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Lie  volume  c)6t  la  correspondance  du  Roi  avec  ses  amis,  formant 
un  total  de  deux  mille  neuf  cent  vingt-trois  leltres^  dont  mille  huit 
cents  de  Frederic.  U  va  jusqu'au  i6  juin  1786,  et  renfenney  outre 
la  seconde  partie  de  la  correspondance  avec  d'Alembert,  six.  corres- 
pondances  suivies  et  un  certain  n ombre  de  lettres  isolees,  plus  un 
Siq}plemeni,  en  tout  trois  cent  cinquante-neuf  lettres ,  dont  deux  cent 
neuf  du  Roi. 


I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
D'ALEMBERT. 

(1746  —  3o  septembre  1783.) 

Seconde  partie. 
(6  Janvier  1775  —  So  septembre  1783.) 

Cette  suite  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  d*Alembert  con- 
tient  cent  vingt-quatre  lettres,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  cinquante- 
neuf  de  Frederic.  Quant  aux  autres  details  relatifs  a  Thistoire  de 
cette  demiere  des  grandes  coirespondances  du  Roi  avec  ses  amis, 
nous  renvoyons  le  lecteur  a  V Avertissemeni  du  precedent  volume, 
article  X. 

XXV.  a 


X  AVERTISSEMENT 

n.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  GARVE. 

(Novembre  1783.) 

Nous  tirons  cette  lettre  de  I'ouvrage  connu  sous  le  tilre  de  :  Brirf- 
wechsel  zwischen  Qirisiian  Garve  und  Georg  Joachim  ZoUikofer, 
Breslau,  i8o4,  p.  328,  ou  elle  est  inseree  dans  la  lettre  de  Garve, 
du  17  decembre  1783.  Frederic,  grand  adoiirateur  de  Ciceron,  dit, 
t.  VII ,  p.  Ga  et  1 1 2 ,  que  les  Offices  sont  le  meilleur  ouvrage  de  mo- 
rale quon  ait  ecrit  et  qu*on  pulsse  ecrire,  et  il  avait  charge  Garve 
de  les  traduire  en  allemand,  comme  on  pent  le  voii*  par  la  corres- 
pondance  citee  ci-dessus,  p.  256. 

Le  professcur  Chretien  Garve,  ne  a  Breslau  le  7  Janvier  1742, 
y  mourut  le  i*'  decembre  1798. 


m.  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  COMTE  DE  LAMBERG. 

(aGfevrier  1784*) 

Maximilien-Joseph  comte  de  Lamberg,  chambellan  de  rEmpereur, 
ne  a  Briinn  le  22  novembre  1730,  mort  a  Cremsier  le  23  juin  179a, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fran^ais,  tels  que  le  Memorial  d'un 
mondain,  les  Fragments,  les  Epoques  raisonnees  sur  la  vie  d* Albert 
de  Holler,  le  Canot,  etc. 

Le  baron  de  Retzer  dit,  dans  la  preface  de  son  edition  des  ceuvres 
de  M.  d*AyrenhofF  {Des  Herrn  Cornelius  von  Ayrenhoff  siimmtUche 
Werke,  Wien,  i8i4,  t.  I,  p.  5),  que  le  comte  de  Lamberg  avalt 
eu  le  bonheur  d'etre  en  correspondance  familiere  avec  Frederic.  De 
toutes  les  lettres  quails  ont  pu  echanger,  nous  ne  connaissons  que 
celle  du  Roi,  du  26  fevrier  1784,  que  nous  avons  trouvee  dans  les 
(Euvres  d' Ayrenhoff,  1. 1,  p.  5  et  6,  et  que  nous  reproduisons  dans 
ce  volume. 

Le  2  Janvier  1775,  Frederic  remercie  le  comte  de  Hoditz  «de  la  pe- 
tite piece  de  la  plume  du  comte  de  Lamberg*  qu'il  lui  avait  envoyee 
(voyez  t.  XX,  p.  243);  nous  presumons  qu'il  veut  parler  du  Metno^ 
rial  d'un  mondain,  que  nous  avons  cite  t.  XIV,  p.  xxiii  et  xxiv,  el 
t.  XVffl,  p.  XVI. 
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IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

(3o  Janvier  lySo —  la  avril  1784.) 

Is«ac-Francois-£gmont  de  Chasot  dtait  n^  en  Normandie;  Fannee 
de  sa  naissance  est  inconnue;  sa  mere  vivait  a  Caen  en  1745.  On 
a  pretendti  qu'il  avait  fait  connaissance  avec  Frederic  pendant  la 
campagne  de  1784;  niais  il  est  impossible  que  le  Prince  royal  se  soit 
mis  eD  relation  avec  lui  au  milieu  de  Farm^e  fran<;aise,  comme  le 
disent  quelques  auteurs,a  car  Frederic  n'obtint  pas  de  son  pere  la 
permission  qu'ii  lui  demanda,  apres  la  campagne  de  Philippsbourg, 
d'aller  voir  les  troupes  francaises,  et  ce  ne  fut  qu*en  1740,  apres 
son  avenement,  qu'il  se  rendit  a  Strasbourg  dans  ce  but.  S*ll  les  avait 
vues  plus  i6ty  il  n'aurait  pu  ^crire  a  Jordan,  le  24  septembre  1740: 
•Tu  me  trouveras  bien  bavard  a  mon  retour;  mais  souviens-toi  que 
•j'ai  vu  deux  choses  qui  m'ont  toujours  beaucoup  tenu  a  cceur,  sa- 
•voir:  Voltaire,  et  des  troupes  fran^aises. »!>  II  dit  d'ailleurs  expresse- 
ment  dans  la  Description  paetique  d'un  voyage  a  Strasbourg ,  t.  XIV, 
p.  iSg  :  «La  (a  S^asbourg)  je  vis  enfin  ces  Frani^is,  etc.*  II  est 
probable  que  Frederic  Bt  la  connaissance  de  M.  de  Chasot  a  la  cour 
de  Mecklenbourg,  quelque  temps  apres  la  campagne  de  1734.  Get 
offider  fut  des  lors  un  des  h6tes  les  plus  assidus  et  les  plus  in- 
times  de  Rheinsberg,  ou  il  partagea  les  Etudes  et  les  plaisirs  de  son 
augoste  ami.  c 

A  son  entree  au  service  militaire,  M.  de  Chasot  fut  nomme,  le 
2  mai  i74i»  capitaine  et  chef  d'escadron  au  regiment  de  dragons  du 
margrave  de  Baireuth,  n^  5,  et  il  devint  major  le  9  juillet  1743.  II 
se  distingua  si  honorablement  dans  la  seconde  guerre  de  Silesie,  que 
le  Roi  ajouta  a  ses  armoiries  sur  le  tout  un  ecu  d*argent  a  Taigle 
de  sable,  et  aux  cimiers  deux  drapeaux  portant  les  lettres  HF  et  le 
chiffre  66,    allusion  aux  soixante-six  drapeaux  que  le  regiment  de 

•  Voyc*  lea  LeUres  famUieres  et  auires,  de  M.  le  baron  tie  Biel/eld,  A  la 
Hayc,  1763,  t.  I,  p.  67  et  68,  et  la  Correspondance familUre  et  amicate  de  Fre- 
deric 11  avec  U»-F.  de  Suhm,  A  Berlin,  1787 ,  i.  I,  p.  199. 

h  Voyext.XVII,p.7i. 

e  Voyest.  X,  p.  187,  t.  XI,  p.  a3  el3i,  t.  XVI,  p.  3i3,  et  t.  XVH,  p.  63. 
Voycs  aufai  la  leitre  de  Frederic  a  Fouqn^,  du  a3  novembre  1736,  t.  XX,  p.  109, 
et  la  lettre  de  Voltaire  a  Frederic,  1751,  t.  XXU,  p.  270. 
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Baireulh  avail  pris  a  la  journee  de  Hohenfriedeberg.  Dans  son  rap- 
port ofiSdel  sur  cetle  victoire ,  Frederic  s'exprime  en  ces  termes :  «  \c- 

•  tion  inouie  dans  Thistoire,  et  dont  le  succes  est  dd  aux  generaux 

•  Gessler  et  Schmettaii,  au  colonel  Schwerin  et  au  brave  major  Cha- 
«sot,  dont  la  valeur  et  la  conduite  se  sont  fait  connattre  dans  trois 
«batailles  egalement, » «  Void  enfin  ce  qu'il  ^crivit  a  la  mere  du  ma- 
jor, en  lui  envoyant  une  tabatiere  de  grand  prix  :  «Il  y  a  longtemps 

•  que  vous  avez  des  droits  sur  mon  attention  par  les  services  que 

•  m'a  rendus  M.  voire  fils.   La  mere  d'un  ofBcier  aussi  brave  et  aussi 

•  universeilement  estimable  ne  pent  attendre  de  ma  part  que  les  te- 

•  moignages  d*une  veritable  bienvdllance ,  etc.»b 

Le  1 4  Janvier  1746,  M.  de  Chasot  eut  le  malheur  de  blesser  mor- 
tellement  en  duel  son  camarade  le  major  Henri  de  fironikowski.  c 
Apres  avoir  subi  sa  peine  a  la  forteresse  de  Spandow^d  il  rentra  au 
regiment,  au  mois  de  juln  de  la  m^me  annee. 

Frederic  ne  se  servit  pas  seulement  des  talents  DDdlitaires  de  cet 
ofQcier.  U Instruction  pour  le  major  de  Chasot ^  faite  h  Potsdam,  Ir, 
II  avril  1760,  et  conservee  aux  Archives  de  TElat  (F.  92.  Zt),  ren-» 
ferme  le  passage  suivanl:  «Le  major  de  Chasot  doit  sonder  les  cours 
« de  Slrelitz  el  de  Schwerin ,  pour  savoir  si  elles  ne  seraient  pas  dans 

•  la  disposition  d'entretenir  un  corps  de  troupes  conlre  des  subsides 

•  que  le  Roi  leur  payeraiU*  Les  deux  cours  etaient  egalement  dis- 
posees  a  entrer  dans  les  vues  de  Frederic,  qui  pourtant,  a  ce  qu'il 
parait,  ne  se  realiserent  pas. 

Le  i5  septembre  1750,  M.  de  Chasot  futnomme  lieutenant-colonel, 
el  le  17  fevrier  1762,  il  obtint  sa  demission,  qu'il  avail  demandce. 
II  devint  plus  lard  commandant  de  Liibeck,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-general danois.  Le  17  juillet  1760,  il  epousa  Camilla  Torelli, 
filie  d'un  peintre  italien.  Elle  etait  catholique  comme  lui ,  et  lui  donna 
deux  fils,  dont  il  est  parle  dans  la  correspondance ,  Frederic  -  Ulric , 


>  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  des  anne'es  1744  ct  1745,  A  Berlin,  ches 
Haude  etSpener,  1746,  in -8,  p.  ia8.  Voycz  aussi  notre  edition  des  (Euvres  de 
Frederic t  t.  Ill ,  p.  1 15  et  ]43 ,  et  t.  XI ,  p.  17a  et  suivantes. 

1>  Voyez  Touvrage  du  baron  de  Krohne  intitule  :  AUgemeines  Teutsches 
Adels-Lesicon,  Liibeck,  1774*  ^oL,  t.  I,  premiere  pariie,  p.  337. 

c  Voyez,  ci-dessous,  p.  297,  VAppendice  de  la  correspondance  de  Frederic 
avec  M.  de  Chasot. 

4  Urhundenbuch  zu  der  Lebensgeschichte  Friedriohs  des  Grossen  von  J.  D,  E. 
Preuss,  t.  V,  p.  81,  8a,  83,  84  et  85,  n"'  i8,  ai,  aa  et  a6. 


k 
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ne  le  8  juin  1761,  et  I^uis-Fred^ric-Adolphe,  ne  le  10  octobre  1763, 
tous  les  deux  nes  a  Liibeck ,  baptises  et  Aleves  dans  la  religion  luthe- 
rienne.  Le  second  servil  d'abord  avec  distinction  dans  l*armee  prus- 
sienne.  Nomme  major  le  16  novenibre  i8o5,  et  commandant  de  Ber- 
lin le  I  a  novembre  1808,  il  obtint,  le  28  ao6t  de  Tannee  suivante, 
la  pennission  de  prendre  du  service  a  Tetranger.  Le  3i  decembre 
1 81 2  (vieux  style),  il  mourut,  colonel  russe,  a  Pleskow,  au  bord  du 
lac  Peipus.  Frederic-Guillaume  III  lui  avait  donne  le  titre  de  comte 
k  6  juillet  1798.  Les  deux  fits  du  general  de  Chasot  avaient  d^ja 
servi  dans  Tarmee  franoaise,  lorsque  Fr^eric,  c^dant  aux  instances 
reiterees  de  leur  pere,  les  placa  dans  sa  cavalerie. 

Le  general  de  Cbasot  vint  deux  fois  rendre  ses  hommages  au 
Roi;  il  sejouraa  aupres  de  lui  au  mois  de  decembre  17799  et  du 
28  Janvier  au  i4  avril  1784.  H  fut  inhume  a  Liibeck  le  3oao6t  1797; 
le  jour  de  sa  mort  est  inconnu. 

II  existe  plusieurs  portraits  de  Chasot  au  chAteau  de  Berlin;  i) 
figure  aussi  dans  le  grand  tableau  qui  represente  Frederic  retoumant 
a  Sans*Souci  avec  ses  generaux,  apres  les  manoeuvres  de  Potsdam, 
peint  par  Cunnin^am  et  grave  par  Clemens. 

Notre  edition  renferme  deux  poesies  que  Frederic  adressa  dans 
sa  jeunesse  a  cet  ami :  VEpitre  h  Chasot ,  Sur  la  moderation  dans 
Vamowy  t.  X,  p.  187,  et  VEpitre  ^  t.  XIV,  p.  60. 

Les  originaux  des  dix  lettres  du  Roi  que  nous  presentons  au  lee- 
teur  appartiennent  a  la  veuve  du  general-major  baron  Charles-Fred^- 
ric  de  Reitzenstein,  nee  comtesse  de  Chasot,  demeurant  a  Schonebeck 
sur  I'Elbe,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  copie.  Ces 
dix  lettres  sont  de  la  main  d'un  secretaire,  excepte  la  signature  et 
les  cinq  post-scriptum;  celui  du  3i  octobre  1779  a  ete  ecrit  de  la 
main  gauche,  au  crayon,  parce  que  le  Roi  avait  la  goutte  k  la  main 
droite.  Les  deux  lettres  du  chevalier  de  Chasot  sont  copi^es  sur  les 
originaux  conserves  aux  Archives  de  FEtat,  a  Berlin  (F.  92.  Zz), 


V.  LETTRES  DE  FREDERIC  A  M.  F.-C.  ACHARD. 

(1"  octobre  1775  — ag  juin  17840 

Francois  -  Charles  Achard   naquit   a  Berlin  le  28  avril   i754i    et 
mourut  a  sa  campagne  de  Cunern  en  Silesie,   le  20  avril  1821.    En 
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1782,  Frederic  Favalt  nomme  directeur  de  la  dasse  de  physique  de 
TAcademie  des  sciences,  a  la  place  de  Marggraf.a 

Nous  devons  a  M.  le  conseiller  intime  Mitscherlich  les  trois  lettres 
de  Frederic  a  M.  Achard  que  nous  presenlons  au  lecleur. 


VI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE  COMTE 
CHARLES-GUILLAUME  FINCK  DE  FINCKENSTEIN. 

(3  aoi^t  1759  —  aSmaiiySS. ) 

Charles  -  Guiilaume  comte  Finck  de  Finckenslein,  fils  du  feld-ma- 
recbal  de  ce  nom,  qui  avail  ete  le  gouverneur  de  Frederic,  naquit  a 
Berlin  le  11  fevrier  1714.  Nous  avons  raconte,  tome  III,  p.  i5,  la 
rapide  carriere  diplomatique  de  cet  ami  de  jeunesse  du  Roi,  qui 
rhonorait  d'une  estime  et  d'une  amitie  particuiieres ,  et  qui,  en  i'en- 
voyant  comme  ministre  plenipotenliaire  a  Saint-Petersbourg ,  lui  con- 
fera  le  titre  de  ministre  d'Etat  le  a5  fevrier  1747*  A  cette  occasion, 
le  monarque  ecrivit  au  comte  de  Podewils,  son  premier  ministre  dc 
Cabinet  :h  « Finck  a  du  merite,  et  ses  talents  prematures  m'emp^chent 
«de  lui  refuser  un  caractere  premature  pour  son  dge.  Dites-lui  qu*il 
•  soit  ministre,  puisqu'il  en  est  digne,  et  qu'ii  continue  a  me  servir 
•comme  il  a  fait  jusqu*a  present.* 

Apres  la  mort  du  baron  de  Mardefeid,  le  Roi  nomma  le  comte 
de  Finckenstein  second  ministre  de  Cabinet,  le  4  juin  1749^  ct  apres 
celle  du  comte  de  Podewils,  arrivee  le  29  juillet  1760,  il  lui  confia 
tout  le  departement  des  affaires  etrangeres.  En  1768,  le  comte  de 
Finckenstein  devint  premier  ministre  du  m^me  departement. 

Le  21  mai  1762,  apres  Theureux  rapprochement  qui  s'etait  opci*c 
entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Saint-Petersbourg, c  Frederic  decora 
son  ministre  des  affaires  etrangeres  de  Tordre  de  TAigle  noir;  en 
177S  enfin,    il   le   choisit   avec  son  coliegue  M.  de  Hertzberg  pour 

•  Voyez  la  leltre  de  d'Alembcrt  a  Frederic,  du  3  ociobre  1775,  et  celles 
de  Frederic  a  d'Alembert,  du  mois  de  Janvier  1780,  et  du  i3  (a3)  Janvier  1789  , 
ci-des80us,  p.  ag,  i4o  ct  aia.  Le  directeur  Achard  etait  petit-neveu  du  pasteur 
Antoine  Achard.   Voyex  I.  XVI ,  p.  x vii ,  et  p.  1 1 1  —  1 1 7. 

^  Notre  copie  dc  ce  billet  est  prise  sur  Fautographe  conserve  aux  Archives 
du  Cabinet. 

c   Voyezt.V,p.  i54— 158,  ct  t.  XIX,  p.  819  et  3ao. 
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le  representer  dans  les  negodations  qui  eurent  lieu  aii  couvent  de 
Braunau.*   Le  comte  de  Finckenston  mourut  le  3  Janvier  1800. 

De  mtoe  que  le  ministre  d'Etat  comte  de  Podewiis  Favait  fait 
auparavant  pour  les  Memoires  de  Brandebourg  et  pour  YHistoire  de 
mon  temps,  le  comte  de  Finckenstein  foumit  aussi  a  Frederic,  du 
mois  de  mai  au  mois  de  novembre  1763,  de  nombreux  materiaux 
tires  des  Archives,  tant  pour  la  partie  militaire  que  pour  la  partie 
politique  et  diplomatique  de  YHistoire  de  la  guerre  de  sept  atis, 
comme  on  pent  le  voir  par  les  lettres  7— 11  de  notre  collection. 

Lts  dix-neuf  lettres  que  nous  presentons  au  lecteur  proviennent  de 
diverses  sources  :  nous  avons  trouve  les  numeros  i>-5  et  7—12  aux 
Archives  du  Cabinet  (Caisse  35 1,  B;  Caisse  352,  D;  F.  i48,  D;  et 
Caisse  332,  C);  le  numero  6  est  la  copie  d'un  autographe  de  la  Bi- 
bUotheque  royale;  les  numeros  i3  et  i4  sont  un  present  fait  a  I'Edi- 
teur  par  les  archives  de  Madlitz,  terre  de  la  famille  des  comtes  de 
Finckenstein  ;b  les  numeros  i5  — 17  sont  tires  du  journal  de  M.  de 
Woltmann,  Geschichte  und  Politik,  Berlin,  1801,  in-8,  t.  Ill,  p.  383 
et  384;  le  numero  18  est  extrait  de  Touvrage  de  X-D.-E.  Preuss, 
Friedrich  der  Grasse,  eine  Lebensgeschichte ,  t.  I,  p.  45o;  enfin,  le 
numero  19  est  tire  de  Touvrage  de  MM.  Klaproth  et  Cos  mar,  JJer 
Wirklich  Gekeime  Stoats -Rath,  p.  43o  et  43 1. 

Nous  ajoutons  a  cette  correspondance  un  Appendlce  fort  inte- 
ressant,  Y Instruction  secrHe  pour  le  comte  de  Finck,  disposition  tes- 
tamentaire  ^rite  par  Frederic  a  Berlin,  le  10  Janvier  1757.  L'auto- 
graphe  de  cet  inestimable  monument  de  la  sagesse,  de  Theroisme  et 
du  patriotisme  d'un  grand  roi  est  conserve  aux  Archives  de  I'Etat 
(Archiv- Cabinet f  347*  B).  Cette  piece,  composee  de  trois  pages  in- 
quarto,  est  tres-soigneusement  ecrite  sur  du  papier  a  tranche  do- 
ree.  Nous  en  donnons  deux  textes ,  Fun  imprime  selon  nos  principes , 
Fautre  exactement  copie  sur  F autographe.  \J Instruction  secrete  pour  le 
comte  de  Finck  date  du  temps  qui  s'ecoula  entre  la  capitulation  des 
Saxons  a  Pima  et  la  grande  victoire  de  Prague.  Depuis  la  bataille 
de  Varsovie,  en  i656,  jusqu'a  cette  ^poque,  c'est-a-dire  pendant  un 
siecle  entier,  les  guerres  de  nos  monarques  n'avaient  ete  qu  ime  suite 
de  triomphes.  \J Instruction  du  10  Janvier  1757  prevoit  la  possibilite 
d'evenements  tels  que  les  journees  de  Kolin,  de  Hochkirch  et  de  Ku- 
nersdorf. 

•   Voycrl.  VI,  p.  1 5a. 

*»   Voyci  t.  XIX  ,  p.  78  ct  79, 
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Frederic  ecrit  au  prince  Henri  son  frere,  de  Breslau,  1 4  Janvier 
1768 :  «J'ai  ici  le  comte  Finck,  Knyphausen*  et  d'Argens;i>  je  suis 
•aise  de  pouvoir  jouir,  du  moins  pendant  quelque  temps,  d'une  so- 

•  clete  douce,   pour   perdre  ee   que  cette  terrible  campagne  pouvaii 

•  avoir  repandu  de  sauvage  dans  les  mceurs.* 

V£pitre  XVI,  La  veriu  preferable  h  V esprit  (t.  X,  p.  180),  est 
adressee  a  Finck. 

Oh  voit ,  par  ce  qui  precede ,  que  personne  n'etait  plus  digne  que 
cet  homme  d'Etat  de  representer  le  ministere  des  affaires  etrangeres 
sur  le  grand  monument  de  Frederic ,  execute  par  Chr^en  Rauch. 

On  trouve  une  biographic  du  comte  de  Finckenstein  dans  Ktzrl 
Ludwig  V.  Woltmann's  sammtlidie  JVerke,  Berlin »  1827,  cinquieme 
livraison,  t.  II,  p.  ii3  — 146. 


VU.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
MIRABEAU. 

( aa  Janvier  —  1 5  avril  1 786. ) 

Honorc  -  Gabriel  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  ne  le  9  mars  1745, 
mort  le  2  avril  1791,  vint  a  Berlin  pour  la  premiere  fois  le  19  Jan- 
vier 1786,  et  s*y  rendit  de  nouveau  au  mois  de  mai  de  la  m^me  an- 
nce.  A  la  suite  de  ces  deux  voyages,  il  publia,  en  1788,  son  ou- 
vrage,  De  th  monarchie  prussienne  sous  Frederic  le  Grand,  en  sept 
volumes  in-8,  et  en  1789  (sous  le  voile  de  Tanonyme),  son  Histotrc 
secrete  de  la  cow  de  Berlin,  ou  Correspondance  d'un  voyageur  frcui- 
fais,  depuis  le  ^  judlet  i'jS6  Jusqu'au  \^  Janvier  1787,  ouvrage  posi- 
hume,  en  deux  volumes. 

Frederic  s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  au  prince  Henri  son  frere, 
du  25  Janvier  1786:  «Nous  avons  ici  un  M.  Mirabeau,  que  je  ne 
■  connais  point;  il  viendra  aujourd*bui  chez  moi.  Autant  que  j'en 
•  peux  juger,  c*est  un  de  ces  effemincs  satirique^  qui  ecrivent  pour  el 
•contre  tout  le  monde.    On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un  asile 

>  Dodo -Henri  de  Knyphausen,  conscillcr  intime  de  legation  et  mioistre 
plenipotentiairc  prussien  a  Paris  depnis  1 754  a  1 756 ,  et  a  Londres  depuis  1 768 
a  1763.    Voyez  t.  XX,  p.  5i  et  aSo,  et  ci-dessous,  p.  370  et  807. 

*»    Voye»  t  XIX ,  p.  48 ,  49  «t  5o,  n"  4o  ct  45»- 
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«en  Russie,  d'oii  il  pourra  publier  ses  sarcasmes  impuniment  contre 
>sa  patrie.** 

Nous  avons  tire  les  trois  letlres  de  Frederic  a  Bfirabeau,  et  celle 
du  Roi  au  comte  de  Goertz  qui  y  est  jointe,  des  Memoires  biogra' 
phiqaeSf  UttSraires  et  politiques  de  Mirabeau,  ecriis  par  lui-mimey 
par  son  pire,  son  oncle  et  son  fib  adoptif,  Paris,  Adolphe  Guyot, 
libraire,  iSS^*  t.  IV,  p.  288—293,  et  2g6.  Quant  aux  quatre  letlres 
de  Mirabeau,  nous  les  avons  exactement  copiees  sur  les  originaux 
conserves  aux  Archives  de  FEtat  (F.  18.  Qq)y  a  Berlin. 


Vm.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  BARON  DE  GRIMM. 

(qo  aoiit  1770— la  mai  17S6.) 

Frederic -Melchior  baron  de  Grimm,  fils  d'un  pasteur,  naquit  a 
Ralisbonne  le  26  decembre  1723.^  II  accompagna  a  Paris,  en  qua* 
lite  de  gouvemeur^  les  enfants  du  comte  de  Schomberg,  et,  quolqu'ii 
y  acceptit  diverses  fonctions,  il  resta  toujours  fidele  au  culte  de  la 
science  et  a  Tamitie  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingu^  de  la 
France.  La  revolution  le  dedda  a  se  retirer  dans  sa  patrie.  II  mou- 
rut  a  Gotfaa  le  19  decembre  1807. 

Les  chanteurs  italiens  etant  arrives  a  Paris,  Grimm  se  declara 
hautement  pour  les  Bouffonistes  ^  et  ecrivit,  en  1753,  le  Petit  propheie 
de  Bohmischbroda  contre  le  parti  de  la  capitale,  celui  des  LuUisteSy 
qui  defendait  la  musique  fran^aise.  Cette  brochure  piquante  est  sou- 
vent  dtee  dans  les  lettres  de  Frederic,  c 

On  voit  par  les  lettres  de  ce  prince  a  la  duchesse  de  Saxe-Golha , 
du  26  mai  1763,  du  17  et  du  26  fevrier  1766,  que  Grimm  profita  de 


*    Voyei  ci-dessous,  p.  a53,  375  et  976. 

k  Voyex  la  Notice  sur  le  haron  de  Grimm,  en  t^le  de  la  Correspondance  lit- 
ieraire,  philasophtque  et  critique  adressee  a  un  souverain  d'AUemagne,  par  le  ba- 
ron de  Grimm  et  par  Diderot.  Seconde  edition,  A  Paris,  181  a,  t.  I,  p.  ix. 
Voyes  anssi  Hana  de  Thiimmcl,  Historische,  statistische,  geographische  und  to- 
pographische  Bejrlrdge  zur  Kenntniss  ties  Uerzogthwns  AUenburg,  Altenbourg, 
I  Sao,  in-fol. ,  p.  76  et  77. 

c   Voy«  t.  XVm ,  p.  89  et  aa5,  et  t.  XXIV,  p.  5 18. 
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son  sejour  a  Paris  pour  entrer  en  relation  avec  lui,  et  qu*il  etait 
deja  son  correspondant  litteraire  du  vivant  de  Thieriot'^ 

Le  baron  de  Grimm  vint  a  Berlin  au  mois  de  septembre  1769, 1> 
au  mois  de  mai  i773,<:  au  mois  de  juillet  1776,  et  au  mois  de  sep- 
tembre 1777;*^  ii  fut  toujours  bien  accueilli  par  Frederic,  qui  Testl- 
mait  et  qui  aimait  sa  conversation. 

La  correspondance  que  nous  pr&entons  au  lecteur  se  compose  de 
vingt-sept  lettres ,  savoir,  dix  du  Roi  et  dix-sept  du  baron  de  Grimm. 
La  premiere  lettre  de  celui-ci,  du  ao  aoi^t  1770,  encore  in^te,  se 
trouve  en  original  aux  Archives  royales;  la  reponse  de  Frederic,  du 
26  septembre  1770,  a  toujours  pass^  pour  une  lettre  adressee  a  Vol- 
taire, et  c'est  pour  cela  qu'elle  se  trouve  dans  les  editions  les  plus 
renommees  de  la  correspondance  du  Roi  avec  ce  dernier. «  Nous  im- 
primons  cette  lettre  d'apr^s  une  copie  que  nous  devons  aux  Archives 
dc  Darmstadt,  ainsi  que  la  copie  de  la  lettre  inedile  de  Frederic,  du 
10  novembre  1779*  Nous  avons  tire  les  huit  autres  lettres  de  Fre- 
deric des  CEuvres  posthumes,  Berlin,  1788,  t.  XII,  p.  82  — go,  et 
treize  des  lettres  de  Grimm  du  Supplement  aux  CEuvres  posthumes , 
t.  Ill,  p.  1 59-- 194*  Les  trois  lettres  de  Giimm,  du  22  septembre  1783, 
du  23  juin  et  du  19  novembre  1784,  ont  ete  copiees  sur  les  auto- 
graphes  conserves  aux  Archives  de  I'Etat 

Le  Roi  ecrit  a  Voltaire,  le  iS  (i5)  decembre  1778  :  «J'ai  re^  une 
lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu.»  Cette  lettre  est  perdue,  et  ce 
n*est  peut-^tre  pas  la  seule. 

•  Voyes  t.  XVIII »  p.  aa5,  a53  ct  a54,  et  t.  XIII,  p.  94. 

b  Frederic  dit  daos  sa  lettre  a  d'Alembert ,  du  a5  novembre  1 769 :  ■  Je  stiis  bien 

■  aise  d'avoir  fait  la  connaissance  da  sieur  Grimm;  c'est  un  gar^on  d'esprit,  qui 
« a  la  t^te  pbilosophique ,  et  dont  la  memoire  est  ornee  de  belles  connaissances.  • 
Voyes  encore  ci-dessous,  p.  33i. 

c  Frederic  ecrit  a  d*Alembertt  le  ay  avril  1778 :  «  Grimm  vient  faire  on  tour 
>  ici ;  il  accompagne  le  prince  hereditaire  de  Darmstadt.  J^sperc  d'apprendre 

■  par  lui  de  vos  nouvelles.  ■ 

^  Voyez  t.  XXIII,  p.  38a  et  4o8,  et  ci-dessous,  p.  87.  Frederic  dit  dans  sa 
lettre  inedite  a  son  frere  le  prince  Henri,  du  a6  septembre  1777:  'Grimm  n 
passe  ici.  > 

•  CEuvres  completes  de  Voliaire,  edition  de  Kebl,  t.  LXV,  p.  4a 3;  CEuvres 
poslhumes  de  Frederic  le  Grand,  roi  de  Prusse,  (A  Bale)  1788,  t.  U,  p.  439; 
Supplement  aux  CEuvres  posthumes  de  Frederic  IL  Cologne,  1789,  1. 11,  p.  453; 
CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beucbot,  t.  LXVl,  p.  4a 8. 
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K.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(aa  decembrc  1788—  1786.) 

Marie-Jean- Antoine-Nicolas  de  Caritat,  marquis  de  Condorcet,  ne 
en  Picardie  le  17  septembre  1743,  et  secretaire  peq>etuel  de  I'Acad^mie 
des  sciences  de  Paris ,  remporta,  le  4juin  1778,  le  prlx  du  concours 
ouvert  par  I'Academie  de  Berlin  sur  la  throne  des  cometes.  Plus 
tardy  il  fut  elu  membre  de  ce  corps,  et  son  election  fut  approuvee 
par  le  roi  Frederic -Guillaume  II »  le  21  novembre  1786.  Mais,  a 
cause  de  ses  discours  politiqueSy  il  fut  raye  du  tableau  sur  un  ordre 
de  Cabinet  du  aS  Janvier  1793.  Proscrit  avec  les  Girondins,  Condor- 
cet,  arr^te  a  Bourg-la-Reine,  s'empoisonna  dans  la  nult  du  7  au  8 
avril  1794. 

Nous  tirons  la  correspondance  de  Frederic  avec  ce  savant,  a  une 
scale  lettre  pres ,  des  (Euvres  pasthumes  de  Frederic  II,  A  Berlin , 
1788,  savoir,  les  neuf  lettres  du  Roi  du  douzieme  volume,  p.  71 
a  82,  et  les  buit  lettres  du  marquis  de  Gondorcet  du  quinzieme  vo- 
lume, p.  261— 284*  Le  numero  18  est  copie  sur  Tautographe  de  Gon- 
dorcet, conserve  aux  Archives  de  FEtat  {F,  18.  Oo), 


X.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

(6 —  ]6  juia  1786.) 

Jean -George  de  Zimmermann,  n^  a  Brugg  en  Argovie  le  8  de- 
cembre  1728,  medecin  ordinaire  du  roi  d' Angleterre ,  et  demeurant  a 
Hanovre,  y  mourut  le  7  octobre  1795.  Nous  tirons  les  deux  lettres 
de  Frdderic  a  ce  celebre  medecin  et  la  reponse  de  celui-ci  de  Tou- 
vrage  :  Uber  Friedrich  den  Grossen  und  meine  Unterredungen  mit 
Ihm  kurz  vor  seinem  Tode.  Von  dem  Ritter  von  Zimmermann ,  Leip- 
zig, 1788,  petit  in-8,  p.  9,  12  et  i3. 

Le  medecin  banovrien  ayant  vouiu   se  faire  vaioir  aupres  de  la 
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duchesse  douairiere  Charlotte  de  Bninrwic,  Frederic  ecrivit  a  cette 
princesse,  le  lo  aoiit  1786,  que  Zimmermann  lui  avait  iU  inutile. 


SUPPLEMENT 

AUX  DIX  VOLUMES  DE  LA  CORRESPONDANCE 
DE  FREDERIC  AVEC  SES  AMIS. 

JLes  douze  groupes  de  ce  Supplement  se  suivent  seloa  le  m^me  prin- 
cipe  que  les  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  ses 
amis,  c'est-a-dire,  en  commen<^nt  par  les  correspondants  avec  les- 
quels  le  commerce  epistolaire  a  cesse  le  plus  t6t. 


L  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

(a8  novembre  1735  —  7  novembre  1736.) 

Apres  avoir  donne,  tome  XVI,  p.  107  —  109,  une  lettre  de  Fre- 
deric au  comte  de  Manteuffel,  du  11  mars  1786,  nous  avons  eu  la 
satisfaction  d'acquerir  les  copies  d'une  correspondance  entre  Frederic 
et  ce  ministre,  composee  de  dix-huit  lettres  du  Prince  royal  et  de 
vingt  lettres  de  M.  de  Manteuffel,  avec  quelques  pieces  en  vers  et  en 
prose  qui  y  appartiennent ,  plus  une  lettre  de  Fr^eric  au  prince 
d'Orange,  une  lettre  du  g&ieral  de  Grumbkow  au  comte  de  Manteuf- 
fel, et  une  lettre  de  celui-d  a  Grumbkow.  Nous  n'avons  reussi  a 
trouver  ni  les  originaux  de  cette  correspondance,  ni  ceux  des  pieces 
qui  y  sont  annexees.  Ces  papiers  n'existent  plus  dans  les  archives 
de  la  famille  de  feu  le  feld-marechal  comte  de  Seckendorff  (a  Meusel- 
writz,  pres  d'Altenbourg) ,  d'oii  nos  copies  ont  ete  tirees  en  i833,  et 
les  Archives  imperiales  de  Vicnne  ne  conservent  que  les  copies  de 
douze  lettres  tirees  des  archives  de  Meuselwitz,   et  en  tres-mauvais 
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etat.  Nos  copies  ne  sont  pas,  ii  est  vrai,  tres - exactes ,  et  it  s*y 
trouve  plusieurs  lacunes ,  que  nous  avons  regulierement  indiquees  par 
des  points;  mais  elles  ont  une  valeur  intrinseque  considerable  pour 
1* autobiographic  de  Frederic  pendant  deux  annees  ou  sa  correspon- 
dance  est  fort  incomplete.  Plusieurs  des  lettres  de  Frederic  sont  da- 
tees  de  Rheinsberg ,  mais  aucune  ne  renferme  dans  notre  texte  le  noni 
de  Remuslterg,  qu*il  donna  de  preference  a  ce  chiteau,  a  partir  du 
26  aoi^t  1736. 

On  peut  consulter,  au  sujet  du  comte  de  Manteuffel,  le  t.  XVI 
de  cette  edition,  p.  xvi,  n**  VI,  ainsi  que  les  Me'moires  de  la  margrave 
de  BaireuUif  Brunswic,  1810,  t.  I,  p.  28  et  suivantes,  et  le  Journal 
secret  du  baron  de  Seckendorff,  A  Tubingue,  181 1.  C*est  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  se  manifeste  le  plus  ciairement  la  liaison  intime 
qui  existait  entre  le  comte  de  Manteuffel  et  le  general  de  Grumbkow. 
Enfin,  les  Souvenirs  d'un  citoyen  (par  Formey),  A  Berlin,  1789, 
renferment,  t.  I,  p.  Sg  et  suivantes,  quelques  renseignements  utiles; 
Fauteur  pretend,  page  43,  que  c'etait  une  propriete  du  comte  de  Man- 
teuffel qui  avait  donn^  a  Frederic  F^dee  du  nom  de  Sans-Souci.    «Ge 

•  seigneur,  dit-il,  avait  en  Pomeranie  une  petite  maison  de  plaisance 

•  a  laquelle  il  avait  donne  le  nom  de  Kummerfrei ,  dont  Sans-Souci 

•  est  la  traduction.*  Le  lecteur  remarquera  d*atlleurs  facilement  une 
grande  afluiite  entre  cetle  correspondance  et  celles  de  Frederic,  soit 
avec  M.  de  Gnimbkow,  soit  avec  le  comte  de  SeckendorfF,  imprimees 
dans  notre  seixieme  volume. 


II.    LETTRE  DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN 
A  FREDERIC 

(99  Janvier  1788.) 

Nous  avons  tire  cett€  lettre  de  la  collection  d'autographes  des  Ar^ 
chives  de  TEtat  {F,  18.  Pp)',  la  reponse  se  trouve  dans  notre  t.  XVII, 
p.  279,  numero  9. 


1 
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III.    LETTRE  DU  BARON  DE  LA  MOTTE  FOUQUE 
A  FREDERIC. 

(ii  juin  1740.) 

Nous   tirons   cette  leUre   de  la  m^ine  source  que  la  precedents 
(F.  18.  Pp);  la  reponse  se  trouve  t.  XX ,  p.  iia,  numero  6. 


IV.  LETTRE  DE  CRESSET  A  FREDERIC. 

(10  avril  174s.) 

Cette  lettre  provient  aussi  de  la  collection  d'autographes  des  Ar- 
chives de  TEtat  (F,  18.  Pp);  la  reponse  se  trouve  t.  XX,  p.  6, 
n"  3.  Voyez  de  plus  1.  c. ,  p.  ix  et  x,  n°  I,  et  p.  i  —  11;  t.  XXI, 
p.  182  et  i83;  t.  XXII,  p.  4o;  t.  XXIII,  p.  237  et  238;  et  ci-des- 
sous,  p.  397,  398,  473,  476  et  478. 


V.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

(3o  octobre  174a  —  5  aout  1751.) 

Frederic -Rodolphe  comte  de  Rottembourg,  proprement  Rothen- 
burg,  naquit  a  Polnisch  -  Netkow  pres  de  Grossen,  le  5  septembre 
1 710.  A  Tage  de  dix-sept  ans,  il  entra  au  service  de  la  France,  et, 
en  1732,  il  combattit  en  Afrique,  comme  volontaire,  avec  Jes  Els- 
pagnols.A  L'annee  suivante,  il  se  convertit  au  catholicisme,  et  fit  la 
campagne  du  Rhin  en  qualite  d^aide  de  camp  du  due  de  Berwick.  1> 
Rappele  par  Frederic  en  1740,  il  fut  nomme,  apres  la  bataille  de 
MoUwitz,  general-major  et  chef  du  regiment  de  dragons  n^  3,  en  gar^ 
nison  a  Giistrin.  II  fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  TAigle  noir  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ghotusitz,  011  il  avait  eu  un  bras  cassc  et  des 

•  Voycz  1. 1,  p.  161. 
b  L.  c.,p.  166  et  167. 
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blessures  a  Tautre  bras  et  a  la  poitrine.<^  Au  mois  de  fevrier  lyM^ 
il  fut  charge  d'une  mission  diplomatique  a  la  cour  de  France.  1>  Le 
comte  de  Rottembourg  se  signala  de  nouveau  dans  la  seconde  guerre 
de  Silesie,  et,  le  i8  mai  i745»  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
general,  quoique  sa  sante  fdt  deja  profondement  alteree.  II  mourut 
a  Berlin  le  29  decembre  ijSi,  entre  les  bras  de  Frederic;  son  corps 
(ut  depose  dans  le  caveau  de  Teglise  de  Sainte-Hedwige.  Sa  femme, 
fille  du  marquis  de  Parabere,  ne  lui  avait  donne  qu'un  fils,  qui 
mourut  avant  le  baptdme,  en  1786.  ^ 

Get  homme  aimable,  qui  ne  se  distingua  pas  moins  en  temps  de 
paix  qu'a  la  guerre,  etait  Tami  intime  de  Frederic, ^  et  ce  prince  lui 
dedia,  k  11  octobre  17499  son  Epitre  IV,  Sur  les  voyages.^ 

Les  originaux  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  comte  de 
Rottembourg  sont  conserves  aux  Archives  de  FEtat.  ^  Nous  en  avons 
copie  quarante-cinq  pieces,  dont  trente-sept  de  Frederic  et  huitg  de 
Rottembourg.  Le  lecteur  trouvera  sans  doute  que  cette  correspon- 
dance a  beaucoup  de  rapport  avec  les  lettres  ecrites  par  le  Roi  a  Jor- 
dan. 11  regne  dans  ces  deux  correspondances  un  ton  intime,  cordial 
et  cnjoue,  qui  respire  la  jeunesse  et  le  bonheur.  En  outre,  les  lettres 
adressees  au  comte  de  Rottembourg  offrent  souvent  un  grand  interet 
par  les  affaires  qui  y  sont  traitees. 

UAppendice  ajoute  a  cette  correspondance  renferme  les  deux  lettres 
de  Fr^eric  a  Louis  XV  et  k  la  duchesse  de  Chdteauroux,  avec  les 
reponses;  ces  pieces  sont  tirees  des  Archives  de  TEtat. 


•  Voyez  t.  II,  p.  laa,  i48  et  149. 

^  Voyez  t.  Ill,  p.  39  et  4o. 

«  Voyez  Leben  grosser  Uelden,  par  Pauli,  t.  IV,  p.  278— 3oo. 

«1  Voyez  t,  XXII,  p.  qS,  97  et  a85. 

«  Voyez  t.  X,  p.  8a— 89. 

f  Les  numcros  i  —  1 5 ,  27,  et  34— 45  ^.  94-  t\ff!  les  nuraeros  1 6  —  a6  Z*.  a4.  K\ 
ei  les  numeros  a8 — 33  F,  84>  L. 

%  Les  Dumeros  8,  17,  19,  ao,  aa,  a5»  a6  ci4i* 
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VI.    LETTRES  DE  FREDERIC  AU  FELD-MARECHAL 
COMTE  DE  SCHWERIN. 

(lo  Janvier  1741  et  9  octobre  1756.) 

Le  feld-inarechal  Kurd-Christophe  comte  de  Schwerin,  ne  le  a6 
octobre  i684  a  Lowitz  pres  d'AncUm,  est  souvent  cite  dans  les 
(Euvres  Iiistoriques  de  Frederic,  et  chacun  sait  la  glorieuse  part  qu'ii 
eut  a  la  victoire  de  Mollwitz  (t  li,  p.  jS).  11  quilta  bnisquement 
rannee,  en  Boh^e,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  17^2  (t  XVII, 
p.  191);  il  agit  de  m^me  en  1744  (t.  Ill,  p.  78),  et  il  annon^  ao 
Roi,  le  16  novembre,  de  FrancforUsur-rOder,  qu'il  y  etait  arrive  le 
i3,  apr^  s'^tre  ^loigne  de  Prague  le  A  pour  des  raisons  de  sanle. 
Le  17  avril  174S,  il  lui  ecrivit  de  Scbwerinsbourg  qu*il  etait  retabli, 
et  lui  offrit  ses  services  ;&  mais  il  ne  fut  mande  a  Berlin  qu'au  mois 
de  decembre  17^79  apres  la  mort  de  son  rival  le  prince  Leopold 
d'Anhalt-Dessau>  Frederic  rapporte,  t.  IV,  p.  117,  118  et  119,  la 
mort  glorieuse  du  feld-marechai  a  la  bataille  de  Prague ,  et  le  a8  avril 
1769,  il  lui  erigea  sur  la  place  Guillaume,  a  Berlin,  une  statue <^ 
commencee  par  le  sculpteur  Gaspard-Balthasar  Adam,  de  Nancy,  et 
acbevee,  apres  la  mort  de  celui-ci,  arrivee  en  1761,  par  Sigisbert 
Michel,  de  Paris.  Le  corps  du  comte  de  Schwerin  repose  dans  le 
caveau  de  son  clidteau  de  Wussecken,  pres  de  Schwerinsboivg,  en 
Pomeranie. 

Nous  devons  la  lettre  de  Frederic  au  marechal,  du  10  Janvier 
17^1,  a  la  Bibliotheque  de  TErmitage  imperial  de  Saint -Petersbourg. 
La  piece  du  2  octobre  1766  a  ete  copiee  aux  Archives  de  I'Etat 
{F.  90.  L)  sur  le  manuscrit  d'un  conseiller  de  Cabinet,  et  coUatioimee 
sur  Tancienne  edition  citce  t.  IV,  p.  91.  Notre  texte  en  est  la  pre- 
miere reproduction  exacte. 


«   Ces  demiers  details  sont  tires  de  la  coirespondance  ioedite  de  Frederic 
avec  le  felfl- marechal  comte  de  Scliwerin,  cooservee  aux  Archives  de  TKlAt. 
b   Voyez  I.  II ,  p.  1 13 ,  et  t.  HI,  p.  78. 
r.   Voyei  t.  IX,  p.  a32,  et  t.  XXIV,  p.  64i. 
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Vn.    LETTRE  DE  FREDERIC  AU  FELD-MARECHAL 
JACQUES  KEITH. 

(3  fevrier  lySS.) 

Le  feld-marechal  Keith  perit  k  la  bataiUe  de  Hochkirchi  k  Tilge  de 
soixante-deux  ans ,  eo  combattant  a  la  t^te  du  r^ment  de  Kannacher 
et  da  peu  de  troupes  qu'il  avait  ralliees  pour  reprendre  les  batteries 
perdues. 

La  lettre  du  3  fevrier  ijSS,  tiree  des  Archives  de  F^Ut  (F.  87. 
A^)y  sert  de  supplement  a  notre  vingtieme  volume,  p.  3oi. 

On  peut  consulter  au  sujet  de  Keith  notre  t.  IV,  p.  5  et  6,  ai2 
el  2i3;  t.  1X9  p.  23a;  t.  X,  p.  194;  t.  XII,  p.  9^;  et  t.  XV,  p,  x. 


Vm.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA 
PRINCESSE  JEANNE-ELISABETH  D'ANHALT-ZERBST. 

(3o  decembre  1743  —  i4  mars  lySS.) 

Jeanne-Elisabeth,  Rile  de  Chretien- Auguste,  due  de  Holstein-Got- 
torp,  naquit  le  24  oclobre  1712.  Elle  epousa  Chretien- Auguste,  due 
d*Anhalt-Zerbst,  le  8  novembre  1727,  et  mourut  a  Paris  le  3o  mai 
1760.  Son  man,  gouvemeur  de  Stettin,  et,  depuis  1742,  feld-ma- 
rechal prussien,  etait  d^c^de  le  16  mars  1747.  La  princesse  Sophie- 
Auguste-Frederique,  sa  fUle,  n^e  a  Stettin  le  2  mai  1729,  devint, 
)e  I*'  septembre  1745,  femme  de  Pierre,  grand -due  de  Russie,  et, 
apres  la  mort  de  ce  prince,  en  1762,  impiratrice  de  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine  II.  Voyez  t.  V,  p.  187  et  suivantes,  et  cl-dessous, 
p.  585. 

Cette  correspondance  se  compose  de  six  pieces ,  et  de  trois  lettres  de 
Frederic  a  Timp^ratrice  Elisabeth  de  Russie,  annez^es  aux  i^umeros  2 
et  5.  Nous  devons  les  numeros  i,  2  (avec  la  piece  annexee),  4  et  6 
a  M.  C.-Fr.  Sintenis,  a  Berlin,  et  a  son  oncle,  le  professeur  Sinte- 
nis,  a  Zerbst;  les  numeros  3  et  5  sont  tires  des  Archives  royales 
(F.  98.  Bb),  et  les  deux  pieces  annexies  au  numiro  5  proviennent  de 
la  m^me  source  (F.  110.  iV).    Huit  de  ces  lettres  sont  de  Frederic, 
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et  le  mimero  3  sriilement ,  de  la  prinresse  Jeanne-ElisabHh  d'Anhall- 
Zerbst. 


IX.  LETTRE  DE  FREDERIC  A  SIR  ANDREW  MITCHELL. 

(17  fcvricr  176a.) 

Sir  Andrew  MitcbelU  envoye  extraordinaire  et  ministre  plenipo- 
tentiaire  de  la  Grande-Bretagne  a  la  cour  de  Berlin  depuis  le  11  mai 
175G  jusqu*a  sa  mort,  arrivee  le  28  Janvier  1771,  fut  le  fidele  compagnon 
de  Frederic  dans  tout  le  tours  de  la  guerre  de  sept  ans.«  II  naquit 
a  Edimbourg  le  i5  avril  1708,  et  non  a  Aberdeeji  en  17 10,  coinme 
nous  Tavons  dit  par  erreur  t.  XII ,  p.  igS,  ou  nous  avons  imprime 
YEpitre  h  monsieur  MUcheU,  Sur  Vorigine  du  maL  Les  Memoirs  and 
papers  of  Sir  Andrew  Mitchell ^  by  Andr,  Bisset,  Londres,  i85o, 
deux  volumes,  sont  une  source  precieuse  pour  Thistoire  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  et  contribuent  a  faire  connaftre  le  caraclere  de  Frederic. 
C*est  de  cet  ouvrage ,  t.  II ,  p.  260  —  262 ,  que  nous  avons  tire  la 
lettre  du  17  fevrier  1762,  dont  le  contenu  est  analogue  a  celui  de  It 
lettre  de  Frederic  a  M.  Gudowitscb,  t.  XVII,  p.  3G5  et  366. 


X.    LETTRE  DE  FREDERIC  AU  LIEUTENANT- 
GENERAL  DE  KROCKOW. 

(ag  avril  176a.) 

Cette  leltre,  que  nous  avons  copiee  sur  Toriginal  conserve  par 
madame  de  Waldaw,  nee  Ernst  d*Emsthauseii,  a  Berlin,  sert  de  sup- 
plement au  t.  XX,  p.  178  —  176. 


•  Voycz  I.  V,  p.  66 ;  ci-dcssous ,  p.  3o8 ;  et  VEloge  de  Milord  Marechal,  par 
d*Alembett,  Paris,  1779,  p.  80.  Frederic  dit  dans  sa  lettre  au  prince  Guillauinc 
•on  frere,  de  Potsdam,  la  mai  1756:  'Nous  avons  ici  le  Mitchell  anglais,  qui 
■est  un  tres-bon  horomc,  qui  parali  fort  au  fait  des  affaires  de  son  pays,  et  qui 
« ne  manque  pas  d'esprit.  • 
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XI.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LA  DUCaiESSE  LOUISE-DOROTHEE  DE  SAXE-GOTHA. 

(a3  Janvier  1760  et  27  aout  1763.) 

Ces  deux  lettrcs  inedites ,  que  nous  devons  a  M.  Fr.  Forster,  com- 
plelent  la  correspon dance  unprimee  t.  XVIII  de  noire  edition;  Tune 
aurait  dd  dtre  placee  entre  les  num^s  10  et  11,  p.  172  et  178;  la 
reponse  a  Fautre  se  trouve  p.  233  et  234  >  numero  53. 


XII.    LETTRES  DE  FREDERIC  A  LA  COMTESSE 
DE  SKORZEWSKA. 

(1 1  fevrier  1767  —  17  septembre  1773.) 

Notre  tome  XX  presente,  p.  17  —  22,  quatre  lettres  de  Frederic 
a  la  comtesse  de  Skorzewska,  et  quatre  a  ses  enfants  et  parents. 
Nous  exprimions  dans  V Avertissement  ^  p.  xi,  nos  regrets  de  n'avoir 
pas  pu  nous  procurer  le  recueil  des  lettres  de  Frederic  a  la  com- 
tesse de  Skorzewska,  faisant  partie  de  la  collection  d'autograpbes  de 
M.  William  Upcott,  a  Londres.  Cependant  nos  efforts  ne  sont  pas 
restes  sans  resultat;  par  suite  des  recberches  que  nous  avons  fait 
faire  en  Angleterre,  ce  recueil  est  parvenu  dans  la  bibliotbeque  privee 
de  Sa  Majeste,  et  de  la  dans  les  Archives  de  la  maison  royale.  Les 
dnquante-six  lettres  dont  il  se  compose  appartenaient  originairement 
au  comte  Frederic  de  Skorzewski,  fils  de  la  comtesse  et  filleul  de 
Frederic;  puis  Tabbe  Cbarles- Jean-Marie  Denina  les  avait  cues  en  sa 
possession  avant  qu^elles  allassent  enrichir  la  collection  Upcott.  Toutes 
ces  lettres  sont  de  la  main  d'un  secretaire;  celle  du  5  d^cembre  17G8 
porte  une  apostille  autograpbe.  Les  vingt  pieces  au  moyen  desquelles 
nous  completons  notre  ancien  recueil  nous  ont  seules  paru  merit er 
d*dtre  reproduites;  les  numeros  i,  2  et  4  se  trouvent  en  original  dans 
ceiui  de  M.  Upcott,  auquel  manquent  nos  numeros  3,  5  et  suivants. 
Le  mot  beaucoupf  qu'on  lit  avant  augmenie  le  plaisir,  dans  notre 
numero  2,  ne  se  trouve  pas  dans  Foriginal  de  la  collection  Upcott; 
celle-ciy  en  revanche,  porte  convalescence  au  lieu  de  conservation, 
qui  se  trouve  dans  notre  numero  4. 


XXVIII  AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 

Dix-neuf  de  ces  lettres  sont  adressees  a  la  comtesse  de  Sko^ 
zewska,  et  une  a  son  man. 

Outre  la  TMe  des  mati^reSf  nous  ajoutons  a  ce  volume  une 
TMe  chronologique  gdn&rale,  qui  reunit  les  deux  cent  trente  lettres 
contenues  dans  le  corps  du  volume  et  les  cent  vingt-neuf  lettres  que 
renferme  le  Supplement, 

Aux  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  ses  amis 
viendront  se  joindre  les  deux  tomes  suivants,  qui  contiendront  sa 
correspondance  avec  sa  famille  et  sa  correspondance  allemande. 

Berlin  y  i6  novembre  i852. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandeboni^. 
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i49-    A  D'ALEMBERT. 

Le  6  Janvier  i  yyS. 

Je  serais  fort  fiatte,  s'il  etait  sur  que  mes  mauvais  vers  vous 
eussent  amuse  un  moment.  Je  crois  que  les  commis  des  postes 
les  auront  lus ,  car  ils  sont  dans  I'usage  d'ouvrir  tous  les  paquets. 
Gette  lettre-ci  ne  sera  pas  ouverte,  puisque  Tassaert,  avec  lequel 
le  contrat  est  passe, ^  vous  la  rendra,  ainsi  qu'une  plus  ancienne, 
dont  il  est  le  porteur  egalement.  Je  felicite  les  Fran^ais  de  pou- 
voir  etre  contents  de  leur  roi;  je  leur  en  souhaite  toujours  de 
semblables.  Le  poste  que  ce  prince  occupe  est  scabreux;  il  a  af- 
faire a  des  milliers  d'hommes  qui  ont  intention  de  le  duper  et  de 
le  pervertir;  s'il  echappe  aux  uns,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  de- 
vienne  la  victime  des  autres.  Mais  lorsque  dans  les  souverains 
le  coeur  est  bon,  et  que  les  intentions  sont  droites,  il  faut  avoir 
plus  d'indulgence  pour  eux  que  pour  d'autres  individus  qui,  se 
trouvant  moins  exposes  aux  embuches,  peuvent  les  eviter  plus 
{acilement. 

Vous  voulez  done  que  le  pape  ait  ete  empoisonne?  Je  sais  de 
science  certaine  que  toutes  les  lettres  dltalie  qui  arrivent  chez 
nous  se  recrient  contre  le  poison,  et  ne  trouvent  rien  d'extraordi- 
naire  dans  la  mort  de  Ganganelli ,  k  moins  que  ces  Italiens  n'aient 
double  poids  et  double  mesure,  en  ecrivant  en  France  ce  qui 
peut  y  plaire ,  et  ici  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Je  n'y  com-: 
prends  rien;  toutefois  il  est  sur  que  mes  bons  peres  silesiens  et 
prussiens  n'ont  point  trempe  dans  toutes  ces  horreui's:  Pour  Car- 
thage, *>  je  vous  la  sacrifie,  j'entends  ce  que  Calvin  nommait  Ba- 

*  Cc  contrat  fut  passe  Ic  i*' Janvier  ijyS.  Voycz  Urkundenhuch  zu  der  Le- 
hensgeschichie  Friedrichs  des  (/rof ^en^. par  J. -D.-E.  Preuss,  t.  Ill,  p.  laa  et  ja3; 
Tojres  aossi  t.  XX1V»  p.  633,  637,  64o  et  643  de  notre  edition. 

fc  Voyci  t.  XXIV,  p.  643. 
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bylone,  la  hierarchic  ct  toutcs  Ics  superstitions  qui  en  dependent;* 
cc  serai t  lui  bicu  pour  Thumanite  que  d'en  delivrer  les  hommes. 
Mais  ni  vous  ni  moi  nc  vcrrons  cet  heiu^eux  jour;  il  faut  dcs 
siecles  pour  Tamcner,  et  pent  -  etre  qu'alors  une  nouvelle  super- 
stition remplacera  Tancienne ;  car  je  suis  pei'suadc  que  le  pen- 
chant a  la  superstition  est  ne  avec  I'honune. 

Vous  auiHiz  cc  portrait,  qui  ne  vaut  pas  ceitainement  la  peine 
de  vous  etre  envoye,  et  dont  la  matiere  fait  tout  le  prix.  Je 
crains  avec  raison  que  la  philosophic  protectrice  de  Tinnoeence 
n'echoue  contrc  vos  presidents  a  mortier,  herisses  de  formaliles, 
et  trop  opinidtrement  attaches  a  leurs  anciennes  decisions  pour 
se  preter  k  en  modifier  la  rigneur.  Cc  pauvre  Etallonde  m'a  la 
mine  de  demeurer  desherite  pour  n'avoir  pas  bien  su  faii-e  la  re- 
verence a  une  mauvaise  confiture  cpi'un  pretre  promenait  en  cc- 
remonie  dans  les  iiies  d' Abbeville ;  il  n'en  est  pas  moins  afireux 
que  le  sort  dcs  hommes  depende  de  telles  niaiserics.  Je  vous  sou- 
haite,  mon  cher  Anaxagoras,  non  seulement  ime  bonne  nouveUe 
annec,  mais  encore  toutcs  les  prosperites  que  vous  pouvex  desi- 
rer  vous-mcme,  surtout  la  sante,  sans  laquelle  Ic  rcstc  se  rediiil 
a  zero.   Sur  cc,  etc. 


i5o.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  7  fevricr  1775. 
Sire, 

Je  me  prosteme  aux  pieds  de  Votrc  Majestc,  et  je  n'ai  point 
d'expressions  pour  lui  temoigner  ma  vive  et  tendre  reconnais- 
sance.   M.  Tassaert  vient  de  me  remettre  les  supcrbes  porcc- 

*  Le  Roi  donne  en  quclque  sorte  ici  la  definition  de  ce  qnil  nomme  Yiofdme 
dans  ses  poesies,  dans  scs  iaceties,  et  dans  sa  correspondance.  Voyei  t  XIl, 
p.  iia;  t.  XIII,  p.  108  et  171;  t.  XIV,  p.  78;  t.  XV,  p.  ai,  aa,  a3,  a4  «k"; 
t.  XIX,  p.  64,  70,  71  et  395;  t.  XXIII,  p.  45  etsuivantes;  et  t.  XXIV,  p.  397 
et  saivantes. 
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laines  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  m'cnvoyer;  j'elais  deja 
trop  content  et  trop  honore  de  recritoii*e  qu'elle  voulut  bien  me 
donner  il  y  a  quinzc  ans ,  le  meme  jour  oil  cUc  sc  couvrait  de 
gloire  dans  les  plaines  de  Liegnitz ;  ^  niais  V.  M.  veut  sans  doute , 
et  en  cela  elle  n'aura  point  de  violence  a  me  faire,  que  je  pense 
a  elle  non  seulement  en  ecrivant,  mais  en  faisant  tous  les  matins 
mon  dejeuner  frugal,  que  j'accompagnerai  d'actions  de  grdces 
pour  cUe,  apres  avoir  ecrit  siu*  la  belle  boite  qui  renferme  ces 
porcelaines  les  deux  mots  si  chers  a  mon  cceur :  Dedit  Fredericus. 
Mais  si  je  ne  puis,  Sire,  vous  exprimcr  ma  sensibilite  pour  un  si 
beau  present,  que  pourrais-je  vous  dire  pour  peindre  toute  ma 
reeomiaissance  du  beau  portrait  que  vous  avez  eu  la  bonte  d*y 
joindi'e?  Je  le  porterai  sur  moi  sans  cesse,  ct  la  nuit  je  Ic  met- 
trai  au  chevet  de  mon  lit,  a  Fendroit  oil  les  dcvots  placent  leur 
crucifix  et  leur  benitier.  Je  conserve  precieusement  le  portrait 
que  V.  M.  voulut  bien  me  donner  il  y  a  pres  de  douzc  ans ,  et  qui 
la  rcpresente  a  la  tete  de  ses  armees ;  celui  que  je  viens  de  rece- 
voir,  Sire, 'VOUS  i*epresente  dans  votre  cabinet,  comme  le  philo- 
sophc  le  plus  aimable  et  de  la  physionomie  la  plus  auguste  et  la 
plus  noble;  j'admirerai  toujoui^s  le  premier,  et  j'adorerai  toujours 
le  second.  Tous  mes  amis,  a  qui  j'ai  dit  combien  ce  nouveau 
portrait  est  ressemblant,  lui  ont  dejk  i*endu  le  plus  tcndi*e  bom- 
mage,  et  veulent  en  faire  faire  des  copies,  pom*  paitager  mon 
plaisir  et  mon  bonheur. 

M.  de  Voltaii^e  vient  de  m'envoyer  une  tragedie  de  Don  Pedre 
oil  il  y  a  encore  des  tirades  et  meme  des  scenes  entieres  dignes 
de  lui.  n  a  mis  a  la  suite  im  Eloge  de  la  Raison  qui  est,  a  mon 
avis,  une  des  choses  les  phis  cbaiinantes  qu'il  ait  faites.  Jlma- 
gine  qu'il  I'aura  envoye  a  V.  M.l>  A  quatre - vingts  ans,  quel 
homme!  Mais  ce  qui  I'occupe  surtout,  c'est  Tatroce  et  ridicule 
aflaire  du  jeune  homme  auquel  V.  M.  s'interesse,  et  qui  m'en  pa- 
ratt  bien  digne  par  tout  ce  que  M.  de  Voltaire  m'ecrit  de  son  ca- 
ractere  et  de  son  appUcation.  Un  tres- grand  nombre  d'honnetes 
gens  sont  actuellement  occupes  de  cettc  affaire  abominable,  qui 
rend  nos  Velches  des  juges  aussi  odieux  que  meprisables ;  V.  M. 

■   Voyez  I.  XXIV,  p.  37a. 
b   Voye«t.  XXIII,p.  3o8. 
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doit  bien  compter  sur  mon  zele  et  sur  tout  ce  qui  dependra 
de  moi  pour  laver  I'afTront  dont  nous  sommes  couverts  par  cet 
lafAme  jugement. 

Notre  jeune  roi  continue  a  se  faire  aimer,  a  vouloir  le  bien, 
enfin  a  nous  donner  les  plus  heureuses  esperances.  On  ne  cite  de 
lui  que  dcs  actions  honnetes ,  et  des  mots  pleins  de  sens  et  de  rai- 
son.  II  a  pris  pour  ministres  des  hommes  tres-vcrtucux,  et  sur- 
tout  un  contrdleur  general  qui  retablira  nos  finances ,  si  la  cupi- 
dite,  I'envie,  la  calomnie,  veulent  bien  le  laisser  faire. 

Je  suis  tres-afflige  de  Tetat  du  pauvre  M.  de  Catt,  dont  les 
services  doivent  d*autant^  plus  manquer  a  V.  M. ,  que  je  connais 
la  tendre  veneration  qu'il  a  pom*  elle. 

M.  Tassaert  est  enchante  d'entrer  au  service  de  V.  M.  11  vou- 
drait  deja  4tre  k  Berlin;  il  y  serait  reste,  sans  quelques  affaires 
indispensables  qu'il  lui  faut  terminer  en  France,  et  il  est  bien 
decide  k  se  rendre  aux  pieds  de  V.  M. ,  selon  la  promesse  qu'il 
lui  en  a  faite,  k  la  fin  de  juillet  au  plus  tard.  Je  crois  pouvoir 
assurer  a  V.  M.  qu'elle  sera  tres-contente  de  sa  capadte,  de  son 
travail  et  de  son  caractere,  et  qu'elle  le  trouvera  plus  sage  et 
plus  bonnete  que  la  plupart  des  artistes  frangais  dont  elle  a  cu 
lieu  d'etre  si  peu  contente.  Pour  rendre  son  bonheur  parfait,  il 
aiu-ait  une  grdce  K  demander  k  V.  M. :  ce  serait  de  vouloir  bien 
lui  accorder,  outre  I'atelier  qu'elle  lui  a  donne,  im  logementou 
elle  voudra,  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Je  lui  ai  faitesperer 
que  V.  M.  ne  lui  refuserait  pas  cette  grdce,  ne  doutant  point 
({u'eUe  n'ait  dans  sa  capitale  quelque  appartement  dont  elle  puisse 
disposer.  Cette  faveur  mettrait  le  comblc  aux  bienfaits  de  V.  M. 
et  k  la  reconnaissance  de  M.  Tassaert.  J'y  joindrais ,  Sire,  toutc 
la  mienne,  par  I'interit  que  je  prends  k  lui,  et  par  la  cerUtude 
oii  je  suis  que  V.  M.  ne  se  i*epentira  pas  d'avoir  rendu  la  situa- 
tion de  cet  artiste  douce  et  heureuse. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 
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i5i.     A  D'ALEMBERT. 

Lc  aa  fcvrier  1770. 

Je  suis  bien  aise  que  les  bagatelles  que  je  vous  ai  envoyees  vous 
aient  fait  plaisir;  au  moins  pourrez-vous  vous  souvenir  de  moi 
quand  vous  prendrez  le  cafe;  e'est  toujoui^s  un  objet  interessant 
pour  moi  que  mon  nom  ravisse  un  instant  d*attention  au  cerveau 
d' Anaxagoras ,  occupe  des  plus  profondes  meditations  de  philo- 
sophic* Je  not^ai  qu'on  mette  dans  mon  oraison  funebre  que 
mon  souvenir  a  derobe  une  minute  au  calcul  infinitesimal,  et  ce 
sera  ce  qu'on  pourra  dire  de  plus  flatteur  pour  ma  memoire.  Je 
viens  de  voir  le  comte  Czernichew,  qui  m'a  beaucoup  entretenu 
de  vous  et  de  Louis  XVI ;  nous  nous  sonunes  cependant  plus  ar- 
retes  sur  le  philosophe  que  sur  le  monarque,  parce  que  Fun  a 
une  reputation  faite,  et  que  I'autre  doit  encore  travailler  a  se 
faire  un  nom. 

On  dit  le  Roi  fiche  contre  son  parlement,  et  je  le  suis  aussi, 
car  je  n'aime  point  du  tout  les  atrocites  jointes  a  I'injustice;  et 
non  seulement  je  crois  que  ces  robins  doivent  reparer  le  tort 
qu'ils  ont  fait  k  Etallonde,  mais  je  les  condamnerais  de  plus  a 
ressusciter  ce  malheureux  La  Barre.  Toutes  les  lettres  qui  me 
viennent  de  Paris  disent  que  vous  y  verrez  incessamment  Vol- 
taire, que  la  Reine  le  veut  voir,  et  que  la  nation  doit  le  recom- 
penser  de  Thonneur  qu'il  a  fait  rejaillir  sur  elle.  Je  ne  connais 
point  les  nouvelles  pieces  de  sa  fayon  dont  vous  me  pai-lez;  ce 
sent  des  ouvrages  dignes  d'etre  envoy es  dans  la  Grece  modeme, 
a  FAthenes  de  Paris,  non  pas  aux  Vandales  ni  aux  Ostrogoths ;« 
mais  cela  nous  viendra  par  la  Hollande.  Nous  n'avons  ici  qu'une 
traduction  admirable  du  Tasse,  avec  un  Avant-propos  unique. « 
II  est  sur  que  Voltaire  se  soutient  merveilleusement;  quoique  son 
corps  se  ressente  de  Fdge,  son  esprit  a  toute  la  fratcheur  et  tons 
les  agrements  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse ;  mais  il  n'est  pas  donne 
a  tout  le  monde  d'avoir  cooune  lui  une  dme  immortelle.  Nous 
avons  eu  id  le  due  de  Lauzun  et  le  plus  aneien  baroii  de  FEurope, 
Montmorency -Laval;  ce  sont  des  lumieres  qui  viennent  edairer 

«  Par  Lebnin.    Voyex  t.  XXIII ,  p.  3i9. 
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nos  tenebres  tudesques,  qui  passent  rapidement  comme  des  co- 
metes,  pour  retoumer  aux  spheres  bienheureuses  oil  leur  deslia 
les  fixe,  et  qui  par  leur  depart  nous  replougeut  dans  notre  obscu- 
rite  ordinaire. 

Vous  autres  Parisiens,  vous  aliez  vous  remettre  en  pouiv 
points;  vous  aurez  des  saintes  ampoules,  des  sacres,  des  caval- 
cades de  sacre,  des  fetes  et  des  choses  admirables,  avec  des  coif- 
fures de  vingt-deux  pouces  de  hauteur,  et  nous  n'aurons  que  le 
sculpteur  Tassaert,  auquel  mime  nous  ne  pouvons  pas  tronver 
de  logement,  paree  qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai  donne  a  occuper 
tout  ce  qui  etait  logeable.  Cela  n'empechera  pas  que  nous  ne 
trouvions  des  expedients;  il  faudra  bdtir,  mais  la  difficulte  sera 
de  trouver  une  place.  C'est  mon  affaire,  et  j'y  pourvoirai  le 
mieux  que  possible.  En  attendant,  conservez  votre  sante;  ayez 
la  noble  emulation  de  jouter  contre  Voltaire  et  de  resoudre, 
apres  quatrc-vingts  ans  passes,  un  beau  probleme  de  geometric; 
c'est  ce  que  Termite  de  Sans-Souci  souhaite  a  son  cher  Anaxago- 
ras.    Sur  ce,  etc. 


i5a.    AU   Ml^ME. 

Le  1 6  mars  1775. 

ifl'ayant  paru  que  vous  trouviez  la  porcelaine  de  Berlin  a  votre 
gout,  je  vous  envoie  un  morceau  representant  le  buste  d^un  des 
hommes  les  plus  celebres  de  I'Europe; «  il  a  le  merite  de  la  res- 
semblance  ,  ce  qui  en  fait  le  prix.  Vous  voyez  par  cet  essai  que 
jusqu'k  nos  artistes  honorent  le  merite  et  les  talents  des  grands 
hommes  en  leur  genre,  et  que,  tout  epais  que  sont  nos  bons  Ger- 
mains,  ils  sont  cependant  assez  eclaires  pour  rendre  aux  hommes 
superieurs  les  hommages  qui  leur  sont  dus.  Nous  avons  vu  pas- 
ser ici  des  colonies  russes  qui  voyagent,  dit-on,  pour  se  former 
le  coeur  et  I'esprit.  Le  due  de  Lauzun,  qui  a  sejoume  longtemps 
«   Voycxt.  XXIII,p.  3o5,3i6ct3i7. 
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chez  nous  pour  se  desennuycr,  est  alle  faire  Famour  a  Varsovie, 
et  je  crains  que  nous  ne  nous  rouiUions  incessanunent,  si  Paris, 
par  un  genereux  effort,  ne  nous  renvoie  quelqu'un  pour  nous 
decrasser.  Les  froides  cdtes  de  la  Baltique  glacent  les  esprits 
comme  les  corps,  et  nous  serions  geles,  si  de  temps  en  temps 
quelque  Prometbee  gaulois  n'apportait  du  feu  de  Tether  pour 
nous  ranimer.  J'en  saurais  bien  un  qui  pourrait  nous  rendre  ce 
service;  mais  il  n'en  fera  rien,  car  on  dit  qu'il  est  secretaire  per-* 
petuel  de  FAcademie,  et  depuis  peu  intendant  des  eaux  et  ri- 
vieres. Si  vous  le  voyez,  faites-lui  mes  compliments,  et  assurez- 
le  que  personne  ne  s'interesse  plus  a  sa  conservation  que  Fana- 
chorete  de  Sans-Souci.    Vak.  Sur  ce,  etc. 


i53.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  19  avril  1775. 

Sire, 

Je  n'ai  re^u  qu'aujom*d'hui  la  avril  la  lettre  que  Votre  Majeste 
m'a  fait  Fhonneur  de  m'ecrire  en  date  du  18  mars,  >  et  par  la- 
quelle  elle  veut  bien  m'annoncer  elle-meme  un  buste  de  porce- 
laine  qu'elle  a  encore  la  bonte  de  m'envoyer,  apres  m'avoir  com- 
ble  des  plus  beaux  presents  de  cette  porcelaine ,  et  surtout  apres 
m'avoir  envoye  son  portrait,  qui  ne  me  laisse  rien  a  desirer,  et 
que  j'ai  fait  monter  plus  superbement  qu'il  n'appartient  k  un 
philosopbe,  afin  de  pouvoir  le  porter  toujours  avec  moi  sans 
crainte  de  Fendommager.  V.  M.  me  fait  Fbonneur  de  me  dire 
que  le  buste  qu'elle  veut  bien  me  donner  est  celui  d'un  des 
bommes  les  plus  celebres  de  FEurope.  Je  desirerais  bien  vive- 
ment,  Sire,  que  ce  fiit  encore  le  buste  de  V.  M.;  mais  elle  ne 
parierait  pas  ainsi  d'elle-meme,  toute  FEurope  Fen  dispense,  et 
la  louange  serait  d'ailleurs  bien  modeste  pour  le  plus  grand  et  le 

«   On  plutdt  du  16  man. 
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plus  illustre  prince  de  nos  jours,  pour  celui  que  le  peu  d'hommes 
celebres  qui  existent  aujourd'hui  regardent  eomme  leur  cfaef  et 
leur  modele.  Si  ce  buste  est  celui  de  Voltaire,  comme  je  Fima- 
gine,  j'ecrirai  au  bas :  Portrait  d*un  grand  homme^  doime  parun 
plus  grand,  Enfin,  Sire,  j'attends  avec  la  plus  vive  impatience 
cette  nouvelle  preuve  des  bontes  dont  V.  M.  m'honore,  etjene 
manquerai  pas,  des  que  je  Faurai  re^ue,  de  lui  en  temoigner  de 
nouveaii  ma  vive  et  respectueuse  reconnaissance,  dont  je  n'al 
point  voulu  retarder  les  expressions.  Je  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  les  recevoir  avec  cette  bonte  qu'elle  m*a  fait  eprouver  tant 
de  fois,  et  surtout  de  croire  ces  expressions  fort  au-dessous  des 
sentiments  de  mon  coeur. 

M.  le  comte  de  Gzeinichevir,  dont  V.  M.  m*a  fait  Thoimeur  de 
me  parler  dans  sa  derniere  lettre ,  et  avec  qui  je  me  suis  souvent 
cntretenu  de  la  gloire,  des  talents  supremes  et  des  vertus  de 
V.  M.,  et  surtout  de  mon  admiration  et  de  mon  devouemeat 
pour  die,  aura  sans  doute  rendu  justice  k  ces  sentiments  lors- 
qu'il  a  bien  voulu  parler  de  moi  a  V.  M. ,  pour  laqueUe  il  m'a 
paru  penetre  de  la  veneration  qu'elle  inspire  k  toute  TEurope. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  voyions  Voltaire  a  Paris ;  je  doute 
que  sa  sante  le  lui  permette,  et  encore  plus  que  la  cour  soitfort 
empressee  de  le  voir.  II  nous  trouverait  tels  qu'il  nous  a  laisses 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  faisant  et  disant  beaucoup  de  sottises.  line 
des  plus  serieuses,  parce  que  les  suites  en  ont  etc  execrables,  est 
I'affaire  du  malbeureux  Etallonde,  dont  beaucoup  de  gens  hon- 
netes  continuent  k  s'occuper ;  mais  nous  avons  affaire  k  une  com- 
pagnie  qui  est  encore  bien  absurde  et  bien  barbare.  D  faut  que 
la  justice  et  la  raison  combattent  ici  contre  la  superstition,  Tatro- 
cite  et  Forgueil  reunis;  et  le  combat  n'est  pas  egal. 

Le  sieur  Tassaert,  que  je  vols  de  temps  en  temps,  ne  cesse  de 
me  temoigner  combien  il  est  ravi  d'entrer  au  service  d'un  grand 
homme,  et  de  Tappreciateur  le  plus  eclaire  des  talents.  II  est  si 
empresse  de  se  rendre  k  son  devoir,  qu'il  avancera  beaucoup  son 
depart;  il  compte  se  metti^e  en  route  dans  un  mois,  et  arriver 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  c'est-a-dire  environ  six  semaines 
plus  tot  qu'il  ne  comptait  pouvoir  faire.  Je  prends  la  liberte  de 
le  recommander  k  V.  M.  pour  le  logement  qu'il  desire,  et  qui,  en 
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mettant  le  comble  a  son  bonheur,  augmenterait  encore,  s'il  est 
possible,  son  ardeur  et  son  zele  pour  le  service  de  V.  M. 

Je  ne  prends  guere  d'interet,  Sire,  a  tous  nos  briUants  Fran* 
^ais ,  qui  ne  voyagent  guere  que  pour  rendre  notre  nation  ridi- 
cule. EUe  I'est  dejk  assez  sans  sortir  de  chez  elle,  et  sans  aller 
porter  ailleurs  sa  sottise  et  sa  irivolite. 

Je  suis  bien  plus  touche  de  Finterit  que  V.  M.  m'a  marque 
pour  I'etat  de  M.  de  Catt.  II  me  parait  penetre  de  reconnaissance 
de  vos  bontes;  il  m'en  parle  sans  cesse,  dans  toutes  ses  lettres, 
et  j'ose  dire  qu'il  les  merite  par  sa  fidelite  inviolable  et  son  de- 
vouement  sans  bomes  pour  V.  M.  Ce  sont.  Sire,  les  sentiments 
que  doivent  prendre  pour  V.  M.  tous  les  honmies  vertueux  qui 
Tapprochent.  Geux  qui  ne  le  sont  pas  peuvent  penser  autrement; 
mais  leurs  plaintes  font  Feloge  de  V.  M.  J'ose  pourtant  reclamer 
ses  bontes  poiu*  un  malheureux  qui  assure  qu'on  Fa  calonuiie 
aupres  de  vous ;  c'est  le  sieur  E  . . . ,  qui  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  ecouter  les  preuves  qu'il  desire  lui  donner  de  son  innocence. 
Je  Fai  vu  de  temps  en  temps  pendant  son  sejour  a  Paris ;  il  m'a 
paru  avoir  une  conduite  sage  et  honnete,  et  je  n'ai  rien  appris 
qui  puisse  me  donner  de  lui  des  idees  pen  favorables.  II  ne  de- 
mande  a  V.  M.  que  la  permission  de  se  justifier  aupres  d'ellCi 
Mille  pardons.  Sire,  de  la  liberte  que  je  prends  de  lui  presenter 
la  requete  de  ce  malheureux,  dont  je  n'aurais  pas  ose  lui  parler, 
si  je  le  croyais  coupable.  Je  suis,  etc. 


i54.    A  D'ALEMBERT. 

Le  8  mai  1776. 

Vous  avez  devine  juste  sur  le  buste  qui  vous  a  ete  envoye;  c'est 
celui  de  Voltaire.  Le  merite  de  ce  morceau  consiste  dans  la  res- 
semblance;  c'est  Voltaire  lui-meme,  il  ne  lui  manque  que  la  pa- 
role. Vous  direz  qu'il  y  manque  done  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  mais 
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la  porcelaine  et  la  sculpture  ne  vont  point  jusqu'a  cette  perfec- 
tion, et  pour  avoir  Tensemble,  il  faut  regarder  le  buste,  en  lisant 
la  Henriade.  Si  nous  pouvions  vous  posseder  ici ,  nos  artbtes  ne 
resteraient  pas  oisifs ,  et  je  suis  sur  que  votre  buste  ferait  dans 
peu  le  pendant  de  celui  de  Voltaire;  mais  nous  aurons  ici  des 
dues  et  des  plus  anciens  barons  de  France,  sans  que  ceux  qu'on 
leur  prefererait  de  beaucoup  s'abaissent  jusqu'k  eclairer  notre 
horizon  de  leur  lumiere.  Je  me  doute  que  vous  prenez  pour  des 
plaisanteries  les  eloges  que  je  vous  ai  faits  des  seigneurs  qui  n'ont 
pas  dedaigne  de  visiter  nos  foyers  rustiques;  ce  sont  des  Chris- 
topbe  Golomb  qui  ont  bien  voulu  traverser  les  forets  hercy- 
niennes,  pour  examiner  les  sauvages  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer  Baltique.  Us  ont  ete  etonnes  de  nous  voir  marcher  sur  nos 
deux  pieds  de  derriere;  mais  nous  leur  avons  confesse  que  nous 
devious  cet  avantage  au  zele  de  Louis  XIV,  qui  nous  a  pourvus 
d'une  colonie  de  huguenots,  laquelle  nous  a  rendu  autant  de  ser- 
vices que  la  societe  d'Ignace  en  a  rendu  aux  Iroquois.  Mais  avec 
tout  cela  nous  sommes  bien  rustres ;  nous  ignorons  une  multitude 
de  phrases  neologiques  dont  la  fecondite  et  Timagination  elegante 
des  gens  du  bon  ton  ont  enrichi  la  langue  fran^aise.  Nous  vou- 
drions  nous  fa^onner  au  langage  des  toilettes;  nous  voudrions  sa- 
voir  disserter  sur  les  pompons  et  les  panaches ,  soutenir  une  con- 
versation interessante  sur  la  maniere  d'appliquer  les  mouches,  de 
bien  placer  Ic  rouge ,  et  sur  cent  choses  de  cette  nature  auxquelles 
notre  stupidite  se  refuse.  Nous  sommes  si  humilies  quand  on 
nous  parle  du  grand  ou  du  petit  convert,  du  debotte,  des  petites 
entrees,  de  Thonneur  de  porter  le  bonjour,  que  nous  sommes 
aneantis  devant  ces  gens  du  grand  monde  qui  nous  en  font  les 
descriptions  les  plus  imposantes.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le 
cas  de  dire ,  comme  le  philosophe  grec^  qu*il  remerciait  les  dieux 
de  I'avoir  fait  homme  et  non  pas  boeuf ,  de  Tavoir  fait  naitre  a 
Athenes  plutot  que  dans  la  Beotie,  et  de  lui  avoir  fait  voir  le 
jour  dans  un  siecle  eclaire  plutot  que  dans  un  siede  d'ignorance. 
Nous  ne  sommes  pas  meme  Beotiens ;  nous  sommes  pis  que  des 
Uces  placees  dans  im  carrefour  septentrional  de  FAUemagne,  sur 
les  bords  de  la  Baltique.  Ovide,  exile  dans  le  Pont,  ne  vit  ja- 
mais autant  de  £rimas  dans  les  lieux  oil  le  Danube  par  sept 
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bouches  va  se  precipiter  dans  le  Pont-Euxm*  que  nous  en  es* 
suyons  ici  annuellement.  Jugez  done  quelle  impression  doit  faire 
sur  des  habitants  d*un  pays  aussi  disgracie  de  la  natiu*e  rarrivee 
d'Atheniens  modemes,  etincelants  de  grdces,  d'espritet  de  gen- 
tOlesse.  Que  ceci  me  serve  au  moins  d'apologie,  et  qu'on  ne 
soup^onne  plus  de  malignite  im  citoyen  d'une  nation  celebre 
chez  les  anciens  Romains  memes  pour  sa  candeur  et  pour  sa 
bonne  foi. 

Votre  reeommandation  ne  sera  certainement  pas  inutile  au 
sieur  Tassaert.  Pour  de  maison  ni  de  logement,  il  n'en  est  point 
a  ma  disposition;  je  n*ai  de  ressource  que  celle  de  faire  elever 
quelque  biltiment  nouveau  pour  lui>  Tassaert  encore  nous  par- 
lera  du  sacre  de  Reims,  des  otages  pour  la  sainte  ampoule,  d'en- 
trees,  de  chars  de  triomphe  de  six  cent  miUe  livres  de  valeur; 
et  nous  de  nous  extasier,  et  d'admirer  des  merveilles  auxquelles 
notre  imagination  meme  ne  pouvait  atteindre.  Cette  sainte  am- 
poule, qu'une  colombe  apporta  du  ciel  pour  oindra  un  roi  de 
France,  et  qui  ne  se  vide  jamais,  fera  dire  a  nos  bonnes  gens: 
Helas!  quand  notre  huile  de  Provence  est  consommee,  il  faut  en 
ajouter  de  nouvelle;  mais  aussi  n'y  a-t-il  qu'un  Roi  Tres-Ghre- 
tien  dans  le  monde ,  et  nous  sonunes  bien  loin  de  Tetre.  Vous 
autres  Parisiens,  qui  vivez  dans  cette  sphere  d'opulence  et  de 
grandeur,  vous  traitez  de  choses  conmiunes  celles  qui  nous  pa* 
raissent  extraordinaires,  et  vous  ne  concevez  pas  I'impression 
qu'elles  font  dans  le  lointain  et  sur  la  simplicite  de  nos  moeurs. 
Je  m'arrete  en  si  beau  chemin ,  de  crainte  de  scandaliser  les  me- 
creants.  Soup^onnez-moi  de  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  au 
moins  rendez  justice  k  Tinteret  que  je  prends  a  votre  personne, 
k  Fadmiration  que  j'ai  pour  vos  talents,  et  aux  voeux  que  je  fais 
pour  votre  conservation.   Sur  ce,  etc. 


«  Voy«tXXllI,p.  104. 

^  En  1780,  Frederic  fit  bAtir  une  maison  poor  Tassaert  prcs  du  pont  dit 
Konigshrucke  (place  Alexandre,  n**  6g).  Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Urkundenhuch 
AM  dtr  LthensgesekiMe  Friediichs  des  Orossem,  t  111,  p.  198,  n"  37. 
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i55.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  17  mai  1775. 

Sire, 

Je  vicns  dc  recevoir  le  nouveau  present  dont  Votre  Majeste  a 
bien  voulu  m'honorer,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  lui 
en  temoigner  ma  vive  reconnaissance.  Ce  buste  de  M.  de  Vol- 
taire, Sire,  m'est  encore  plus  cher  par  la  main  auguste  et  cherie 
de  qui  je  le  tiens  que  par  Tancien  ct  illustre  ami  dont  il  me  re- 
trace si  bien  Timage.  La  ressemblance  est  parfaite,  et  la  finesse 
de  I'execution  ne  laisse  rien  k  desirer.  L'inscription  ImmoNalis 
est  digne,  par  sa  verite,  sa  simplicite  et  sa  noblesse,  du  grand 
honmie  a  qui  elle  est  consacree,  et  du  plus  grand  bomme  qui  la 
imaginee.  II  ne  manque,  Sire,  k  cette  inscription  que  deux  mots 
que  je  prendrai  la  liberte  d'y  ajouter,  avec  la  permission  de  V.  M.; 
e*est  que  cet  bomme  immortel  m*a  ete  donne  par  un  autre  bonune 
immortel,  ab  immortali  datus»  Puisse  cet  bomme  inunortel  joindre 
k  tous  ses  titres  de  gloire  si  bien  merites  celui  de  pacificateur  du 
Nord  et  de  TEurope!  Puisse -t-il,  par  son  ascendant  et  par  son 
influence  si  puissante,  eloigner  la  guerre  dont  on  dit  que  les  tau- 
reaux  menacent  nous  autres  grenouilles!  Les  pauvres  Velcbes, 
en  particulier,  Sire,  tout  Velcbes  qu'ils  sont,  n'ont  pas  besoin  de 
nouveaux  malbeurs ;  V.  M.  aura  sans  doute  appris  les  troubles 
qu'il  y  a  eu  en  difTerents  endroits  du  royaume,  au  sujet  de  la 
cberte  du  pain,  troubles  dont  cette  cberte  n'a  ete  que  le  pretexte, 
car  le  pain  a  ete  beaucoup  plus  cber  sous  le  ministere  precedent, 
sans  que  personne  se  soit  plaint;  mais  les  fripons  qui  faisaient 
sous  ce  ministere  le  conunerce  du  ble  au  prejudice  du  peuple  ne 
peuvent  souffrir  un  ministre  qui  ne  les  laisse  pas  friponner,  et  ils 
ont  prodigue  For,  les  manceuvres  perfides  et  les  infamies  de  toute 
espece  pour  culbuter,  s'ils  le  pouvaient,  le  plus  bonnete  bomme 
et  le  plus  vertueux  cpii  ait  jamais  ete  a  la  tete  des  finances.  Heu- 
reusement  notre  jeune  roi,  qui  aime  la  vertu,  et  a  qui  les  fripons 
n'en  imposent  pas ,  a  connu  le  principe  de  tous  ces  troubles ,  et  il 
y  a  mis  ordre  avec  une  fermete , .  un  courage  et  un  calme  dont 
tous  les  bons  citoyens  ne  doivent  parler  qu'avec  reconnaissance 
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et  avec  attendrissement.  Mais  ce  qui  a  du  ltd  paraitre  etrange, 
et  ce  qui  ne  le  paraitra  pas  k  V.  M. ,  plus  exercee  k  la  connais- 
sance  des  hommes  et  surtout  des  preU^s,  e'est  que  pas  un  de  ces 
eyeques  qu'on  voit  partout  k  Versailles,  et  dont  les  dioceses  out 
souflert  de  ces  troubles ,  n'ait  eleve  la  voix  pour  les  faire  cesser. 
L'archeveque  de  Paris  a  donne  Texemple  de.  ce  silence  edifiant, 
lui  k  qui  les  mandements  ne  coutent  rien  pour  des  choses  bien 
moins  necessaires.  Enfin  V.  M.  croira-t-elle  que  le  Roi  a  ete 
oblige  de  faire  lui-meme  la  besogne  de  ces  messieurs ,  et  d'adres- 
ser  aux  cures  une  Instruction  qui  leur  apprend  ce  qu'ils  ont  k 
faire,  et  ce  que  les  eveques  auraient  du  leur  dire?  II  est  vrai  qi^e 
cette  Instruction  est  un  chef-d'oeuvre  de  sagesse  et  de  bonte,  et 
qu'assurement  ni  Tarcheveque  de  Paris ,  ni  le  grand ,  ni  le  pre- 
mier aumonier,  ni  tous  les  auin6niers  de  la  cour,  n'etaient  ca- 
pables  de  la  faire.  Tous  ces  grands  zelateurs  de  la  religion,  qui 
declament  tant  k  la  cour  contre  les  philosophes,  parce  que  les 
philosophes  les  connaissent  etlesjugent,  s'etaient  dejk  bien  im- 
pudemment  et  bien  maladroitement  demasques  dans  la  raaladie 
du  feu  roi ,  qu'ils  voulaient  laisser  mourir  sans  sacrements.  Cette 
nouvelle  aventure  acheve  de  les  faire. connaitre,  et  c'est  un  bien 
pour  la  raison  et  la  vertu,  qu'ils  persecutent. 

Voila,  Sire,  un  long  verbiage  qui  n'interesse  peut-etre  guere 
V.  M.;  j'aime  mieux  lui  parler  du  sieur  Tassaert,  qui,  empresse 
de  se  rendre  k  son  devoir,  a  hftte  le  moment  de  son  depart  de 
pres  d'un  mois ,  pour  se  rendre  aupres  de  V .  M. ,  au  service  de 
laquelle  il  me  parait  enchante  de  consacrer  ses  travaux  et  ses 
jours.  Je  suis  bien  sur  que  V.  M.  sera  contente  des  services ,  de 
rhonnitete  et  de  la  sagesse  de  ce  bon  Flamand  plus  qu'elle  ne  I'a 
ete  de  nos  turbulents  artistes  velches.  Le  sieur  Tassaert,.  Sire, 
se  reconunande  aux  bontes  de  V.  M.  pour  le  logement  dont  elle 
a  bien  voulu  lui  donner  I'esperance  dans  une  des  lettres  qu'elle 
m'a  fait  I'honneiu'  de  m'icrire.  Ce  logement.  Sire,  mettrait  le 
comble  k  son  bonheur,  et  k  la  reconnaissance  dont  il  me  parait 
penetre  pour  les  bontes  de  V.  M. 

Apres  avoir  parle  si  longtemps  k  V.  M.  de  nos  sottises  atroces, 
je  ne  lui  parlerai  point  de  nos  sottises  ridicules ,  de  nos  mauvais 
vers,  de  nos  mauvais  livres,  et  de  la  hauteur  de  nos  coiffes. 
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J'aime  mieux  lui  pailer  de  la  hausse  de  nos  fonds  publics,  qui 
est  incroyable  depuis  que  le  nouveau  contr61eur  general  est  en 
place,  et  que  les  troubles  presents  n'ont  pas  meme  alteree,  parce 
que  toute  la  nation  est  pleine  de  confiance  dans  la  probite  du  mi- 
nistre  et  dans  les  vertus  du  Roi. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance 
et  d  admiration  qui  ne  finiront  qu*avec  ma  vie,  etc. 


Sire, 


i56.    DU  MISmE. 

Paris,  3 1  mai  1775. 


Jjlylord  Dalrymple ,  qui  aura  Thonneur  de  presenter  cette  lettre 
a  V.  M. ,  est  un  homme  encore  plus  distingue  par  son  merite  que 
par  sa  naissance.  II  a  fait  en  France  plusieurs  voyages,  qui  m'ont 
procure  Ta vantage  de  le  connaitre,  et  qui  m'ont  laisse  la  plus 
grande  estime  pour  lui;  c'est  \m  sentiment  que  je  partage  avec 
tous  ceux  qui  Font  connu.  II  desire  vivement.  Sire,  Thonneur 
de  faire  sa  cour  k  V.  M.  dans  le  voyage  qu'il  fait  k  Berlin;  il  est 
bien  naturel  qu'un  etranger  instruit  et  philosophe  ait  le  plus 
grand  empressement  d*approcher  et  d'admirer  un  monarque  qui, 
au  milieu  de  sa  gloire,  cultive  et  protege  avec  tant  d'edat  les 
lettres  et  la  philosophic.  J'ai  flatte  mylord  Dalrymple  de  Tespe- 
ranee  de  vos  bontes,  et  j'ose  esperer  que  V.  M.  Fen  trouvera 
digne,  et  qu'elle  le  distinguera  par  son  merite  de  cette  foule 
d'etrangers  dont  eUe  n'est  pas  toujours  contente. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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157.     A   D'ALEMBERT. 

Le  igjiiin  1775. 

Un  petit  voyage  equivalent  h  trois  cents  lieues  de  France  m'a 
empecbe,  mon  cher  Anaxagoras,  de  vous  repondre  plus  tot.  «  Je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  du  buste  de  Voltaire ;  cha- 
cun  veut  Timmortaliser  comme  il  peut.  La  pdte  de  la  porcelaine 
n  etait  pas  une  matiere  assez  durable  pom*  rbomme  qu'ellc  re- 
presente;  cependant  nos  artistes,  zeles  pour  le  merite  de  rorigi- 
nal,  ont  voulu  travailler  autant  qu*il  etait  en  eux  a  eterniser  sa 
meinoire ,  et  j'ai  ete  bien  aise  qu'a  Berlin  on  rendit  justice  aiix 
talents  superieurs.  Vous  nae  croyez,  mon  cher,  dans  les  nues, 
occupe  a  gouvemer  I'Europe;  vous  vous  trompez  beaucoup.  Je 
vis  en  solitaire,  et  comme  le  plus  pacifique  des  hommes.  L*Orient 
est  paciile,  le  Nord  respire,  apices  avoir  soutenu  une  cruellc 
guerre,  et  les  Gaules,  autant  que  j'en  suis  informe,  n'ont  aucun 
trouble  a  craindre.  J*ai  admire  la  conduite  de  votre  jeune  roi, 
que  des  seditions  excitees  pai^  les  cabales  de  mauvais  sujets  n'ont 
point  ebranlc,  et  qui  na  point  cede  aux  desseins  pernicieux  de 
quelques  firondeurs.  Ce  trait  de  fennetc  assurera  a  I'avenii*  son 
administration.  Des  gens  avides  de  changements  Tont  tAti;  il 
leur  a  resiste,  il  a  soutenu  ses  minis  trcs;  a  present  on  ne  hasar- 
dera  plus  de  telles  enti^eprises.  Je  ne  m'e tonne* point  de  la  mau- 
vaise  conduite  de  vos  eveques  et  de  vos  pretres.  Quel  bien  peut- 
on  attendre  d'une  teUe  engeance?  lis  n'ont  que  deux  dieux,  Tin- 
teret  et  Torgueil.  II  est  bon  que  votre  jeune  roi  se  detrompe  par 
sa  propre  experience  des  prejuges  qu'on  lui  avait  inspires  pour 
ces  charlatans  sacres.  Heureux  les  Pensylvaniens ,  qui  savent  s'en 
passer  tout  a  fait ! 

J'ai  \u  ici  un  M.  de  Laval  -  Montmorency  et  un  M.  de  Cler- 
mont-Gallerande,  qui  me  paraissent  des  jeunes  gens  fort  aimables, 
modestes  et  sans  fatuitc ;  ils  ont  ete  avec  moi  dans  ce  pays  que 
j*appelle  notice  Canada ,  dans  la  Pomerellie.  ^  Je  pense  qu'a  leur 
retour  ils  en  feront  une  belle  description  aux  Parisiens.  Des  tail- 

«    Voyext.  XXUr,  p.  329. 
k  L.  c,  p.  334  el  335.. 
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leurs  et  des  cordonniers  sont  des  virtuoses  qu*on  recherche  dans 
ce  pays,  faute  d*en  avoir.  J*etablis  k  present  cent  quatre-vingts 
ccoles  taut  protcstantes  que  catholiques,  et  je  me  regarde  comine 
le  Lycurgue  ou  le  Solon  de  ces  barbares.  Imaginez-vous  ce  que 
c'est :  on  nc  connait  point  le  droit  de  propriete  dans  ce  malheu- 
reux  pays ;  pour  toute  loi ,  le  plus  fort  opprime  impunement  le 
plus  faible.  Mais  cela  est  fini,  et  on  y  mettra  bon  ordre  a  Fave- 
nir.  Les  Autrichiens  et  les  Russes  ont  trouve  chez  eux  la  meme 
confusion.  Ce  ne  sera  qu'avec  bien  du  temps  et  une  mcilleure 
education  de  la  jeunessc  qu*on  pai'viendra  a  civiliser  ces  Iroquois. 
Tassaert  est  arrive.  Je  ferai  ce  qui  sera  possible  pour  le  con- 
tenter,  surtout  en  faveur  dc  votrc  rccommandation.  A  present 
qu'une  partie  de  mes  tournees  est  achevee,  je  me  rcjette  a  tele 
baissee  au  milieu  des  lettres,  seul  vrai  aliment  de  I'esprit,  et 
seuls  amusements  dignes  des  etres  qui  forment  quelques  preten- 
tions a  la  raisou;  car,  dans  le  fond,  il  me  semble  que  nous  nen 
avons  que  fort  pcu.  Adieu,  mon  cher  Anaxagoras ;  vous  feriez 
ime  ccuvre  bien  meritoire,  si  vous  pouviez  vous  determiner  iin 
jour  a  venir  visiter  Termite  de  Sans-Souci.  Ccpendant  je  ne  vous 
presse  point.  Vous  vivez  dans  un  pays  oil  il  faut  tant  de  consi- 
derations, de  considerations,  de  considerations,  qu'un  secretaire 
perpctuel  de  rActidemie  n'y  fait  pas  tout  ce  qu'il  veut.  Siir 
cc,  etc. 


i58.     DE   D'ALEMRERT. 

Paris,  lo  juiliet  1770. 

Sire, 

vJn  m'avait  alarme  beaucoup,  il  y  a  peu  de  temps,  sui'  la  sante 
de  V.  M.:  j'avais  couru  sur-le-champ  chez  M.  le  baron  de  Goltz, 
qui  m'avait  rassure  par  les  nouvelles  toutes  rccentes  qu*il  avait 
revues.  La  demiere  lettre  que  V.  M.  a  eu  la  bonte  de  m'ecrire  a 
dissipe  tout  a  fait  mes  inquietudes,  et  m'a  prouve  que  non  seule- 
ment  V.  M.  jouissait  d'une  sante  parfaite,  mais  dc  cette  gaite  qui 
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pour  rordinaire  en  est  la  suite  et  la  preuvc.  Jouissez-en  long- 
temps.  Sire,  et  pour  votre  gloire,  et  pour  le  bien  de  la  philoso- 
phic ,  a  laquelle  vous  etes  si  necessaire. 

Vous  avez  bien  raison,  Sire,  dans  les  eloges  que  vous  donncz 
a  la  conduite  de  notice  jeune  monarquc.  II  nc  veut  que  Ic  bien, 
et  ne  neglige  rien  pour  y  parvenir;  il  fait  les  meiUcurs  choix,  ct 
il  vient  encore  de  nonuner  pour  successeur  au  due  de  la  Vrilliere , 
qui  part  enfin  a  la  satisfaction  generale,  Thomme  Ic  plus  respecte 
peut-etre  de  notre  nation,  et  avec  le  plus  de  justice,  M.  de  Males- 
herbes,  qui  concourra  avec  M.  Turgot  a  mettre  partout  la  regie, 
I'ordre  ct  Teconomie,  bannis  depuis  si  longtemps.  Grande  est 
Talarme  au  camp  des  fripons;  ils  n'auront  pas  beau  jeu  avec  ces 
deux  hommes;  mais  toute  la  nation  est  enchantee,  et  fait  des 
voeux  pour  la  conservation  el  la  prosperite  du  Roi.  Jc  parle  de 
ces  deux  vertueux  ministres  avec  d'autant  moins  d'interet,  qu'as- 
surcment  je  ne  veux  ct  n'attends  rien  d'eux.  Le  controleur  ge- 
neral, a  qui  j'ai  oCfert  mes  services,  a  condition  qu'ils  scraient 
gratuits,  me  disait,  il  y  a  quelqucs  jours,  qu'il  voudrait  bien  faire 
quclque  chose  pour  moi :  « Gardez- vous-en  bien,  lui  rcpondis-je; 
•  outre  que  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  veux  que  mon  attachement 
•pour  vous  soit  a  Tabri  de  tout  soupgon.*  Eniin,  Sire,  toute  la 
nation  dit  en  chorus  :  Un  jour  plus  pur  nous  luit;  ct  cllc  esperc 
que  ses  voeux  seront  exauccs.  Les  pretres  seuls  font  toujoui's 
bande  a  part,  et  murmiu'ent  tout  has,  sans  oser  trop  s'cn  van- 
tcr;  mais  le  Roi  connait  les  pretres  pour  ce  qu'ils  sont,  ne  fut-ce 
que  par  Teducation  qu'ils  lui  ont  donnee.  11  vient  de  n»compen- 
ser  du  cordon  bleu  le  seul  bonne te  homme  qui  ait  cte  parmi  ses 
instituteurs ;  il  fera  sans  doute  justice  des  autrcs  en  n*ecoutant 
point  leurs  conseils ,  s'ils  s*avisaient  de  lui  en  donner. 

On  dit  qu'on  a  envoye  a  V.  M.  le  detail  des  ceremonies  da 
sacre;  elle  aura  ete  indignee  sans  doute  de  Faffectation  et  je  pour- 
rais  dire  de  Timpudence  avec  laquelle  les  pretres  ne  font  faire  au 
Roi  de  serraents  que  pour  eux.  On  assure  qu'ils  ont  mieux  fait 
encore  dans  cette  occasion,  ct  qu'ils  ont  supprime  Tendroit  de  la 
ceremonie  ou  deux  des  eveques  assistants  demandcnt  au  pciiple 
s'il  reconnait  Louis  XVI  pour  roi.  Ces  bons  citoyens  briseraient, 
s'il  leur  etait  possible ,  les  liens  les  plus  chers  qui  unissent  le  mo- 
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narque  aiix  sujets,  Tobeissance  commandee  par  I'amour.  Je  sais 
bieii  mauvais  gre  k  Tauteiir  du  Systeme  de  la  nature  du  pre- 
tendii  pacte  qu'il  imagine  que  les  ix)is  ont  fait  avcc  les  pretrcs 
pour  opprimer  les  pcuples ;  *  si  cet  ecrivain  dangereux  eut  seulc- 
ment  ouvert  Thistoirc  ecclesiaslique,  il  y  aurait  vu  que  dc  tout 
temps  et  en  toute  occasion  les  pretres  ont  ete  les  plus  grands  en- 
nemis  dcs  rois.  Puissent  tous  les  souverains ,  Sii^e ,  penser  comnie 
Yous  sur  cette  engeance,  qui  ne  connalt,  comme  vous  le  dites  si 
bien ,  que  deux  dieux ,  I'interet  et  Torgueil ! 

Je  suis  bien  sur  que  la  Pomerellie  sc  sentira  du  gouvei^nement 
de  V.  M. ,  que  les  lumiercs  et  la  justice  y  regneront,  et  que  vous 
rendrez  ces  Esquimaux  plus  heureux  et  plus  cclaii'^s. 

Jc  prends  toujours  la  liberie  de  recommander  le  sieur  Tas- 
saert  aux  bontes  de  V.  M. ,  et  j'espere  qu'il  en  sera  digne  par  son 
travail  et  par  sa  conduite. 

C'est  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  que  de  voir  V.  M.,  an 
milieu  de  tant  d  occupations,  trouver  encore  du  temps  k  donner 
aux  lettres ;  elles  en  recueilleront  le  fruit  et  par  vos  ouvrages ,  el 
par  voire  protection;  et  on  pourrait  frapper  unc  mcdaille  ou 
Frederic  serai t  d'un  cote,  et  Minei'\'e  de  I'autre,  avec  ces  mots: 
Ditat  et  defendit  (11  Tenrichit  et  la  defend).  Pour  moi,  Sire,  je 
ne  puis  plus  guere  clrc  auti'e  chose  que  le  temoin  des  succes  de 
la  philosophic ;  ma  sante  me  perniet  a  peine  un  leger  ti*avail ;  elle 
commence  cepcndant  a  prendre  un  peu  plus  de  consistance ,  et  jc 
voudrais  bien  qu'elle  en  put  prendre  assez  pour  me  pemieltrc 
d'aller  encore  presenter  a  V.  M.  le  juste  hommage  de  mon  pro- 
fond  i^espect,  de  mon  admiration,  et  de  la  vive  reconnaissance 
que  je  dois  a  ses  bontes.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai 
toule  ma  vie,  etc. 


•    Voyexl.  IX,  p.  1 63. 
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iSg.     A  D'ALEMBERT. 

Lc  5  aout  1770. 

vJn  vous  avail  alarme  mal  a  propos,  inoii  cher  Anaxagoras:  je 
nai  eu  que  quelques  acces  de  iievre  et  un  rhuine  de  poitrine, 
dont  le  voyage  de  Prusse  m'a  entierement  gueri.  Croycz  -  moi , 
il  n'y  a  point  de  sante  sans  exercicc.  Un  voyage  est  un  remede 
plus  eflicace  que  ripecacuana  et  le  quinquina.  Si  vous  veniez 
chez  nous,  vous  regagneriez  vos  forces.  Un  vieiilard,  assez  gai 
pour  son  Age,  vous  communiquerait  sa  bonne  hunieui*,  et  vous 
retoumeriez  a  Paris  rajeuni  de  dix  ans.  Un  inylord  au  noiu  ba- 
roque, a  Tesprit  aiinable,  ni*a  rendu  une  lettre  de  voire  part. 'l 
Pour  moi ,  d'abord :  £h !  comment  se  porle  le  prince  des  philo- 
sophes?  est  -  il  gai  ?  travaille  - 1  -  il  ?  I'avez  -  vous  vu  souvent  ?  — 
Moi?  point;  je  viens  de  Londi*es.  —  Mais  d*Alembert  est  a  Paris. 
...  —  Mais  il  m'a  envoye  sa  lettre  pour  vous  la  rendre.  Ainsi , 
d'explication  en  explication,  j'ai  debrouille  qu'il  a  ete  precedem- 
ment  a  Paris,  et  que,  ayanl  fait  voire  connaissance,  il  avail 
d'abord  imagine  que  pour  elre  bien  i^egu  il  lui  fallait  un  passe* 
port  d' Anaxagoras.  U  ne  s'est  pas  Irompe,  et  je  conviens  que 
c*cst  un  des  Anglais  les  plus  aimables  que  j'aie  vus;  je  n'en  ex- 
cepte  que  le  nom ,  que  je  ne  retiendrai  jamais ,  et  dont  il  devrait 
*  se  faire  debaptiser  pour  prendre  eelui  de  Stair,  qui  lui  convient 
egalement. 

A  present,  grAce  a  Tinconstance,  on  ne  parte  plus  ni  de  pi- 
geon celeste ,  ni  de  sainte  ampoule ,  ni  de  sacre ,  ni  de  loutes  ces 
pauvretes  qui  rappellent  le  souvenir  des  siecles  d'ignorance  et  de 
barbaric.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  votre  nouveau  roi.  *>  J'en 
suis  cbarme,  pourvu  qu'il  persevere,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  en- 
trauner  aux  manigances  de  ses  courlisans  el  de  cette  tourbe  qui 
environne  les  rois,  et  reunil  ses  complots  pour  leui*  faire  com- 
mettre  des  sottises.  On  vante  fort  le  choix  de  ses  ministres.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  ni  comme  les  singes  qui  imilent,  ni  comme  les 
perroquets  qui  repetent ,  j'altends  qu'ils  aient  ete  cerlain  temps 

•   Lord  Dalrymple  eat  une  audience  du  Roi  le  3  aout  1775. 
k   Voyes  t.  XXIIl,  p.  343 ,  344 >  377  et  38 1. 
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en  activitc  pour  juger  d'cux  par  leurs  acLions.  Jc  iie  connais  ni 
Turgot  ni  Maleshevbes ,  mais  bicn  un  M.  de  Malezieu,  homme' 
tres-instruit  ct  aimabic,  qui  passait  sa  vie  aupres  de  madame  du 
Maine,  a  Sceaux.  Vos  financiers  et  vos  robins  nc  sont  connus 
que  de  ceux  auxquels  les  uns  donnent  des  billets  payables  au  po^ 
teur,  ou  de  ceux  qui  gagnent  les  proces  par  leui*  habilete ;  leur 
reputation  ne  passe  pas  le  Rhin,  a  moins  qu'il  ne  pai^isse  quelque 
factum  bien  fait  sur  quelque  cause  celebre.  On  aime  dans  Tetran- 
ger  ceux  qui  font  plaisir,  non  ceux  qui  ennuient.  L'auteur  d'une 
bonne  tragedie  aura  un  nom  plus  gcneralement  connu  que  le  pre- 
mier president  aux  enquetes,  et  que  le  chaneelicr  meme.  Etpuis, 
tous  ces  ministi*es  passent;  lis  sont  sui*  un  piedestal  si  mobile, 
que  le  moindre  choc  les  renvcrse,  et  on  regrette  d'en  avoir  fait 
la  connaissance.  J'ai  vu,  moi  qui  n'ai  que  soixante  -  trois  ans, 
plus  de  quatre-vingts  ministres  en  France.  Ces  producUons  de 
la  faveur  ou  de  Tintrigue  n*interessent  guei*e,  a  moins  qu*il  ne 
se  trouve  dans  leur  nombre  quelque  honune  bien  supericur.  Je 
m'en  tiens  a  un  Voltaire,  a  un  Anaxagoras;  leur  espece  na  pas 
besoin  de  decorations  etrangeres,  elle  vaut  par  clle-meme.  Jc 
leui-  donnc  la  preference  sur  les  la  Vrilliere,  les  Amelot,  les  La- 
verdie,  les  Terray,  les  Rouille,  et  toute  leur  sequelle;  non  pas 
qu'un  ministre  habile  et  honnete  ne  soit  estimable,  mais  il  doit 
se  contenter  dc  Tapprobation  du  peuple  auquel  il  fait  du  bien; 
au  lieu  que  les  gens  de  lettres  instruisent,  plaisent,  et  amusent 
toute  TEuropc ;  ils  doivent  done  de  justice  en  recueillir  les  suf- 
frages. 

Je  laisse  a  messieui*s  vos  eveques  la  faculte  de  faire  dc  leurs 
tours.  Ce  sont  des  monies  a  sottises;  on  ne  pent  attendre  autre 
chose  d'eux.  Je  les  abandonne  aux  anathemes  encyclopediques, 
et  les  devoue,  cux  et  leur  sequelle,  aux  dieux  infernaux,  s'ily 
en  a,  mais  non  les  bons  peres  jesuitcs,  pour  lesquels  je  conserve 
un  chien  de  tendre,  non  comme  moines,  mais  conmie  instituteurs 
de  la  jeunesse,  comme  gens  de  lettres,  done  Tetablissement  est 
utile  k  la  societe.  J'ai  vu  jouer  Le  Kain,  ^  et  j'ai  admii^  sou  arL 
Cet  homme  serait  le  Roscius  de  son  siecle,  s*il  etait  unpen  moins 
outre.  J 'aime  a  voir  representer  nos  passions  avec  verite,  telles 

»    VoycE  t.  XXllI,  p.  335,  336  cl  348. 
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qu*elles  soiit;  ce  spectacle  i^mue  le  coeur  et  les  enti^ailles;  mais 
je  me  reiroidis  aussitot  que  Fart  etouffe  la  nature.  Jc  parie  que 
vous  pensez:  Voila  les  Allemands;  lis  n'ont  que  des  passions  es- 
quissees ;  lis  repugnent  aux  expressions  fortes ,  qu'ils  ne  sentent 
jamais.  Ceia  se  peut;  je  n'entrepi^endrai  pas  de  faire  Ic  panegy- 
rique  de  mes  concitoyens.  II  est  vral  qu'ils  ne  ruinent  les  mou- 
lins  ni  ne  gdtent  les  semailles  en  se  plaignant  de  la  cherte  des 
bles;  lis  n'ont  point  fait  jusqu'icl  de  Saint- Barthelemy,  ni  de 
guerres  de  la  Fronde ;  mais  comme  le  monde  s'eclaire  de  proche 
en  proche ,  nos  beaux  esprits  esperent  que  tout  cela  viendra  avec 
le  temps,  surtout  si  les  Velcbes  veulent  bien  nous  bonorer  de  la 
{riction  de  leurs  esprits.  Parmi  ces  Velcbes,  j'excepte  toujours 
les  Voltaire  et  les  d'Alembert,  desquels  je  serai  Fadmirateur  jus- 
qu  au  moment  oil  la  nature  me  fera  renti*er  dans  la  masse  dont 
elle  m'a  tire  pour  me  produire.  ■   Sur  ce ,  etc. 


i6o.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 3  aout  1775. 

Sire, 

31.  de  Voltaire  vient  de  m'ecrire,  penetre  de  reconnaissance  des 
bontes  de  V.  M.  pour  M.  d'Etallonde  Morival ,  et  de  la  grAce  que 
vous  venez  d'accorder  a  ce  jeune  bomme,  si  crueUement  et  si 
betement  persecute  par  les  fanatiques  du  pays  des  Velcbes.  La 
protection,  Sire,  que  vous  accordez  a  M.  d'Etallonde  est  digne 
du  genie  et  de  Tdme  de  V.  M.,  et  sera  la  bonte  eternelle  des  bar- 
bares  absiu'des  qui  n'ont  pas  rougi  de  le  condamner  a  perdre  la 
tete  pour  n'avoir  pas  salue  une  procession  de  capucins.  M.  de 
Voltaire,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  jeune  bomme  a  Ferney,  as- 
surent  qu'il  est  bien  digne  des  bontes  de  V.  M.  par  la  noblesse  de 
ses  sentiments,  par  la  douceur  de  son  caractere  et  de  ses  moeurs, 
et  par  son  application  a  s'instruire.  J'espere  que  M.  d'Etallondc, 
«   Voy«  t.  VI,  p.  2i5;  t.  X,  p.  aoa;  ct  t.  XXIV,  p.  444- 
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par  Tusage  qu'il  fera  de  ses  connaissances  et  de  ses  talents  au 
service  de  V.  M.,  repondra  aux  bontes  et  a  la  protection  dont 
elle  rhonore.  Je  prends  la  liberce  de  lui  en  demander  la  conti- 
nuation pour  ce  jeune  honune,  innocente  victime  de  la  plus  atroce 
et  de  la  plus  absurde  superstition.  G'est  a  Cesar  k  reparer  les 
sottises  des  druides  et  de  leurs  agents ,  et  c'est  k  lui  a  donner  tout 
a  la  fois  a  son  siecle  des  lemons  de  guerre,  de  paix,  de  philoso- 
phic, d'humanite  et  de  justice.  Recevez  done,  Sire,  parmafaible 
voix,  les  tres- humbles  remerciments  de  tous  les  honunes  hoa- 
nctes  et  edaires  pour  ce  que  vous  voulez  bien  faire  en  faveur  de 
cc  jeune  homme,  et  pour  Topprobre  dont  vous  couvrez  en  ce 
moment  la  superstition  et  le  fanatisme. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive  admiration, 
et  la  plus  sincere  reconnaissance ,  etc. 


i6i.     A    D'ALEMBERT. 

Lc  9  scpteinbre  1775. 

JLa  religion  n*est  done  pas  la  seule  qui  ait  ses  mailyrs,  et  la  phi- 
losophic aura  egalement  les  siens.  Divus  EtaUundus  va  dans  peu 
arriver  ici,  et,  protege  par  vous  et  Voltaire,  je  t^cherai  de  lui 
fairie  im  sort  dans  ce  monde,  ^  jusqu'au  temps  oil  il  fera  des  mi- 
racles apres  sa  mort.  On  dit  que  vous  autres  Frangais  commen- 
cez  k  prononcer  sans  horreur  le  mot  de  tolerance;  vous  vous  en 
avisez  un  peu  tard.  Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  mot  n'etait  pas 
admis  dans  le  dictionnaire  theologique  de  son  confesseur.  Les 
Malesherbes  et  les  Turgot  vont  done  faire  des  merveiUes ;  cc  sc- 
ront  les  ap6tres  de  la  verite ,  qui  terrasseront  facilement  rerrcur, 
mais  qui  tr^^uveront  de  grands  obstacles  k  vaincre ,  les  prejuges 
de  Teducation.  Vous  savez  que  lorsqu'on  est  trcs-chretien ,  il  est 
difficile  d'etre  en  meme  temps  tres-raisonnable.  J'abandonne  ce 
•   Voyext.  XXlH,p.  33oet345. 
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probleme  a  vos  equations  algebriques ,  qui  sans  doulc  pourront 
le  resoudre. » 

Deut  de  vos  jeunes  Frangais  ont  ete  en  Silesie ,  M.  dc  Laval- 
Montmorency  ct  M.  dc  Gleimont-Gallerande;  je  les  ai  charges 
tous  deux  de  vous  faire  mille  compliments  de  ma  part.  Ce  sont 
des  gens  aimables.  Clermont  a  de  Tesprit,  et  je  crois  meme 
quelques  connaissances ;  par  discretion  je  n*ai  pas  voulu  sonder 
ses  profondeurs.  Mais,  mon  cher  d'Alembert,  si  vous  n'avez  pas 
pu  venir  chez  nous  cette  annee,  cela  ne  se  pourra-  t-il  pas  dans 
la  prochaine?  Savez-vous  bien  que  je  suis  vieux,  et  que  si  je  ne 
vous  revois  pas  dans  ce  monde-ci,  je  vous  donnerai  rendez-vous 
a  pure  perte  dans  la  vallee  de  Josaphat?  Croyez-moi,  il  n'y  a 
pas  de  temps  a  perdre;  faisons  ce  que  nous  voulons  executer, 
tant  que  nous  en  sonmies  les  maitres,  ou  cela  ne  se  fera  jamais. 
Je  ne  puis  aller  en  France;  mais  avec  un  conge  vous  pouvez  vous 
rendre  ici ,  sans  que  vos  Academies  aient  k  s'en  plaindre.  Com- 
bien  de  secretaires  pei^etuels  ont  fait  des  absences!  Et  je  crois 
I'air  de  ce  pays  tres-convenable  a  votre  sante.  Que  je  vous  voie 
avant  de  mourir,  et  que  je  puisse  encore  vous  assurer  de  mon 
cstime,  votla  mes  souhaits.   Sur  ce,  etc. 


162.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 5  septembre  1775. 

Sire, 

J'ai  eu  rhonneur  d'ecrire  il  y  a  quelque  temps  k  Votre  Majeste 
une  lettre  particuliere  en  faveur  de  M.  d'Etallonde  Morival,  pour 
remercier  V.  M.,  au  nom  de  Thumanite  et  de  la  justice,  de  ce 
qu'elle  veut  bien  faire  pour  ce  jeune  homme,  qui  en  est  vraiment 
digne  par  son  honnetete,  sa  douceur,  son  application,  et  son  zele 
pour  votre  service.  Tous  ceux  qui  ont  vu  cet  ofCcier  n'ont 
qu'une  voix  sur  son  eloge,  et  regardent  conune  une  des  plus 
*   Voye«t.  XXlII,p.  379. 
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belles  actions  de  V.  M.  la  protection  qu'elle  veut  bien  accorder 
en  cette  occasion  a  Tinnocence  et  a  la  raison  persecutees  par 
Tabsurde  et  atroce  fanatisme.  Ge  sera  un  nouveau  trait  a  ajou- 
ter  a  votre  histoire,  qui  en  a  deja  de  si  glorieux  et  de  si  grands. 

Je  suis  penetre  de  reconnaissance  de  la  bonte  avec  laquelle 
vous  avez  bien  voulu,  Sire,  accueillir  mylordDalrymple,  dontle 
nom  est  presque  aussi  difficile  a  ecrire  qu'a  prononcer,  mais  qui 
ne  m*a  point  trompe  dans  Tidee  qu'il  vous  a  laissee  de  lui.  li 
joint  a  Tamabilite  a  laquelle  nos  Fran^ais  pretendent  a  tort  ou  a 
droit  une  maturite  dc  raison  a  laquelle  roalheureusement  ils  ne 
pretendent  pas.  Je  lui  envie  bien  sincerement  le  bonheur  qu  il  a 
eu  d'approcher  de  V.  M. ,  et  je  desirerais  bien  de  jouir  de  ce  bon- 
heur au  moins  encore  une  fois ,  avant  de  rendre  mon  corps  aiix 
elements,  qui  ne  tarderont  pas  a  me  le  redemander.  Mais  je  suis 
si  peu  siir  de  ma  sante,  et  une  maladie  en  voyage  me  rendrait  si 
malheureux,  que  je  n  ose  pas  meme  m'exposcr  a  des  courses 
beaucoup  moindres  que  celle  de  Paris  a  Berlin,  par  exemple  a 
celle  de  Hollande,  que  j'aurais  poui^tant  grande  en\ie  de  faire, 
et  que  je  nose  entreprendre.  Cependant  je  suis,  en  general,  un 
peu  moins  mccontent  de  mon  individu ,  et  des  que  je  cix>irai  pou- 
voir  m'y  fier,  je  me  trainerai  encore,  s'il  m'est  possible ,  aux  pieds 
de  V.  M. ,  pom*  y  mettre  les  dernieres  et  les  plus  vives  expres- 
sions des  sentiments  que  je  lui  ai  voues  a  si  juste  titre. 

Notre  jeune  roi  continue  a  aimer  les  honnetes  gens,  k  leur 
donner  sa  confiance,  et  a  faire  le  bien,  tant  par  lui -meme  que 
par  ses  ministres.  U  n'y  a  point  de  jour  oil  Ton  ne  fasse  cesser 
quelque  vexation  ou  quelque  abus;  mais  la  pelote  etait  si  enorme, 
qu'li  peine  parait-elle  encore  degrossie.  Ce  sera  Touvrage  du 
temps;  aussi  faisons-nous  tous  des  voeux  pour  la  conservation 
de  ce  jeune  prince.  On  dit  pourtant  que  les  pretres  ont  jure 
d'empecher  tout  le  bien  qu  ils  pourront,  et  qu'ils  proposent  aux 
pariements  de  se  joindre  a  eux  pour  cette  belle  ceu^TC.  Griice 
aux  magistrats  vertueux  qm  sont  dans  le  conseil ,  ce  projet  d*ini- 
quite  ne  s'accomplira  pas. 

V.  M.  a  tres-bien  juge  Le  Kain,  au  moins  si  j'en  crois  mon 
petit  sens  et  ma  severite  geometrique.  Get  acteur  a  des  moments 
de  vcrite,  mais  dans  tout  le  reste  il  est  d'une  lenteur  qui  rend 
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son  jeu  fatigant  et  monotone.  Je  voudrais  que  V.  M.  eut  vu 
jouer  mademoiselle  Clairon.  £Ue  n'avait  pas  ce  defaut,  ct  je  suis 
presque  assure,  Sire,  qu'elle  vous  aurait  plu  bien  davantage. 

J'ai  fait  mettre  il  y  a  quelques  jours  au  carrosse  de  Stras- 
bourg un  exemplaire  destine  a  V.  M.  du  catalogue  de  feu  M.  Ma- 
riette,  amateur  tres-curieux  et  tres-eclaire,  qui  avait  la  plus  su- 
perbe  collection  de  dessins  et  d'estampes.  La  vente  commencera 
dans  deux  mois;  ct  peut-eti^e  V.  M.  voudra-t-elle  y  faire  quelques 
acquisitions.  G'est  ce  qui  a  engage  les  heritiers  a  me  prier  de 
vous  faire  pai*venir  cet  ample  et  curieux  catalogue. 

M.  Tassaert  doit  etre  a  present  en  pleine  fonction  au  service 
de  V«  M. ,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  contente  de  son  travail  ct 
de  sa  conduite. 

II  ne  me  reste,  Sire,  en  linissant  cette  lettre,  qu'a  renouvcler 
mes  vceux  pour  la  conservation  de  V.  M. ,  pour  son  bonheur  et 
pour  sa  gloire;  qu'a  souhaiter  qu'elle  puisse  faire  gouter  a  ses 
peuples,  et  par  contre-cdup  k  TEurope,  les  fruits  d'une  paix 
douce  et  durable,  quelle  continue  longtemps  a  proteger  les 
sciences,  les  arts,  les  lettres  et  la  philosopbie,  et  qu'elle  contribuc 
toujom*s  elle-meme  a  leui^  progres  par  des  ecrits  plcins  de  lu- 
miere,  de  grdce  et  de  foixe.  Ne  pouvant  plus.  Sire,  vous  suivre 
meme  de  loin  dans  cette  carriei*e,  je  vous  suivrai  du  moins  des 
yeux,  et  j'applaudirai  k  vos  brillants  succes. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, etc. 


i63.    DU    MEME. 

Paris,  3  oclobre  1775. 

Sire, 

ll  ny  a  que  tres-peu  de  temps  que  j'ai  eu  Thonneur  d'ecrire  a 
V.  M.;  ct  ce  que  je  crains  le  plus,  c'est  de  Timportuner  par  des 
leltrcs  trop  frequentes ,  qui  lui  dcroberaient  un  temps  si  precieux 
pour  elle.    Mais  la  lettre  pleine  de  bonte  que  je  viens  d'en  rece- 
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voir  exige  de  ma  part,  Sire,  de  nouvelles  expressions  de  toute  la 
reconnaissance  et  de  toute  ia  veneration  que  je  vous  dois  a  tant 
de  titi*es.  V.  M. ,  en  honorant  de  ses  blenfaits  le  malheureux  et 
interessant  d'Etallonde ,  va  done  venger  d*une  inaniere  eclatante 
et  digne  d*elle  Finnocence  opprimee  par  le  fanatisme  des  prelres 
et  Fatrocite  des  parlements!  lis  ne  valent  pasmieux,  Sire,  les 
uns  que  les  autres,  et  ce  qui  le  prouvera  bien  k  V.  M.,  c'est  que 
ces  memes  hommes  qui  se  sont  dechires  avec  tant  de  fureur 
pour  des  sottises  sous  le  regne  du  feu  roi  font  actucUement  entre 
eux  une  ligue  ofTensive  et  defensive,  qu'ils  ont  Tinsolence  d*an- 
noncer  publiquement,  pour  s'opposer  a  Tautorite  royale,  qui  sans 
doute  ne  le  soufTrira  pas,  et  pour  empecher,  s'ils  le  peuvent,  le 
bien  que  des  ministres  eclaires  et  vertueux  voudraient  faire.  Je 
disais  Fautre  jour  k  quelqu  un,  et  je  crains  bien  d'avoir  raison, 
que,  en  chassant  Ic  parlement  nouveau  poui*  reprendre  Tancien, 
nous  n'avions  fait  que  changer  notre  bete  puante  en  une  bete  ve- 
nimeuse.  * 

Quant  aux  pretres ,  qui  sont  actuellement  assembles  comme 
ils  le  sont  par  malheur  tons  les  cinq  ans,  et  qui  dans  cette  assem- 
blee  se  devorent  et  se  dechii^ent  entre  eux ,  ils  partent  de  la  pour 
aller  a  Versailles  conjurer  le  Roi  de  renouveler  les  edits  atroces 
et  absurdes  qui  ordonnent  la  persecution  des  protestants.  Voila 
ce  qu'ils  ont  fait  juicer  k  ce  prince  dans  la  ceremonie  de  son  sacre. 
Je  ne  sais  si  V.  M.  a  re^u  Fouvrage  imprime  qui  a  pour  litre : 
For  mules  et  ceremonies  pour  le  sacre  de  Sa  Majeste  Louis  XV L 
Je  voudrais.  Sire,  que  vos  occupations,  a  la  verite  trop  impor- 
tantes  pour  que  des  sottises  les  interrompent,  vous  permissentde 
Jeter  les  yeux  sur  ce  livre ,  qui  a  indigne  tous  les  bons  et  fideles 

*  La  seconde  moitie  de  cet  alinea,  a  partir  dc  :  «Ils  ne  yalent  pas  mieax,* 
est  remplacce  dans  redition  Bastien ,  t.  XVIII,  p.  48  et  49 »  par  ceci :  <Car  les 
•philosophes  n'ont  pas  plus  a  esperer  des  uns  que  des  autres.  En  effet,  ces  deux 

•  corps  qui  sous  le  regne  du  feu  roi  se  heurtaient  sans  cesse  pour  des  billets  de 

•  confession,  pour  je  ne  sais  quelle  buUe  de  la  fin  du  rcg^e  de  Louis  XIV,  pa- 

•  raissent  avoir  fait  contre  la  pLilosophie  une  ligue  offensive  et  defensive,  et 

•  contre  le  progres  des  lumicres.   Ces  parlements  qui  brAlent  sans  misericorde 
•les  ceuvres  des  philosopbes  pourraient  bien,  si  on  les  laissait  faire ,  echauder 

•  les  philosophes  eux  -  m^mes.   En  elTct ,  quoique  I'inquisition  n'ait  pas  pu  s'cla- 

•  blir  en  France,  messieurs  les  philosophes  n'y  sont  guere  plus  a  Icur  aise 

•  qu*aillenrs.  • 
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sujets  de  notre  jeune  et  vertueux  monarque;  vous  y  verriez,  a  la 
page  60,  que  les  pretres  rccommandent  a  Dieu  le  nouveaii  roi, 
que  nous  elisons,  disent-ils ,  pour  souverain  de  ce  royaume.  Com- 
ment souiFre-t-on  cette  insulte  impudente  au  monarque  et  a  la 
nation?  Comment  soufTre-t-on  que,  dans  cette  ridicule  et  revol- 
tante  ceremonie,*  il  ne  soit  jamais  question  que  des  prdtres,  de 
leurs  privUeges,  de  leurs  biens,  de  leurs  pretentions,  et  point  du 
tout  des  droits  du  Roi  et  du  peuple  ?  11  ne  reste  plus  aux  pa- 
triotes  edaires  et  fideles  qu'une  consolation  :  c'est  d'esperer  que, 
pendant  le  regne  de  Louis  XVI,  dont  nous  souhaitons  tous  le 
bonheur  et  la  duree ,  les  lumiei*es  feront  assez  de  progres  pom* 
que  cette  ceremonie  bizarre  et  absurde,  dont  la  religion  n'est  que 
le  pretexte  et  nullement  Fobjet,  soit  eniin  abolie  sans  retour.  Le 
premier  ministre  du  roi  de  Maples,  M.  le  marquis  Tanucci,  homme 
tres-eclaire,  qui  connaissait  apparenunent  en  detail  tout  ce  qu'il 
y  a  d*odieux  et  d*insolent  dans  les  formules  sacerdotales  pour  le 
sacre  des  rois,  a  empeche  que  le  roi  de  Naples  d'aujourd'hui  ne 
se  soumit  a  cette  espece  d'humiliation.  Puissions-nous  en  faire 
de  meme  a  Tavenir ! 

L'indignation  contre  les  pretres  m'a  emporte  si  loin,  Sire, 
qu'a  peine  me  laisse-t-elle  de  la  place  pour  des  objets  plus  in- 
teressants.  M.  Marggraf ,  ^  tres  -  habUe  chimiste  de  votre  Acade- 
mie,  Sire,  est,  dit-on,  pres  de  sa  fin,  et  aurait  besoin  d'un  sue- 
cesseur.  Si  V.  M.  n'avait  personne  en  vue  pour  le  remplacer,  et 
qu'elle  voulut  bien  me  temoigner  sur  ce  sujet  la  meme  confiance 
qu'elle  a  bien  voulu  deja  me  marquer  en  d'autres  occasions,  je 
trouverais  peut-etre  cpielqu'un  qui  pourrait  lui  convenir,  et  j'au- 
rais  peut-etre  le  bonheur  de  reussir  dans  ce  choix,  conune  dans 
quelques  autres  qui  ont  eu  Tagrement  de  V.  M.  J'ai  appris  aussi 
la  mort  de  M.  Heinius ,  directeur  de  la  classe  de  philosophie.  Je 
crois  que  M.  Beguelin  c  serait  tres  -  digne  de  cette  place  par  son 

•  Voye*  t.  XXIII.  p.  33a  et  333. 

^  Voyex  t.  XIX,  p.  194.  Andre-Sigismoml  Marggraf,  ne  en  1709,  ne  mou- 
rat  que  le  7  aotit  178a.  M.  Achard  lui  succeda  a  TAcademie  de  Berlin,  commc 
directeur  de  la  classe  de  physique. 

<  Nicolas  Beguelin ,  ancien  precepteur  du  Prince  de  Prusse ,  ayant  eu  Ic  mal- 
heur  de  deplaire  au  Roi ,  avait  cte  cougedie  en  1 764*  Frederic  -  GuiUaume  II  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse,  le  ao  novcmhre  1786,  et  le  nomma  directeur  dc 


3o  L    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

hoimetetc ,  ses  Iravaux  et  ses  lumieres ,  ct  je  prends  la  liberie  de 
le  recommander  aux  bontes  de  V.  M.  Que  ne  puis-je ,  Sire ,  aller 
voiis  dire  moi-meme  lout  ce  que  je  suis  force  de  ne  vous  dire 
que  par  lettres !  V.  M;  a  la  bonte  de  me  faire  a  ce  sujet  des  imi- 
tations nouvelles ,  et  qui  me  penctrent  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Que  ne  suis-je  en  etat  dy  repondre!  Ma  place  de  se- 
cretaire ne  m'empecherait  pas  d'aller  passer  encore  quelque  temps 
aupi^es  de  V.  M. ,  et  de  mettre  a  ses  pieds ,  avant  que  de  niourir, 
tons  les  sentiments  qui  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  cceur. 
Mais ,  Sire ,  une  sante  tres-faible ,  et  qui  craint  de  ne  pouvoir  re- 
sislcr  a  la  fatigue ,  des  amis  malades  h  ({ui  je  suis  cher,  et  qui  ont 
besoin  de  moi ,  ne  me  permettent  pas  de  former  sur  ce  sujet  des 
projcts  arretes.  Je  ne  desespere  pourtant  pas  tout  a  fait  de  rem- 
plir  mcs  \  ceux  a  ce  sujet ,  et  de  pouvoir  renouveler  a  V.  M.  les 
lemoignagcs  de  la  tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  toute 
ma  vie,  etc. 


164.    A  D'ALEMBERT. 

Le  a3  octobre  1773. 

i^uoi  qu'cn  disc  Posidonius,  la  goutte  est  un  mal  physique  tres- 
recl.  Cette  maudite  goutte  m'a  temi  quatre  semaines  tons  les 
racrabres  garrottes,  et  m'a  empeche  de  vous  repondre.  Voire 
demiei'c  lettre  m'a  fait  bien  du  plaisir,  parce  qu'elle  me  fait  es- 
perer  de  voir  et  d' entendre  encore  le  sage  Anaxagoras  avant  de 
boire  du  fleuve  Lethe.  Croyez-moi,  jouissons  de  la  liberie  de 
nous  voir  tant  que  nous  le  pouvons.  Des  que  je  saurai  la  route 
que  vous  aurez  choisie,  je  prendrai  le  contre-pied  des  prctres, 
qui  sement  la  route  du  paradis  d'epines  ct  de  ronces ,  pour  semer 

la  classe  de  philo.sophie  dans  rAcademie  des  sciences.  Voyes  t.  XXIV,  p.  460. 
461,  46a »  467  et  498.  Voyci  aussi  VEloge  de  M.  de  Beguelin,  pur  Formey,  dans 
les  Memoires  de  V  Academic  rojrale  des  sciences  et  belles -lettres  depuis  Vavene- 
ment  de  Frederic  -  Guillaume  II  au  trone,  Annees  1788  et  1789.  Berlin,  1793, 
p.  46. 
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la  v6tTe  de  roses  et  d'ceillets.  A  la  verite,  vous  ne  serez  pas  chez 
nous  dans  le  pai*adis ,  mais  dans  une  contrec  bien  sablonneuse , 
oil  cependant  les  vrais  philosophes  sent  plus  estimes  que  chez  les 
juifs  les  cherubins  et  les  seraphins. 

Je  vous  felicite  du  ininistere  philosophique  dont  le  seizieme 
des  Louis  a  fait  choix.  Je  souhaitc  qu'il  se  maintienne  longtemps, 
ce  ministere ,  dans  un  pays  oil  Ton  veut  sans  cesse  des  nouveau- 
tes,  et  oil  la  scene  est  toujours  mobile;  gare  que  leur  regne  ne 
soit  de  eourte  duree!  Divus  EtoUundus  vient  d'arriver.  Nous  lui 
preparons  une  niche  conune  martyr  de  la  philosophic  et  du  bon 
seas,  et  nous  esperons  qu'il  operera  incessamment  des  miracles, 
par  exemple,  qu'il  rendra  completement  fous  ses  persecuteurs , 
qu'il  fcra  mettre  les  fanatiques  aux  Petites-Maisons,  qu'il  ressus- 
citera  La  Barre  et  Galas ,  enfin  qu'il  decorera  dignement  la  tete 
de  tous  vos  sorboniqueurs.  Si  vous  voyez  la-bas  quelque  com- 
mencement de  pareils  miracles ,  ne  manquez  pas  de  m'en  avertir, 
pour  qu'on  les  note  dans  la  legende  du  saint. 

Quant  a  ce  que  vous  me  proposez  touchant  notre  Academic, 
je  crois  que  la  place  a  ete  donnee  avant  Tarrivee  de  votre  lettrc; 
cela  n'empeche  pas  qu'a  la  premiere  occasion  je  ne  puisse  y  de- 
ferer.  Enfin  venez  vous-meme,  comme  vous  me  le  faites  espe- 
rer,  pom*  rendre  la  vie  a  cette  Academic,  dont  vous  etes  Fdme, 
quoique  absent ,  et  recueillez  ici  les  approbations  sinceres  et  les 
marques  d'amitie  d'mi  peuple  obotrite  qui  vous  rend  plus  de  jus- 
tice que  vos  compatriotes.   Sur  ce ,  etc. 


i65.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 5  decembre  1775,  annivcrsaire  de  )a  baiaille 
de  Kesselsdorf. 
Sire, 

Je  suis  absolument  de  I'avis  dc  VoLic  Majcstc ,  ct  nuUcment  de 
celui  du  charlatan  Posidonius ;  jc  pensc  que  la  goutte  est  un  grand 
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mal,  non  seulement  pour  ceux  qui  la  soufirent,  mais  meme  poar 
ceux  qui  s*interessent  aux  soulFrants.  Celle  dont  V.  M.  a  ete  si 
cruellement  attaquee  m*a  cause  les  plus  vives  alarmes ,  meme  de- 
puis  la  deniiere  lettre  que  j'ai  eu  Thomieur  de  recevoir  d'ellc; 
il  a  couru  les  plus  mauvais  bi-uits  a  ce  sujet,  et  cc  n  a  ete  qu  a 
force  d'informations  que  jc  suis  parvenu  a  calmer  un  peu  mes 
inquietudes.  Cependant,  Sire,  je  n'en  serai  entierement  delim 
que  quand  V.  M.  aura  bien  voulu  me  faire  donner  des  nouvelles 
de  son  etat,  car  je  n'ose  lui  en  demander  a  elle-meme,  et  ne  mc 
laisser  plus  aucun  doute  sur  le  retablissement  d'une  sante  aussi 
precieuse  k  mon  coeur. 

J'ai  re^u  une  lettre  de  divus  EtaUundus,  comme  V.  M.  lap- 
pelle;  il  me  parait  penetre  de  reconnaissance  des  bontes  de  V.  M., 
et  bien  resolu  de  ne  rien  negliger  pour  s'en  rendre  digne.  J'es- 
pere  que  son  application,  sa  conduite  et  ses  mceurs  prouveront 
a  V.  M. ,  ou  plutot  aux  fanatiques  absurdes  et  atroces  a  qui  vous 
avez  arrache  cette  malheureuse  victime,  qu'on  peut  etre  digne 
des  bienfaits  et  de  Testime  d*un  grand  roi,  quoiqu'on  ait  passe  a 
dix-huit  ans  devant  une  procession  de  capucins,  en  temps  de 
pluie ,  sans  avoir  Thonneur  de  saluer. 

Siu*  Fesperance  que  V.  M.  veut  bien  me  donner  d'avoir  egard 
dans  une  autre  circonstance  a  la  requete  que  j*ai  eu  Thonneur  de 
lui  presenter  en  faveur  de  M.  Beguelin,  je  prends  la  liberte  de  re- 
commander  de  nouveau  a  ses  bontes  cet  homme  estimable,  que 
j'en  crois  digne  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  son  assiduite 
au  travail.  J'avais  eu  Fhonneur  aussi  d'offrir  a  V.  M.  de  lui 
chercher  quelqu'un  pour  succeder  a  M.  Marggraf ,  dans  le  cas  oii 
TAcademie  viendrait  a  perdre  cet  habile  chimiste.  Comme  je  ne 
fais  acception  de  personne  quand  il  est  question  de  servir  V.  M. 
et  de  faire  le  bien  de  son  Academic,  j*ai  appris,  il  y  a  peude 
temps ,  qu'il  j  avait  a  Stockholm  un  tres-habile  chimiste ,  nomme 
Scheele ,  *  membre  de  TAcadenaie  des  sciences  de  cette  \ille ,  et 
qui,  sans  m'etre  d'ailleurs  connu,  me  parait  fort  estime  paries 
plus  habiles  chimistes  de  la  France.  V.  M.  pourrait  faire  prendre 
a  ce  sujet  des  informations,  et  faire  Facquisition  de  ce  savant, 

«   Scheele  etait  pharmaciea  a  K()ping,  en  Suede;  ne  a  Stralsund  en  174a* 
il  moorut  en  1786. 
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qui  peut-etre  ne  serait  pas  diflicile.  On  m'a  dit  aussi  que  M.  Mi- 
chaelis,a  de  Gottingue,  avec  lequel  je  n*ai  d'ailleurs  aucune  re- 
lation, mais  qui  est  un  savant  tres- distingue,  et  que  V.  M.  desi- 
rait,  il  y  a  douze  ans,  d'attirer  a  Berlin,  serait  aujourd'hui  plus 
dispose  a  cette  transplantation,  par  quelques  degouts  qui  dimi- 
nuent  son  attachement  pour  le  pays  de  Hanovi*e.  C'est  encore 
un  avis  que  mon  zele  seul  me  dicle,  et  dont  V.  M.  fera  Tusagc 
qu'elle  jugera  a  propos ,  suivant  sa  sagesse  et  ses  lumieres. 

Je  re^us  il  y  a  quelques  jours ,  Sire,  une  letti*e  de  madame  la 
marquise  d*Ai'gens,  qui  me  parait  penetree  dc  douleur  du  mecon- 
tentement  que  lui  a,  dit-eUe,  marque  V.  M.  de  ce  que  le  mauso- 
lee  de  son  mari  est  a  Aix,  et  non  pas  a  Toulon.  Elle  me  mande 
que  Feveque  de  Toulon  n  a  pas  voulu  que  ce  monument  fut  erige 
dans  son  diocese ,  quoique  la  maniere  dont  est  mort  le  marquis , 
muni  des  sacrements  de  TEglise  romaine,  ait  du  calmer  les  scru- 
pules  des  dmes  les  plus  timorees.  Sa  veuve  n'auraitpu,  ce  me 
semble ,  opposer  de  resistance  a  cette  vexation  sans  avoir  contre 
elle  toute  la  horde  des  penitents  bleus,  blancs,  rouges,  etc.,  dont 
ce  malheureux  pays  est  inonde ,  et  sans  compromcttre  en  quelque 
sorte  V.  M.  vis-a-vis  des  pretres  proven^aux,  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  les  autres,  et  qui,  grdce  a  leur  soleil,  sont  encore  plus 
pres  de  la  folie  et  des  sottises. 

Nos  eveques  viennent  de  demander  au  Roi  que  les  enfants  des 
protestants  soient  declares  bdtards,  et  que  les  voeux  monastiques 
puissent  se  faire  a  seize  ans.  Voila  des  demandes  bien  dignes  de 
nos  eveques.  Le  Roi  y  a  repondu  avec  sagesse ,  et  toute  la  na- 
tion espere  que  ce  prince  se  rendra  sur  ces  deux  points  aux  vceux 
que  tons  les  bons  citoyens  font  depuis  longtemps,  qu'on  accorde 
a  tous  les  Fran^ais,  sans  distinction,  Tetat  civil,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  disposer  de  sa  liberte  a  un  £kge  oil  on  ne  pent  pas  dis- 
poser de  son  bien. 

*  D'Alembert,  ayanl  lu  Fouvrage  de  Michaelis,  De  I'infiuence  des  opinions 
sur  le  langage  et  du  langage  sur  les  opinions,  recommanda  cet  ecrivain  an  Roi, 
qui  Toolnt  le  faire  venir  en  Prusse;  inaU  Michaelis  refusa,  le  ay  juillet  1763,  de 
repondre  a  cet  appel.  Voyez  Johann  David  Michaelis  Lebensbeschreibung  von 
ihm  selbsl  abge/assL  Rinteln  et  Leipzig,  1793,  p.  57—59  et  96—99,  et  Liliera- 
riseher  Briefwechsel  von  Johann  David  Michaelis,  Leipzig,  1795,  1.  If,  p.  4^9 
M37. 
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On  nous  annonoc  dc  grandcs  reformes  dans  Fetat  militairc ,  et 
surtout  dans  la  maison  du  Roi ,  qui  ctait  jusqii*ici  un  objel  dc 
grandc  depcnse,  sans  auoune  utilile.  Les  intercsses,  qui  sont  en 
grand  nombi*c,  jetlent  deja  les  hauts  cris;  mais  la  nation  benit  le 
prince  et  son  minis tre. 

Recevez,  Sii'C,  avec  votrc  bonte  ordinaire  les  voeiix  que  jc 
fais  pour  V.  M.  dans  Tannoc  qui  va  commencer.  Puisse-t-ellc  y 
en  ajouter  encore  beau  coup  d'autres ,  et  recevoir  longtemps  Thom- 
mage  des  sentiments  dc  respect ,  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


166.     A    D'ALEMBERT. 

Le  3o  cleccinbrc  1773. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  grand  stoicicn  que  Posi- 
donius.  Si  Zcnon  d'Elee  avait  eu  commc  moi  quatorze  acces  con- 
secutifs  dc  goutte,  jc  ne  sais  s'ii  n'aurait  pas  confessc  que  la  goutte 
est  un  mal  tres-reel.  Que  le  corps  soit  Tetui  de  Tame,  ou  qu'il 
en  constituc  la  machine  organique,  11  nen  est  pas  moins  certain 
que  la  matiere  influe  prodigieusement  sur  la  pensee ,  et  que  ses 
soufTrances,  a  la  longue,  attristent  et  abattcnt  Fesprit.  La  nature 
nous  a  faits  des  etres  sensibles ,  et  le  Portique ,  par  des  raisoiuie- 
ments  alambiques,  ne  saiu*ait  nous  rendre  impassibles,  a  moins 
que  de  substituer  d'aiitres  etres  en  no  tre  place.  J'ai  eu  des  dou- 
leurs  tres  -  vives ;  et  quoique  mon  mal  n  ait  pas  ete  dange- 
reux,  sa  duree  a  fait  croire  que  j'enfilerais  la  route  qui  aboutit 
au  gouffre  du  neant.  Mais  mon  heure  n'ctait  pas  arrivee,  et  jc 
respire  encore  pom*  honorer  les  lettres,  et  pom*  applaudir  a  ceux 
qui,  comme  un  certain  Anaxagoras,  s'y  distinguent  par  leur  eclaU 
Si  ce  sage  vient  ici,  sa  presence  achevera  de  me  debarrasser  des 
restes  de  mes  infirmites,  et  nous  nous  entretiendrons  ensemble 
de  votrc  roi ,  dc  ses  bonnes  qualites ,  du  gouvemement  des  phi- 
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losophes ,  et  des  belles  esperances  qu'en  confoit  le  royaume  des 
Velches. 

On  dit  que  Voltaii*e  est  devenu  marquis,  et  en  memc  temps 
intendant  du  pays  de  Gex;  mais  j'aimerals  mieux  qu'il  n'eut 
point  ces  distinctions ,  et  qu*il  n'eut  pas  en  meme  temps  k  craindre 
une  rechute  d'apoplexie.  Si  TEurope  perd  ce  beau  genie,  e'en 
sera  fait  de  la  litterature.  Des  auteurs  mediocres  voudront  le 
remplacer,  le  public  leur  applaudira  faute  de  mieux,  et  le  bon 
gout  se  perdra  tout  a  fait;  on  pent  prevoir  cette  marche  sans 
etre  voyant.  Pour  moi,  qui  aime  vraiment  les  lettres,  j'envisage 
leur  decadence  avec  doiileur.  II  faudra  des  siecles  avant  que  la 
nature  produlse  uji  Voltaire;  et  qui  sait  encore  dans  quel  climat 
elle  en  semera  le  germe?  Peut-etre  en  Russie,  pent -etre  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne;  nous  deux  ne  le  verrons  pas.  II  faut 
me  contenter  des  grands  honunes  que  j'ai  connus;  leui*  espece  a 
ete  rare  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siecles ;  je  rends  du 
moins  grdces  a  mon  heureux  destin,  qui  m'a  fait  naitre  sur  la  fin 
du  grand  siecle  de  Louis  XIV. 

Je  vous  donnerai  pleine  satisfaction  sur  le  sujet  de  M.  We- 
guelin. »  Marggraf  vit  encore ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  envie 
d'aller  sitot  travailler  au  laboratoire  de  Tautre  monde.  Morival  est 
un  bon  gargon;  ^'aurait  ete  ime  cruautc  de  barbarc  que  de  le  gril- 
ler  pour  Tomission  d'une  petite  reverence.  Ah!  mon  cher  d'Alem- 
bert,  votre  infdrne  est  une  etrange  creature,  qui  a  cause  bien  des 
maux  au  genre  humain.  Vos  pretres  velches  sont  plus  fanatiques 
que  ceux  du  saint -empire  romain  de  Germanic.  La  superstition 
diminue  a  vue  d'ceil  dans  les  pays  cathoUques ;  pom'  peu  que  cela 
continue,  les  moines  retourneront  de  leurs  cellules  dans  le  siecle, 
les  prejuges  du  peuple  ne  seront  plus  entretenus  et  nourris,  et  la 
raison  pourra  paraitre  en  plein  jour,  sans  craindre  la  persecution 
ni  les  buchers.  L'enthousiasme  du  zele  s'est  perdu;  tant  de  bons 
livres  qui  ont  devoile  Tabsm^dite  des  fables  que  le  public  regar- 
dait  comme  sacrees  ont  abattu  les  cataractes  qui  aveuglaient  les 

■  Jacques  Wcguclin,  ne  a  Saint -Gall  le  igjuillct  lyai,  ctait  depuis  1765 
professeur  d*histoire  et  de  geographic  a  rAcadeiiiie  des  nobles,  et,  depuis  1766, 
membre  de  I'Academie  des  sciences  de  Berlin.  11  mounit  dans  cette  vUle  le 
8  scptembrc  1791.    Voye*  t^  IX,  p.  79. 
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yeux  des  principaux  ministres;  ils  rougissent  de  leiir  ciiltc  in- 
sense,  et  travaiUent  sourdement  a  la  chute  de  la  superstition. 
Que  le  ciel  les"  benissc !  En  revanche ,  un  eveque  de  Toulon  re- 
duit  le  tombeau  du  marquis  d'Argens  a  un  cenotaphe,  que  Ton 
est  oblige  d  eriger  a  quelqucs  lieues  de  Tendroit  ou  i^epose  le  corps 
de  ce  pauvre  philosophe;  il  ne  manquait  plus,  pour  rendre  la 
chose  complete ,  que  de  voir  ce  moine  barbare  faire  ^cterrcr  le 
marquis  pour  le  jeter  a  la  voirie.  Et  lorsque  de  telles  indlgnites 
s'exercent,  on  aura  encore  Teffronterie  d'appeler  ce  dix-huitieme 
siecle  le  siecle  des  philosoplies !  Non,  tant  que  les  souverains  por- 
tei'ont  des  chaines  theologiques ,  tant  que  ceux  qui  ne  sont  payes 
que  pour  prier  pour  le  peuple  lui  commanderont ,  la  verite,  op- 
primee  par  ces  tyrans  des  esprits,  n'eclairera  jamais  les  peuples, 
les  sages  ne  penseront  qu'en  silence ,  et  la  plus  absurde  des  su- 
perstitions dominera  dans  Tempire  des  Velches.  J'espere  que  nous 
discuterons  ensemble  toutes  ces  matieres ,  et  que  je  pourrai  vous 
assurer  de  toute  mon  estime  et  de  mon  amitie.   Sur  ce,  etc. 


167.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  a3  fevrier  1776. 

Sire, 

Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  sympathie  physique  entre  Votre  Ma- 
jeste  et  moi,  son  serviteur  indigne,  qui  lui  suis  d'ailleurs  attache 
par  la  sympathie  morale ;  mais  les  quatorze  acces  de  goutte  de 
V.  M.  ont  ete  suivis  chez  moi  d'un  long  acces  de  rhumatisme, 
que  j'ai  eu  successivement  dans  toutes  les  parties  de  mon  faible 
corps ,  et  qui  a  totalement  detruit  le  peu  d  amelioration  que  je 
commensals  a  eprouver  dans  ma  frele  machine.  11  est  vrai  que 
nous  avons  eprouve ,  pendant  plus  de  trois  semaines ,  un  hiver  af- 
freux,  tel  que  nous  n'en  avons  point  eu  ici  de  memoire  d'homrae; 
celui  de  1 709  a  ete  moindre  d'un  degre ,  du  moins  si  on  s'en  rap- 
porte  aux  observations  qui  paraissent  les  plus  exactes.  Heureusc- 
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ment  il  ne  resultera  pas  la  meme  calamite  du  froid  dc  1776,  parce 
que  la  terre  etait  couvcrte  de  neige ,  et  que  nous  n'avons  point 
eu  cette  annee,  comme  en  1709,  un  faux  degel  qui  ait  tout  perdu. 
Mais  il  y  a  eu  des  malheureux  qui  sont  morts  de  froid  et  de  faim. 
Notre  jeune  roi ,  qui  est  la  bienfaisance  et  la  justice  meine ,  a 
sauve  de  la  mort  tous  ceux  qu'il  a  pu  connaitre ,  et  n'a  point  mis 
de  homes  a  sa  charite.  On  nous  assure  que  le  froid  a  ete ,  k  pro- 
portion ,  aussi  vif  dans  le  Nord.  Je  crains  bien  que ,  s'il  a  ete  tel 
a  Berlin ,  V.  M.  n  en  ait  cruellement  ressenti  les  effets.  Je  la  sup- 
plie  de  vouloir  bien  me  rassurer  elle-meme  sur  sa  sante ,  quoique 
toutes  les  nouvelles  que  j'en  apprends  soient  Ires  -  consolantes 
pour  moi. 

D  est  faux  que  Voltaire  soit  devenu  marquis  et  intendant  du 
pays  de  Gex:,  comme  on  Ta  dit  a  V.  M.  •  II  n'est  pas  plus  mar- 
quis et  intendant  qu'auparavant ;  mais  il  a  profitc  de  la  circon- 
stance  d'un  contr61eur  general  vertueux  et  zele  pour  le  bien ,  pour 
demander  que  le  pays  de  Gex,  oil  il  habite,  ne  soit  plus  devore 
par  les  financiers ;  et  il  a  obtenu  cette  grdce ,  qui  fait  en  meme 
temps  Tavantage  du  Roi  et  celui  du  peuple.  Du  reste ,  il  se  portc 
bien,  et  j'espere  que,  malgre  son  Age  de  quatre-vingt-deux  ans, 
les  lettres  et  Fhumanite  le  conserveront  encore.  Quelle  perte, 
Sire,  comme  Tobserve  tres-bien  V.  M.,  quand  nous  aiu*ons  le 
malheur  de  la  faire!  J*en  detoume  ma  pensee,  et  quand  je  dis 
tous  les  matins ,  comme  je  le  dis  depuis  deux  ans :  Domine ,  saU 
vumfac  Regem,  j'y  ajoute  un  mot  de  priere  pour  un  autre  roi, 
que  je  vous  laisse ,  Sire ,  a  deviner,  et  un  petit  oremus  pour  le 
philosophe  de  Ferney. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  avoir  quclque  egard  a  la  recomman- 
dation  que  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  faire  pour  M.  Beguelin,  je 
prends  celle  dc  lui  demander  de  nouveau  ses  bontes  pour  cet 
homme  de  merite,  loi^squ'elle  trouvera  occasion  de  les  lui  faire 
eprouver. 

Je  lui  demande  aussi  les  memcs  bontes  pour  M.  d'£  tallonde  ,* 
et  avec  d^autant  plus  de  confiance,  que  je  sais  combien  V.  M.  y 
est  disposee,  et  combien  ce  jeune  homme  le  merite.  V.  M.  a  bien 
raison;  on  ne  peut  penser  a  Taffaire  malheiu'euse  de  ce  jeune 

•   Voyex  I.  XXllI,  p.  366,  36o  et  370. 
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hommc  sans  etre  iiidigne  contre  les  tigres  en  soutane  et  en  longue 
robe  (lont  le  fanatismc  imbecile  et  barbai'e  a  cause  son  malheur. 

Voila  nos  Midas  du  parlement  qui  recommencent  leurs  soU 
tiscs.  Les  voila  qui  font  de  belles  remontrances  contre  Ics  edits 
les  plus  justes ,  les  plus  faits  pour  soulager  le  peuple.  Les  voila 
qui  font  bruler  de  plats  ouvrages,  oublies  depuis  six  ans,  eta  qui 
ils  donnent  de  la  vie  par  leui*  condamnation.  Les  voila  qui  pou> 
suivent  un  malheureux  autcur,  pai*ce  que  son  libraire  n  a  pas 
voulu  donner  pour  rien  a  un  sot  janseniste  du  parlement  toute 
Tedition  d'un  livre  ignoi^,  mais  qui  deplait  a  ce  plat  janseniste, 
quoique  i*evetu  d'une  appi*obatlon.  Eniin  les  voila  qui  com- 
inencent  a  nous  faire  regretter  les  faquins,  du  moins  paisibles, 
a  la  place  desquels  on  les  a  mis ;  car  nous  aimons  encore  mieux 
les  crapauds  que  les  aspics.  ^ 

U  me  semble  que  les  affaires  des  Anglais  vont  mal  en  Amerique. 
Quoiqu  une  guerre  k  deux  miUe  lieues  m  mteresse  moins  que  celle 
de  1756,  j'ai  toujom*s  peur  que  cette  tache  d'huile  ne  s'eteude,  et 
ne  nous  arrive.  J'ai  besoin  d*etre  rassui^e  par  V.  M.  sur  ce  fleau. 

Notre  litteraturc,  toujours  assez  pauvre,  Fest  beaucoup  en  ce 
moment-ci.  II  ne  parait  rien  qui  merite  meme  la  critique;  etnous 
remplissons  comme  nous  pouvons  les  places  vacantes  a  TAcade- 
mie  fran^aise,  de  la  meme  maniere  que  le  festin  du  pex*e  de  fa- 
mille  dans  r£vangile,l>  par  les  estropies  et  les  boiteux  de  la  lit- 
teraturc. Mais  elle  doit  se  consoler,  tant  que  Frederic  et  Voltaire 
vivront. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  Tassm^ance  de  tous 
les  sentiments  qui  sout  depuis  si  longtcmps  dans  luon  cceur  pour 
V.  M.,  de  Tadmiration  profonde,  de  la  reconnaissance  eternelle, 
et  dc  la  tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


•  Les  deax  alinca  qui  commenccat  par  "Je  iui  dcmande  aussl  les  memcs 
boDtcs  y  •  et  qui  fioissent  par  •  les  aspics  ■  out  etc  altcrcs  eii  plusieurs  endroits 
dans  rcdition  Bastien,  t.  XVIU,  p.  G4  ct  05.  dans  le  but  evident  d\idoacir  cer- 
tains passages  un  pen  viru1ent«. 

b   Saint  Matthieu ,  chap.  XXII,  \.  lu. 
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168.     A  D'ALEMBERT. 

Le  17  mars  1776. 

J-iepuis  la  deiTiiere  fois  que  je  vous  ai  ecrit,  j'ai  encore  essuye 
deux  acces  de  gouUe.  Cela  est  un  peu  dur;  cependant  a  present 
j*ai  fait  divoi*ce  avec  cette  vilaine  inaladie ,  dont  je  me  crois  en- 
tierement  delivre.  Je  suis  fiche  d'apprendre  que  vous  soyez  in- 
commode du  rhumatisme;  mais  notre  freie  machine  \a  en  bais- 
sant  avee  Tage,  et  c'est  en  deperissant  insensiblement  qu  elle  se 
prepai^e  a  sa  destruction  totale.  Cependant  ma  goutte  salue  votre 
rhumatisme.  Je  souhaite  et  j'espei*e  que  vous  en  serez  bientot 
delivre. 

L'hiver  dernier  a  ete  violent.  Le  barometre  est  monte,  les 
jours  oil  le  froid  etait  excessif,  a  dix-huit  degres,  a  deux  de  plus 
que  Tannee  17^0;  mais  il  n'y  a  eu  que  trois  jours  de  cette  force; 
ni  les  bles  ni  les  arbi*es  fruitiers  n'ont  soufTert,  et  le  degel  qui  est 
survenu  le  ao  de  fevrier  n  a  point  endommage  les  digues  du  Rhin , 
de  TElbe,  de  TOder,  ni  de  la  Vistule,  ce  qui  anive  d'ailleurs  as- 
sez  souvcnt ,  et  cause  des  pertes  considerables.  Je  n  attribue  pas 
cependant  ma  mala  die  a  Tintemperie  de  la  saison;  lorsque  Ton 
est  jeune ,  ni  les  froids  de  la  zone  glaciale ,  ni  les  chaleurs  de  la 
zone  torride ,  n'alterent  un  corps  robuste  et  vigoureux.  J'ai  ete 
curieux  de  savoir  combien  de  temps  les  horloges  de  fer  qui  sont 
aux  clochers  peuvent  duiker;  les  experts  m*ont  assure  que  tout  au 
plus  cela  allait  a  vingt  ans.  N'est-il  done  pas  etonnant  que  notre 
espece,  dont  les  organes  sont  de  iiligrane  et  les  chairs  composces 
de  boue  et  de  fange,  resiste  plus  de  temps,  et  parvienne  a  une 
dui-ee  plus  que  triplee  de  cellc  de  ces  horloges,  composees  de 
la  matiere  la  plus  dure  que  nous  comiaissions?  La  difference  des 
horloges  a  nous  est  que  nous  souffrons,  et  qu'elles  n'eprouvent 
aucune  sensation  douloui'euse  en  se  detraquant;  en  revanche, 
nous  avons  goutc  des  plaisirs  dans  notre  jeunessc,  et,  malgre  T^ge, 
il  en  rcste  encore  dont  les  pcrsonnes  raisonnables  peuvent  jouir. 

Jc  suis  persuade  que  les  bonnes  actions  de  votre  jeune  roi 
vous  font  plaisir,  et  que  vous  nc  m'avcz  pas  ecrit  avec  indiffe- 
rence sui-  son  sujet.    Si  messieurs  les  robins  intervertissent  scs 
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bons  dcsscins,  c*est  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  rappelcs;  il  fau- 
drait  les  bonier  a  Tobjet  de  leur  destination ;  ils  sont  payes  pour 
juger  les  proces,  et  non  pas  pour  tenir  leurs  souverains  sous  tu- 
telle.  Vous  verrez  que  peut-etre  la  cour  sera  reduite  a  les  exiler 
unc  seconde  fois.  Vous  m'avertissez  un  |>eu  tard  que  Voltaire 
u'est  ni  marquis,  ni  intendant;  je  Ten  avais  deja  felicite;  il  ny  a 
pas  de  mal,  11  s'apercevra  facilement  que  mon  ignorance  est  invo- 
lontaire.  Si  Ton  ment  d'une  chambre  a  une  autre,  on  peut  debiter 
de  meme  bien  des  mensonges,  k  Potsdam ,  de  ce  qui  se  fait  a  Paris. 

Vous  vous  plaignez  de  la  difBcuIte  de  remplir  de  boas  sujcts 
voire  Acadeinie;  c'est  la  faute  du  siecle.  Nous  avons  beaucoup 
plus  de  gens  medioci^s  qu'il  n  y  en  avait  dans  le  siecle  passe;  mais 
il  nous  surpassait  en  genies;  il  seinble  que  le  moule  en  soit  casse. 
Lorsque  la  France  aura  perdu  le  Patriarche  de  Ferney  et  un  cer- 
tain Anaxagoras ,  il  ne  lui  restera  plus  persoiuie.  Pour  M.  We- 
guelln,  dont  je  connais  le  merite,  je  ne  negligerai  pas,  en  temps 
ct  lieu,  d'avoir  egard  a  votre  recommandation;  il  serai t  peut-etre 
un  Montesquieu,  si  son  style  repondait  a  la  force  de  ses  pensees. 

Je  vous  rassurcrai  facilement  sur  Tapprehension  que  vous 
causent  les  Anglais  animes  des  fureurs  du  dieu  Mars ;  s'ils  ont  la 
fievi*e  chaude ,  il  n  y  a  pas  d'apparence  que  Tepidemie  francbisse 
les  mei^  pour  se  communlqucr  au  continent;  leurs  guinees  font 
fait  passer  a  quelques  principi  di  Germania  bisognosi  di  scudi.  • 
Sans  doute  cela  s'ari^etera  la,  et  la  guerre  de  FAinerique  sera 
pour  les  Europeens  ce  qu'etaient  pom*  les  anciens  Romains  les 
combats  des  gladiateui^s. 

Je  fais  des  a  oeux  pour  que  vous  soyez  pramptement  delivre 
de  votre  sciatique.  Je  ne  renonce  pas  encore  a  la  consolation  de 
vous  revoir  dans  ce  monde-ci,  assure  que  nous  ne  nous  reverrons 
plus  dans  un  autre ;  vous  ne  devez  pas  y  trouver  a  redire.  Quand 
on  a  fait  votre  connaissance ,  on  voudrait  jouir  de  votre  presence 
plus  souvent,  et  toujours  davantage.  En  attendant,  je  pric 
Dieu,  etc. 


»    Vo)ez  I.  VI,  p.  116—118.  ct  I.  XXIII,  p.  38o. 
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169.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  36  avril  1776. 

Sire, 

i^uoique  les  demieres  nouvelles  que  Votre  Majeste  a  bien  voulu 
me  donner  elle-meme  de  sa  sante  et  de  son  etat  aient  calme  mes 
inquietudes,  cependant  il  n'a  pas  tenu  au  public,  et  surtout  au 
public  de  ce  pays  -  ci ,  que  je  n'en  eusse  encore  d'assez  serieuses ; 
mais  j'ai  mieux  aime  en  croire  V.  M.  que  le  public,  et  je  m'en 
suis  d'autant  mieux  trouve ,  que  le  public  a  fini  par  oil  il  aurait 
du  commencer,  c'est-a-dii*e  par  se  taire.  Jouissez,  Sire,  de  votre 
sante  et  de  votre  gloire ,  et  jouissez  *  en  longtemps  encore  pour  la 
consolation  de  votre  fidele  Anaxagoras.  II  en  a  plus  que  jamais 
besoin  dans  ce  moment,  ayant  sous  ses  yeux  le  spectacle  d'une 
ancienne  amie  avec  laquelle  il  demeure  depuis  douze  ans ,  et  qui 
deperit  d*une  maladie  de  langueur.  Cette  raison ,  Sire ,  sans  par- 
ler  de  ma  sante,  ni  de  quelques  affaires  qui  exigent  ma  presence, 
m'empechera  d'aller,  comme  je  le  desirais ,  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  tons  les  sentiments  dont  je  suis  penetre  pour  elle.  Ma 
pauvre  machine  est  d'aillem*s  si  ebranlee,  et  par  les  secousses  de 
cet  hiver,  et  par  les  afifections  morales  qui  s  y  joignent,  qu'elle 
.  est  hors  d*etat  de  se  deplacer.  Elle  se  borne  done  a  regret  aux 
vceux  qu'elle  fait  pour  V.  M. ,  ne  pouvant  aller  les  lui  presenter 
elle-meme. 

Je-ne  sals  si  V.  M.  est  informee  qu'on  a  imprime  dans 
quelques  gazettes  d*Allemagne,  et  depuis  dans  quelques  jour- 
naux  de  France ,  ime  pretendue  lettre  *  qu'elle  m'a  fait  I'honneui* 

•  Voici  la  leUre  dont  d*Aleinbert  parle  ici ,  et  que  le  Roi  desavoue  ci  -  des- 
sous.  p.  44-  Nons  la  tirons  de  la  Vie  de  Frederic  II,  roi  de  Prusse  (par  de  la 
Veaax),  Strasbourg,  ^7^1*  *•  1^»  P*  ^^1  '•  "Poor  cclte  fois,  mon  cher,  je  puis 
•beoir  mon  etoile,  et  si  vous  m'aimez,  vous  avez  quelque  sujet  de  vous  rejouir 
'  de  ce  que  j*ai  cchappe  heureusement  a  la  mort.  La  goutte  a  fait  sur  moi  qua- 
•  lorze  vigoureuses  tentatives ,  et  il  m'a  fallu  bien  de  la  Constance  et  des  forces 
■pour  rcsister  a  tant  d'attaques.  Je  revis  en6n  pour  moi,  pour  monpeuple, 
■ponr  mes  amis,  et  aussi  un  peu  pour  les  sciences;  roais  je  dois  vous  dire  que  le 
■  mauvais  fatras  que  vous  m*envoyez  m'a  absolument  degoutc  de  la  lecture.  Je 
•suis  vieux,  et  les  (rivolites  ne  me  vont  plus.  J'aime  le  solide,  et  si  je  pouvais 
■rajeunir,  je  ferais  divorce  avec  les  Fran^ais  pour  me  ranger  dn  o6te  des  Anglais 
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de  m'ecrire,  selon  messieurs  les  gazetiei's,  et  dans  laquelle  les 
Franyais  sont  vilipendes,  Voltaire  traite  de  vieiUe  femmef  et 
FAcadeinie  de  Berlin  de  bSte.  Ce  meme  sot  public,  qui  avoulu 
si  longtemps  que  V.  M.  fut  bien  malade ,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  croire  a  la  rcalite  de  cette  lettre;  j'ai  cru  devoir  le  desa- 
buser,  en  imprimant  a  mon  toui*  dans  les  journaux  que  messieurs 
les  gazetiers  en  avaient  menti.  *  C'est  k  V.  M.  a  leur  repondre 
autrement,  si  elle  juge  qu'ils  en  soient  dignes. 

Notre  jeune  roi  merite  toujours  la  bonne  opinion  que  V.  M. 
a  de  lui.  II  aime  le  bien ,  la  justice ,  Feconomie  et  la  paix.  Mais 
les  fripons,  les  courtisans  et  les  pi'eti^s  font  bien  tout  ce  quils 
peuvent  pour  s'opposer  aux  reformes  et  aux  reglements  que  lui 
proposent  les  ministre^  vertueux  et  eclaires  dont  il  a  eu  le  bon- 
heui*  et  la  sagesse  de  s'entoui^r.  Je  ne  cesse  de  faire  des  vceux 
pour  lui,  bien  persuade  que,  de  tons  les  princes  de  sa  maison, 
sans  exception,  il  est  celui  que  nous  devrions  desirer  pour  roi,  si 
la  destinec  propice  ne  nous  Tavait  pas  donne.  Je  n'en  fais  pas 
autant  pour  les  parlements,  qui  se  montrent  de  jour  en  jour  plus 
mallntentionnes ,  plus  ignorants,  et  plus  opposes  au  bieu.  Les 
voilk,  dit-on,  qui  veulent  faire  revivre  et  faire  valoir  par  leurs 
arrets  les  piincipes  absuixles  des  theologiens  sur  Tinteret  de  Tai^ 
gent;  il  ne  leur  manque  plus  que  ce  ridicide,  dont  je  voudrais 
bien  qu'ils  se  couvrissent,  pour  lem:  faire  peixire  le  pen  de  credit . 
qui  leur  reste  encore ,  et  pour  n  avoir  plus  meme  les  sots  et  les 
fripons  dans  leur  parti. 

J'aurai  peut-etre  dans  quelque  temps  une  grdce  a  demander 

•  ct  des  AUcmands.   J'ai  vu  bien  des  choses,  mon  ckcr  d'Alcrabcrt ;  j'ai  vccu  as- 

■  sez  pour  voir  des  soldats  du  pape  porter  mon  uniforme ,  les  jcsuilcs  me  choisir 
■pour  leur  general,  et  Voltaire  ecrire  comme  une  vieille  femme.  J'ai  pcu  t)c 
•nouvelles  a  vous  apprendre.  Comme  philosoplie,  vous  ne  vous  embarrassct 
■gucre  des  affaires  poHtiques,  ct  mon  Academic  est  trop  b^te  pour  vous  foomir 
"  quelque  chose  d'intcressant.  Je  viens  de  declarer  une  nouvcUc  guerre  aux  pro- 
■ccs,  et  serais  plus  fier  que  Persce,  si,  au  bout  de  ma  carricre,  je  pouvais  dc- 

■  truire  la  cabale  de  ce  monstre  aux  cent  t4t«s.    Vous  avex  un  tres-bon  roi,  men 

■  cber  d'Alembert,  et  je  vous  en  fcliritc  de  tout  mon  corur.    Un  roi  sage  ct  ver- 

•  tueux  est  plus  redoutablc  qu'un  prince  qui  n*a  que  du  courage.   J'espcre  vous 

•  voir  chez  mioi  au  printemps  prochain.   Je  suis ,  etc.  • 

•    Voyex  les  Berlinische  Nachrichien  von  Staais-  and  gelehrten  Sache/if  du 
a  I  mai  1776,  p.  32 1. 
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a  V.  M.  Des  gens  de  kttres  ont  entrepris  de  doniier  une  ediLiou 
de  Froissart,  historien  da  quatorzieme  siecle,  dont  on  n*a  jus- 
qu'ict  que  de  mauvaises  editions.  On  leui*  a  dit  qu  il  y  avait  a 
Breslau  un  excellent  inanuscrit  de  cet  historien;  &  peut-ctre  Icui* 
sera-t-il  necessaire,  et  dans  ce  cas  ils  prendraient  la  liberie  de 
prier  V.  M.  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres  pour  qu'ils  en  eussent 
communication;  ils  osent  se  flatter  de  cette  grdce  de  la  part  du 
protecteur  et  de  Tami  le  plus  eclaire  que  les  lettres  aient  encore 
eu  sur  le  trone. 

Je  vois,  par  la  reponse  que  V.  M.  veut  bien  me  faii*e  au  su- 
jet  de  M.  Beguelin,  qu'elle  a  cru  que  je  lui  paiiais  en  faveur  de 
M.  Weguelin,  dont  je  coiinais  d*ailleurs  le  merite,  mais  qui  n'est 
point  Tobjet  des  demandes  que  j'ai  pris  la  liberte  de  faire  a  V.  M. 
Celui  que  j'ai  eu  Thonneur  de  recommander  a  ses  bontes  est 
M.  Beguelin,  mathematicien  et  philosophe  de  son  Academic,  dis- 
tingue dans  Tun  et  dans  t'auli-e  geiu*e  par  ses  lumieres  et  par  ses 
ecrits ,  et  digne  de  la  protection  de  V.  M.  par  ses  sentiments  et 
pai*  sa  sage  conduite. 

V.  M.  me  tranquilUse  beaucoup  en  m'assurant  que  Ics  coups 
qui  se  £i*appent  en  Amerique  ne  viendront  pas  jusqu'eu  Europe, 
et  surtout  jusqu'en  France.  Mon  refrain  est  celui  de  TEvangile : 
Paix  sur  la  ierre  aux  hommes;  ^  je  n  ajoute  pas  meine  de  bonne 
volonie,  car  je  craindi*ais  que  la  paix  ne  fut  pour  un  trop  petit 
nombre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tcndre  recon- 
naissance, etc. 


*  La  bibliotheque  Rehdiger,  a  Breslau ,  possedc  en  cHct  le  cclcbrc  ouvragc 
de  Jean  Froissart,  Les  Chroniques  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  etc., 
quatre  volumes  graod  in  -  folio ,  ecrits  sur  parchemin ,  ct  i»ruci»  dc  belles  mi- 
matures. 

^  Saint  Luc ,  chap.  11 ,  v.  i4. 
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170.    A   D'ALEMBERT. 

Le  1 6  mai  1 776. 

J 'ignore  ce  qui  se  debite  a  Paris  au  sujet  de  ma  maladie,  etje 
me  trouve  glorieux  d'etre  dans  le  cas  des  Anglais ,  dont  on  exa- 
gere  les  pertes,  tandis  qu'ils  n'en  ont  point  fait  de  considerables. 
Ma  sante  est  celle  d'un  vieillard  qui  a  essuye  dix  -  huit  acces  de 
goutte,  et  qui  ne  recouvre  pas  ses  forces  aussi  vite  qu'un  jcune 
homme  de  dix -huit  ans;  mais  on  me  fera  mourir  par  allegorie, 
comme  on  me  fait  ecrire  en  style  de  charretier  des  lettres  oil  Ton 
me  prete  des  idees  que  jamais  je  n'ai  cues.  Je  vous  suis  oblige 
d'avoir  donne  un  dementi  au  compilateur  de  ces  betises ,  qui  a 
voulu  les  mettre  sur  mon  compte.  Pour  moi ,  je  pourrais  deman- 
der  que  le  gouverncment  fit  des  recherches  contrc  Tauteur  de 
cette  imposture ;  mais  je  n'aime  point  k  me  venger,  et  cc  n'est 
pas  cette  sorte  d'athletes  qu'il  me  convieiit  de  combattre.  Je  lis 
les  Rijlexions  de  Tempereur  Marc-Antonin,  qui  m'enseigne  que 
je  suis  dans  le  monde  pour  pardonner  a  ceux  qui  m'offensent,  et 
non  pas  pour  user  du  pouvoir  de  les  accabler. 

Je  compatis ,  mon  cher  Anaxagoras ,  aux  chagrins  que  vous 
cause  Tamitie ;  c'est  un  des  plus  sensibles.  Je  ne  sais  quel  ancien 
a  tres-bien  dit  que  les  amis  n'avaient  qu'une  Ame  en  deux  corps.* 
Je  souhaite  que  mademoiseUe  de  Lespinasse  se  retablisse  pour  la 
consolation  de  vos  vieux  jours.  Mais  si  sa  sante  se  remet,  etsi 
im  jour  vous  vous  portez  mieux,  faudra-t-il  que  je  renonce  a  ja- 
mais au  plaisir  de  vous  voir,  ou  me  reste-t-il  encore  quelque  es- 
perance  ?   C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Comme  j'ignore  si  I'ouvrage  de  Froissart  se  trouve  dans  les 
bibliotheques  de  Breslau,  j'en  ai  fait  ecrire  a  Tabbe  Bastiani,^ 
qui  me  dira  les  choses  au  juste.    S'il  se  trouve ,  celui  qui  veut 

■  Saint  Augustiii  dit  dans  scs  Confessions ,  liv.  IV,  chap.  VI :  *  Bene  quidam 
•  (Horace ,  Odes ,  liv.  I ,  ode  3 ,  v.  8)  dixit  de  amico  suo  :  Dimidium  animae  meae. 
'Nam  ego  sensi  animam  meam  et  animam  iWus  unam  fuisse  animam  in  duobus 
'corporibus.  •    Voyez  aussi  Ciceron,  De  amicitia,  cliap.  XXI,  §.  81. 

^  L'abbc  Bastiani,  ne  a  Venise,  fit  partie  dc  la  society  de  Frederic  depuis 
1747  jusqu'a  la  mort  de  ce  prince;  pcrsonne  n'a  eu  cet  honneur  aussi  longtemps- 
Voycz  I.  1,  p.  XX ;  t.  IX,  p.  xv;  t.  XIII,  p.  1 1 ;  t.  XXIV,  p.  igS. 
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ecrlre  sur  ce  sujet  pourra  recevoir  tous  les  eclaircissements  qu'il 
desirera.  Je  suis  sur  le  point  de  faire  mes  toumees  dans  les  pro- 
vinces, ce  qui  m'occupera  jusque  vers  le  i5  de  juin,  oil  je  pour- 
rai  avoir  le  plaisir  de  vous  ecrire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  nous  sonmies  les  gens  les  plus  pacifiques  du  monde.  La  scene 
qui  se  passe  en  Amerique.  et  ce  qui  peut-etre  se  prepare  encore 
ailleurs ,  est  pour  nous  comme  ces  combats  de  gladiateurs  que  les 
Romains  (tant  soit  peu  barbares  a  cet  egard)  voyaient  de  sang- 
froid dans  leur  cirque,  et  dont  ce  peuple-roi  *  faisait  son  amuse- 
ment. Les  memes  acteurs  ne  paraissent  pas  toujours  sur  la  scene; 
nous  y  avons  ete  assez  longtemps ;  a  present  le  tour  est  a  d'autres. 
Votre  philosophic  pourra  done  reilechir  k  son  aise  sur  la  cause  et 
sur  les  effets  de  ce  fleau  destructeur  qui  ravage  actuellement 
TAmerique.  Portez  -  vous  bien ,  c'est  le  principal ,  et  abandonnez 
les  honmies  a  leurs  folies  et  a  leurs  passions,  que  ni  vous  ni  moi 
nc  parviendrons  a  adoucir.   Sur  ce ,  etc. 


171.     AU    M^ME. 

Le  9  juUIet  1776. 

Je  compatis  au  maUieur  qui  vous  est  arrive  de  perdre  une  per- 
sonne  a  la  quelle  vous  vous  etiez  attache.  *>  Les  plaies  du  coeur 
sont  les  plus  sensibles  de  toutes,  et,  malgre  les  belles  maximes 
des  philosophes,  il  n  y  a  que  le  temps  qui  les  guerisse.  L'honmie 
est  un  animal  plus  sensible  que  raisonnable.  c  Je  n'ai  que  trop , 
pour  mon  malheur,  experimente  ce  qu'on  soufTre  de  telles  pertes. 
Le  meilleur  remede  est  de  se  faire  violence  pour  se  distraii^e  d'une 
idee  douloureuse  qui  s'enracine  trop  dans  Fesprit.  II  faut  choisir 
quelque  occupation  geometrique  qui  demande  beaucoup  d'appli- 

•  Voye*  t.  XXI,  p.  48,  et  t.  XXIV,  p.  a35,  a38  et  5o8. 
I*   Mademoiselle  Julie  de  Le»pinasse,  nee  a  Lyon  en  173a,  mourut  le  a3  luai 
1776. 

c   Voyes  t.  XXIV,  p.  137,  i5r  et  48o. 
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cation,  pour  ecarter,  aiitant  que  Ton  peut,  des  idees  fimestes  qui 
se  renouvcllent  sans  cesse,  et  qu'il  faut  eloigner  le  plus  que  pos- 
'  sible.  Je  vous  proposerais  de  meilleurs  remedes,  si  j'cn  connais- 
sais.  Ciceron,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  chere  Tullie,  se 
jeta  dans  la  composition,  et  fit  plusieurs  traites,  dont  quelqucs- 
uns  nous  sont  parvenus.  Notre  raison  est  trop  faible  pour  vaincre 
la  douleur  d'une  blessure  mortelle ;  il  faut  donner  quelque  chose 
a  la  nature ,  et  se  dire  surtout  qu'a  votre  Age  conune  au  mien  on 
doit  se  consoler  plus  tot,  parce  que  nous  ne  tarderons  guere  de 
nous  rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets. 

J*accepte  avec  plaisir  Tesperance  que  vous  me  donnez  de  ve- 
nir  passer  quelques  mois  de  Fannee  prochaine  chez  moi.  Si  je  le 
puis ,  j^effacerai  de  votre  esprit  les  idees  tristes  et  melancoliques 
qu'un  evenement  funeste  y  a  fait  naitre.  Nous  philosopherons 
ensemble  sur  le  neant  de  la  vie,  sur  la  philosophic*  des  honunes, 
sur  la  vanite  du  stoicisme  et  de  tout  notre  etre.  Voila  des  ma- 
tiercs  intarissables ,  et  de  quoi  composer  plusieurs  in-folio.  Fait4;s, 
jc  vous  prie,  cependaiit  tous  les  efforts  dont  vous  serez  capable 
poiu^  qu'im  exces  de  douleur  n altere  point  votre  sante ;  jc  my 
interessc  trop  pour  le  supporter  avec  indifference.  *> 
Sur  ce ,  etc. 


172.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  1 5  aout  177G. 
Sire, 

iVlon  dmc  et  ma  pliune  n'ont  point  d'cxprcssions  pour  tcmoigner 
a  V.  M.  la  tendre  et  profonde  reconnaissance  dont  m'a  penetre  la 
letti*e  qu'elle  a  daigne  m'ecrire ,  lettre  si  pleine  de  verite  et  d'in- 

'  Sur  la  folic.  ( Variante  des  Quivres  posthumes  de  d'Alemhcrt,  Paris, 
Charles  Pougens,  t.  I,  p.  dag.)  La  traduction  allcmande  des  CEuvres posthumes 
de  Frederic,  Berlin,  1789,  t.  XI,  p.  ai4«  port*  :  iiber  die  Thorheit. 

h    Voyezt.  XXIH,p.  387. 
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teret,  de  sentiment  et  de  raison  tout  ensemble,  enfin,  Sire,  per- 
mettez-moi  celte  expression,  si  remplie  meme  d'amitie ;  car  pour- 
quoi  n'oserais  - je  employer  avec  un  grand  roi  le  mot  qui  rend  ce 
grand  roi  si  cher  a  mon  coeur?  Je  n'aurais  pas  tarde  un  moment 
a  repondi^e  a  cette  nouvelle  marque,  si  touchante  pour  moi,  des 
bontes  dont  V.  M.  m'honore,  et  a  lui  reiterer  plus  vivement  que 
jamais  I'expression  des  sentiments  que  je  lui  dois  k  tant  de  titres, 
si  cette  expression  n'avait  du  enti*ainer  malgrc  moi  un  nouvel 
epanchement  de  doulem*,  que  V .  M. ,  sans  doute ,  eut  bien  voulu 
pardonner  a  ma  situation,  mais  qui  peut-etre  aurait  trouble  un 
moment  par  une  image  afiligeante  la  satisfaction  si  douce  et  si 
juste  dont  V.  M.  vient  de  jouir.  Toutes  les  nouvelles  publiques 
ont  annonce  le  voyage  du  grand-due  de  Russie  a  Berlin,  et  Tunion 
que  va  contracter  avec  vous  ce  jeune  prince,  digne,  a  ce  qu'on 
assure,  de  s'unir  a  vous  par  ses  rares  qualites.  J'ai  attendu  le 
moment  de  son  depart  pour  repandre  encore  une  fois  mon  dme 
dans  celle  de  V.  M. ,  et  pom*  lui  rendre  surtout  les  plus  sensibles 
actions  de  grdces  de  cette  letti*e  qui  est  si  peu  celle  d'un  roi,  et 
qui  n  en  est  pour  moi  que  plus  precieuse  et  plus  chere.  V.  M.  n'a 
pas  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  que  trop  eprouve ,  pour  son  mal- 
heur,  ce  qu'on  soufTre  en  perdant  ce  qu  on  aimait.  On  voit  bien, 
Sire ,  que  vous  avez  eprouve  ce  cruel  malheur,  a  la  maniere  si 
sensible  et  si  vraie  dont  vous  savez  parler  a  un  coeur  afOige ,  et 
lui  dire  ce  qui  convient  le  mieux  a  sa  deplorable  situation.  Tous 
mes  amis  cherchent  comme  vous  a  me  consoler;  tous  mc  disent, 
conmie  vous,  qu'il  faut  chercher  a  me  distraire;  mais  aucun  ne 
sait  ajouter,  conune  vous,  ces  mots  si  dignes  d'un  ami  et  d'un 
sage,  que  notre  raison  est  trop  faible  pour  vaincre  la  douleur 
d'une  blessure  mortelle ,  qu'il  faut  donner  quelque  cbose  a  la  na- 
ture, et  se  dire  surtout  que,  a  Tage  oii  nous  sonunes  Tun  et 
Tautre ,  nous  ne  tarderons  guere  a  nous  rejoindre  aux  objets  de 
nos  regrets.  Uelas!  Sire,  c'est  aussi  le  seul  espoir  qui  me  con- 
sole, ou  plutot  qui  me  fera  supporter  le  peu  de  jours  qui  me 
restent  a  vivre.  Je  ne  desire  plus  de  les  voir  prolonges  que  pour 
mc  mettre  encore  aux  pieds  de  V.  M. ,  et  il  faudra  que  ma  sante 
soit  bien  mauvaise  au  prin temps  prochain,  si  je  ne  vais  pas  avec 
le  plus  grand  cmpressement  m'acquittcr  d'un  devoir  si  precieux 
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et  si  sacre  pour  moi.  J'ecrivais  il  y  a  quelques  annees*  k  V.  M., 
dans  un  moment  oil  ma  frele  machine  deperissait  de  jour  en  jour, 
que  je  ne  desirais  plus  rien  qu'une  pierre  sur  ma  tombe ,  avec  ces 
mots :  Le  grand  Frederic  Vhonora  de  ses  bonies  et  de  ses  hien- 
faits,  Cette  pierre  et  ces  mots  sont  aujourd^hui ,  Sire ,  bien  plus 
qu'auti'efois ,  le  seul  desir  qui  me  reste;  la  vie,  la  gloire,  Tetude 
meme ,  tout  est  devenu  insipide  pour  moi ;  je  ne  sens  que  la  soli- 
tude de  mon  dme ,  et  le  vide  irreparable  que  mon  malheur  y  a 
laisse.  Ma  tete ,  fatiguee  et  presque  epuisee  pai*  quarante  ans  de 
meditations  profondes,  est  aujourd'hui  privee  de  cette  ressource 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines.  Elle  me  laisse  tout  ender  a 
ma  melancolie,  et  la  nature,  aneantie  pour  moi,  ne  m'ofTre  plus 
ni  un  objet  d'attachement,  ni  im  objet  meme  d'occupation.  Mais, 
Sire,  pourquoi  vous  entretenir  si  longtemps  de  mes  maux,  lorsque 
vous  avez  a  soulager  ceux  de  tant  d'autres  ?  Pourquoi  vous  fairc 
ce  detail  douloureux ,  lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  des 
lauriers  que  vous  cueillites  il  y  a  seize  ans,  a  pai*eil  jour,  dans  les 
plaines  de  Liegnitz?  Pourquoi  vous  parler  enfin  demes  tristesin- 
lei^ts ,  au  milieu  des  grands  interets  qui  vous  occupent?  Puissent 
ces  interets.  Sire,  satisfaits  et  I'emplis,  ajouter  encore  a  votre 
gloire  et  a  Teclat  de  votre  regne !  Puisse  la  nature ,  qui  vous  a 
fait  le  plus  grand  des  rois,  vous  rendre  encore  le  plus  heureux 
des  hommes!  Puisse- 1- elle  ajouter  k  vos  jours  tous  ceux  que  jc 
voudrais  qu'elle  retranchAt  aux  miens!  Puisse -je  enfin,  en  me 
trainant  bientot  aux  genoux  de  V.  M.,  repandre  dans  son  sein 
mes  deiTiieres  larmes ,  et  mourir  entre  ses  bras ,  plein  de  recon- 
naissance pour  elle ,  apres  avoir  joui  encore  une  fois  du  bonheur 
de  la  voir  et  de  Tentendre ,  de  la  trouver  sensible  k  ce  qui  penetre 
et  remplit  mon  dme ,  de  Tassurer  surtout  de  la  tendre  veneration 
qu'elle  m'a  depuis  si  longtemps  inspiree,  et  qui  est  en  ce  moment 
plus  juste  et  plus  profonde  que  jamais !  G'est  avec  ce  sentiment 
que  je  serai  tout  le  reste  de  ma  vie,  etc. 


Le  13  aoiit  1770.   Voye*  t.  XXIV,  p.  497- 
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173.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  7  scptcmbrc  1776. 

Voire  Ictlre,  mon  cher  d'Alcmbert,  m'a  cte  rcndue  a  mon  re- 
tour  dc  Silesie.  Je  vois  que  votre  cceur  tendrc  est  toujours  sen- 
sible ,  et  je  ne  vous  condamne  pas.  Les  forces  de  nos  dmes  ont 
des  homes;  il  ne  faut  rien  exiger  au  dela  de  ce  qui  est  possible. 
Si  Ton  Youlait  qu'un  homme  tres-fort  et  robuste  renversdt  Ic 
Louvre  en  appuyant  fortement  ses  epaules ,  il  n*en  viendrait  pas 
a  bout;  mais  si  on  le  chargeait  de  soulever  un  poids  de  cent  livres, 
il  pourrait  y  reussir.  II  en  est  de  meme  de  la  raison :  elle  peut 
vaincre  des  obstacles  proportionnes  a  ses  forces;  mais  il  en  est  de 
tels  qui  Tobligent  a  ceder.  La  nature  a  voulu  que  nous  fussions 
sensiblcs ,  et  la  philosophie  ne  nous  fera  jamais  parvenii*  a  Tim- 
passibilite ;  et  suppose  que  cela  put  etre ,  cela  serait  nuisible  a  la 
flociete.    On  n  aurait  plus  de  compassion  pour  le  malheur  des 
autres;  Tespece  humaine  deviendi*ait  dure  et  impitoyable.   Notre 
raison  doit  nous  servir  a  moderer  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif  en 
nous,  mais  non  pas  a  detruire  Thoinme  dans  Thonune.    Regret- 
tez  done  votre  perte,  mon  cher;  j'ajoute  meme  que  celles  de 
Tamitie  sont  irreparables,  et  que  quiconque  est  capable  d'appre- 
cier  les  choses  vous  doit  juger  digne  d'avoir  de  vrais  amis,  parce 
que  vous  savez  aimer.  Mais  comme  il  est  au-dessus  des  forces^  de 
Thomme  et  meme  des  dieux  dc  changer  le  passe,  vous  devez  son- 
ger,  d' autre  part,  a  vous  conservcr  poui'  les  amis  qui  vous  restent, 
afin  de  ne  leur  point  causer  le  chagrin  mortel  que  vous  venez  de 
sentir.  J'ai  eu  des  amis  et  des  amies;  j'en  ai  perdu  cinq  ou  six, 
et  j'ai  pense  en  mourir  de  douleur.   Par  un  efTet  du  hasard,  j'ai 
fait  ces  pertes  pendant  les  differentes  guerres  oil  je  me  suis  trouve , 
et  oblige  de  faire  continuellement  des  dispositions  difTerentes.  Ces 
distractions  de  devoirs  indispensables  m'ont  peut -etre  empeche 
de  succomber  a  ma  douleur.   Je  voudrais  fort  qu'on  vous  pro- 
posal quelque  probleme  bien  difficile  a  resoudre ,  aiin  que  cette 

■  Les  moU  des  forces  sont  omis  dans  les  CEuvres  posthumes ,  t.  XI,  p.  a4o; 
mais  la  tradnction  allemande,  t.  XI,  p.  a  16,  porte  :  uber  die  Krafte  der  Men- 
scben,  etc. 
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application  vous  forgat  a  penser  a  auti*e  chose.  11  n'y  a  en  vcrite 
de  remede  que  celui-la,  et  Ic  temps.  Nous  soinmes  comme  les 
rivieres,  qui  conserveiit  leur  noin,  mais  dont  les  eaux  chan^ent 
toujours;  quand  une  partie  des  molecules  qui  nous  ont  composes 
est  ix^mplacee  par  d'autres,  le  souvenir  des  objets  qui  nous  ont 
fait  du  plaisir  ou  de  la  douleur  s^afiaiblit,  parce  que  reellement 
nous  ne  sommes  plus  les  memes,  et  que  le  temps  nous  renomelle 
sans  cesse.  G'est  une  ressource  pour  les  malheureux,  et  dont  qui- 
conque  pense  doit  faire  usage. 

Je  m'etais  i^joui  pour  moi-meme  de  Tesperance  que  vous  me 
donnex  de  vous  voir;  a  present  je  m*en  rejouis  encore  pour  vous. 
Vous  verrez  d'autres  objets  et  d*autres  personnes.  Je  vous  avcr- 
tis  que  je  ferai  ce  qui  dependra  de  moi  pom*  ecarter  de  votre  sou- 
venir lout  ce  qui  pourrait  vous  rappeler  des  objets  tristes  et  fa- 
cheux,  et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  vous  tranquilliser  que  $i 
j*avais  gagne  une  bataille;  non  que  je  me  croie  grand  philosophe. 
mais  parce  que  j'ai  une  malheiu*euse  experience  de  la  situation 
oil  vous  vous  trouvex ,  et  que  je  me  crois  par  la  plus  propre  qu  un 
autre  a  vous  tranquilliser.  Venez  done,  mon  cher  d'Alembert: 
soyez  sur  d'etre  bien  regu,  et  de  trouver,  non  pas  des  rcmedcs 
parfaits  a  vos  maux,  mais  des  lenitifs  etdes  ealmants.  Sur  ce,  etc. 


174.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  7  octobre  1776. 

Sire, 

JLies  maux  de  lete  violents  et  continuels ,  ({ui  durant  pres  de  trois 
semaines  m*ont  empeche  d'ecrire  et  de  penser,  et  qui  sont  la  trislc 
suite  de  ma  disposition  morale,  m'ont  paru  d  autant  plus  cruels, 
qu'ils  ne  m*ont  pas  permis  de  rcpondre  sur -le- champ  a  Fadrai- 
rable  lettre  que  V  M.  a  bien  voulu  m'ecrire  encore  sui*  mon  mal- 
heur.  Quelle  lettre ,  Sire !  et  combien  peu ,  je  ne  dis  pas  de  rois 
(car  ils  ne  comiaisscnt  guere  ce  langage),  mais  d'amis,  savent 
aussi  bien  parler  que  vous  k  une  dme  opprcssee  et  soufIr<inteI 
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Jc  lis  et  jc  relis  tous  les  jours  cette  lettrc  si  bien  faite  pour  adou- 
cir  mes  maux ;  jc  la  lis  a  tous  mes  amis ,  qui  en  sont  comme  moi 
penetres  de  reconnaissance  pour  V.  M.  Je  me  dis  sans  cesse,  en 
la  lisant  ct  apres  Tavoir  lue :  Ce  grand  prince  a  raison;  et  je  con- 
tinue pourtant  a  m'afiliger.  V.  M.  n'en  sera  point  surprise ,  et  ne 
desesperera  pourtant  pas  de  ma  guerison,  malgre  le  peu  d'espe- 
rance  que  j'y  vois  encore  moi  -  meme.  Des  objets  d'etude  pro- 
fonde  seraient  le  seul  moyen  de  Taccelerer,  ct  V.  M.  me  propose 
avec  autant  de  raison  que  de  bonte  ce  puissant  remede;  mais  ma 
pauvre  tetc  n'est  plus  capable  d'en  faire  usage.  C'est  done  du 
temps  seul  que  je  dois  attendre  quelque  soulagement  a  mes  peines; 
et  je  crains  bien  que  ce  temps  cruel  ne  me  devore  au  lieu  de  me 
guerir.  La  comparaison  que  V.  M.  fait  de  notre  malheureux  in- 
dividu  avec  les  rivieres,  qui  changent  sans  cesse,  en  conservai;it 
leur  nom,  est  aussi  ingenieuse  que  philosophique ,  et  cxplique 
avec  autant  de  raison  que  d'esprit  pourquoi  le  temps  finit  par 
nous  consoler;  miais  jusqua  present,  Sire,  ma  tiiste  riviere  ne 
sent  que  la  peine  de  couler,  et  ne  voit  point  encore  I'espoir  d'avoir 
enfin  un  cours  plus  heureux  et  plus  paisiblc.  Si  j'avais  vingt-cinq 
ans  de  raoins,  j'aurais  peut-etre  le  bonhem*  de  fonner  quelque 
autre  attachement  qui  me  ferait  supporter  la  vie;  mais,  Sire, 
j  ai  pres  de  soixante  ans,  et  a  cet  age  on  ne  i^etrouve  plus  d'amis 
pour  i-emplacer  ceux  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre.  Je 
Teprouve  en  cc  moment  de  la  maniere  la  plus  afHigeante,  par 
une  perte  nouvelle  dont  je  suis  encore  menace ,  on  plutdt  que 
j'eprouve  deja  avant  quelle  soit  consommee.  Une  femme  respec- 
table, plcine  d'esprit  et  de  vertu,  dont  le  nom  est  surement  par- 
venu jusqu'a  V.  M.,  madame  Geoffrin,  qui  depuis  trente  ans 
avait  pour  moi  Tamitie  la  plus  tendre ,  qui  tout  recemment  en- 
core m*avait  procure  dans  mon  malbeur  toutes  les  consolations 
ou  les  distractions  que  cette  amitie  lui  avait  fait  iraaginer,  est 
frappee  depuis  plus  d'un  mois  d'une  paralysie  qui  I'a  presque  en- 
Uerement  privee  du  sentiment  et  de  la  pai^ole,  et  qui  ne  me  laisse 
aucune  esperance ,  non  seulement  de  la  conserver,  mais  meme  de 
la  revoir  encore.  Sa  famille ,  qui  ne  lui  ressemble  guere ,  devote 
ou  feignant  de  Tetre,  mais  plus  sotte  encore  que  devote,  et  af- 
fichant,  sans  savoir  pourquoi,  une  liaine  stupide  des  philosophes. 
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et  de  la  philosophic,  m'otc  en  cc  moment  jusqu^a  la  deplorable 
consolation  d'etre  aupres  de  cettc  dignc  femrae,  de  lui  rendre 
lous  les  soins  que  ma  tendresse  pour  elle  pourrait  me  suggerer, 
et  que  peut-ctrc  la  pauvre  malade  ne  sentirait  pas,  mais  qui  du 
moins  satisferaient  mon  eoeur.  Je  perds  ainsi  dans  Tcspace  de 
quelques  mois  les  deux  personnes  que  j'aimais  le  plus,  et  dont 
j'ctais  le  plus  aimc.  Voila,  Sire,  la  malheui*euse  situation  oil  je 
me  trouve,  le  cceur  aOaisse  et  fletri,  et  ne  sachant  qiie  faire  de 
mon  dme  et  de  mon  temps. 

Mais  je  mc  reproche  encore  d'enti'ctenir  V.  M.  de  ma  douleur, 
lorsque  je  ne  devrais  lui  parler  que  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  toutes  ses  bontes,  de  Tadmiration  profondc  que  m*inspire 
sa  philosophic  si  vraie  et  si  pen  commune,  si  raisonnable  et  si 
s^sible  tout  a  la  fois ,  et  surtout  du  desir  que  j'ai  d'aller  mcllre 
encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentiments  qu'elle 
m'inspire.  Ma  santc  seule  pourrait  s^opposer  a  ce  voyage;  mais 
il  m'est  trop  precieux  et  trop  cher  pour  ne  pas  donner  a  cettc 
sante  chancclante  tous  les  soins  dont  je  suis  capable ,  et  que  voiis 
avez  la  bonlc  d'exigcr  de  moi.  Helas!  Sire,  ce  voyage  est  presquc 
le  seul  objet  qui  m'attache  encore  a  la  vie ,  et  je  ne  I'cgi'cttcrais 
en  ce  moment,  si  je  venais  a  la  perdrc,  que  d'etre  prive  de  tc- 
moigner  encore  une  fois  a  V.  M.  ma  tcndre  et  profonde  venera- 
tion. Puisse  V.  M.  jouir  elle-memc,  pendant  la  mauvaise  saison 
oil  nous  allons  entrcr,  d'une  sante  meilleure  qu'elle  n  a  fait  le 
dernier  hiver!  Je  crains  plus  que  jamais  pour  elle  ces  violentes 
attaques  de  gouttc  dont  elle  ctait,  il  y  a  quelques  mois,  si  cruelle- 
ment  tourmentee.  Jc  crains  plus  encore,  je  crains  les  nouvelles 
de  guerre  prochaine  qui  reten tissent  sans  cesse  a  mes  oreilles ,  et 
qui  pourraient  engager  V.  M.  dans  de  nouvelles  fatigues,  plus 
redoutables  pour  elle  que  jamais.  Tout  afflige  et  tout  philosophe 
que  je  suis,  je  ne  puis  m'empecher  de  m'interesser  eycore  aux 
malheurs  de  la  triste  espece  humaine ,  qui  n'ont  pas  besoin  d'etre 
augmentes,  et  j'y  joins  surtout  les  vceux  les  plus  ardents  pour  la 
conservation ,  le  bonheur  et  le  repos  de  V.  M.  Elle  a  bien  voulu 
me  rassurer  plus  d'une  fois  sur  les  guerres  dont  je  croyais  I'Eu- 
ropc  menacee,  et  elle  m'a  rendu  la  tranquillile  par  cette  assu- 
rance. Puisse -t- elle  mc  la  rendre  encore  en  cc  moment,  ou  j'en 
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ai  plus  besoiii  que  jamais,  et  bien  pli^s  encore  pour  V.  M.  que 
pour  moi!  Jc  suis,  etc. 


175.     A   D'ALEMBERT. 

Le  aa  octobre  1776. 

Vous  voila  accable  de  vers  &  dont  je  crois  que  vous  vous  seriez 
passe.  J'ai  cru  cependant  que  quelques  reflexions  assez  graves 
pourraient  convenir  a  la  douce  melancolie  oil  je  vous  crois  plonge. 
Ces  vers  ne  demandent  qu'k  etxe  dechires  avant  ou  apres  leur 
lecture;  c*est  tout  ce  quails  meritent.  Pom*  moi,  je  vois  avec  im- 
patience la  belle  automne  dont  nous  jouissons ;  je  demande  quand 
arrivera  I'hiver,  pour  demander  ensuite  quand  viendra  le  prin- 
temps,  eniin  cet  ete  qui  me  procurera  le  plaisir  de  vous  revoir, 
etje  dis: 

Volezy  volez,  heures  trop  lentes 

Pour  mes  impatients  d^sirs.^ 

Lorsque  quelqu'un  vient  de  France,  par  exemple  M.  de  Rul* 
hiere ,  ^^  je  ne  m'infoxme  pas  de  ce  que  font  vos  providences  dans 
leur  troisieme  ciel  de  Versailles,  je  ne  demande  point  si  vos  Mars 
subaltemes  k  six  sols  par  jour  sont  encachottes  ou  rosses  k  coups 
de  plat  d'epee,  si  vos  ports  regorgent  de  vaisseaux,  si  les  manches 
et  les  poched  des  honunes  haussent  ou  baissent,  si  Ton  se  frise  en 
bee  de  corbin  ou  en  ruisseau;  enfin  je  passe  cent  choses  de  cette 

•  Epttre  a  d'Alemberi,  Voyez  t.  XIV.  p.  96—98,  et,  t.  XXIII,  p.  384,  la 
leUrc  de  Frederic  a  Voltaire,  du  aa  octobre  1776. 

^   Grcsset  dit  dans  son  EpUre  V',  intitulce  La  Chartreuse  : 

Dans  ces  solitudes  riantes 

Qnand  me  verrai-je  de  retour? 

Courez,  volez,  heures  trop  lentes 

Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Voyetnotre  t.  XII,  p.  i43. 

«  Claude  -  Carloraan  de  RuUiiere,  auteur  de  Vffistoire  de  Vanarchie  de  Po' 
logne  ei  du  demembrement  de  cette  republique,  Paris ,  1807,  quatre  volumes  in -8. 
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importance  pour  demander :  Que  fait  le  due  de  Nivernois?  Com- 
ment se  porte  Auaxagoras?  Auroiis-nous  bieiitot  VEneide  de  De- 
lille?  Voila  ce  qui  m'interesse  en  France;  le  reste  ne  m'est  rien. 
Mais,  a  propos,  on  m'assure  que  les  gargons  deviennent  filles 
chez  vous.  On  dit  que  pour  parler  correctement ,  au  lieu  de  mon- 
sieur d'Eon  il  faut  dire  mademoiselle  d'Eon,  enfin  qu'il  se  fait 
dans  la  nature  dcs  changements  etonnants.  Voila  un  sujet  inepui- 
sablc  de  pyrrhonisrae.  Quoi!  me  dis-je  en  moi-memc,  si  la  na- 
tion la  plus  eclairee  de  TEm^ope  se  trompe  sur  les  sexes,  que 
sera-cc  de  nous  autres?  II  faudi^a  que  M.  de  Vergennes  fasse  ve- 
nir  du  Vatican  le  fameux  siersicorium  ^  de  saint  Pierre,  pour 
qu'on  y  fouillc  tons  ceux  qui  sont  destines  aux  affaires  etran- 
geres,  et  qu'on  ne  les  admcttc  qu  apres  le  grave  temoignage :  Pa- 
ter  hahet ....  Je  ne  sais  ou  j'en  suis  avec  notiHS  marquis  ou  mar- 
quise de  Pons;*>  je  suis  indecis  devant  lui  si  je  dois  Tappeler  mon- 
sieur ou  madamc.  II  est  vrai  qu'il  a  du  poil;  mais  on  pretend 
que  d'Eon  en  avait  aussi.  Enfin  cette  incertitude  me  chiffomie 
et  m*embarrasse  Fesprit,  car  que  deviendra  Texactitude  gram- 
matical, si  Ton  ne  sait  plus  s'il  faut  dire  eUe  ou  luif  Si  I'abbe 
d'Olivct  vivait  encore,  j 'aura is  recours  a  la  plenitude  de  sa  science; 
a  present,  je  ne  sais  a  qui  m'adresser.  Tout  ccla  me  rend  si  igno- 
rant, si  honteux,  mon  cher  d'Alembert,  que  j'hesite  a  proferer 
une  parole ,  crainte  de  dire  une  sottise.  Rassurez  -  moi ,  rendez- 
moi  le  courage  et  Teffronterie  de  prononcer  a  tout  hasard  mon- 
sieur  ou  madame,  faute  de  pouvoir  faire  autrement.  Je  n  avais 
pas  trop  haute  opinion  de  mon  savoir ;  je  croyais  cependant  que 
je  connaissais  clairement  quelques  verites ;  en  voila  des  plus  tri- 
viales,  et  je  les  ignore.  Je  dirai  done,  comme  je  ne  sais  quel  phi- 
losophe ,  c  que ,  apres  avoir  bien  etudie ,  j'ai  appris  a  ne  rien  sa- 
voir. Bon  Dieu!  si  Taventure  de  d'Eon  etait  arrivee  il  y  a  dix- 
huit  siecles,  y'aurait  ete  un  article  de  foi  que  de  croii*e  a  sa 
metamorphose.    Le  ciel  soit  beni  que  ce  miracle  soit  arrive  de 

*   Voyez  t.  XIV,  p.  ao6. 

i>  Le  marquis  de  Pons,  ambassadeur  fran^ais,  arriva  a  Berlin  le  5  juin 
177a;  en  1778,  il  accompagna  Frederic  a  la  guerre.  Voyex  t.  VI,  p.  i3i 
et  i3a. 

«  Simoaide.    Voyez  Ciceroa,  De  natura  deorum,  liv.  J ,  chap.  aa. 
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nos  jours!  C*est  unc  sottisc  de  moins,  qu'on  epargtie  a  notre 
croyance;  mais  qui  repondra  des  autres? 

Ayez  pitie  du  plus  ignorant  des  hommes ,  et  venez  Fete  pro- 
chain  Fcdairer  de  votre  lumiere ,  le  rassurer  sui*  ses  doutes ,  et 
siu*tout  le  rejouir  pai'  votre  presence.  C'est  ce  qu'attend  de  vous 
votre  ancien  admirateui*. 

Sui*  ce,  etc. 


176.    AU   MEME. 

Lc  a6  qctobrc  1776. 

Jl  y  a,  mon  cher  d'Alembcrt,  un  proverbc  qui  souvent  nest  que 
trop  vrai  :  Un  malheur  ne  vient  jamais  sans  Tautre.  Je  serais 
fort  embarrasse  d'en  donner  une  raison  passable.  Ni  plus  ni 
moins,  Texperience  prouve  que  cela  amve  souvent.  Voila  ma- 
dame  GeoITrin  attaquee  de  paralysie,  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  apres  avoir  langui  jusqu'a  Thiver,  sera  emportee  par  un 
coup  d'apoplexie  foudroyant.  J'en  suis  fdche  pour  vous  et  pour 
les  lettres,  quelle  honorait.  Mais,  mon  cher  d'Alembert,  vous 
savez  apparemment  qu*elle  n'etait  pas  immortelle.  A  bien  prendre 
les  choses ,  les  morts  ne  sont  pas  a  plaindre ,  mais  bien  leurs  amis 
qui  leur  survivent.  La  condition  humaine  est  sujette  a  tant  d'af- 
freux  revers,  qu'on  devrait  plut6t  se  rejouir  de  Finstant  fatal  qui 
termine  leurs  peines  que  du  jour  de  leur  naissance.  Mais  les  re- 
tours  qu'on  fait  sur  soi-meme  sont  afiligeants;  on  a  le  cceur  de- 
chire  de  se  voir  separe  pour  jamais  de  ceux  qui  meritaient  notre 
estime  par  leur  vertu,  notre  confianoe  par  leur  probite,  et  notre 
attachement  par  je  ne  sais  quelle  sympathic  qui  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  humeurs  et  dans  la  fa^on  de  penser.  Je  suis 
tout  a  fait  de  votre  sentiment,  qu'a  notre  Age  il  ne  se  forme  plus 
de  telles  liaisons ;  il  faut  qu'elles  soient  contractees  dans  la  jeu- 
nesse,  fortifiees  par  Fhabitude,  et  cimentees  par  une  integrite 
soutenue.  Nous  n'avons  plus  le  temps  de  former  de  semblables 
liaisons;  la  jeunesse  n  est  point  faite  poiu*  se  preter  a  notre  fagou 
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de  penser.  Chaque  age  a  son  education;  il  faut  s*en  tenir  a  ses 
contemporains,  et  qiiand  ceux-la  partent,  il  faut  se  preparer 
lestement  a  les  suivre.  J'avoue  que  l6s  Ames  sensibles  sont  su- 
jettes  a  etre  boulevei^ees  par  les  pertes  de  Tamitie;  mais  de  com- 
bien  de  plaisirs  indicibles  ne  jouissent*elles  pas,  qui  seront  1^  ja- 
mais inconnus  a  ces  coeurs  de  bronze,  a  ces  aines  impassibles 
(quoique  je  doute  qu'il  en  existe  de  telles)!  Toutes  ces  i*eflexions, 
mon  cher  d'Alembert ,  nc  consolent  point.  Si  je  pouvais  ressus- 
citer  des  morts,  je  le  ferais.  Vous  savez  que  ce  beau  secret  s'est 
perdu.  II  faut  nous  en  tenir  a  ce  qui  depend  de  nous.  Lorsque 
je  suis  aHlige,  je  lis  le  troisieme  livre  de  Lucrece,*  et  cela  me 
soulage.  C'est  un  palliatif ;  mais  pour  les  maladies  de  Tame  nous 
n'avons  pas  d'autre  remede. 

Je  vous  &vais  ecrit  avant-hier,  et  je  ne  sais  comment  je  m'etais 
permis  quelque  badinage ;  je  me  le  suis  reproche  aujourd'hui  en 
lisant  votre  lettre.  Ma  sante  n'est  pas  trop  rafTermie  encoi^e.  J^ai 
eu  un  abces  a  Toreille,  dont  j'ai  beaucoup  souffert.  La  nature 
nous  envoie  des  maladies  et  des  chagrins  poui*  nous  degouter  de 
cctte  vie,  que  nous  sommes  obliges  de  quitter;  je  Tentends  a 
demi-mot,  et  je  me  resigne  a  ses  volontes. 

Vous  me  paiiez,  mon  cher,  de  guerre  et  des  avant-coureurs 
qui  pronostiquent  I'an^vee  du  dieu  Mars.  Ce  que  j'cn  sais ,  c'est 
que  les  Portugais  poussent  a  bout  la  patience  espagnole,  et  que, 
en  consequence  d'un  certain  pacte  de  famille,  le  plus  chretien  des 
rois  sera  dans  le  cas  de  seconder  ses  allies.  Ce  sera  probablement 
sur  mer  que  les  parties  belligerantes  exlialeront  leur  furem\  Vous 
savez  que  ma  Qotte  manque  de  vaisseaux,  de  pilotes,  d'amiraux 
et  de  matelots;  probablement  elle  n'agira  point;  et  quant  a  la 
guerre  du  continent,  je  ne  vois  pas  comment  elle  aurait  lieu. 
Votre  jeune  roi  ne  demande  qu'a  vivi*c  en  bonne  intelligence  avee 
tous  ses  voisins ;  s'il  y  a  des  puissances  qui  ont  ce  que  les  Italiens 
appellent  la  rabbia  d'ambizione,  il  est  a  presumer  qu'elle  ne  per- 
vertira  pas  les  bonnes  et  sages  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouve  votre  jeune  monarque;  d'oii  je  conclus  que,  apres  s'etrc 
battus  dans  les  mers  des  deux  Indes,  les  auteurs  des  ti*oubles, 
lasses  ou  punis  de  leurs  enti^eprises ,  feront  la  paix ,  sans  que  Bel- 

*   Voyez  t.  X ,  p.  194*  et  t.  XIX ,  p.  43t  67  ct  a38. 
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lone,  suivie  de  la  Discorde,  trouble  le  reste  de  runivers.  Sou- 
venez-vous,  en  lisant  ceci,  que  ce  n'est  ni  deDelphes  nl  del'antre 
de  Trophonius^  que  part  cet  oracle,  mais  que  ce  sont  des  com- 
binaisons  humaines  sur  des  contingents  futurs ,  sujets  a  Ferreur. 

En  attendant,  je  me  rejouis  veritablement  de  vous  voir  ici; 
j'espere  meme  que  ce  voyage  vous  sera  salutaire,  parce  que  tout 
Test  pour  qui  pent  faire  diversion  a  la  douleur.  J'cn  reviens  tou- 
jours  a  I'ouvrage,  que  je  vous  recommande.  Mon  ami  Giceron, 
ayant  perdu  sa  Me  TuUie,  qu'il  adorait,  se  jeta  dans  la  compo- 
sition; il  nous  dit^  qu'en  commengant  il  fut  oblige  de  se  faire 
violence,  qu'ensuite  *  il  trouva  du  plaisir  dans  son  travail,  et 
qu^enfin  il  gagna  assez  sur  lui-meme  pour  paraitre  k  Rome  sans 
que  ses  amis  le  trouvassent  trop  abattu.  Voila ,  mon  cher  d'Alem- 
bert,  un  exemple  a  suivre;  si  j*en  savais  un  meillei\r,  je  vous  le 
proposerais.  Nous  sentons  nos  pertes  par  le  prix  que  nous  y  met- 
tons ;  le  public ,  qui  n'a  nen  perdu ,  n'en  juge  pas  de  meme ,  et  il 
condamne  avec  malignite  ce  qui  devrait  lui  inspirer  la  plus  tendre 
compassion.  Toutes  ces  reflexions  ne  font  pas  aimer  ce  public. 
Faites-vous  violence,  mon  cher;  vivez,  et  que  j'aie  encore  une 
fois  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  avant  de  mourir. 
Sur  ce ,  etc. 


177.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  i4  novembre  1776. 
Sire, 

J'ai  re^u  presque  en  mime  temps  les  deux  nouvelles  lettres,  du 
22  et  du  a6  octobre,  dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer.  Ces 
deux  lettres.  Sire,  et  celle  que  j'avais  eu  I'honneur  d'ccrire  a 
V.  M.  il  y  a  environ  six  semaines ,  ont  ete  plus  longtemps  en  che- 
min  qu'a  Tordinairc.  Les  honnetes  commis  des  postes  qui,  par 
des  ordres  sans  doute  fort  respectables ,  mais  dont  j'aime  mieux 

«   CiccroD,  De  natura  deorum,  liv.  HI,  chap.  22,  ei  De  divinatione,  liv.  I, 
chap.  34* 

^   Lettres  de  Cice'ron  a  Atticus ,  liv.  XIl,  lettres  i4i  i5  et  a3. 
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que  d'autres  soient  charges  que  moi ,  ouvrent  les  lettres  sur  la 
route  d'AUemagne  (car  je  n'ose  dire  sur  celle  de  France)  out  etc 
apparemment  plus  empresses  encore  qu'a  Tordinaire  de  lii'e,  pour 
leur  instruction  ou  pour  leur  triste  amusement,  ce  qu'un  grand 
roi  veut  bien  dire  a  un  pauvre  philosophe  afflige,  et  ce  que  le 
pauvre  philosophe  repond  au  grand  roi.  On  ne  peut  nier,  Sire, 
que  ces  commis  ne  soient  vraiment  et  en  tout  sens  des  gens  de 
lettres,  et  des  gens  de  lettres  curieux  des  belles  choses ;  mais  jc 
crains  bien  que  ces  litterateurs  si  curieux,  et  surtout  si  honnetes, 
ne  soient  dignes  ni  de  s'instruire  en  lisant  vos  lettres,  m  meme 
de  s'attrister  en  lisant  les  miennes.  Quoi  qil'il  en  soit,  je  leur  se- 
rais au  moins  fort  oblige  de  ne  pas  retaixler  de  plusieurs  jours « 
et  meme  de  quelques  heiu*es,  la  consolation  si  douce  et  si  neces* 
saire  a  mon  coeur  que  les  bontes  de  V.  M.  me  font  eprouver  dans 
la  malhemxuse  circonstance  ou  je  me  trouvc.  Je  ne  sais  plus, 
Sire,  comment  vous  cxprimer  a  quel  point  ces  bontes  si  tou- 
chantes  penetrent  mon  dme,  et  combien  cette  dme,  qui  ne  se 
croyait  plus  ouverte  qu'a  la  douleur,  trouve  encore  de  sensibilite 
en  elle  pour  la  reconnaissance  qu*elle  vous  doit  a  tant  de  titres. 
Cette  recoimaissance  n'est  pas  un  sentiment  reserve  pour  moi 
seul ;  tous  mes  amis  le  partagent  avec  la  plus  tendre  veneration 
pour  votre  personne.  Je  voudrais  que  V.  M. ,  sensible  comme 
elle  est  a  la  veritable  gloire,  c'est-a-dire,  aux  honunages  des 
hoinmes  eclaires  et  vertueux ,  put  entendre  ce  qu'ils  disent  a  la 
lectiu*e  de  ces  lettres ;  qu'elle  put  apprendre  de  leur  propre  bouche 
combien  le  grand  Frederic,  depuis  longtemps  Tobjet  de  leurs 
eloges  et  de  leur  admiration ,  leur  parait  digne  encore  d'etre  aime. 
J'ose  croire  que  ce  concert  unanime  de  louanges  si  douces  et  si 
vraies  toucherait  autant  V.  M.  que  les  cris  de  victoire  de  ses  sol- 
dats  sur  les  champs  de  bataille  oil  elle  a  triomphe  tant  de  fois. 
Pour  moi ,  Sire ,  je  fais  mieux  encore  que  de  vous  admirer  et  de 
vous  cherir;  je  vous  ecoute,  et  je  profite  de  vos  legons;  je  fais 
tout  ce  qui  est  en  moi  pom*  me  distraire;  j'essaye  differentes 
sortes  de  travaux,  d'etudes,  de  lectures,  d' amusements  meme; 
je  rassemble  chez  moi  quelques  amis  certains  jours  de  la  semaine; 
je  vais  les  chercher  les  autres  jours;  je  prends  le  plus  de  part  que 
je  puis  Ji  leur  conversation:  je  tAche  de  me  persuader  que  tout 
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ce  qui  se  passe  autoui*  de  moi  me  louche,  ou  du  moins  m'oc* 
cupe;  je  tiche  meme  de  le  faire  croire  aux  autres  par  la  part  ap- 
pareiite  que  j'y  prends.  Mes  amis  me  croient  quelquefois  soulage 
et  presque  console;  mais  quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi, 
quand,  apres  les  avoir  quittcs,  je  me  trouve  seul  dans  Funivers, 
prive  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement  et  de  prefe- 
rence, mon  Ame  affaissee  retombe  douloureusement  sur  elle- 
meme,  et  ne  voit  plus  que  le  vide  qui  I'envii^onne  et  qui  la  ile- 
trit;  je  stiis  comme  les  aveugles,  profondement  tristes  quand  ils 
sont  seuls ,  mais  que  la  societe  croit  gais ,  parce  que  le  moment 
oil  ils  conversent  avec  les  hommcs  est  le  seul  supportable  pour 
eux.  J'ai  beau  suivre  le  conseil  que  V.  M.  veut  bien  me  donner, 
et  dont  cllc  m'apprend  qu'elle  fait  usage  pour  eUe  -  meme  dans 
ses  moments  d'afOiction ;  j'ai  beau  lire  les  philosophes  et  cher- 
cher  a  me  consoler  avec  eux  :  j*eprouve,  comme  le  dit  si  bien 
V,  M.,  que  les  maladies  de  Tdme  nont  point  d'auti*es  remedes 
que  des  palliatifs,  et  je  finis  par  me  repeter  tristement  ce  que 
m'ont  dit  ces  philosophes ,  que  le  vrai  soulagement  a  nos  peines , 
c'est  I'espoir  de  les  voir  finir  bientot  avec  la  fin  de  la  vie.  Cela 
nest  pas  fort  consolant,  mais,  comme  le  dit  encore  V.  M.,  c'est 
un  moyen  que  la  nature  nous  donne  de  nous  detacher  de  cette 
vie,  que  nous  sommes  obliges  de  quitter.  Cela  me  rappelle  le 
mot  du  solitaire  qui  disait  aux  personnes  dont  il  recevait  quel- 
quefois la  visile :  «  Vous  voyez  un  homme  presque  aussi  heureux 
que  s'il  etait  mort. »  Je  suis  comme  cette  vieille  femme  qui  vou- 
lait  a  toute  force  devenir  devote,  ct  qui  n'y  pouvait  parvenir. 
« Je  m'excede,  disait -elle,  de  livres  de  devotion,  je  m'en  bourre, 
et  rien  ne  passe. »  J'eprouve  dans  im  sens  bien  plus  profond  que 
le  sens  ordinaire  combien  le  malheur  est  un  grand  maitre ,  com- 
bien  une  perte  irreparable  fait  naitre  de  reflexions,  cruelles  k  la 
verite,  mais  que  sans  elle  on  naurait  jamais  cues;  combien  ime 
douleur  penetrante  etend  et  agrandit  Tame,  et  combien  une  pen- 
see  est  vaste  quand  on  n'en  a  qu'une.  J*ai  ete  touche  jusqu'aux 
iarmes.  Sire,  par  ces  mots  de  votre  derniere  lettre,  si  pleins  de 
bonte  et  d'interet:  «Je  vous  avais  ecrit  avant-hier,  et  je  ne  sais 

•  comment  je  nVetais  permis  quelque  badinage;  je  me  le  suis  re- 

•  proche  en  lisant  votre  lcttie.»    Ne  vous  reprochez  rien,  Sire, 
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et  croyez  que  vous  avez  ce  que  Tacite  dit  de  Germanicus, «  per 
seria,perjocos  eundem  animum,  une  4me  quiinteresse  egalement 
mon  coeui*  quand  elle  est  serieuse  et  quand  elle  est  gaie.  Vous 
mettez  le  comble  a  vos  bontes  en  employant  meme  la  poesie  a 
ma  consolation;  vous  me  dites  en  vers  elegants  et  harmonieux 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  en  prose  eloquentc  et  phi- 
losopbique;  votre  prose,  Sire,  devrait  etre  signee  Seneque,  Mon- 
taigne, et  vos  vers,  Lucrece,  Marc-Aurclc. 

La  pauvre  madame  GeoiTrin  est  dans  la  meme  situation,  en- 
touree  de  medecins  qui  ne  peuvent  la  soulager,  de  sots  et  de  de- 
vots  qui  Fennuient,  privec  de  voir  les  personnes  qui  lui  plaiscnt 
le  plus,  et  moi  de  la  triste  douceur  de  meler  mes  larmes  avec  les 
siennes. 

V.  M.  veut  bien  me  rassurer  sur  la  guerre,  que  je  craignais 
pour  elle  et  surtout  pour  moi ;  je  desirerais  bien  vivement  qu'elle 
put  me  rassurer  de  meme  sur  sa  sante,  dont  Tetat  chancelaDt 
m'alarme  et  m'afQige.  Menagez-vous,  Sire,  et  conservez-vous 
pour  vos  peuples,  pour  la  philosophic  et  les  lettres,  et  j'ose  ajoa- 
ter,  poiu*  ma  consolation.  J'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience le  printemps  prochain,  pour  m'assurer  par  moi -meme  de 
Tetat  de  cette  sante  qui  m'est  si  chere,  et  pour  remplir  les  voeux 
de  mon  cceur  en  mettant  aux  pieds  de  V.  M.  les  sentiments  d*ad- 
miration ,  de  recoimaissance ,  de  veneration  et  de  tendresse  avec 
lesquels  je  suis  plus  que  jamais,  etc. 


178.     A   D'ALEMBERT. 

Le  ag  novembre  i776< 

Cieux  qui  ont  le  malheur  d'etre  mefiants  poussent  ordinairement 
leur  curiosite  trop  loin;  on  ouvi*c  les  lettres,  on  veut  penetrer  les 
secrets  des  families,  et  Tasile  des  maisons  n'est  plus  sacre.  Soit 
Allemand,  soit  Frangais,  quiconque  a  ouvert  nos  lettres  n'y  aura 
>  Annates,  liv.  II,  chap.  i3. 
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pas  trouve  des  aliments  k  sa  curiosite.  Quelques  reflexions  mo* 
rales  qui  nous  regardent,  et  voila  tout,  ou  des  polissonneries  qui 
ne  sont  bonnes  que  pour  Ic  moment;  nous  n'avons  qu'a  conti- 
nuer  de  meme,  et  nous  les  degouterons. 

Je  souhaite  que  mes  lettres  vous  aient  pu  procurer  quelque 
soulagement;  c'etait  Tintention  pour  laquelle  elles  etaient  ecrites. 
Vous  faites  ti*es-bien  de  vous  distraire;  il  n'y  a  qu'a  continuer, 
]e  temps  fera  le  reste ;  le  grand  point  est  d'empecher  Tesprit  de 
se  fixer  constanunent  a  un  seul  objeL  Cet  objet,  comme  vous  le 
dites  fort  bien,  est  plus  vaste  qu'on  ne  pense;  tout  ce  qui  Ten- 
vironne  est  sombre  et  ti*es-propre  a  detruire  les  illusions  du 
monde,  k  nous  detacher  de  cette  auberge  oil  nous  ne  faisons  que 
passer,  a  nous  rappeler  notre  peu  de  duree,  a  rabaisser  les  pre- 
tentions de  I'amom'-propre,  ainsi  qu'a  nous  convaincre  de  notre 
neant.  J^avoue  que  ces  idees  ne  conviennent  guere  aux  fetes  d'un 
camaval ;  neanmoins  il  est  bon  de  les  avoir  cues ,  pour  savoir  es- 
timer  les  choses  d*apres  leur  juste  valeur;  le  plaisir  en  devient 
moins  vif,  mais  plus  raisonne;  on  voit  que  le  temps  pixssse,  et 
qu'on  serait  bien  fou  de  ne  point  profiter  d'un  bien  certain  pour 
courir  apres  des  folies  chimeriques.  Voila  comme  il  faut  adoucir 
des  reflexions  noires,  en  y  melant  des  nuances  couleur  de  rose, 
pour  supporter  le  fardeau  de  la  vie  et  ne  le  trouver  pas  tout  a 
fait  revoltant. 

Je  viens  de  perdi*e  un  general  dont  toutes  les  femmes  doivent 
retenir  le  nom ,  quoique  peu  sonore ;  il  s'appelait  Koschembahr.  » 
II  y  a  un  an  que  sa  fenmie  mourut;  la  tcndresse  qu'il  avait  poui: 
elle,  et  la  vive  douleur  avec  laquelle  il  Ta  regrettee,  Font  con- 
duit au  tombeau.  Ce  serait  un  sujet  de  tragedie,  mais  non  un 
exemple  a  suivre.  Tout  ce  qu'on  doit  a  ses  amis,  c'est  un  tendre 
souvenir  de  leur  vertu,  et,  si  Ton  peut,  de  secourir  leur  posterite 
et  d'assister  ceux  qui  leur  fui^ent  chers.  Mais  je  ne  devrais  pas 
toucher  a  ces  matieres  pour  epeler  ce  que  votre  coeur  ne  vous  dit 
que  trop,  et  avec  plus  de  force. 

Toutes    les    apparences   annoncent  que  madame  Geoffrin 
n'echappera  pas  de  cette  maladie ;  mais  quel  est  cet  exces  de  fa- 

>  Le  general -major  Ernest- Jules  de  Koschembahr,  ne  en  I7i4>  mourut  le 
17  octohrc  1776;  sa  femme  ctait  morte  le  t"  janTier  1773. 
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natisme  qui  exerce  sa  rigucur  sur  unc  feinme  mouranle,  qui 
Tempeche  de  voir  ses  amis  et  de  mourir  commc  elie  veut?  Jc  nc 
revicns  point  de  mon  elonnement.  Oui,  la  France  a  des  philo- 
sophes;  mais  je  soutlens  que  le  gros  de  la  nation  est  plus  su- 
perstitieux  qu'aucun  autre  peuple  de  TEui^ope;  cette  fougue 
s'echappe,  comme  dans  le  proces  de  Galas,  de  Sirven,  de  La 
Barre;  ce  qui  s'est  passe  k  Toulon  k  Tegard  de  d'Argens,  les  cris 
du  public  au  sujet  de  Necker,  enfin  cent  exemples  font  connaitre 
que  le  funeste  levain  du  fanatisme  agit  encore  en  France,  et  que 
ce  sera  le  dernier  pays  de  TEurope  oil  il  se  conservera.  Je  benis 
la  fatalite  de  ce  que  TAllemagne  devient  de  jour  en  jour  plus  to- 
lerante;  ce  zele  pemicieux,  cause  de  tant  de  scenes  sanglantes. 
s'eteint,  et  personne  ne  demande  k  ceux  avec  lesquels  il  vit  quelle 
est  leur  religion.  «  Voila  ce  qui  fait  que  TAllemagne  merite  que 
le  philosophe  d'Alembert  vienne  jeter  un  coup  d'oeil  sur  elle.  Je 
me  rejouis  d'autant  plus  de  son  apparition,  que  ce  sera  pour  lui 
une  divei'sion  a  sa  douleur,  et  pour  moi  une  grande  satisfaction 
de  le  voir. 

J'ai  eu  Tei'esipele  a  la  jambe,  oil  il  s'est  forme  un  gros  abces 
sous  le  genou;  j'ai  ele  oblige  de  le  faire  operer;  la  plaic  se  fer- 
mera  dans  quelques  jours.  Vous  devinez  juste ,  que  mon  inten- 
tion est  d'etre  utile  a  ma  patrie ,  ainsi  qu'k  mes  contemporains , 
pendant  le  peu  de  temps  que  j'am*ai  a  vivre ;  le  devoir  de  Thomme 
est  d'assister  ses  semblables  en  tout  ce  qui  depend  de  lui ;  c'est 
I'abrege  de  la  morale ,  et  im  coeur  bicn  place  sera  mecontent  dc 
lui-meme,  s'il  ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  souhaitc  de  tout  mon 
cceur  que  votre  chagrin  diminue,  que  votre  sante  se  raffermisse, 
pour  que  je  puisse  assm^er  cet  ete  le  cher  Anaxagoras  de  toute 
mon  estime.    Sur  cc ,  etc. 

P.  S.  Voltaire  m'ecrit  uue  lettre  toute  melancolique;  il  se  dit 
accable  de  malhcurs ;  je  vous  prie  dc  m'expliquer  cc  que  c'est.  l> 


«    Voyez  t.  XXIII,  p.  4oo--4oa. 

•*   Voycz.  I.  c,  p.  385  et  386,  la  lettre  de  Voluire  a  KriMcnc,  du  8  no- 
vembre  1776,  el  la  reponse  du  Roi,  du  a5. 
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179.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3o  dcccmbre  1776. 

Sire, 

&i  je  ne  i^espectais  les  occupations  de  Votre  Majeste  presque  au- 
tant  que  sa  personne ,  si  je  ne  savais  qu'elle  a  bien  mieujc  a  faire 
que  de  lire  mes  jerciniades  ou  ines  sottises ,  les  lettres  que  je 
prcnds  la  liberie  de  lui  ecrire  seraient  beaucoup  plus  frequentes , 
quoiqu'elles  nc  le  soient  deja  que  trop ,  tant  celles  que  V.  M.  a  la 
bonte  de  me  repondre  me  rempiissent  de  consolation.   Je  com- 
mence a  sentir  plus  efBcacement  TelTet  des  conseils  qu'elle  a  bien 
voulu  me  donner;  je  me  suis  remis  a  la  geometric,  que  j'avais 
comme  abandonnee  depuis  longtemps ,  et  j'en  eprouve  TefTet  le 
plus  salutairc.   Ma  vie  n'est  pas  delicieuse ,  il  s'en  faut  beaucoup ; 
mais  elle  commence  a  etre  tolerable,  et  j'espere  que  le  temps, 
Tetude,  et  surtout  le  bonheur  de  voir  bientot  V.  M.,  m*aideront 
a  supporter  mon  existence.  Celle  de  la  pauvre  madame  GeofTrin, 
a  laquelle  V.  M.  veut  bien  s'interesser  et  par  rapport  a  moi ,  qui 
Faime  tendi*ement,  et  par  rapport  a  elle,  qui  en  est  bien  digne, 
cette  existence,  Sire,  est  toujours  bien  fdcheuse,  et  sans  aucun 
espoir  d'amelioration.  Heureusement  elle  ne  parait  soufTrir  beau- 
coup ni  de  corps,  ni  meme  d'esprit,  et  je  benis  a  cet  egard  sa 
destinee;  car  il  lui  serai  t  bien  amer,  si  sa  sensibilite  morale  avait 
toute  son  energie,  d'etre  privee,  dans  la  triste  situation  oil  elle 
est,  de  voir  ce  qu'elle  aime  le  mieux.   Oh!  que  V.  M.  a  bien  rai- 
son  de  dire  que  la  France,  avec  tons  les  philosophes  dont  elle  se 
vante  a  tort  ou  a  droit,  est  encore  un  des  peuples  les  plus  super- 
stitieux  et  les  moins  avances  de  I'Europe,  et  que  vos  bons  Alle- 
mands,  que  nos  petits  messieurs  se  donnent  les  airs  de  dedaigner, 
ne  sont  pas  a  beaucoup  pres  aussi  sots  que  nous!   Je  ne  vois  que 
les  Espagnols  a  qui  nous  cedions  les  honneurs  du  pas  en  fait  dc 
sottise  religieuse.   Que  dit  V.  M.  de  cg  qui  se  passe  actucllemenl 
dans  cc  malheureux  pays ,  de  la  procession  solennelle  et  brillante 
que  Tinquisition  vient  de  faire  a  Cadix,  des  acclamations  du 
peuple,  qui,  prosterne  a  genoux  dans  les  rues  pendant  cette  belle 
ceremonie,  criait :  Viva  lafe  di  Dios!  du  gouvernement  qui  la 
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soufTre,  de  la  publication  que  les  inquisiteurs  out  ose  faire  des 
buUes  de  Paul  IV  et  de  Pie  V,  qui  declarent  que  tout  le  mondc 
sera  soumis  a  rinquisition,  sans  excepter  le  souverain,  du  ix)i  d'Es- 
pagne,  qui  permet  cette  insolence,  qui  meme,  dit-on,  Fautorise? 
On  assure  que  ce  tribunal  execrable  reprend  toute  sa  vigueur  et 
toute  son  actlvitc,  et  qu'un  seigneur  espagnol^  tres- considerable 
est  dejk  condamne,  par  grilce  speciale,  a  une  prison  perpetuelle, 
pour  avoir  fait  defricher  par  des  families  herctiques  qu'il  a  ap- 
pelees  d'Allemagne  plusieurs  cantons  de  son  malheureux  pays. 
Voila  bicn,  Sire,  de  quoi  augmenter  la  melancolie  que  Voltaire 
vous  montre  dans  ses  lettres.  Cette  afQiction  a  d'ailleurs  une 
autre  cause.  On  a  imprime,  je  ne  sais  conunent,  et  je  ne  sais 
oil,  un  ouvrage  assez  curieux,  intitule :  La  Bible  enfin  expliquee 
et  commentee  par  plusieurs  aumoniers  de  Sa  Majesie  le  rot  de  P. 
Vous  devinez.  Sire,  qui  est  ce  roi-la.  On  s'est  avise,  je  ne  sais 
pourquoi ,  de  croirc  et  de  dire  que  Voltaire  etait  le  sacristain  de 
ces  aumoniers,^  et  on  ajoute  que  nosseigneurs  du  pai^lement, 
gens  aussi  eclaires  que  la  Sainte-Hermandad,  et  qui  n  aiment  pas 
que  la  Bible  soit  expliquee  par  des  heretiques ,  veulent  bruler  so- 
lennellement  cette  explication,  qui  n'en  sera  pas  meilleure,  et 
sont  assez  malintentionnes  pour  le  sacristain,  qui  poui^tant  est 
bien  bon  de  les  craindre.  V.  M.  ne  poiurait-elle  pas  lui  rendre 
le  service  de  faire  dire  par  son  ministre  au  premier  president  et 
aux  gens  du  Roi  que  cet  ouvrage  maudit  est  en  cffet  celui  de  ses 
aumoniers,  qui  se  sont  amuses  a  cette  besogne  pour  soulager 
Toisivcte  profonde  oil  V.  M.  les  laisse?  Elle  ferait  par  cette  de- 
claratibn  une  ti*es- bonne  ceuvre,  dont  la  philosophic  lui  aurait 
ime  obligation  signalee ,  digne  de  toutes  cellcs  qu'elle  vous  a  de- 
puis  si  longtemps. 

Je  desire  beaucoup  d'apprendre  quelles  ont  ete  les  suites  de 
reresipcle  de  V.  M.,  et  de  Tabces  qui  en  a  ete  la  fin.  Je  connais 
un  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  etait  fort  tourmente 
de  la  goutte,  et  qui  depuis  deux  ans  n'en  eiitend  plus  parler, 

■   Don  Pablo  Olavidcz. 

b  Voltaire  est  en  cffet  I'auteur  de  la  Bible  enfin  expliquee,  qui  se  trouve  dans 
ses  CEuvres,  edit.  Beuchot,  t.  WAX.  Voyes  la  leltre  dc  Frederic  a  Voluire, 
du  22  octobre  1776,  t.  XXIII ,  p.  384  dc  notre  edition. 
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apres  avoir  eu,  comme  V.  M.,  des  eruptions  a  la  peau,  qui  ont 
fini  par  des  abces.  Oh !  combien  je  desirferais  que  V.  M.  eprouvdt 
le  meme  soulagement,  et  combien  je  serais  flatte  de  ie  lui  avoir 
annonee ! 

Recevez ,  Sire ,  les  assurances  de  toute  la  part  que  je  prends 
a  la  nalssance  du  nouveau  prince «  dout  votive  auguste  maison 
vient  d*etre  augmentee.  Recevez  surtout,  je  vous  en  supplie, 
avcc  votre  bonte  ordinaire  Ics  voeux  ardents  que  je  fais  pour 
voire  conservation  et  votre  bonheur  pendant  Tannee  oil  nous  al- 
iens entrer,  et  qui  sera  sans  doute  heureuse  pour  moi ,  puisqu'elle 
me  procurera  le  precieux  avantage  de  mettre  encore  aujc  pieds 
de  V.  M.  les  sentiments  de  veneration  tendre  et  profonde  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc.  *> 


i8o.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  25  Janvier  1777. 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  par  vous-meme  que  vous  commen- 
eez  a  pouvoir  vous  occuper  de  la  geometric;  la  forte  application 
que  les  calculs  demandent  accoutume  insensiblement  I'esprit  k 
s'occuper  d'autres  sujets  que  de  ceux  qui  causent  la  douleur,  et 
le  temps  achevcra  le  reste.  Je  me  flatte  que  le  voyage  que  vous 
ferez  dans  nos  contrees  oboti'ites  sera  avantageux  k  votre  sante ; 
c est  une  diversion  de  plus,  qui  pourra  affaiblir  les profondes  im- 
pressions que  le  chagrin  avait  laissees  dans  votre  ^me.  Pour  moi , 
ce  me  sera  un  plaisir  sensible  de  vous  voir.  Nous  philosopherons , 
nous  metaphysiquerons  ensemble;  mais  en  meme  temps  vous  de- 
vez  vous  attendre  que  nous  bannirons  de  la  conversation  toutes 
les  idees  lugubres  qui  faneraient  les  roses  et  les  fleurs  de  nos 
amusements. 

»  Frederic -Paul -Henri,  fils  du  prince  Ferdinand,  ne  le  39  novembre  1776, 
mori  le  a  decembre  de  la  mdme  annee. 
k  Voyext.  XXIII,p.  393. 

XXV.  5 
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Des  lettres  d'Espagne  avaient  annonee ,  il  y  a  quelques  mois , 
des  marques  d*alienatiofi  d'esprit  qu  avail  donnees  le  mi  d'Es- 
pagne ;  c'est  bien  la  plus  grande  marque  de  folie  qu'uii  homme 
puisse  domier  que  de  s'abandomier  k  son  confesseur.  Oncroil 
que  le  prince  des  Asluries  n  attend  que  Ic  moment  oil  son  pere 
aura  fait  quelquc  fausse  demarche ,  pour  I'enfermer  et  regner  en 
sa  place.  On  fremit  d'indignation  en  voyant  cette  inquisition  re- 
tablie  en  Espagne.  Helas!  mon  cher  Anaxagoras,  le  bon  sens  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  Pour  expier  ses  amoui*s  avec  la  vache 
blanche,*  Sa  Majeste  Gatholique  se  livre  avec  ses  fidelcs  sujets 
aux  mains  de  bourreaux  tonsures  qui  font  plus  de  mal  dans  ce 
monde  -  ci  que  jamais  les  diables  n  en  feront  dans  ces  enfei's  ima- 
ginaires  empnmtes  des  Egyptiens. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront  bien  gens  a  pro- 
teger  I'inquisition ;  Ic  zele  qui  les  animc  contrc  Voltaire  me  parait 
fort  suspect;  ce  pourrait  bien  etre  la  suite  du  rcssentiment  qu'ils 
lui  conservent  d'avoir  celebre  en  beaux  vei^s  leur  expulsion ;  ils 
devraient  rougir  dc  honte.  Quel  honneiu*  ont-ils  a  persecuter  un 
pauvre  vieillard  qui  est  au  bord  de  sa  tombe?  Et  a  bien  exami- 
ner la  chose,  Voltaire  na  fait  que  recueillir  les  sentiments  de 
quelques  Anglais  et  Icurs  critiques  de  la  Bible;  lui-memc  il  gemit 
de  leur  audacc,  et  il  parait  n'avoir  fait  cct  ouvrage  que  dans  Ic 
dessein  qu'on  le  refute.  On  a  tant  dit  de  choses  dans  cc  siecle 
contre  la  religion!  Ses  Commentcures  sur  la  Bible  sont  moins 
forts  qu  une  infinite  d'autres  ouvrages  qui  font  crouler  lout  Tedi- 
fice,  en  sorte  qu'on  a  de  la  peine  a  le  relever.  Mais  il  est  plus 
aise  de  condanmer  un  livre  a  etre  brulc  que  de  le  refuter.  Si  Ton 
parlait  seneusement  en  France  de  mes  chapelains,  on  rirait  au 
nez  de  mon  ministre,  tant  ma  reputation  est  mal  etablie  en  fait 
d'orthodoxie.  Cependant  Voltaire  me  fait  dc  la  peine;  son  abatte- 
ment  perce  dans  ses  lettres.  II  faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  eta- 
blissements  de  Femey;  il  ajoute  qu'il  a  perdu  un  proces,  qu'il 
est  ruine,  et  qu'il  terminera  ses  vieux  jom^s  dans  la  misere. 
C'est  I'cnigme  du  sphinx;  il  faudrait  un  autre  CEdipe  poiu*  I'ex- 
pliquer. 

Tout  ce  qui  arrive  a  Voltaire  me  fait  venir  une  reflexion  as- 

«   Voycz  t.  II,  p.  3a,  et.  t.  XMI,  p.  43. 
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sez  vraie  malheureusement :  qu'on  fait  souvent  des  voeux  incon- 
sideres  en  souhaitant  une  longue  vie  k  ses  amis.  Si  Pompee  etait 
mort  a  Tarente,  oil  il  fut  attaque  d'une  fievre  chaude  violente, 
11  aiirait  ete  enterre  avec  toute  sa  reputation,  et  n'aurait  pas  vu 
perir  sa  republique.  Si  le  fameux  Swift  etait  mort  k  temps,  ses 
domestiques  ne  Fauraient  pas  moutre  pour  de  Targent  lorsqu'il 
devint  imbecile.  ^  Si  Voltaire  etait  mort  Famiee  passee ,  il  n'au- 
rait pas  essuye  tous  les  chagrins  dont  il  se  plaint  si  amerement. 
Laissons  done  agir  les  vagues  destinees,  et,  sans  nous  embarras- 
ser  de  la  duree  de  notre  course,  contentons-nous  de  souhaiter 
qu'eUe  soit  heureuse. 

Le  neveu  dont  vous  me  felicitez  n  a  pas  pousse  sa  carriere  au 
dda  de  trois  jours.  Je  pense  comme  je  ne  sais  quel  peuple  de 
TAfrique,  qui  pleurait  a  la  naissance  des  enfants,  et  fetait  leur 
mort,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  meurent  qui  soient  a  Tabri 
des  chagrins  et  des  infortunes  innombrables  auxquelles  les  hommes 
sont  sujets.  Je  ne  vous  dis  rien  au  sujet  de  la  nouvelle  annee;  elle 
sera  assurement  heureuse  pour  moi,  puisqu'elle  me  procurera  le 
plaisir  de  voir  le  sage  Anaxagoras  et  de  I'assurer  de  vive  voix  de 
mon  estime.   Sur  ce ,  etc. 


181.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  17  fevrier  1777. 

Sire, 

Je  suis  toujours  comble  et  penetre  des  bontes  dc  Votre  Majeste, 
et  de  Tinteret  qu'elle  veut  bien  prendre  aux  progres  de  ma  con- 
valescence morale.  Ces  progres,  Sire,  sont  toujours  bien  lents; 
Tetude  profonde  me  distrait  sans  doute,  et  la  convei*sation  parait 
quelquefois  m'interesser.  Mais  quand,  fatigue  de  travail  ou  de 
sodete,  ce  qui  arrive  bientdt,  je  me  trouve  avec  moi*meme,  et 
isole  comme  je  le  suis  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  ma 
•  Voyci  t.  II,  p.  i5,  et  t.  XXIII,  p.  237. 
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solitude  m*epouvante  ct  mc  glace,  et  je  ressemble  a  un  homme 
qui  verrait  devant  lui  lui  long  desert  a  paix^oiurir,  et  Tabime  de 
la  destruction  au  bout  de  ce  desert,  sans  esperer  de  Irouver  la 
un  seul  etre  qui  s'aflligc  de  le  voir  tombcr  dans  cct  abime ,  et  qui 
se  souvicnne  de  lui  api-cs  qu'il  y  sera  tombe. 

Mais  je  m'aper^ois,  toujours  trop  tard,  que  je  fais  toujours 
la  soltise  d'entretenir  V.  M.  de  mes  idees  lugul>res,  qu'elle-meme 
veut  bien  dissiper.  J'aime  mieux  lui  parler  du  voyage  que  jc 
projette,  de  la  douceur  que  j'eprouvcrai  a  mcttre  a  ses  pieds  lous 
les  sentiments  de  i^espcct,  de  reconnaissance  et  d'admiration  dont 
jc  suis  dcpuis  si  longtcmps  pcnctrc  pour  elle ,  et  du  bonhcur  que 
j'aurai  encore  uiic  fois  de  la  voir  et  de  rentcndi^e.  Quoique  ma 
sante,  en  ce  moment,  ne  soit  pas  trop  bonne,  et  que  le  moindrc 
derangement  a  mon  regime  et  a  ma  maniere  uniforme  dc  vivrc 
soit  ti*es  -  sensible  a  ma  frcle  et  pauvro  machine,  j'espere  ccpcn- 
dant  que  cette  sante  et  cette  machine  mc  peniiettront  de  jouir 
des  bontes  dc  V.  M.,  et  d'aller  philosopher  avec  elle  studies  grands 
maux  et  les  petits  biens  de  la  vie. 

Dans  la  tristc  situation  oil  jc  suis,  je  m'accroche  oil  je  puis 
pour  mc  soulager,  et  je  pense  quclquefois  que  j'ai  du  moins  le 
bonheur  de  ne  pas  vivre  en  Espagne ,  et  de  n'avoir  pas  les  inqui- 
siteurs  a  craiudre.  II  est  en  effet  bien  humiliant  pour  un  sou^  e- 
rain,  commc  le  dit  V.  M.,  de  se  meltre  ainsi,  lui  et  ses  iideles 
sujets,  a  la  merci  d'lm  jacobin.  Oh!  que  la  gent  sacerdotale  a 
bien  su  tout  ce  qu'elle  faisait  en  instituant  la  confession!  Viveiit 
les  princes  qui  ne  se  confessent  pas ! 

Voltaire  n'a  point  de  vache  blanche;  mais  il  a  toujours  gi*and' 
peur  des  gens  qui  font  bruler  les  vachcs.  Je  le  crois  cependant 
un  peu  tranquillise  en  ce  moment  sur  cette  Bible  expUquee  et 
commeniee  par  les  aumCniers  de  V.  M.,  qui  n'ont  rien  de  mieux 
a  faire  que  de  commenter  la  Bible  pour  d'autres,  puisque  V.  M. 
ne  juge  pas  a  propos  de  se  la  faire  expliquer  par  eux.  Mais  j'ap- 
prends  qu  il  y  a  en  effet  im  autre  objet  dont  il  est  en  ce  moment 
tres-afOige;  c'est  que  son  etablissement  de  Femey  lui  devient 
tres  a  charge  par  le  peu  de  secoure  qu'il  trouve  pour  Tentretenir, 
depuis  que  M.  Turgot  n  est  plus  en  place.  II  ecrit  a  V.  M.  qu'il 
est  ruine;  cela  n'est  pas  tout  a  fait  vrai,  et  il  fait  tant  de  bien  k 
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ses  malheureux  vassaux,  que  je  serais  ti'es-filche  que  cela  fut. 
Mais  il  est  vrai  que  plusieurs  grands  seigneurs  sur  lesquels  il  a 
des' rentes  ne  jugent  pas  a  propos  de  le  payer,  par  exemple,  mon- 
seigneur  le  due  de  Bouillon,  monseigneur  le  marcchal  de  Riche- 
lieu, et  avant  tout  monseigneur  le  due  de  Wilrtemberg.  II  n'y  a 
pas,  dit-on,  jusqua  un  fermier  general  qui  ne  se  donne  aussi  les 
airs  de  faire  banqueroute  k  ce  pauvre  vieillard ,  et  de  suivre  les 
traces  des  Wiirteinberg,  des  Bouillon  et  des  Richelieu.  Oh!  que 
V.  M.  a  bien  raison  sui*  les  maux  de  toute  espece  dont  est  semee 
uotre  malheureuse  carriere,  et  sur  le  bon  sens  de  ces  peuples 
d'Airique  qui  pleui^aient  la  naissance  des  enfants ,  et  non  pas  leur 
mort!  Tout  ce  que  la  philosophic  pent  nous  dire  pour  nous  con- 
soler, c'est  que  ces  maux  finiront ,  et  qu  il  vaut  mieux ,  comme 
on  dit,  tard  que  jamais.  J'espei'e  au  moins.  Sire,  que  mes  maux 
ue  finii*ont  pas  sans  avoir  ete  adoucis  par  le  bien  que  j'espei-e, 
eelui  de  faii*e  encore  une  fois  ma  coui*  a  V.  M. ,  et  de  lui  renou- 
veler  tons  les  temoignages  de  la  tendre  veneration  avec  laquelle 
je  serai  jusqu'a  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


18a.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  7  uiars  1777. 

l^es  remedes  de  Fdmc  opei*ent  lentement,  mon  cher  Anaxagoras, 
a  proportion  de  la  violence  du  mal  dont  vous  avcz  senti  Fatteinte. 
Voire  convalescence  ne  saurait  etre  plus  avancee  qu  elle  ne  Test. 
n  faut  continuer  a  vous  servir  du  tonique  de  la  geometrie,  au- 
quel  nous  ajouterons  Texercice  du  voyage  et  la  dissipation  que 
des  objets  nouveaux  et  varies  vous  presenteront;  et  petit  k  petit 
nous  retablirons  le  calme  dans  votre  dme ,  non  pas  au  point  d*ef- 
lacer  la  memoire  precieuse  de  ce  qui  vous  etait  si  chcr,  mais  bien 
jusqu'a  vous  rendre  la  vie  plus  supportable.  Quand  on  est  dans 
le  bel  dge,  on  repare  la  perte  de  ses  aiuis  pax*  de  nouvellcs  con- 
naissances;  ceux  qui,  comme  nous,  se  scutent  charges  du  poids 
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des  aiinees,  ne  contractent  plus  de  iiouvelles  amities,  parce 
qu'elles  ne  sont  sendees  d'un  noeud  etroit  qu*autant  qu'on  est 
contemporain,  que  les  sentiments,  les  inclinations  et  les  gouts  se 
rencontrent.  La  generation  nouvelle  est  nuancee  difieremment 
de  la  notre,  et  de  plus,  les  inclinations  d'une  jeuiiesse  biillante 
ne  s'assimilent  point  avee  le  flegme  qui  gagne  plus  ou  moins  les 
vieillards;  il  faut  done  nous  borner  a  faire  des  connaissances ,  et 
renoncer  k  etreindre  des  amities  nouvelles,  a  moins  que  quelque 
confesseur  ne  nous  subjugue  par  son  ascendant.  Je  reponds  que 
je  ne  serai  pas  dans  ce  cas ,  ni  vous  non  plus.  Ce  n*est  qu'aux 
grands  rois  a  faire  de  ces  alliances  ofiensives  avec  des  cuculatis, 
pour  conquerir  par  leur  moyen  Tempire  de  la  Jerusalem  celeste. 
Nous  autres  qui  sommes  bomcs  et  restreints  a  ce  monde,  nous 
ne  formons  pas  d'aussi  vastes  projets.  II  y  aura  surement  quelque 
heretique  de  brule  en  Espagne ,  pour  compenser  les  amours  de  la 
vache  blancbe.  Convenons  que  ce  sujet  est  moins  propre  a  etrc 
egaye  qu*a  causer  de  la  compassion  pour  Taveuglement  de  cettc 
pauvre  cspcce  humaine ,  pour  laquelle  certainement  le  bonheur 
n'est  pas  fait.  L'inquisition  fera  de  nouveaux  ravages  en  Es- 
pagne ,  et  etouffera  le  genie  de  la  nation  par  son  despotisme  ly- 
rannique. 

A  Ferney,  le  pauvre  Voltaire  souffre  d'une  autre  espece  de 
persecution.  Je  vous  suis  oblige  de  m'avoir  mis  au  fait  des  choses 
qui  le  chagrinent.  Sans  parler  de  ses  rares  talents,  son  dge  au 
moins  devrait  le  mettre  a  I'abri  de  tout.  Vous  ne  pouvez  pas  en- 
core entierement  surmonter  vos  chagrins,  et  j'ai  ete  pendant  huit 
jours  dans  des  inquietudes  mortelles  pom*  la  sante  de  mon  frere 
Henri,  qui,  etant  alle  voir  notre  soeur  de  Brunswic,  a  etc  subite- 
ment  attaque  d'une  peripneumonie ;  il  a  heureusement  triomphe 
de  son  mal,  et  sa  convalescence  m'a  rendu  le  calme.  Voila  ce  qui 
nous  arnve ,  k  nous  trois.  Si  Ton  savait  le  detail  d'une  multitude 
d'individus,  on  ne  trouverait  pas  mieux.  La  jcunesse  inconsi- 
deree ,  volage  et  turbulente  est  la  scule  qui  s'etourdit  sur  tout  ce 
qui  lui  arrive;  elle  est  heureuse,  parce  qu'elle  ne  reflechit  pas. 
II  faut  s'ctourdir  sur  tout  ce  qu'on  ne  pent  pas  changer;  nos  nial- 
hcurs  font  I'apologic  de  notre  inconstance;  il  faut  en  alTaiblir 
Tidee  et  les  oubb'er,  si  Ton  peut.   Je  vous  avoue  que  je  me  fais 
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uji  vrai  plaisir  de  vous  voir  ici  et  de  vous  eaU*eteiiii';  ce  sera 
un  bon  momenl,  qui  pourra  eiitrer  pour  moi  en  conipeiisalioii 
d'autres  moments  desagreables.  Je  vous  devrai  cetle  satisfaction, 
et  je  me  propose  bicn  de  vous  en  teiuoigner  ma  reconnaissance. 
Sur  ee,  etc. 


i83.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  a8  avril  1777. 

Sire, 

ItI.  de  Catt  a  du  instruire  Votive  Majeste  des  tristes  raisons  (|ui 
ne  me  permeltent  pas  d'aller  inettre  a  ses  pieds  tons  les  senti- 
ments de  i*ecomiaissance,  de  veneration  et  de  devouement  que  je 
lui  dois.  Je  ne  repeterai  point  a  V.  M.  ce  detail  aflligeant  pour 
moi  et  ennuyeux  pom*  ellc.  La  situation  oil  je  me  trouve  est 
d'autant  plus  sensible  pour  moi,  qu'assuremeut  je  ne  pourrai  rien 
substituer  au  plaisir  que  je  me  promettais  de  passer  quelques 
moments  aupres  de  V.  M. ,  de  la  voir  encore  et  de  Tentendre ,  de 
philosopher  avec  elle,  et  de  lui  parler  de  tout  ce  qui  I'interesse, 
bien  plus  que  de  ce  qui  m'interesse  moi-meme.  Je  ne  puis  ce- 
pendant,  Sire,  renoncer  entierement  h.  Tespoir  de  revoir  encore 
V.  M.;  mais  je  n'ose  plus  former  des  projets,  ni  lui  faire  des  pro- 
messes,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  encore  les  remplir.  Comme 
je  me  flatte  que  je  ne  serai  pas  toujom*s  languissant  et  malheu- 
reux,  peut-ctre  trouverai-je  encore  quelques  moments  de  ma  vie 
que  je  pourrai  consacrer  k  V.  M. ,  et  ce  seront  a  coup  sur  les 
plus  agreables  pour  moi.  Puisse  la  destinee  m'accorder  encore 
cette  faveur! 

y.  M.  a  mis  le  comble  a  toutes  ses  bontes  pour  moi  par  les 
facilites  de  toute  espece  qu'elle  a  bien  voulu  me  procurer  pour 
ce  voyage;  je  n'en  abuserai  jamais,  quand  je  me  trouverais  dans 
le  cas  d'en  proiiter;  et  un  de  mes  plus  grands  regrets  est  de 
ne  pouvoir  en  temoigner  moi-meme  a  V,  M.  ma  tendre  recon- 
naissance. 
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Je  me  reprochc,  Sire,  d'cnti»etcnir  si  longtemps  de  moi  V.  M., 
ct  d'une  manierc  si  triste ;  j'aime  mieux  lui  parler  de  ce  qui  se 
passe  ici.  Nous  avons  depuis  quinze  jours  le  comte  de  Falken- 
stein ,  •  dont  V.  M.  connait  le  veritable  nom.   Je  ne  Fai  point  en- 
core vu,  parce  que  je  vis  fort  retire,  et  vraisemblablement  je  ne 
le  verrai  pas ,  a  moins  qu'il  ne  vienne  a  nos  Academies ,  ce  qui 
est  encore  incertain.   S'il  nous  rend  visite,  je  me  propose  de  lui 
lii'e  un  petit  Eloge  de  Fenehn  qui  pourra  Tinteresser,  et,  a  TAca- 
demie  des  sciences ,  quelques  reflexions  sur  la  theorie  de  la  mu- 
sique.  Ces  deux  petits  morceaux  sont  ecrits  il  y  a  longtemps,  et, 
tout  medioci^s  qu'ils  sont,  je  ne  serais  pas  en  ce  moment  en  etat 
de  les  faire.  II  me  parait  qu'en  general  ce  prince  I'cuseit  assez  bien 
ici,  qu'on  le  trouve  honnete,  affable,  et  cherchant  a  sinstruire. 
II  a  declare  que  s'il  venait  aux  Academies,  il  ne  voulait  point  de 
compliments;  et  quoique  notre  metier  soit  d*en  faire,  nous  lui 
obeirons.   II  va  partout  sans  etrc  annonce,  ni  meme  attendu;  nos 
spectacles  paraissent  le  toucher  pen ,  il  aime  mieux  voir  les  ela- 
blissements  utiles,  ou  faits  pour  Tetre.  II  alia  I'autrc  jour  a  THo- 
tel-Dieu,  et  fut  saisi  d'horreur  de  la  cruaute  avec  laquelle  les 
malades  sont  traites  dans  cette  maison,  etant  entasses  jusqu'a  six 
dans  im  meme  lit,  le  mort  k  cote  du  mourant,  et  celui-la  a  cote 
d*un  convalescent.   Ce  n'est  pas  que  THotel-Dieu  ne  soit  tres- 
richc,  et  en  etat  par  consequent  de  faii*e  beaucoup  mieux;  mais 
cet  Hotel -Dieu  a  des  administrateui's ,  et  c*est  en  dire  assez.   On 
assure  que  TEmperem*  ira  visiter  nos  ports:  il  trouvera  noXxt 
marine,  non  pas  dans  I'etat  briUant  oil  elle  a  cte  quelques  mo- 
ments sous  Louis  XIV,  mais  du  moins  dans  un  etat  supportable, 
et  bien  meilleur  que  celui  oil  la  mauvaise  politique  du  cardinal 
de  Flemy  Tavait  laissee.  Les  citoyens  honnetes  se  flattent  ici  que 
ce  prince  fera  connaitre  au  Roi  son  beau  -  frere  I'etat  horrible  dc 
rH6tel-Diqu,  sans  doute  ignore  de  ce  jeune  prince,  et  que  peut- 
etre  il  en  resultera  quelque  remede  a  cet  horrible  abus.   Dieu  le 
veuille ! 

Nous  sonmies  ici  fort  occupes  des  insurgents,  et  fort  impa- 
tients  de  voir  quel  sera  le  succes  de  la  campagne  decisive  qui  va 

*   L'empereur  Joseph  U.   Voyez  t.  VI ,  p.  a5  ,  ct  t.  XX III ,  p.  899 ,  4o»  >  4«4 
cl  suivantes. 
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s'ouvrir.  On  dit  que  les  Anglais  depeuplent  TAUemagne  pour  en- 
voyer  des  troupes  en  Amerique;*  il  me  semble  qu*il  n'est  pas 
fort  honnete,  et  encore  moins  honorable  a  tous  ces  petits  souve- 
rains  germaniques,  d*envoyer  ainsi  leurs  sujets  se  faire  egorger  a 
deux  mille  lieues  pour  procurer  un  opera  k  leurs  maitres.  Aussi 
dit-on  que  la  plupart  restent  en  Amerique,  et  il  me  semble  que 
c'est  encore  leur  meilleur  parti. 

Voila  done  le  tyran  du  Portugal  disgracie.  ^  Tout  ce  qu'on 
raconte  de  sa  tyrannie  fait  horreur;  mais  peut-etre  tout  cela  est- 
il  exagere.  Quant  a  I'Espagne,  on  dit  que  I'inquisition  y  continue 
ses  vexations,  et  elle  fait  son  metier,  puisque  le  Roi  la  laisse  faire. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  tous  les  regrets  que 
je  ne  puis  vous  exprimer  assez  de  ne  pouvoir  assurer  que  par 
ecrit  V.  M.  du  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je  serai  jus- 
qu'a  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


184.    DU   M^ME. 

Pariii,  33  nuii  1777. 
Sire, 

Je  crois  devoir  rendre  compte  a  Votre  Majeste  de  la  conversation 
que  j'ai  eu  Thonneur  d'avoir  avec  M.  le  comte  de  Falkenstein,  et 
dans  laquelle  V.  M.  est  interessee.  II  vint  samedi  dernier,  1 7  de 
ce  mois,  a  F Academic  frangaise,  et,  apres  avoir  entendu  les  dif- 
ferentes  lectures  qui  lui  furent  faites,  il  eut  la  bonte  de  s'appro- 
cher  de  moi.  II  me  dit  d'abord  des  choses  tres-obligeantes,  et 
ajouta :  « On  dit  que  vous  vous  proposez  d'aller  cette  annee  en 
c  Allemagne ;  on  ajoute  meme  que  vous  allez  devenir  tout  k  fait 
« Allemand.  •  Je  repondis  que  j'avais  en  effet  forme  le  projet  de 
faire  ma  cour  cette  annee  a  V.  M. ,  et  d'aller  passer  aupres  d'elle 

»   Voyex  t.  VI,  p.  1 16—118;  t.  XXlll,  p.  38o;  et  ci-des8us,  p.  4o. 
I>   Sebastien  Garvalho,  comte  d'Oeyras,  marquis  de  Pombal ,  fut  renvoye, 
apres  la  mort  du  roi  Joseph-Emmanuel,  le  a5  fevrier  1777. 


74  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

quelques  mois  de  la  belle  saison ;  que  j'avais  fort  desire  de  faire 
ce  voyage,  mais  que  le  mauvais  etat  de  ma  saute  ne  me  permet- 
tait  pas  de  Tentreprendre,  ce  qui  m'affligeait  d'autaat  plus,  que 
V.  M.  avait  bien  voulu  my  inviter  avec  toute  la  bonte  possible. 
«n  me  semble,  dit-il,  que  vous  avez  deja  ele  voir  le  roi  de 
•Prusse.  —  Deux  fois,  repondis-je;  une  en  17 56,*  k  Wesel,  oil 
«je  ne  restai  que  peu  de  jours,  et  Fautre  en  1763,  oil  j'eus  Thon- 
«neur  de  passer  ti*ois  ou  quatre  mois  aupi*es  de  lui.  Depuis  ce 
« temps,  ajoutai*je,  j'ai  toujours  desire  d*avoir  Thoimeur  de  re- 
«voir  ce  prince,  mais  les  circonstances  m'en  out  empeche;  j  ai 
« surtout  beaucoup  regi^tte  de  navoir  pu  lui  faire  ma  com*  Tan- 
«nee  oil  il  vit  TEmpereur  a  Neisse;  mais  en  ce  moment,  je  n'ai 
«plus  rien  k  desirer  la-dessus.  —  II  etait  bien  naturel,  me  repon- 
« dit-il,  que  TEmperem*,  jcune  et  desirant  de  s^instruire,  vouliit 
ttvoir  un  prince  tel  que  le  roi  de  Prusse,  un  si  grand  capitaine, 
«un  monarque  d'une  si  grande  reputation,  et  qui  a  joue  un  si 
« grand  role.   C'etait,  ajouta-t-il  en  proprcs  termes,  un  ecolier 
«qui  allait  voir  son  maitre.  —  Je  desirerais  fort,  lui  dis-je,  que 
«M.  le  comte  de  Falkenstein  put  voir  les  lettres  que  le  roi  dc 
« Prusse  me  fit  Thonneur  de  m'ecrirc  apres  cette  entrevue;l>  il  y 
•  verrait  que  ce  prince  portait  des  lors  sm*  FEmpereur  le  juge- 
«ment  que  la  voix  publique  a  confirme  depuis. »   J'ai  cni,  Sire, 
que  V.  M.  ne  serait  pas  fAchee  d'etre  instruite  de  cette  conversa- 
tion.  Je  ne  lui  ferai  pas  mi  detail  emiuyeux  de  ce  que  FEmpe- 
reur eut  la  bonte  d'ajouter  relativement  a  moi-meme ;  je  lui  dirai 
seulement  que  j 'avals  lu  dans  Fassemblee  deux  morceaux;  Fun 
consistait  en  quelques  synonymes  dans  le  gout  de  ceux  de  Fabbe 
Girard ,  et  parmi  ces  synonymes  elait  celui  de  simpliciie,  modestie, 
qui  finissait  pai*  une  application  legere  et  indirecte  a  ce  prince, 
et  qu'il  me  parut  sentir  avec  plaisir.   L  autre  morceau  etait  un 
B!hge  tres-court  de  Fenelon,  dans  lequel  il  y  avait  aussi  plusieurs 
choses  indirectes  qui  lui  etaient  relatives ,  entre  autres  im  sur  les 
voyages  que  Fenelon  avait  desire  de  faire  faire  au  due  de  Bour- 
gogne  son  eleve,  et  sur  le  desir  qu'il  avait  que  ces  voyages  fussent 
sans  cortege  et  sans  appareil.  Le  comte  de  Falkenstein  a  recueilli 

a   Du  17  an  19  juio  lydS.   Voyex  i.  XXIV,  p.  six. 
b   L.  c. ,  p.  461 »  11°  60. 
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au  spectacle  le  fruit  de  cette  simplicite  avec  laquelle  il  voyage. 
n  alia  voir  (Edipe  il  y  a  quelques  jours,  et,  dans  Tendmit  oil 
Jocaste  dit  ces  vers  de  la  premiere  scene  du  quatrieme  acte : 

.  .  .  .  Ce  roi,  plus  grand  que  sa  fortune, 
Dedaignait,  comme  vous,  une  pompe  importune,  etc., a 

tout  le  spectacle  se  touma  vers  lui,  et  battit  des  mains  a  plusieiu^ 
reprises.  Cette  simplicite,  Sire,  est  un  bel  exemple  que  TEmpe- 
reur  est  venu  donner  k  nos  princes,  qui  en  ce  moment  ne  voyagent 
pas  conmie  lui ;  et  cet  exemple  lui  a  ete  donne  par  un  autre  roi , 
bien  fait  pour  servir  de  modele  en  tout  a  ses  confreres.  L'Empe- 
reur  a  vu  avec  interet  tout  ce  qui  merite  d'etre  vu  ici,  et  il  a 
marque  partout  beaucoup  de  raison  et  d'envie  de  s'instruire.  H 
fut  vendredi  dernier  h.  TAcademie  des  belles -letti*es,  oil  on  lui 
lut  Textrait  des  memoires  les  plus  interessants  qui  avaient  ete 
donnes  depuis  six  mois  par  les  academiciens.  Parmi  ces  me- 
moires ,  il  s'en  trouva  un  sur  ce  que  pensaient  les  anciens  de  la 
fureur  du  jeu.  II  se  tourna  vers  M.  Turcot,  qui  presidait  Tas- 
semblee,  et  lui  dit :  «Voila  un  memoire  qui  est  assez  de  saison.* 
C'est  qu'en  eifet  la  fureur  du  jeu  est,  a  la  cour,  plus  grande  que 
jamais ,  malgre  le  bon  exemple  que  le  Roi  donne  a  ce  sujet. 

Comme  cette  lettre,  Sire,  est  uniquement  destinee  a  parler 
a  V.  M.  du  voyage  de  TEmpereur,  je  n'y  melerai  point  Childe- 
brand  ^  en  lui  parlant  aujourd'hui  de  moi.  Ma  sante  est  toujours 
tres-languissante,  et  jusqu'a  present  la  belle  saison  y  fait  peu  de 
changement;  il  est  vrai  que  cette  belle  saison  est  affreuse  par  les 
pluies  continuelles  qui  tombent  depuis  six  semaines. 

Je  finis  en  renouvelant  k  V.  M.  tous  mes  regrets  de  ne  pou- 
voir  moi-meme  aller  mettre  a  ses  pieds  les  sentiments  d'admira- 
tion,  de  reconnaissance  et  de  profond  respect  que  je  lui  dois  a 
tant  de  titres,  et  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


•   CEttvres  de  Voltaire ,  edit  Beucbot,  t.  II,  p.  io4- 

l>   AIlusioD  au  vers  de  BoUeau  {Art poe'tique ,  ch.  Ill,  v.  a4a): 

Qui  dc  tant  de  hcros  va  choisir  Ghildcbrand. 
Chlldebrand  est  le  heros  de  Fcpopee ,  Les  Scurasins  chasscs  de  France ,  par 
Sainte  -  Garde. 
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i85.    A   D'ALEMBERT. 

Le  I'^juin  1777. 

Je  suis  £lche  d'apprendre  le  derangement  oil  se  trouve  voire 
sante;  cela  arrive  tres-mal  a  propos  pour  moi,  qui  m*etais  fail 
une  joie  du  plaisir  de  vous  voir.  D  faut  esperer  que  d'autres 
temps  me  seront  plus  favorables.  Je  comprends  que  toute  la 
France  n'est  occupee  presentement  que  du  comte  de  Falkenstein. 
Depuis  Charles -Quint,  c'est  le  premier  empereur  qui  ait  passe 
en  France;  mais  son  voyage  ne  sera  ni  aussi  couteux  ni  aussi 
hasarde  que  celui  de  son  devancier.  L'Autriche  et  la  France  sont 
alliees ;  il  n'y  a  point  de  maitresse  a  qui  donner  des  bagues  de  dia- 
mants.  Ce  prince  marque  beaucoup  d'ardeur  pour  s'instruire; 
c'est  par  cette  raison  qu'il  neglige  les  bagatelles,  et  ne  s'attache 
(pi'aux  choses  i^atives  au  gouvernement;  il  est  tres  -  affable, 
meme  un  peu  coquet. 

Je  devine  tout  ce  que  contiendra  votre  discours  sur  M.  de  Fe- 
nelon.  Vous  n  oublierez  pas  son  Telemaque,  ce  qui  vous  donnera 
matiere  de  trailer  des  perfections  desirables  dans  un  jeune  prince, 
ct  chacun,  k  ce  portrait,  reconnaitra  le  jeune  monarque  qui  vous 
ccoute;  cela  est  fin,  et  ne  pourra  pas  deplaire,  parce  que  Tencen- 
soir  ne  donnera  pas  a  travers  le  visage  de  celui  dont  vous  ferez 
le  panegyrique.  Je  lus  ces  jours  passes  un  ouvrage  intitule  La 
PhUosophie  de  la  nature,  d'un  certain  Delisle;  a  j'y  ai  trouve  de 
bonnes  choses,  quelques  idees  creuses,  mais  pas  autant  de  me- 
thode  qu'on  en  idesirerait  dans  im  ouvrage  philosophique.  On 
dit  que  vos  pretres  ont  fait  rage  contre  Tauteur,  et  qu'il  est  banni 
de  France;  certainement  son  livre  ne  meritait  pas  une  telle  ri- 
gueur.  Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Prusse.  ^  A  mon  re- 
tour,  mes  lettres  seront  plus  longues.  Je  me  borne  a  present  a 
faire  des  voeux  pour  votre  entier  retablissement,  dans  Tespe- 
rance  de  pouvoir  vous  assurer  moi -meme  de  toute  mon  estime. 
Sur  ce,  etc. 


»   Voyez  t  XXIIl,  p.  397 ,  4oo  et  4iS. 
b   Lc  Roi  partit  le  a. 
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186.     AU    MI^ME. 

Lc  a3  juin  1777. 

Je  sills  fdche  d'apprendre  que  votre  sante  ne  se  remet  point;  il 
faut  esperer  que  le  temps  et  le  regime  lui  rendront  sa  premiere 
vigueur.  Je  vois  qu  on  devine  mal.  J'avais  imagine  le  discours 
que  vous  feriez  devant  TEmpereur.  La  fa<;on  dont  vous  vous  y 
etes  pris  est  encore  plus  fine  et  plus  flatteuse.  Je  vous  suis  ti^s- 
oblige  de  ce  que  vous  avez  dit  a  ce  prince.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris  qu'il  ait  trouve  tant  d' approbation  a  Paris;  il  a  beaucoup 
d'esprit,  il  est  alTable,  et  desire  de  s'instruire;  il  s'est  trouve  dans 
un  pays  oil  il  y  a  inliniment  de  choses  a  admirer,  et  ses  applau* 
dissements  ont  ete  la  suite  de  sonjugement,  et  non  ceux  d'une 
ignorance  etonnee  de  voir  des  objets  nouveaux.  Les  Fran^ais 
sont  accoutumes  a  voir  souvent  chez  eux  des  Tudesques  a  peine 
sortis  de  Tecole,  qui  frequentent  communement  a  Paris  assez 
mauvaise  compagnie;  leur  surprise  aura  ete  d'autant  plus  grande 
de  voir  le  premier  prince  de  cette  nation  mieux  eleve  qu'ils  ne 
croient  que  des  souverains  peuvent  I'etre;  si  madame  sa  mere 
s'en  va  dans  le  pays  dont  on  ne  revient  jamais ,  il  ne  tardera  pas 
k  fairc  parler  de  lui. 

M.  de  Jaucourt,  *  parent  de  Tencyclopediste ,  est  venu  a  Mag- 
debourg  voir  les  troupes ;  c'est  im  des  aimables  Frangais  que  j*aie 
vus  de  longtemps.  Nous  avons  beaucoup  parle  de  vous ;  U  a  des 
connaissances.  Je  me  suis  informe  de  son  parent ,  qui  par  gout 
a  etudie  la  medecine  cbez  Boerhaave ;  une  de  ses  parentes  a  eleve 
ma  soeur  de  Suede  et  une  de  mes  soeurs  qui  est  morte.  H  a  ete 
avec  moi  jusqu'en  Pomeranie;  il  part  pour  Vienne  voir  les  troupes 
autrichiennes;  TEmpereur  lui  a  pennis  de  s'y  trouver.  Pour  moi, 
j'ai  pousse  jusqu'k  la  patrie  de  Gopemic ;  b  ce  n*est  plus  a  present 


a  Frederic  dit  dans  sa  lettre  incdite  a  son  frere  le  prince  Henri,  de  Grau- 
dcnx,  8  juin  1777  :  •  J'ai  eu  en  Pomeranie  un  M.  de  Jaucourt,  que  M.  de  Maure- 
•  paa  m'a  envoye  pour  relier  amitie ,  et  pour  nous  entendre  sur  tout  ce  qui  re- 
« garde  les  projets  ambitieux  de  la  cour  de  Vienne.  II  m'a  fait  des  ouvertures 
•dont  j'ai  ete  tr^-satis&it. .   Voyes  t.  VI,  p.  i3a  et  i33. 

»»   Voyez  t.  XXI,  p.  igS,  ct  t.  XXIll,  p.  aa5  et  a5o. 


78  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

celle  dcs  philosophes;  mais  si  le  sol  n'en  est  pas  change,  j'espere 
qu*elle  en  produira  de  nouveaux. 

n  parait  iin  discours  plein  de  dures  verites  contre  le  gouver- 
nement;^  mais  ce  sont  des  paroles  qui  ont  penetre  les  oreilles 
sans  affecter  le  coeur.  On  continuera  done  de  faire  la  guerre  a 
ces  pauvres  Americains>  A  propos,  Grimm  repassera  chez  nous 
pour  se  rendre  en  France ,  d'oii  il  retournera  dans  peu  en  Russie. 
Sil  n*apprend  pas  a  connaitre  le  monde,  personne  ne  le  connai- 
tra;  il  ne  lui  manque  que  d'avoir  vu  la  Suede  et  la  Groenlande 
pour  avoir  ete  partout.  J*aime  mieux  m'instruire  dans  mon  ca- 
binet que  de  tant  courir  le  monde.  Les  hommes  dans  les  difie- 
rents  pays  se  ressemblent  tous;  lis  ont  les  mimes  passions.  Les 
uns  les  ont  plus  vives,  les  autres  moins;  cela  revient  k  peu  pres 
k  la  meme  chose ,  et  la  difference  des  moeurs  et  des  usages  peut 
s'apprendre  en  lisant  aussi  bien  qu'en  voyant;  il  n'y  a  que  les 
Anaxagoras  qui  vaillent  la  peine  qu'on  les  cherche.  Adieu,  mon 
cher  d'Alembert;  bonne  sante  et  bon  courage;  avec  ces  deux  as- 
sistants, je  ne  desespere  pas  de  vous  revoir.    Sur  ce,  etc. 


*  Lord  Chatham  parla  plusieurs  fois,  des  i'jjAt  conirc  la  taxe  qu'on  voulait 
introduire  aux  colonies,  et  proposa,  en  1775,  tin  bill  ponr  rappeler  les  troupes 
envoyees  a  Boston ,  et  pour  arranger  a  Tamiable  les  differends  qui  s'etaient  ele^-es 
entre  I'Angleterre  et  les  Americaius.  Malgre  le  peu  de  succes  de  sa  motion ,  il 
la  renouvela,  mais  tout  aussi  vainemcnt,  le  3o  mai  1777,  ^^  ^^  entre  autres: 

•  Now  was  the  crisis,  before  France  was  a  party  to  the  treaty,  TTiis  was  the  only 

•  moment  left,  before  the  fate  of  this  country  was  decided.    The  French  coart 

•  was  too  wise  to  lose  the  opportunity  of  effectually  separating  America  from  the 

•  dominions  of  this  kingdom, »  (The  Parliamentary  History  of  England,  from  the 
earliest  period  to  the  year  i8o3.  London,  i8i4>  t.  XIX,  p.  3 19.)  Voyez  notre 
t.  XXIV,  p.  19. 

b  On  voit ,  par  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  prince  Henri ,  que 
M.  Lee ,  envoye  des  colonies  americaines ,  etait  alors  a  Berlin  pour  proposer  on 
traits  d'amitie  et  de  commerce  avec  la  Prusse,  traite  dont  la  conclusion,  difleree 
par  le  Roi ,  n'eut  lieu  que  le  10  septembre  1785 ,  a  la  Haye. 
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187.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  aS  juillei  1777* 

Sire, 

Je  suis  penetre  de  reconnaissance  de  Finteret  que  Voire  Majeste 
veut  bien  marquer  pour  ma  sante,  et  de  la  part  qu'eUe  a  labonte 
de  prendre  k  la  peine  que  j'eprouve  de  ne  pouvoir  aller  mettre  a 
ses  pieds  tous  les  sentiments  que  je  lui  dois.  Cette  peine,  Sire, 
est  d*autant  plus  grande,  que,  dans  Timpossibilite  oil  je  suis  de 
rien  mettre  a  la  place  de  la  douce  satisfaction  que  je  me  promet* 
tais,  j'eprouve  meme  le  malheur  de  ne  pouvoir  goAter  en  ce  mo* 
ment  les  seuls  et  tristes  plaisirs  qui  me  restaient.  La  saison  est 
si  pluvieuse  et  souvent  si  froide,  que  la  promenade  meme  m'est 
presque  entierement  interdite,  quoiqu'elle  soit  ma  seule  ressource, 
mes  societes  d'hiver  etant  toutes  dispersees.  Je  me  trouve  presque 
tous  les  jours  seul  avec  moi-meme,  sentant  plus  vivement  que  ja- 
mais tout  ce  que  j'ai  perdu,  et  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  rem- 
placer.  Mais  je  sens  que  j'abuse  des  bontes  dont  V.  M.  m'honore, 
en  renti*etenant  de  ce  douloureux  objet.  J*aime  mieux  lui  parler 
de  tout  le  plaisir  que  j'ai  eu  en  apprenant  par  M.  de  Gatt  que  la 
sante  de  V.  M.  est  dans  le  meilleur  etat,  et  que  non  seulement 
elle  resiste  au  mouvement  prodigieux  que  V.  M.  se  donne,  mais 
qu'elle  en  est  meme  afTermie  et  fortifiee.  M.  le  comle  de  Falken- 
stein,  que  nous  navons  plus  depuis  la  Cn  de  mai,  s'est  donne 
aussi,  de  son  c6te,  bien  du  mouvement  pour  voir  la  France ;  il 
profitera  sans  doute,  pour  son  administration,  du  bien  et  du  mal 
qu'il  a  vu  presque  pai*tout,  a  conunencer  par  la  capitale.  J'ai 
deja  entendu  dire  a  plus  d'un  bon  juge  (et  je  n'en  aurais  pas  be- 
soin  apres  V.  M.)  ce  qu'elle  me  fait  I'honneur  de  me  dire  sur 
rimperatrice-Reine ;  n'ayant  jamais  eu  I'honneur  d'approcher  de 
cette  princesse,  que  d'aiileurs  je  n'aurais  pas  pris  la  liberte  de 
juger,  il  me  semble  qu'elle  merite  au  moins  des  eloges  pour  avoir 
inspire  a  ses  enfants  le  gout  de  la  simpUcite  et  de  Faffabilite,  qui 
rendent  les  princes  si  chers  aux  peuples.  Je  crois  I'Empereur  en 
ce  moment  sur  le  chemin  de  ses  Etats.  II  a  du  passer  par  (je- 
neve,  et  j'imagine  que,  api^s  avoir  vu  tanl  de  choses,  dont 
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quelqucs-tines  n*en  valaient  guerc  la  peine,  il  aura  desire  de  voir 
aussi  le  Patriarche  de  Femey,  k  qui  cclte  visile  imperiale  donne- 
rait  plusieurs  annees  de  vie.  II  y  a  longtemps  que  je  n*ai  eu  de 
ses  nouvelles,  que  je  crois  d'ailleurs  assez  bonnes;  j 'imagine  qui! 
a  en  ce  moment  chez  lui  ce  pauvre  diable  d'auteur  de  la  PkUoso- 
phie  de  ia  nature,  qui  a  ete  si  cruellement  et  si  platement  perse^ 
cute  par  les  pitoyables  jansenistes  qui  se  melent  de  juger,  au  Cha- 
tclet,  de  la  vie  et  de  la  liberie  des  ciloyens.  Nosseigneurs  du  par- 
lement  Font  mieux  traite,  parce  qu'ils  ont  eu  peur  du  cri  public; 
ccpendant,  pour  Tbonneur  de  la  magislrature,  ils  ii*onl  ose  le 
renvoyer  absous,  el  ils  ont  cru  lui  devoir  une  petile  reprimande, 
qu*il  merilait  un  peu,  k  la  verile,  pour  n*avoir  pas  fait  uu  meU- 
leui'  livre.  V.  M.  a  tres-bien  juge  celte  rapsodie,  qui  en  verile 
n  etail  pas  digne  du  bruit  qu'ellc  a  fait. 

On  dit  en  effel  que  Grimm  reviendra  eel  hiver  en  France, 
pour  retoumer  encore  k  Petersbourg.  J'irais  plus  loin,  il  est 
vrai ,  pour  chercher  la  sanle;  mais  j*aurais  beau  courir,  Je  crain- 
drais  qu'eUe  n  alldt  toujours  plus  vile  que  moi.  Je  suis  pourtant 
un  peu  mieux  en  ce  moment,  grdce  a  la  saison,  loule  mauvaise 
qu'elle  est;  mais  c*est  k  Thiver  que  mon  malheui'cux  estomac 
m'attend  pom*  me  jouer  ses  lours.  II  faut  se  preparer  a  le  com- 
batlre,  et,  eu  attendant,  prendre  patience. 

Je  ne  vois  plus  depuis  Ires -longtemps  mon  ancien  confrere  le 
chevalier  de  Jaucourt,  rencydopedisle.  II  vit  dans  la  plus  grande 
rctraite,  et  s'occupe,  dit -on,  d'une  nouvelle  edition  du  Moreri; 
car  il  ne  pent  travailler  qu'a  des  ouvrages  en  plusieurs  voliunes 
in -folio.  Les  pedis  volumes  de  Racine  et  de  La  Fontaine  ne  con- 
tiennent  pas  tant  de  mots,  et  plus  de  choses.  Du  resle,  chacun 
fait  comme  il  Tentend  pour  s'amuser;  mais  il  n'est  pas  aussi  aise 
d'amuser  les  autres.  Encore  le  quaker  Freeport  a-t-il  raison, 
dans  VEcossaise  de  Voltaire ,  quand  il  dit  qu'il  est  plus  difficile 
de  s'amuser  que  de  s'enrichir;  c*est  bien  pis  quand  on  veut  amu- 
ser  ceux  qui  s*ennuient. 

J'ai  lu  le  discours  de  M.  Pitt,  ou  mylord  Gbalham,  qui  aurait 
bien  mieux  fait  de  conserver  son  premier  nom.  «    Ce  discours  est 
en  efTet,  conune  le  dit  V.  M.,  plein  de  verites  fdcheuses,  mais 
•  Voyei  t.  XIX ,  p.  a6i. 
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que  le  gouvemement  anglais  n'a  pas  ecoutees.  U  s*achame  a 
cette  guerre  d'Ameriqiie,  qui  ne  lui  reussira  pas,  ct  nous  a  donne 
le  temps  de  naettre  notre  marine  en  etat  de  resister  a  la  sienne. 
Les  demieres  nouvelles  qu  on  a  revues  n*annoncent  pas  unc  cam- 
pagne  brillante  de  la  part  des  Anglais.  Je  desirerais  bien  de  sa- 
Yoir,  s'il  n'y  a  point  d'indiscretion  a  faire  de  pareilles  questions 
a V.M.,  ce  quelle  pense  de  cette  guerre,  de  la  conduite  politique 
et  militaire  des  Anglais,  et  des  manoeuvres  de  Washington;  je 
n'oserais  pas  lui  demander  son  avis ,  si  je  n  etais  bien  sur  qu'en 
uae  phrase  elle  m'cn  dira  plus  que  d'autres  ne  feraient  en  un  vo- 
lume. La  nettete,  la  brievete,  la  precision,  caracterisent  tons  scs 
jugements  politiques,  militaires  et  litteraires,  et  Tavocat  venitien 
lui  dirait  comme  a  ses  juges  :  E  sempre  bene.  Mais  il  me  semble 
que  ce  meme  avocat,  s'il  lisait  cette  longue  lettre,  me  dirait,  a 
moi,  de  me  taire  et  de  respecter  les  moments  precieux  de  V.  M. 
Je  finis  done,  en  la  priant  d'agreer  avec  sa  bonte  ordinaire  la 
tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  jusqua  la  fin-  de  ma 
vie,  etc. 


i88.    A  D'ALEMBERT. 

Lc  1 3  aout  1777. 

Je  commence  ma  lettre  par  des  vers  de  ChaulieuA  qui  sont  iine 
le(on  pour  les  vieillards  de  notre  sige : 

Ainsi,  sans  chagrins,  sans  noirceiirs, 
De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 
Je  seme  encor  de  quelques  fieurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste. 

En  pensant  ainsi,  les  nuages  de  Fesprit  se  dissipent,  et  ime 
douce  tranquillite  succede  aux  agitations  qui  nous  troublent.    Ce 

*  Chaulicu  dit  dans  son  EpUre  a  M.  le  chevalier  de  Bouillon  (1713) : 
Ami,  voila  comment ,  sans  chagrin,  sans  noirceurs, 
De  la  fin  de  nos  jours  poison  lent  et  funeste ,  etc. 

Vovex  t.  XX ,  p.  72  de  notre  edition. 
XXV.  G 
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n'cst  pas  a  moi  a  precher  les  sages,  c'cst  nn  poelc  philosophc  qui 
Iciir  parle.  J'apprends  que  le  comtc  de  Falkenstein  a  vii  des 
ports,  des  arsenaux,  des  vaisseaux,  dcs  fabriqiies,  et  qu'il  n'a 
point  >ai  Voltaire;  ces  autres  choses  se  rencontrent  partout,  et  il 
faut  dcs  sieclcs  pour  produire  un  Voltaire.  Si  j'avais  ete  a  U 
place  de  TEinpereur,  je  n'aurais  pas  passe  par  Fcrney  sans  en- 
tendre le  vieux  patriarche ,  pour  dire  au  moins  que  je  Tai  vu  et 
cntendu.  Je  crois,  sur  certaines  anecdotes  qui  me  sont  parve- 
nues,  qu'une  certaine  dame  Therese,  ti^es-peu  philosophe,  a  de- 
fendu  a  son  fds  de  voir  le  patriarche  de  la  tolerance.  Cc  que 
TEmpereur  a  de  Lon,  il  Ic  tient  de  lui-meme;  c'est  son  propre 
fonds ,  c'est  son  caracterc  a  lui ,  qui  a  perfectionne  son  education. 
Ce  marcchal  de  Batthyani  qui  Ta  eleve,  et  que  j'ai  connu  parti- 
culiercment,  etait  un  digne  homme,  et  capable  de  donner  de 
bous  principes  a  un  jeiuie  prince.  Je  le  repete  encore ,  Helvetius 
s'est  trompc  dans  son  ouvrage  de  VEsprit,  II  soutient  que  les 
hommes  naissent  a  peu  pres  avec  les  memes  talents;  cela  est 
contredit  par  Tcxperience.  ^  .  Les  hommes  portent  en  naissant  un 
caracterc  indelebile;  Tcducation  peut  donner  des  connaissances , 
inspirer  a  I'eleve  la  honte  de  ses  defauts;  mais  Teducation  ne 
changera  jamais  la  nature  des  choses.  Le  fond  reste ,  et  chaque 
individu  porte  en  lui  les  principes  de  ses  actions.  Cela  doit  elre. 
parce  que  nous  decouvrons  des  lois  eternelles;  est -il  done  pro- 
bable, des  que  quelque  chose  est  determine  dans  runivers,  que 
tout  ne  le  soit  pas?  Je  sais  que  j'agite  une  grande  question;  mais 
en  m'adressant  au  plus  sage  philosophe  des  Gaules,  c'est  a  lui  a 
la  resoudre. 

Vous  voulez  savoir  cc  que  je  pense  de  la  conduite  des  An- 
glais? b  Tout  ce  qu  en  pense  le  pubUc  :  qu'ils  ont  peche  conti'e  la 
bonne  foi,  en  ne  tenant  pas  a  leurs  colonies  le  pacte  tei  qu'ils 
I'avaient  fait  avec  dies;  en  declarant  maladroitement,  et  contre 
les  regies  de  la  prudence ,  la  guerre  a  un  de  leurs  membres ,  dent 
il  ne  pouvait  resulter  que  du  mal  pour  eux;  parce  qu'ils  ont 
ignore  stupidement  la  force  de  ces  colonies,  et  se  sont  imagine 

"  Vo\cz,  t.  XXlll,  p.  aay  el  aoi,  ct  t.  XXIV,  p.  6iG,  les  jugemeols  que 
Frederic  porte  sur  deux  autres  ouvrages  d'llelvctius. 

1*   Voycz  t.  VI ,  p.  1 14  et  suivantcsi  et  t.  XXlll,  p.  399. 
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que  le  general  Gages  pourrait  les  soumettre  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes  qu*il  commandait;  qu'Us  ont  pris  des  troupes  a 
leur  solde,  sans  avoir  songe  aux  vaisseaux  qui  devaient  les  trans- 
porter en  Amerique ;  qu*ils  ont  achete  sur  le  marche  dc  Londr^s 
les  provisions  et  vivres  pour  cette  armee  qui  dcvait  combattre  en 
Pcnsylvanie ;  enfin  il  n'y  a  que  des  fautes  a  reprocher  a  ces  insu- 
laires.  Pourquoi  ont-ils  separe  a  ia  distance  de  trois  cents  milles 
le  corps  que  Carleton  commandait,  et  celui  a  la  tite  duquel  est 
maintenant  Burgoyne  ?  Conmient  ces  coi^s  pouvaient-ils,  dans 
cet  eloignement,  se  porter  des  secours  mutuels?  Fallait-il  en- 
core, dans  une  teUe  situation,  se  brouiller  de  gaite  de  cceur  avec 
lesRusses,  indisposer  les  HoUandais  par  leur  insolente arrogance, 
et  multiplier  le  nombre  de  leurs  ennemis  par  leur  mauvaise  con- 
dulte?  Au  reste,  je  commence  par  vous  declarer  que  les  voiles 
epais  qui  cachent  Tavenir  le  derobent  aussi  bien  a  mes  yeiix  qu'a 
ceux  des  autres;  mais  si  je  voulais,  a  Texemple  de  Ciceron, «  pre- 
voir  ce  que  certaines  combinaisons  semblent  annoncer,  je  pour- 
rais  peut-etrc  basarder  de  dire  qu'il  pai*ait  que  les.  colonies  se 
rendront  independantes,  parce  que  certainement  cette  campagne 
ne  les  ecrasera  pas ;  que  le  gouvemement  des  goddam  aura  de  la 
peine  a  fouiller  dans  les  bourses  des  particuliers  pour  foumir  a 
la  campagne  prochaine;  qu'entre  ci  et  le  printemps  prochain  la 
guerre  sera  declaree  entre  la  France  et  TAngleterre;  qu'on  se 
battra  dans  les  colonies  reciproquement,  et  que  peut-etrc  la 
France  pourrait  se  remettre  en  possession  du  Canada,  si  la  for- 
tune ne  lui  est  pas  trop  contraire.  Voila  des  reves,  puisque  vous 
en  voulez;  il  en  sera  ce  qu'il  plaira  a  la  fatalite,  et,  quoi  qii'il 
arrive,  cela  ne  nous  erapechera  pas  de  semer  de  fleurs  le  pen  de 
chemin  qui  nous  reste. 

Je  ne  sais  ce  que  Grimm  est  devenu.  On  dit  qu'il  est  parti 
de  Petersbourg  avec  un  autre  monarque  qui  voyage  incognito : 
il  se  pourrait  done  bien  qu'il  fut  actuellement  a  Stockholm ;  je 
crois  pourtant  que  vous  le  reverrez  a  Paris.  Pour  vous,  mon 
cher  d'Alembert,  je  ne  sais  si  je  vous  verrai  ou  ne  vous  verrai 
jamais.    Cela  ne  m'empeche  pas  de  vous  souhaiter  toutes  sortes 

•  Petit- 6tre  Frederic  fa'il-il  allusioa  a  un  passage  (pi  se  trouvc  dans  Gice- 
ron,  J}e  divinaiione,  liv.  II,  chap.  3.  ' 

6" 
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de  prosperites,  un  plus  beau  temps  que  celiii  dc  cet  etc,  une 
douce  satisfaction  intericure,  ct  un  peu  de  gaite,  qui  est  le  bon- 
heur  de  la  vie.   Sur  ce ,  etc. 


189.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  aa  scpiembrc  1777. 

Sire, 

xLn  revenant  de  la  campagne,  oil  j'avais  etc  passer  quelques  se- 
maines  pour  retablir  ma  sante,  qui  ne  se  retablit  guere,  j'ai  trouve 
k  Paris  la  nouvelle  lettre  dont  V.  M.  a  daigne  m'honorer,  et  le 
fi^ve  trcs-philosophique  quelle  y  a  joint.*  Je  ne  perds  pas  un 
moment  pour  avoir  Thonneur  de  lui  repondre  sur  Tun  ct  sur 
Tautre  objet. 

Je  remercie  tres  -  humblement  V.  M.  du  conseil  qu'elle  me 
domic,  avec  Chaulieu,  de  semer  de  fleui*s  le  peu  de  chemin  qui 
me  reste.  Vous  en  parlez,  Sire,  bien  a  votre  aise,  convert, 
comme  vous  Tetes,  de  tons  les  genres  de  gloire,  et  a  portee  de 
faire  tons  les  jours  des  heureux.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  ces 
avantagcs,  ma  triste  vie  ne  sera  plus  semec  que  de  chardons,  ou 
tout  au  plus  dc  barbeaux ,  comme  les  pieces  de  ble ,  qui  se  pas- 
seraient  bien  d'eux. 

J'ai  ete  aussi  surpris  que  V.  M.  du  peu  d'empressement  que 
le  comtc  de  Falkenstein  a  temoigne  pour  voir  le  Pati*iarche  de 
Ferney,  et  je  ne  doute  nullement  que  V.  M.  nait  devine  juste  sur 
la  cause  de  cette  indifference  apparente;  car  je  veux  ci^ire,  pour 
rhonneur  du  prince ,  qu'elle  n'est  pas  reelle.  On  est  au  moins 
bien  persuade  que  le  conseil  ne  vient  pas  de  sa  soeur,  qui  est, 
dit-on,  remplie  d'estime  pour  le  patriarcbe,  et  qui  plus  d'une 
fois  Fen  a  fait  assurer. 

Malgre  la  prise  de  Ticonderoga  et  les  nouveaux  avantages 
que  les  Anglais  s'en  promettent,  je  pense  avec  V.  M.  (dont  je 
prcudrai  toujours  les  almanachs  en  cette  matiere  comme  en  beau- 
•   Voyezt.XV,  p.  xi  ctxii,  u' IV,  ct  p.  a6-3i ;  t.  XXIIl,  p.  4oi. 
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coup  d'autres)  que  ces  insulaires  tres-insolents  ne  viendront  pas 
a  bout  de  leurs  colonies;  et  j*avoue  que  je  ne  serais  pas  fdche  de 
leur  voir  subir  cette  humiliation,  qu'ils  ont  bien  raeritee  par  leurs 
sottises.  n  ne  parait  pas  cependant  qu  ils  veuillent  y  renoncer, 
et  s'ils  tentent  encore,  conune  il  y  a  apparence,  une  nouvelle 
campagne,  notre  pauvre  France  aura  vraisemblablement  encore 
un  an  a  respirer;  car  je  ne  doute'  pas  qu'ils  ne  lui  declarent  la 
guerre  le  plus  tot  qu'ils  pourront,  et  je  souhaite,  plus  que  je  ne 
le  crois ,  que  nous  soyons  en  etat  de  la  soutenir. 

Grimm  est  en  elTet  a  Stockholm ,  a  la  suite  du  roi  de  Suede ; 
je  sals  qu'il  se  propose  d'aller  a  Berlin,  et  peut-etre  aura-t-il 
deja  fait  sa  cour  a  V.  M.  C'est  le  seul  bonheur  que  je  lui  envie, 
et  dont  je  ne  veux  pas  desesperer  encore;  c'est  la  seule  idee  flat- 
tcuse  qui  me  reste,  et  que  j'aime  au  moins  a  nourrir,  si  ma  frelc 
machine  ne  me  permet  pas  de  la  realiser. 

Je  viens  k  present.  Sire,  a  Texcellent  R^ve  dont  V.  M.  m'a fait 
part.  Que  de  gens.  Sire,  et  que  de  princes  meme  tout  eveilles, 
qui  ne  pensent  pas  comme  V.  M.  reve !  Helas !  pour  le  malheur 
de  la  pauvre  espece  humaine,  ce  reve  ne  Test  pas  assez,  et  tout 
ee  qui  en  est  Tobjet  n'est  que  trop  reel.  En  parcourant  dans  ce 
reve  toutes  les  sottises  humaines,  et  en  voyant  avec  quel  agre- 
ment  elles  y  sont  persiQees ,  j'ai  dit  le  vers  de  la  comedie. 

On  ne  peut  s'empdcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire.a 

Je  prendrai,  a  cette  occasion,  la  liberte  de  faire  une  represen- 
tation k  V.  M. ;  elle  a  pour  objet  le  progres  des  lumieres  philoso- 
phiques,  qui  va  si  lentement  malgre  vos  efibrts  et  surtout  votre 
exemple.  Vous  avez,  Sire,  dans  votre  Academic,  une  classe  de 
phOosophie  speculative,  qui  pouiTait,  etant  dirigee  par  V.  M., 
proposer  pour  sujets  de  ses  prix  des  questions  tres  -  interessantes 
et  tres-utiles,  celle-ci,  par  exemple :  S^ilpeut  itre  uiUe  de  irom- 
per  kpeuple?^  Nous  n'avons  jamais  ose,  a  I'Academie  fran^aise, 

*   Les  FoUes  amoureuses,  par  Regnard,  acie  11,  scene  VI. 

^  D'Alcmberi  avail  deja  indique  cette  question  au  Roi,  dans  ses  lettres  du 
18  decembre  1769,  du  9  mars  et  du  3o  avril  1770.  Voyei,  t.  XXIV,  p.  467  et 
soivantes,  ces  lettres  et  les  reponses  de  Frederic,  du  8  Janvier  et  du  3  avril  1770. 
Voyex  avssi  la  lettrc  de  celui-ci  a  Voltaire,  du  8  avril  177G,  t.  XX III,  p.  876 
de  notre  edition. 
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proposer  ce  beau  sujct ,  parce  que  les  discours  envoyes  pour  le 
prix  doivent  avoir,  pour  le  malheur  de  la  raison,  deux  doeleurs 
de  Sorbonne  pour  censeui*s ,  et  qu'il  n*est  pas  possible ,  avec  de 
pareiUes  gens,  d'ecrire  rien  de  raisonnable.  Mais  V.  M.  u'a  ni  pre- 
juges,  ni  Sorbonne,  et  une  question  comme  celle-lk  serai t  bien 
digne  d'etre  proposee  par  die  a  tous  les  philosophes  de  TEurope, 
qui  se  feraient  un  plaisir  de  la  traiter.  De  pareils  sujets  vau- 
draient  mieux,  ce  me  senible,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
ele  proposes  jusqu'ici  par  cettc  classe  metaphysique.  Le  dernier 
surtout  A  m'a  paru  bien  etrange  p^r  son  inintelligibilite ;  je  n*ai 
vu  personne  qui  ne  pensAt  comme  liioi  la-dessus,  et  je  suis  bien 
sur  que  mon  ami  la  Grange  na  pas  ele  consulte;  il  aurait  cer- 
tainement  epargne  a  TAcademie  le  desagrement  de  voir  ses  ques- 
tions tournees  en  ridicule. 

Je  prends  la  liberie,  Sii*e,  de  joindre  k  celle  lettre  un  me- 
moire  sur  lequel  je  demande  avec  la  plus  grande  instance  a  V.  M. 
de  vouloir  bien  faire  faire  une  reponse  detaillee.  L'objet  est  si 
interessant ,  que  je  ne  doute  pas  du  succes  de  ma  demande.  La 
Societe  royale  de  medecine  etablie  a  Paris,  et  composee  de  ce 
qu'il  y  a  dans  la  Faculte  de  meillem*  et  de  plus  instruit,  connais- 
sant  les  bontes  dont  V.  M.  m'honore ,  s'est  adressee  a  moi  pour 
presenter  ce  memoire  a  V.  M. ,  et  pour  en  obtenir  les  eclaircisse- 
ments  qu'elle  demande.  Je  la  supplie  tres-humblement  de  vou- 
loir bien  doimer  ses  ordres  a  ce  sujet. 

Nous  avons  ici  a  Tordinaire  le  plus  be!  automne ,  apres  avoir 
eu  jusqu'au  commencement  d'aout  ie  plus  vilain  ete.  Je  redoute 
Tapproche  de  la  mauvaise  saison,  et  je  commence  meme  a  me 
sentir  des  approches  du  froid.  Qu'il  fasse  de  moi  cependant  tout 
ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  epargne  la  sante  vraiment  precieuse 
de  V.  M. 

Je  suis  avec  la  plus  tendrc  veneration ,  etc. 


»   Sur  la  force  primitive,    Voyezles  Souvenirs  d'un  c</oje/i  (par  Formey), 
Berlin,  1789,  t.  1,  p.  i35  et  i36,  et  t.  II,  p.  366—372. 
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190.    A  D'ALEMBERT. 

(Scptembrc  1777.) 

Je  me  sers  de  roccasioii  de  M.  le  colonel  Gi*imm,  «  au  service  de 
Russie,  qui  retoume  en  France,  pour  vous  envoyer  un  tres-petit 
Essai  sur  le  gouvememeni,^  Je  n'en  ai  fait  tirer  que  huit  exem- 
plaires,  dont  je  soumets  celui-ci  a  voti'e  censure.  La  matiere  est 
susceptible  d*une  grande  etendue;  je  Tai  resserree,  parce  quil 
vaut  mieux  donner  a  penser  au  lecteur  que  de  Taccabler  par  une 
repetition  assommante  de  cboses  connues  et  dites  dans  tons  les 
livres.  Si  Tauteur  merite  I'approbation  d'Anaxagoras ,  c'esttout 
ce  qu'il  ambitionne.  Le  porteur  vous  dira  le  reste.  Qu'Anaxa- 
goras  se  conserve,  que  la  force  et  la  vigueur  d'dme  acheve  de  ci- 
catriser  les  plaies  de  son  coeur,  et  que  sa  magnanimite,  relevant 
au-dessus  de  tous  les  coups  dc  la  fatalite,  lui  procure  Theureuse 
apatbie  des  stoiciens.   Sur  ce,  etc. 


191.     AU    MEME. 

Lc  5  octobre  1777* 

Je  suis  persuade  que  I'air  de  la  campagne  vous  aura  ete  salu- 
taire,  surtout  le  changement  de  lieu  et  la  dissipation,  qui  chasse 
les  idees  qui  attristent,  et  donne  a  ce  qui  pense  en  nous  la  force 
de  reprendre  son  assiette  naturelie.  Le  colonel  Grimm  a  passe 
id;  je  Tai  charge  d*an  autre  grifFonnage  plus  serieux  que  mon 
RSve,  que  je  soumets  a  la  censure  de  la  philosophic,  qui  seule 
est  en  droit  de  juger  si  les  bonomes  raisonnent  bien  ou  mal.  Vous 

*  Frederic  ecrit  a  VolUire,  le  a4  septembre  1777 :  « Grimm  est  arriv^  ici 
de  Petenbouig;  il  est  deveou  colonel.*    Voyez  t.  XXIIl,  p.  4oS* 

*>  Voyes  t.  IX,  p.  xvii,  et  p.  198  —  aio;  t.  XXIII,  p.  4^5;  voyez  ausst  la 
letire  da  prince  Henri  au  Roi,  du  9  septembre  1777,  ou  il  le  remercie  de  lui 
aToir  envoye  Y  Essai  sur  les  formes  de  gouvernement,  etc. 
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mc  trouverez  peut-etre  un  grand  barboullleur  de  papier.  Vous 
vous  en  eConnerez  molns,  si  vous  voulez  vous  rappeler  que  ma 
melhode  est  de  mcditcr  par  ecrit  pour  me  corriger  moi  -  nieme. 
Je  mVn  trouve  bien,  parce  qu  on  peut  oublier  ses  reflexions,  et 
qu*on  retrouve  ee  qu'on  a  couche  sur  le  papier. 

Mon  ami,  de  la  bonne  humeur;  c'cst  le  seul  lenitif  qui  fasse 
supporter  le  fardeau  de  la  vie.  Je  ne  dis  pas  qu'on  soit  toujours 
maitre  de  se  procurer  cette  disposition  d*esprit;  ccpendant,  en 
glissant  sur  la  superficie  des  maux,  et  en  imitant  Democrite,  on 
peut  s'amuser  de  ee  qui  paraitrait  insipide  k  un  misauthix>pe.  Par 
exemple ,  Voltaire  peut  conserver  toute  sa  boime  humeur,  sans 
avoir  vu  le  comte  de  Falkenstein.  Gombien  de  sages  ont  mis  au 
liombrc  de  Icui^  bonheurs  de  n'avoir  pas  vu  des  souverains!  La 
visite  d'un  empereiu*  peut  flatter  la  vanlte  d'un  homme  ordinaire; 
Voltaire  doit  se  mettre  au-dessus  de  ces  petitesses. 

Vous  me  parlez  d'une  question  a  proposer  a  rAcademie.  He- 
las!  nous  avons  perdu  encore  recemment  le  pauvre  Lambert,  un 
de  nos  meillcurs  sujets.  *  Je  ne  sais  qui  pourra  traiter  la  queslion: 
S'U  est  per  mis  de  iromper  les  homniesf^  Je  crois  que  Beguelin 
serai t  le  seul  capable  de  traiter  philosophiquement  cette  question. 
Je  verrai  comment  cela  pourra  s'aiTanger.  Si  nous  consultons  la 
secte  acataleptique,  c  nous  conviendrons  que  la  plupart  des  veri- 
tes  sont  impenetrables  pom*  la  vue  des  hommes,  que  nous  soinmes 
comme  dans  un  epais  brouiUard  d'erreurs,  qui  nous  derobc  a  ja- 
mais la  lumiere.  Comment  done  un  honune,  excepte  quelques 
verites  geometriques ,  peut-il  etrc  sur,  ctant  trompe  lui-meme, 
de  ne  pas  ti^omper  ses  pareils  ?  Tout  homme  qui  veut  en  impo- 
ser  au  public  de  propos  delibere,  pour  son  intei^t  ou  pour  quelque 
vue  particuliere,  est  sans  doute  coupable;  mais  n'est-il  pas  per- 
mis  de  tromper  les  hommes  lorsqu'on  le  fait  pour  leur  bien?  pai* 
exemple,  de  deguiser  ime  medecine  a  laquelle  le  malade  repugiie^ 
pour  la  lui  faire  avaler,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  le  gue- 

•  Jean -Henri  Lambert,  mort  a  Berlin  le  a5  septemLre  1777.  Vo^ex 
t.  XXIV;  p.  391,  460,  46i,  46a ,  464  et  467. 

k  Voyea  J.-D.-E.  Preuss ,  Friedrich  der  Grosse ,  cine  Lebensgeschichie ,  I.  Ill , 
p.  a44  et  a45,  ct  le  qoatricme  Appendice,  a  la  fin  de  cette  correspondanee. 

c   Voycx  t.  XXIV,  p.  639. 
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lir?  ou  bieii  dc  dimiiiuer  la  perte  d'une  grande  bataille,  pour  ne 
pas  decourager  une  nation  entiere?  ou  enfin  de  dissimuler  un  mal- 
heur  ou  un  danger-  auquel  un  homme  serait  trop  sensible,  si  on 
le  lui  annon^ait  crument,  afin  d'avoir  le  temps  de  Yy  preparer? 
Sll  s'agit  de  religion,  il  parait,  par  tout  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  Tantiquite ,  que  Tambition  s'en  est  servie  pour  s'elever.  Ma- 
homet et  tant  d'autres  chefs  de  sectes  attestent  cette  verite.  Us 
ont  ete  sans  doute  coupables;  mais,  d'autrepart,  considerez  qu'il 
est  peu  d'hommes  qui  ne  soient  timides  et  credules,  et  que  si  on 
ne  leur  avait  annonce  une  religion,  eux-memes  ils  s'en  seraient 
fait  une.  Voila  pourquoi  on  a  vu  et  trouve  des  cultes  etablis 
presque  sur  la  sui'face  de  tout  notre  globe.  Si  tot  que  ces  reli- 
gions ont  pris  racine,  le  peuple  fanatique  veut  qu'on  les  respecte; 
et  malheur  a  ceux  qui  voudraient  Ten  detromper,  parce  que  tres- 
peu  d'hommes  ont  Tespiit  assez  juste  pour  raisonner  consequem- 
menU  Cela  n'empeche  pas  que  tout  philosophe  ne  doive  com- 
battre  le  fanatisme,  parce  que  ce  delire  produit  des  horreurs,  des 
crimes ,  et  les  actions  les  plus  abomlnables. 

J'en  viens  au  remede  •  que  vous  me  demandez.  Vous  rece- 
vrei  ci  -joint  toutes  les  explications  que  vous  desirez ,  et  meme 
une  petite  dose  de  cette  preparation;  la  chose  est  certaine,  Tin- 
venteur  a  opere  des  cures  merveilleuscs ,  dont  il  y  a  des  milliers 
de  temoins.  H  faudrait  en  faire  prendre  au  pai'lement  d'Angle- 
terre,  car  il  semble  que  quelque  chien  enrage  Ta  inordu.  Ces 
gens  se  conduisent  comme  des  insenses.  Vous  aurez  surement 
la  guerre  avec  ces  goddam;  les  colonies  deviendront  indepen- 
dantes,  et  la  France  regagnera  le  Canada ,  .qu'on  lui  a  enleve.  Je 
soidiaiterais  que  cet  oracle  fut  plus  certain  que  ceux  de  Calchas.l> 
Vous  me  laissez  toujours  ce  qui  etait  au  fond  de  la  boite  de 
Pandore,  Tesperance  de  vous  voir;  mais  vous  savez  le  proverbe : 
On  desespere  quand  on  espere  toujours. «  Si  je  ne  puis  vous 
voir  dans  ce  monde-ci,' je  vous  appointerai  aux  champs  Ely  sees, 

»  Cootre  la  morsure  des  chiens  enrages. 
^  Vojei  t.  XXIV,  p.  ag. 

c   Belle  Philis ,  on  desespere 
Alors  qu'on  espere  toujours. 

Moliere>  Le  Mistmthrope,  acte  I,  scene  11. 
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oil  vous  serez  entre  Archimede ,  Cassini ,  Anaxagoras  et  Newton. 
Cependant  ne  vous  hdtez  pas  de  faire  ce  voyage ;  jc  m*interesse 
trop  a  votre  conservatioo  pour  le  desii*er.   Sur  ce,  etc. 


192.     AU    MEME. 

Le  II  novcmbrc  1777. 

J  'ai  charge  Gatt  de  vous  informer  de  tout  ce  qui  est  relatif  au 
remede  trouve  contre  la  rage.  U  n*est  pas  besoin  de  permission 
pour  entrer  en  correspondance  avec  notre  Academic ;  elle  re^ oit 
les  lettres  de  quiconque  lui  en  adresse,  et  y  repond.  Au  reste,  je 
dois  vous  avertir  que  j'ai  ete  sui^ris  de  voir  imprimees  des  lettres 
que  je  vous  ai  ecrites,  *  et  d'apprendre  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
coiu*ent  manuscrites  a  Paris.  Je  ne  sais  si ,  comme  quelques  -  uns 
le  soutiennent,  il  est  sur  que  Pythagore  vecut  du  temps  de  Numa; 
toutefois  il  est  certain  qu'il  ne  nous  est  reste  aucune  lettre  que 
Numa  lui  ait  adressee.  De  meme  nous  ne  voyons  pas  que  Pla- 
ton,  qui  s'est  trouve  a  la  cour  de  Denys,  ait  publie  la  correspon- 
dance oil  il  etait  avec  ce  tyran.  Aristote  ne  nous  a  transmis  au- 
cune des  epitres  qu'Alexandre  lui  avait  adressees.  Les  phiio- 
sophes  de  nos  jours  se  conduisent  done  d'apres  d'autres  piincipes 
que  les  anciens ,  ce  qui  doit  obliger  dans  nos  temps  modemes  les 
princes  au  silence.   Sur  ce ,  etc. 


>    II  s'ajE^it  id  des  clctix  letlres  du  9  juillet  et  du  7  seplembre  1776,  ci-des* 
sus,  p.  4^  ct  49* 
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193.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  aj  novembre  1777* 
Sire, 

Jxl.  Grimm,  a  son  arrivee  a  Paris,  m'a  remis  le  paquet  doiit 
V.  M.  Tavait  charge  pour  moi.  J'ai  lu  avcc  avidite  Texcellent 
ecrit  qu  ii  contenait,  et  je  voulais  en  faire  sur-Ie-champ  mes  ti^s- 
humbles  remerciments  a  V.  M.;  mais  j'ai  pense  que,  ayant  cu 
rhonneur  de  lui  ecrire  il  y  a  peu  de  temps,  ce  serait  I'importu- 
ner  bien  souvent  de  mes  lettres,  et  qu'elle  a  mieux  a  faire  que 
de  lire  frequemment  mes  barbouillages.  J'ai  mieux  aime  em- 
ployer ce  temps  a  lire,  a  relire  et  a  faire  lire  k  ceux  qui  en  sont 
dignes  un  ouvrage  si  digne  lui-meme  de  V.  M.,  si  plein  des  plus 
excelleuts  principes  de  gouvernement,  ecrit  avec  tant  de  raison, 
d'esprit  et  d'elegance,  et  dont  V.  M.  prouve  combien  les  preceptes 
sont  sages ,  par  le  soin  et  les  succes  avec  lesquels  elle  les  pratique. 
Votre  conduite.  Sire,  et  Fexemple  que  vous  donnez  aux  autres 
souverains ,  sont  encore  superieurs  aux  sages  et  utiles  lemons  qu'ils 
peuvent  puiser  dans  vos  ecrits.  Puissiez-vous  donner  encore  long- 
temps  Texemple  et  le  precepte ! 

J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  un  mois  madame  Geof- 
{rin,«  la  seule  veritable  amie  qui  me  restat;  depuis  la  perte  de 
I'amie  avec  laquelle  je  passais  toutes  mes  soirees ,  j'allais ,  pom* 
adoucir  ma  peine,  passer  les  matinees  avec  madame  Geofifrin, 
dont  Famitie  etait  ma  ressoui^ce.  Je  ne  sals  plus  que  faire  a  pre- 
sent de  mes  soii*ees  ni  de  mes  matinees,  et  tout  ce  qui  les  occupe 
n'est  que  du  remplissage.  Je  demande  pardon  k  V.  M.  de  lui  par- 
ler  encore  de  moi ,  et  je  crains  d'abuser  de  ses  bontes. 

Quand  j'ai  eu  Thonneur  de  proposer  k  V.  M.  la  question  im- 
portante :  S'ilpeut  etre  utile  de  t romper  lepeuphf  mon  intention 
n  etait  pas  precisement  qu'elle  ordonnAt  a  son  Academic  de  ti*ai- 
ter  ce  sujet,  mais  qu'elle  le  fit  proposer  par  la  dasse  metaphy- 
sique  pour  sujet  du  prix;  ce  qui  ne  sera  possible  que  poiu*  le 
sujet  prochain,  puisqu'il  y  en  a  deja  un  de  propose,  sur  lequel 
malheureusement  on  ne  pent  revenir.  Puisqiie  V.  M.  veut  bien 
«  Nee  en  1699. 
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entrcr  avec  moi  dans  quelque  detail  sur  cette  grande  question, 
je  penserais,  Sire,  saiif  votre  meiileur  avis,  qu'ii  faut  distingiier 
les  erreurs  transitoires  ct  passageres  des  erreurs  permanentes.  II 
est  hors  de  doiite  qii'on  peut  et  qu*on  doit  peut-etre  se  permettre 
de  laisser  au  peupic  une  erreur  passagere  pour  un  plus  grand 
bien,  ou  pour  eviter  un  plus  grand  mal;  ct  V.  M.  en  apporte  des 
exemples  incontestables.  Les  erreurs  permanentes  feraient  plus 
de  difficultes,  et  je  ne  sais  s'il  ne  doit  pas  y  avoir  toujours 
plus  d'inconvenient  que  d'avantage  a  les  entretenir.  Mais  cet  ob- 
jet  demanderait  de  grandes  discussions ,  et  c*est  pour  cela  que  je 
desirerais  de  voir  cette  question  proposee  a  tons  les  philosophes 
de  FEurope  par  le  plus  philosophe  des  souverains. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  le  parlement  anglais  ne  Test 
guere,  et  que  sa  conduite  est  celle  d'une  troupe  d'insenses.  Nous 
attendons  avec  impatience  les  nouvelles  interessantes  de  la  fin 
de  la  campagne ,  qui ,  heureusement  pour  les  ennemis  de  TAngle- 
terre,  et  malheui^usement  pour  Thumanite,  ne  sera  pas  vraisem- 
blablement  la  derniere.  L'ouverture  du  pai*lement  est  un  mo- 
ment interessant,  et  nous  veiTons  si  TAngleterre  consendra  a 
achever  de  se  ruiner  pour  achever  de  devaster  et  de  depcupler 
ses  colonies. 

Le  sieur  Tassaert,  sculpteur,  qui  vient  de  ra'ccrire,  me  parait 
plein  de  zele  pour  le  sei'vice  de  V.  M. ,  et  de  desir  de  mcriter  de 
plus  en  plus  ses  bontes.  Je  prends  la  liberte  de  les  lui  demander 
pour  cet  honnete  et  habile  artiste,  qui  merite  un  sort  heurcux 
par  ses  talents  et  par  son  caractere. 

J'ai  une  proposition  k  faire  a  V.  M.,  qui  pourra  lui  etre 
agreable.  Elle  m'a  fait  I'honneur  de  me  parler,  dans  une  de  ses 
lettres,  avec  estime  de  Touvrage  intitule  La  PhQosophie  de  la  na- 
ture,  dont  I'auteur,  M.  Delisle,  a  ete  si  indignement  traite  par  les 
inquisiteurs  du  Chatelet.  Ceux  du  parlement  ont  ete  plus  doux 
a  son  egard ;  mais  ce  malheureux  proces  a  detruit  sa  fortune ;  il 
aurait  besoin,  pour  echapper  au  malheiu*  qui  le  menace,  de  s'at- 
tacher  a  im  protecteur  phQosophe,  et  il  dcsirerait  ardenmient 
que  V.  M.  voulut  bien  etre  ce  protecteur.  C'est  un  homme  de 
trcnte  ans ,  d'une  figure  noble  et  distinguee ,  d'une  grande  dou- 
ccui'  de  caractere,  d'une  grande  honnetete  dc  principes  et  de 
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mceurs,  qui  a  beaucoup  de  connaissances ,  commc  son  ouvrage 
le  prouve,  que  V.  M.  aimerait,  si  je  ne  me  trompe,  qui  aurait 
pour  elle  la  plus  tendre  veneration  et  le  plus  entier  devouement, 
qui,  par  Tagrement  et  Tamenite  de  sa  conversation,  pourrait  lui 
etre  de  quelque  ressource  dans  ses  moments  de  relache.  Si  V.  M. 
cooscntait  a  se  Tattacher,  et  qu'elle  voulut  me  dire  a  quelles  con- 
ditions, je  ne  doute  point  qu'il  ne  les  accepUt,  pourvu  que  ces 
conditions,  comme  je  n'en  doute  pas,  fussent  telles,  qu'il  put 
esperer  un  sort  heureux  pour  le  i*este  de  ses  jours.  M.  de  Vol- 
taire doit  se  joindre  a  moi  pour  faire  a  V.  M.  la  meme  demande , 
et  nous  attendons  sa  reponse.  Je  suis  avcc  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux  devouement ,  etc. 


194.    DU    MEME. 

Paris,  q8  novenibrc  1777. 

Sire, 

I  Je  dois  a  Votre  Majeste  de  nouveaux  remerciments  des  ordres 

i  qu'elle  veut  bien  donner  pour  me  procurer  la  reponse  aux  de- 

mandes  que  j*ai  pris  la  liberte  de  lui  faire. 
I  Mais,  Sire,  un  plus  pressant  interet  m'occupe  en  ce  moment, 

I  et  ne  me  permct  pas  de  diflerer  la  reponse  a  Taffligeante  lettre 

I  que  je  viens  de  recevoir  de  V.  M. 

Elle  se  plaint  qu'on  a  imprime  quelques  -  unes  des  lettres 
quelle  m'a  fait  Fhonneur  de  m*ecrire,  et  que  dautres  courent 
manuscrites  k  Paris. 

Voici  mon  apologie  et  Texacte  verite  des  faits. 
Dans  la  douleur  que  m'inspirait  la  perte  que  je  fis  Tannee  dcr- 
niere,  j'ouvris  mon  cceiu*  a  V.  M.,  dont  les  bontes  me  sont  si  con- 
nues.  Elle  cut  la  bonte  de  me  repondre  par  deux  lettres  si  pleines 
de  raison,  de  sensibilite,  de  sagesse,  que  je  cms  soulager  ma  dou- 
leur en  faisant  part  de  ces  lettres  a  mes  amis.  Cette  lecture  pro- 
duisiten  eux,  je  n'exagere  point.  Sire,  la  plus  tendre  veneration 
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pour  W  M.,  et  quelques-uns  en  furent  touches  jusqu'aux  larmes. 
lis  m'en  demanderent  des  copies ,  bien  surs  de  produirc  dans  tons 
ceux  qui  les  liraient  les  memes  sentiments  dont  ils  etaicnt  pene- 
ti^es  eux-inemes.  Je  leur  refusal  ces  copies,  et  je  donnai  seule- 
ment  a  deux  ou  trois  d'entre  eux  un  extrait  de  ce  qu'il  y  avait 
dans  ces  lettrcs  de  plus  interessant ,  de  plus  moral ,  de  plus  sen- 
sible, de  plus  propre  enfin  a  faire  cherir  et  respecter  I'auguste 
auteur  de  ces  lettres. 

Ces  extraits  ont  ete  imprimes  dans  un  journal  sans  ma  parti- 
cipation ;  et  a  vous  dire  le  vrai ,  Sire ,  je  n  ai  pu  m'en  repentir, 
par  TcfTet  general  qu  ils  ont  produit  sur  tous  ceux  qui  les  ont  lus. 
Si  je  suis  coupable,  c'est  d'avoir  donne  a  V.  M.,  s'il  est  possible, 
un  plus  grand  noinbre  d*admirateurs ;  et  je  ne  puis  croire  qu*une 
telle  faute  me  rende  criminel  a  ses  yeux.  L*intention  doit  au 
moins  faire  excuser  Taction. 

Quant  a  toutes  les  autres  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur 
de  m'ecrire,  je  puis  Tassurer  que  je  n'en  ai  donne  de  copie  a  qui 
que  ce  soit  au  monde,  ni  en  entier,  ni  par  extrait;  que  je  ne  les 
ai  meme  lues  qu*a  un  tres- petit  nombre  de  sages,  a  qui  tout  ce 
qui  vient  de  V.  M.  est  cher  et  precieux.  Je  n'ai  point  oui  dire 
qu'il  en  coure  a  Paris  des  copies  manuscrites,  et,  s'il  en  cou- 
rait,  j'ose  assurer.  Sire,  que  ce  seraient  des  copies  factices  et 
supposees. 

Ce  n'cst  pas  la  premiere  fois  qu  on  a  imprime  de  prctendues 
lettres  que  V.  M.  m'avait,  dit-on,  adressees.  J'ai  donne  deux  ou 
trois  fois  un  dementi  public  a  ces  faussaires,  et  a  la  fin  je  m'en 
suis  lasse,  en  priant  ceux  qui  les  liraient  a  Tavenir  de  les  regar- 
der  conune  des  imposteurs. 

II  se  pent  qu'on  ait  fait  courir  dans  le  public  quelques  phrases 
tronquees  et  infidcles  de  ces  lettres ;  c'est  ce  que  j'ignore.  Mais 
V.  M.  pent  se  rappeler  que ,  a  Toccasion  de  quelques  phrases  qu'on 
fit  courir  ainsi  il  y  a  quelques  annees,  elle  soup^onna  qu'cUes 
etaient  repandues  par  ceux  qui  de  Berlin  a  Paris  ouvrent,  comme 
Ton  sait,  toutes  les  lettres  aux  postes.  Elle  me  fit  Thonneur  de 
me  le  mander,  et  si  le  fait  dont  elle  se  plaint  est  vrai ,  il  se  pour- 
rait  qu'il  eut  la  meme  cause. 

Soyez  done  persuade.  Sire,  (jue  s*il  a  couru,  par  ma  fan  to  on 
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par  mon  zele ,  qiielqiies  cxtraits  des  leltres  de  V.  M. ,  ce  ne  sont 
que  des  exlraits  qui  ne  peuvent  blesser  personne,  el  dont  Teffet 
unique  a  ete  de  faire  cherir  et  respecter  V.  M.  par  ceux  qui  ne 
connaissaient  en  elle  que  le  roi,  et  qui  ne  connaissaient  pas 
rhomme  et  Ic  sage. 

Platon  navait  garde  de  publier  les  lettres  du  tyran  Denys; 
elles  ne  ressemblaient  pas  a  celles  du  philosophe  Frederic.  Aris- 
tote  nous  a  transmis  une  lettre  de  Philippe,  pere  d'Alexandre;  et 
cette  lettre  honoi^  plus  la  memoire  de  Philippe  que  toutes  ses 
victoires  sur  les  Atheniens.  * 

Telle  est,  Sire,  je  vous  le  repete,  Texacte  et  pure  verite. 
Puisse-t-elle  convaincre  et  toucher  V.  M. ,  et  me  rendre  ses  bon- 
tes,  que  je  ne  merite  pas  d*avoir  perdues!  Dans  la  triste  situa- 
tion oil  je  suis,  dans  la  douleur  des  pertes  que  j'ai  faites,  et  qui 
nest  point  afTaihlie,  il  ne  me  manquerait  plus  que  ce  malheur. 
Je  n'aurais  pas,  Sire,  le  courage  d'y  survivre,  et  vous  n'aurez 
pas  celui  d*aggraver  si  profon^ement  mes  maux. 

Je  suis  avec  la  plus  grande  desolation ,  et  la  veneration  la  plus 
tendre,  etc. 


195.     A   D'ALEMBERT, 

Le  20  <lccembre  1777. 

Je  me  contente  d*aecuser  la  reception  de  votre  lettre,  et  comme  . 
la  mienne  pourrait  courir  dans  tout  Paris,  je  me  borne  a  vous 
repondre,  au  sujet  du  sieur  Delisle  dont  vous  meparlez,  qu'il 
ny  a  point  de  place  ici  qui  puisse  lui  convenir;  et  je  crois  que  le 
meilleur  parti  qui  lui  reste  a  prendre  est  d'aller  en  HoUande,  oil 
le  metier  de  folliculaire  nourrit^bien  des  gens  de  son  espece.^ 
Siir  ce,  etc. 


*  U  existe  des  doutes  sur  rauthenlicite  de  cette  lettre.  par laquelle  Philippe 
annoncc  a  Aristole  la  naissance  d'Alcxandre.  Kile  se  trouve  dans  les  Nuits  at- 
iiques  d'Aula-Gelle.  liv.  IX,  chap.  3. 

»•  Voyext.  XXIII.  p.  4«8. 
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196.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3o  Janvier  177S. 

Sire, 

Voire  Majesle  pei'siste  k  me  croire  coupablc,  malgre  mon  apo- 
logie.  Jc  la  supplie  de  me  permetlrc  encore  quelques  mots  pour 
ma  justificalion.  Jamais,  Sire,  non,  jamais  je  n'ai  soufTert  qu'on 
prit  de  copies  dans  les  leltres  que  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur  de 
m'ecrire ,  que  des  reflexions  si  philosopbiques  par  lesquelles  elle 
a  bien  voulu  chercber  a  soulager  ma  douleur  aprcs  la  perte  que 
j'avais  faite.  Ges  reflexions  m'ont  paru  le  plus  excellent  abrege 
de  morale  pour  un  philosopbe  afflige,  et  le  plus  propre  a  augmen- 
ter,  comme  elles  ont  fait,  le  nombre  des  admirateurs  de  V.  M. 
Ce  motif  de  ma  part  est  si  bonnete ,  et  le  succes  y  a  si  generale- 
mcnt  repondu,  que,  malgre  le  mecontentement  de  V.  M.,  il  m'est 
Impossible  de  m'en  rcpentir;  sans  compter  que  je  me  suis  borne 
a  donner  k  un  ou  deux  amis  les  copies  dont  il  est  question,  et 
qu'assurement  je  ne  les  aurais  pas  donnees  a  Timprimeur  sans 
la  peimission  de  V.  M.  Sur  toutes  les  autres  cboses,  Sire,  que 
peuvent  renfermer  vos  lettres,  j'ai  etc  du  plus  grand  scrupule; 
je  n'ai  pennis  a  personne  d'en  copier  une  seule  ligne ,  et  je  n'ai 
meme  fait  lecture  de  vos  lettres  a  un  tres- petit  nombre  de  per- 
sonnes  qu'en  supprimant  tout  ce  qui  pouvait  le  moins  du  monde 
compromettre  V.  M.  Voila,  Sire,  quelle  a  etc  ma  conduite.  Mais 
V.  M.  sait  que  toutes  les  lettres,  et  a  plus  forte  raison  les  siennes, 
sont  ouvertes  peut-etre  en  dix  endroits  depuis  Berlin  jusqu'a  Pa- 
ris; elle  s'en  est  meme  plainte  dans  plusieurs  lettres  qu'elle  ma 
fait  rbonneur  de  m'ecrire,  parce  que  les  ouvi*eui»s  de  lettres 
avaicnt  en  effet  abuse  de  cette  licence ,  et  rapporte ,  meme  sans 
exactitude,  ce  que  ces  lettres  contenaient.  Ce  n'est  pas  ma  faute. 
Sire,  si  cet  execrable  abus  existe  dans  presque  toute  TEurope,  et 
je  ne  dois  pas  en  etre  la  victime.  Je  defie  qui  que  ce  soit  de  m'ac- 
cuscr  a  cet  egard,  et  de  prouver  son  accusation. 

J'espere  done,  Sire,  que  V.  M.  voudra  bien  me  croire,  et 
rendi'c  plus  de  justice  a  mes  sentiments ,  a  mon  honnetete  et  a 
ma  discretion. 
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Je  vous  dois ,  Sire ,  des  i^emerclments  de  la  copie  que  V.  M.  a 
bien  voulu  faire  faire  de  quelques  lignes  du  manuscrit  dc  Frois 
sart  qui  est  a  Breslau.  Cette  copie  a  ete  trouvee  parfaite,  et  telle 
qu'il  le  fallait  pour  les  vues  du  nouvel  editeur. 

V.  M.  a  du  recevoir  la  lettre  imprimee  que  j'ai  ecrite  sur  la 
mort  de  la  pauvre  madame  Geoffrin.  Elle  m'a  tendrement  aime, 
parce  qu'elle  savait  par  elle-meme  que  j'etais  capable  d^aimer. 
C'etait  la  seule  amie  qui  me  restdt  apres  celle  que  j  avais  perdue. 
Me  Yoila  seul  dans  Funivers ,  et  plus  a  plaindre  que  V.  M.  ne  peut 
croire;  je  n  ai  pas  besoiu  d'ajouter  k  mes  peines  le  chagrin  d*avoir 
deplu  a  V.  M. ,  et  de  lul  avoir  deplu  sans  le  meriter.  Elle  conti- 
nuera,  j'ose  le  croire,  k  me  consoler  par  ses  lettres,  et  ne  m'en- 
viera  pas  cette  unique  douceur  de  ma  vie. 

Je  prends  la  liberte  de  joindre  ici  le  discours  que  j'ai  pronouce 
il  y  a  quelques  jours  a  TAcademie  frangaise ,  en  recevant  le  suc- 
cesseur  de  Gresset.  Le  public,  Sire,  a  accueilli  ce  discours  avec 
la  plus  grande  indulgence,  et  lorsque  je  Tai  prononce,  et  depuis 
meme  qu'il  est  imprime.  Mais  je  ne  serai.  Sire,  pleinement  satis- 
fait  de  mon  succes  que  dans  le  cas  oil  V.  M.  voudrait  bien  hono- 
rer  cette  bagatelle  de  son  suffrage.  J'ai  tache  d'y  caracteriser  le 
mieux  qu'il  m'a  ete  possible  les  ouvrages  et  la  personne  de  Gnes- 
I  set;  et  les  poetes  memes,  peu  favorables  d'ailleurs  a  la  geome- 
trie,  ne  m'ont  pas  paru  mecontents. 

Je  finis ,  Sire ,  cette  lettre  dejk  trop  longue  pour  un  malheu- 

!        reux  proscrit  conune  moi ,  et  pour  un  prince  que  je  crois  en  ce 

I        moment  plus  occupe  que  jamais.   Quoique  je  n'ose  presque  plus 

I        parler  k  V.  M.  des  affaires  publiques ,  je  me  permets  neanmoins 

!        de  faire  des  voeux  pour  qu'elle  ne  se  trouve  pa§  engagee  dans  une 

guerre  qui  nuirait  a  son  repos,  en  augmentant  sa  gloire,  parce 

qu'elle  n'a  plus  besoin  de  gloire ,  et  qu'elle  a  besoin  de  sante  et 

de  repos. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  et  la  plus  tendre  con- 
fiance  en  vos  bontes,  etc. 


XXV. 
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197.    DU    M^ME. 

Paris,  3o  mars  1778. 

Sire, 

Je  voulais  d'abord  commencer  cette  lettre  par  dire  encore  tin 
mot  a  V.  M.  de  mon  affliction  et  de  mon  innocence.  Mais,  Sire, 
Ics  petits  interets  doivent  ceder  aux  grands,  et  mon  coeur  m'en- 
traine  a  vous  pai'lcr  d'abord  de  la  gloire  dont  vous  vous  couvrei 
en  ce  moment  aux  yeux  de  toute  FEurope,  en  vous  declarant  le 
protecteur  deTAllemagne,  et  le  defenseur  des  princes  qui  la  com- 
posent.  J'ignore,  Sire,  et  je  ne  cherche  point  k  penetrer  queDc 
sera  la  suite  de  ce  procede  aussi  noble  que  genereux,  qui  vafaire 
ime  epoque  bien  respectable  dans  la  vie  deja  si  glorieuse  de  V.  M. 
Je  fais  seulement  des  voeux  pour  votre  sante ,  votre  conservation 
et  votre  bonheur,  et  pour  Theureux  succes  de  Texemple  si  digne 
de  vous  que  vous  donnez  en  ce  moment  aux  autres  souverains. 

Je  viens  actuellement,  Sire,  pour  un  moment  encore,  k  ce 
qui  me  regarde.  Je  ne  sais  s'il  a  couru  reellement  dans  Paris  et 
dans  Versailles  quelques  mots  de  vos  lettres  dont  on  vous  ait  su 
mauvais  gre;  mais  si  ces  copies  ne  sont  pasXautives  et  infideles, 
comme  cela  est  arrive  plusieurs  fois,  il  est  bien  sur  qu'ellesne 
viennent  pas  de  moi ,  ayant  eu  m^e  la  circonspection  de  ne  pas 
ecrire  un  mot  k  Voltaire  de  ce  qui  pouvait  le  regarder,  dans  la 
crainte  qu'il  n'en  fit  usage,  et  ne  lui  en  ayant  pas  meme  fait  part 
depuis  qu'il  est  ici ,  par  le  meme  motif.  II  est  en  ce  moment  a 
Paris,  bien  fete  et  bien  malade.  II  vient  de  nous  donner  une  tra- 
gedie  ^  qui  est  encore  un  ouvrage  etonnant  pour  son  Age. 

V.  M.  est  en  ce  moment  si  occupee  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes,  que  je  crains  d'abuser  de  ses  moments.  Je  me  permettrai 
seulement  d'ajouter  un  mot  sur  ce  qu'elle  m'a  fait  Fhonneur  de 
me  dire  au  sujet  de  ma  lettre  sur  madame  Geoffrin,  que  sije 
Tii avals  plus  ni  matin  ni  soir,j' avals  encore  le  midl  et  Vapres-midl, 
qui  peuvent  me  servlr  de  consolation.  Helas!  Sii^e  (car  je  ne  puis 
croire  que  votre  humanite  ait  voulu  plaisanter  sur  mon  etat),  ces 
deux  parties  de  la  joumee  sont  encore  plus  tristes  pour  moi  que 

•  Irene,  repr«senUe  aa  TheAtre  francs  le  16  mars  1778. 
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les  autres.  Mon  malheureux  estomac  m'oblige  de  les  passer  seul, 
et  ce  n'est  que  vers  la  iSn  du  jour  que  je  vois  quelques  amis  qui 
adoudssent  ma  peine  sans  la  faire  cesser.  Daignez,  Sire,  m'ac- 
corder  la  plus  efEcace  de  toutes  les  consolations ,  en  me  rendant 
Yos  bontes,  que  j'ose  dire  n'avoir  point  merite  de  perdre,  et  dont 
je  sens  le  prix  plus  que  jamais. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


198.    DU   MIEME. 

Paris,  3 1  mars  1778. 

Sire, 

Votre  Majeste  m'a  tellement  accoutume  depuis  longtemps  aux 
marques  de  sa  bienveiUance ,  que  j'ose  prendre  la  liberte  de  les 
lui  demander  en  ce  moment  pour  un  sujet  qui  en  est  vraiment 
digne,  et  k  qui  elle  les  accordera  pourlui-meme  des  qu'elle  I'aura 
Gonnu.  M.  le  vicomte  d'Houdetot,  ancien  colonel,  et  lieutenant 
de  gendarmerie,  qui  aura  I'honneur  de  presenter  cette  lettre  k 
V.  M.,  est  un  jeune  militaire  d'une  naissance  distinguee,  plein 
dlionneur,  de  courage  et  d'amour  pour  son  metier,  qui  voyage 
pour  s'cn  instruire,  et  qui  certainement,  Sire,  ne  peut  mieux 
remplir  un  si  louable  objet  qu'k  Texcellente  ecole  dont  vous  etes 
rinstituteiu*,  le  chef  et  le  modele.  A  ces  titres  pour  meriter  vos 
bontes,  M.  le  vicomte  d'Houdetot  en  joint  un  autre,  bien  fait 
pour  toucher  le  coeur  sensible  de  V.  M. :  c'est  d'appartenir  k  une 
mere  vraiment  respectable,  pleine  d'esprit,  d'sbie  et  de  vertu,  et 
digne,  j'ose  le  dire,  d'eprouver  elle-meme  vos  bontes  en  la  per- 
sonne  de  son  fils,  par  les  sentiments  d'admiration  et  de  respect 
dont  elle  est  penetree  pour  V.  M. ,  sentiments  dont  elle  aime  a 
s'entretenir,  dont  j'ai  ete  souvent  le  temoin,  et  qu'elle  n'a  cesse 
d*inspircr  a  ce  meme  fils.  J'ose  done.  Sire,  supplier  V.  M.  avec 
la  plus  vive  instance  de  vouloir  bien  permettre  a  M.  le  vicomte 
d'Houdetot  d'approcher  d'elle,  de  la  voir  et  de  I'entendre  quelques 
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moments ,  et  surtout  d'etre  temoin  sous  ses  auspices  de  ces  admi- 
rables  manoeuvres  qui  font  Tetonnement  de  FEurope,  et  qui  sont 
un  objet  si  interessant  pour  un  jeune  officier  avide  de  s'instniire. 
M.  le  vicomte  d'Houdetot  conservera,  Sire,  un  souvenir  ctemd 
de  la  grdce  signalee  que  V.  M.  aura  bien  voulu  lui  faire  en  lui 
accordant  cettc  permission.  Mais  ce  qu'il  noubliera  surtout  ja- 
mais, ce  sera.  Sire,  le  bonheur  dont  il  aura  joui,  et  qui  est  en 
ce  moment  si  desire  de  tant  d'autres,  d'avoir  vu  V.  M.  dans 
Fepoque  la  plus  brillante  peut-etre  d'un  rcgne  qui  en  a  deja  de 
si  glorieuses,  dans  ce  moment  si  remarquable  oil  vous  jouez, 
Sire,  aux  yeux  de  toute  TEurope,  le  role  vraiment  digne  dc 
vous  de  defenseur  de  TAUemagne  et  de  protecteur  du  corps  ger- 
maniquc,  le  meme  role  que  joua  autrefois  avec  tant  d'edat  ce 
grand  Guslave-Adolphe  k  qui  V.  M.  succede,  et  dont  elle  efia- 
cera  la  gloire.  La  renonunee ,  Sire ,  nous  annonce  avec  les  plus 
grands  elogcs  un  ecrit  plein  de  force  et  de  dignite  que  V.  M.  vient 
de  publier  sur  la  situation  presente  de  TEmpire. «  Nous  n'avons 
point  encore  lu  en  France  cct  ecrit  si  digne  de  vous,  mais  nous 
desirous  ardemment  de  le  lire,  etant  accoutumcs  depuis  long* 
temps  k  admirer  egalement  V.  M.  et  dans  ce  qu'elle  fait,  et  dans 
ce  qu'elle  ecrit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  des  sentiments 
d'admiration  et  de  reconnaissance  que  je  conserverai  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


199.     DU    MEME. 

Paris,  ag  jain  1778. 
Sire, 

Votre  M^jeste  ne  sera  sans  doute  ni  ctonnee  ni  oQensee  du  si- 
lence que  je  garde  depuis  trois  mois  k  son  egard.   J'ai  cru  devoir 

»  D'Alembert  veut  parler  des  Considerations  sur  le  droit  de  la  succession 
de  Daviere,  Fevricp  1778.  Voycz  le  Recueil  des  deductions,  etc.,  public  parle 
comte  de  Hertzbcrg,  t.  11,  p.  i— a4« 


AVEC   D'ALEMBERT.  loi 

respecter  en  ce  moment  les  occupations  vraiment  respectables 
qui ,  sans  doute ,  rempL'ssent  tout  le  temps  de  V.  M. ,  qui  lui  font 
jouer  aux  yeux  de  toute  TEurope  un  role  si  grand  et  si  dignc 
d'elle,  et  pour  le  succes  desquelles  toute  FEurope,  et  en  particu- 
lier  toute  la  France,  font  les  voeux  les  plus  ardents  et  les  plus 
sinceres. 

Nous  avons  ici  dans  la  Utterature  un  evenement  bien  interes- 
sant  pour  elle,  la  mort  de  M.  de  Voltaire.*  V.  M.  aura  su  sans 
doute  toutes  les  sottises  qui  ont  ete  faites  et  dites  a  cette  occa- 
sion, le  rcfus  que  son  cure  a  fait  de  I'enterrer,  quoiquil  eut  de- 
clare par  ecrit  qu'il  mourait  catholique ,  et  que  s'il  avait  scanda- 
lise FEglise,  il  lui  en  demandait  pardon;  son  enterrement  fait  a 
trente  lieues  de  Paris,  par  une  espece  d*escamotage,  dans  Tab- 
baye  de  son  neveu;  les  reproches  et  les  menaces  qu'on  a  faites 
au  malheureux  moine,  prieur  de  cette  abbaye,  qui  s'est  defend  u 
par  une  lettre  que  ses  superieurs  memes  ont  jugee  sans  repUque ; 
le  refus  qu'on  fait  k  TAcademie  fran^aise  de  faire,  suivant  Fusage , 
un  service  pour  lui;  enfin,  la  joie  bete  et  ridicule  de  tons  les  fa- 
natiques  au  sujet  de  cette  mort.  Toutes  ces  infamies  nous  desho- 
noreraient  aux  yeux  de  FEurope  et  de  la  posterite,  si  FEurope 
et  la  posterite  pouvaient  ignorer  qu*elles  ne  sont  point  Fouvrage 
de  la  nation,  mais  de  la  partie  honteuse  de  la  nation,  malheu- 
reusement  accreditee. 

Je  suis  penetre  de  la  plus  vive  reconnaissance  de  toutes  les 
bontes  que  V.  M.  a  bien  voulu  temoigner  k  M.  le  vicomte  d*Hou- 
detot,  qui  n'a  pu  malheiureusement  en  proiiter  conmie  il  Faurait 
desire.  Sa  fenime  est  accouchee  depuis  son  depart,  et  toute  la 
famille  a  donne  k  Fenfant  le  nom  de  Frederic,  qui  est  Fexpres- 
sion  de  sa  reconnaissance,  quoique  V.  M.  ait  rendu  ce  nom  bien 
difficile  a  porter. 

Je  Grains,  en  renouvdant  a  V.  M.  Fexpression  de  tous  les  sen* 
timents  que  je  lui  dois,  d'abuser  de  ces  instants  si  precieux  k  sa 
gloire,  au  grand  objet  dont  elle  est  occupee,  au  bien  de  FAlle- 
magne,  de  FEurope  et  de  Fhumanite.  Quand  eUe  sera  un  peu 
plus  libre,  j'aurai  Fhonneur  de  lui  ecrire  plus  au  long,  et  de 
donner  un  libre  cours  aux  temoignages  de  Fadmiration  et  de  la 

•  Arrivee  le  3o  mai. 
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veneration  tendre  et  profonde  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


200.     DU    MEME. 

(Paris ,  3o  juin  —  3  juillei  1 778.) 

Sire, 

Je  n'ai  regu  qu'hier  29  juin,  au  soir,  la  lettre *  que  Votre  Ha- 
jeste  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  sur  la  perte  vraiment  irrepa- 
rable qui  a£Qige  en  ce  moment  la  litterature.  J'avais  eu  Fhon- 
neur,  ce  jour*lk  meme,  d'ecrire  k  V.  M.  une  lettre  qui  etait  partie 
quelques  heures  avant  le  moment  ou  j*ai  re^u  la  votre.  J'y  par- 
lais  a  y.  M.  de  la  mort  de  M.  de  Voltaire  et  des  suites  qu*elle  a 
eues,  mais  en  peu  de  mots,  par  respect  pour  les  occupations  si 
importantes  et  si  respectables  k  tous  egards  qui  l^mplissent  les 
moments  precieux  de  V.  M. ,  et  qui  fixent  en  ce  moment  sur  eUe 
plus  que  jamais  les  yeux  et  Tinteret  de  FEurope.  V.  M.,  par  sa 
lettre,  me  demande  des  details  sur  la  mort  du  grand  homme  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre.  N'etant  plus  retenu.  Sire, 
par  la  crainte  de  faire  perdre  k  V.  M.  le  temps  dont  elle  fait  un 
si  digne  usage,  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  satisfaire  a  vos 
desirs ;  et  comme  je  prevois  que  cette  lettre  sera  longue ,  je  la 
commence  des  aujourd*hui  3o  juin,  quoiqu'elle  ne  puisse  partir 
que  par  le  courrier  du  3  juillet  procbain ,  ne  voulant  pas  perdre 
un  moment  pour  executer  sans  delai  les  ordres  de  V.  M. 

Pour  la  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passe,  et  en  etat 
de  juger  toutes  les  sotdses  qu'on  a  faites  et  qu'on  a  dites  sur  ce 
triste  sujet,  il  est  necessaire,  Sire,  que  je  reprenne  les  choses 
d'un  peu  plus  baiit.  Au  commencement  de  mars,  M.  de  Voltaire, 
arrive  k  Paris  trois  semaines  auparavant,l>  eut  un  crachement  de 
sang  considerable,  accident  qu'il  eprouvait  pour  la  premiere  fois 
de  sa  vie.  Quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  m'avait  demande, 

a   Gette  lettre  manque, 
b   Voyez  t.  XXIII,  p.  4a3. 
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dans  une  conversation  de  confiance,  comment  je  lui  conseillais  de 
se  conduife,  si  pendant  son  sejour  il  venait  a  tomber  giievement 
malade.  Ma  reponse  fut  celle  que  tout  homme  sage  lui  aurait 
faite  a  ma  place,  qu'il  feraitbien  de  se  conduire  en  cette  circon- 
stance  comme  tous  les  philosophes  qui  Tavaient  precede,  entre 
aulres,  conune  Fontenelle  et  Montesquieu,  qui  avaient  suivi 
Tusage, 

Et  regu  ce  que  vous  savez 

Avec  beaucoup  dc  reverence.* 

II  approuva  beaucoup  ma  reponse :  « Je  pense  de  meme,  me 
«dit-il,  car  il  ne  faut  pas  etre  jete  k  la  voirie,  comme  j'y  ai  vu 
'  «jeter  la  pauvre  Le  Couyreur.»b  D  avait,  je  ne  sais  pourquoi, 
beaucoup  d'aversion  pour  cette  maniere  d'etre  enterre.  Je  n'eus 
garde  de  combattre  cette  aversion,  desirant  que,  en  cas  de  mal- 
heur,  tout  se  passit  sans  trouble  et  sans  scandale.  En  conse- 
quence, se  trouvant  plus  mal  qu'a  Tordinaire  un  des  jours  de  sa 
maladie,  il  prit  bravement  son  parti  de  faire  ce  dont  nous  etions 
convenus,  et  dans  ime  visite  que  je  lui  fis  le  matin,  comme  il  me 
parlait  avec  assez  d'action,  et  que  je  le  priais  de  se  taire  pour  ne 
pas  fatiguer  sa  poitrine :  «I1  faut  bien  que  je  parle  bon  gre,  mal 
«gre,  me  dit-il  en  riant;  est-ce  que  vous  ne  vous  souvenez  pas 
•qu'il  faut  que  je  me  confesse?  VoUa  le  moment  de  faire,  comme 
•disait  Henri  IV,  le  saut  perilleux ;  aussi  je  viens  d'envoyer  cher- 
«cher  Tabbe  Gaultier,  et  je  Tattends.*  Get  abbe  Gaultier,  Sire, 
est  un  pauvre  diable  de  pretre,  qui,  de  lui-mem«  et  par  bonte 
d'dme,  etait  venu  se  presenter  k  M.  de  Voltaire  quelques  jours 
avant  sa  maladie,  et  lui  avait  offert,  en  ca$  de  besoin,  ses  ser- 
vices ecdesiastiques,  que  M.  de  Voltaire  avait  acceptes,  parce 
que  cet  homme  lui  parut  plus  modere  et  plus  raisonnable  que 
trois  ou  quatre  autres  capelans  qui,  sans  mission  comme  I'abbe 
Gaultier,  et  sans  connaitre  plus  que  lui  M.  de  Voltaire,  etaient 
venus  chez  lui  le  precher  en  fanatiques,  lui  annoncer  I'enfer  et 
les  jugements  de  Dieu,  et  que  le  vieux  patriarche,  par  bonte 
d'dme,  n'avait  pas  fait  jeter  par  la  fenetre.  Cet  abbe  Gaultier 
airiva  done,  fut  une  heure  enferme  avec  le  malade,  et  en  sortit 

•  Voy«t.XXI,p.  1 85. 
k  L.  c.,p.  i49»  17a  el  i83. 
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si  content,  qu'il  voulait  sur-le-champ  aller  chercber  a  la  paroisse 
ce  que  nous  appelons  le  bon  Dieu,  ce  que  le  malade  ne  voulat 
pas,  «par  la  raison,  dit-il,  que  je  erache  le  sang,  et  que  je  pour- 
rais  bien  par  malheur  cracher  autre  chose. »  II  donna  k  cet  abbe 
Gaulder,  qui  la  lui  demanda,  une  profession  de  foi  ecritetout 
entiere  de  sa  propre  main,  et  par  laquelle  il  declare  qu^U  veiU 
mourir  dans  la  religion  caiholique,  ou  il  est  nS,  esperant  de  la  mi- 
sericorde  divine  qu'elle  daignera  biipardonner  toutes  sesfaules;  et 
ajoute  que  s'il  a  jamais  sccuidalise  VtJglise,  il  en  demande  pardon 
a  Dieu  et  a  elle,  U  avalt  ajoute  ce  dernier  article  k  la  requisition 
du  pretre,  et,  disait-il,  pour  avoir  la  paix.  D  donna  cette  pro- 
fession de  foi  a  Tabbe.  Gaultier,  en  presence  de  sa  famille  et  de 
ceux  de  ses  amis  qui  etaient  dans  sa  chambre;  deux  d'entre  eux 
signerent  comme  temoins  au  bas  de  cette  profession.  Plusieurs 
de  ses  amis  et  de  ses  parents  jugeaient  avec  raison  qu'il  avait 
j)orte  trop  loin  la  complaisance  aux  desirs  de  notre  mere  sainte 
Eglise,  qu'il  devait  se  contenter  de  declarer  verbalement,  eten 
presence  de  temoins,  qu'il  mourait  catholique,  et  qu'on  ne  pou- 
vait  rien  exiger  de  plus,  puisc[u'il  avait  toujours  desavoue  les 
ouvrages  antireligieux  qu'on  lui  imputait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Sire,  le  cure  de  Saint- Sulpice,  sur  la  paroisse  duquel  11  etait, 
bomme  de  peu  d'esprit,  devot  et  fanatique,  vint  le  meme  jour 
voir  le  malade.  II  parut  assez  fdche  de  ce  qu'on  ne  s'etaitpas 
adresse  a  lui  plutot  qu'a  un  pretre  du  coin  de  la  rue;  il  avait  a 
coeur  cette  conversion,  qu'un  aventurier  venait  lui  souffler  mal- 
honnetement;  cependant  il  approuva  la  profession  de  foi  qu'on 
lui  presenta,  et  en  donna  meme  son  attestation  par  ecrit. 

Voilk,  Sire,  tout  ce  qui  se  passa  pour  lors.  M.  de  Voltaire 
se  trouva  beaucoup  mieux  au  bout  de  quelques  jours ,  et  assez 
bien  pour  venir  dans  la  meme  journee  a  F Academic  et  a  la  co- 
medie.  Au  moment  ou  il  arriva  a  I 'Academic,  il  trouva  plus  de 
deux  mille^  personnes  dans  la  cour  du  Louvre,  qui  criaient,  en 
battant  des  mains  :  Vive  M.  de  Voltaire !  L' Academic  alia  en 
corps  au-devant  de  lui  jusqu'a  I'entree  de  la  cour,  lui  donna  la 
place  d'honneur,  le  pria  de  presider  a  Tassemblee ,  le  nomma  di- 
recteiir  par  acclamation ,  enfin  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait  marquer  a  cet  illustre  confrere  son  attachement  et  sa  vene- 
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ration.  II  nous  enchanta  tons  par  sa  politesse,  par  les  graces  de 
son  esprit,  par  tout  ce  qu'il  nous  dit  d'obligeant  et  d*honiietc. 
D  alia  de  la  a  la  comedie,  suivi  d*une  multitude  innombrable. 
L'accueil  qu'il  re^ut  au  moment  oil  il  parut  dans  la  salle,  et  pen- 
dant toute  la  representation  (on  jouait  sa  tragedie  d' Irene) ^  est 
une  chose  sans  exemple.  D  faut,  Sire,  Favoir  vu  pour  le  croire; 
Tenthousiasme  et  Tivresse  etaient  au  dernier  degre.  Les  come- 
diens  vinrent  dans  la  loge  ou  il  etait  lui  mettre  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tete,  aux  acclamations  de  toute  la  salle,  qui  criait 
bravo,  en  battant  des  pieds  et  des  mains.  Entre  les  deux  pieces, 
ils  placerent  sur  le  theatre  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  qu'ils 
avaient  couronne  de  meme ,  et  ce  fut  alors  que  les  transports  re- 
doublerent.  C'est  cette  apotheose,  Sire,  qui  a  surtout  irrite  les 
fanatiques.  Un  ex-jesuite,  qui  prechait  le  careme  a  Versailles, 
eut  Timpudence  de  crier  la-dessus  au  scandale  en  presence  de 
toute  la  cour;  mais  toute  la  com*  se  moqua  de  lui,  a  Texception 
de  quelques  hypocrites  et  de  quelques  imbecUes  qui  ne  sont  pas 
plus  rares  dans  ce  pays -la  qu'ils  ne  le  sont  ailleui's.  Mais  par 
malheur  cette  apotheose  a  irrite  des  gens  plus  a  craindre  que  les 
fanatiques,  et  qui  ont  senti  que  leurs  places,  leur  credit,  lem* 
pouvoir,  ne  leur  vaudraient  jamais  de  la  part  de  la  nation  un 
hommage  aussi  flatteur,  qui  n'etait  rendu  qu'au  genie  ct  k  la  per- 
sonne.  Je  ne  connais,  Sire,  et  tout  Paris  le  disait  en  ce  moment, 
je  ne  connais  au  monde  qu'im  seul  homme  qui,  arrivant  en  ce 
moment  a  Paris ,  eut  partage  avec  M.  de  Voltaire  Tenthousiasme 
et  Fadmiration  publique,  et  cet  homme,  Sire,  je  le  laissc  k  devi- 
ner  a  V.  M. 

M.  de  Voltaire ,  qui  continuait  k  jouir  tous  les  jours ,  et  au 
spectacle,  et  k  I'Academie,  et  dans  les  rues  meme,  de  Fhommage 
de  ses  concitoyens,  tomba  enfin  tres-serieusement  malade  a  la 
fin  d'avril,  pour  avoir  pris  dans  un  moment  de  travail  plusieurs 
tasses  de  cafe  qui  augmenterent  la  strangurie,  ou  difBculte  d'uri- 
ner,  a  laquelle  il  etait  sujet;  pour  diminuer  ses  douleurs,  il  prit 
des  calmants;  mais  il  doubla  et  tripla  tellement  la  dose,  que 
Vopium  lui  monta  a  la  tete ,  qui  depuis  ce  moment  n'a  6te  libre 
que  par  petits  intervalles.  Je  le  voyais  pourtant  en  cet  etat;  il 
me  reconnaissait  toujours,  et  me  disait  meme  quelques  mots 
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d'amitie;  mais  Tinstant  d'apres  il  retombait  dans  son  accable- 
ment,  car  il  etait  presque  toujours  assoupi;  il  ne  se  reveillait  que 
pour  se  plaindre,  et  pour  dire  qu'il  etait  venu  mouiir  k  Paris. 
L'abbe  Mignot  son  neveu,  conseiller  au  grand  conseil,  alia  txou* 
ver  le  cure  de  Saint -Sulpice,  qui  lui  dit  que  puisque  M.  de  Vol- 
taire n'avait  pas  sa  tete,  il  etait  inutile  qu'il  Fallot  voir;  mais 
qu'il  lui  dedarait  que  si  M.  de  Voltaire  ne  faisait  pas  une  repa- 
ration publique  et  solennelle,  et  dans  le  plus  grand  detail,  du 
scandale  qu'il  avait  cause,  il  ne  pouvait  en  conscience  I'enterrer 
en  terre  sainte.  Le  neveu  eut  beau  lui  repondre  que  son  onde, 
dans  le  moment  oil  il  jouissait  de  toute  sa  raison,  avait  fait  tme 
profession  de  foi  dont  lui  cure  avait  reconnu  I'authentidte,  qu'il 
avait  toujours  desavoue  les  ouvrages  qu'on  lui  imputait,  qu'il 
avait  cependant  pousse  la  docilite  pour  les  ministres  de  I'EgUse 
jusqu'k  dedarer  que  s'il  avait  cause  du  scandale,  il  en  demandait 
pardon;  le  ciu^e  repondit  que  cela  ne  suiBsait  pas,  que  M.  de  Vol- 
taire etait  notoirement  connu  pour  ennemi  declare  de  la  religion, 
et  qu'il  ne  pouvait,  sans  se  compromettre  avec  le  dei^  et  avec 
M.  I'archeveque,  lui  accorder  la  sepulture  ecdesiastique.  L'abbe 
Mignot  le  menaga  de  s'adresser  au  parlement  pour  avoir  justice, 
qu'il  esperait  d'obtenir  avec  les  pieces  authentiques  qu'il  avait 
en  main;  le  cure,  qui  se  sentait  appuye,  lui  dit  qu'il  en  etait  le 
maitre.  Tons  les  amis  de  M.  de  Voltaire  etaient  d'avis  que  sa 
famille  employdt  les  voies  juridiques;  on  disait  bautement  que 
les  magistrats  qui  avaient  tant  fait  administrer  et  enterrer  de 
jansenistes  ne  pourraient,  en  bonne  justice,  refuser  la  m&ne 
gr^ce  a  M.  de  Voltaire ,  apres  la  declaration  qu'il  avait  faite. 
Malgre  ces  representations,  la  famille  eut  peur  du  parlement, 
qui,  n'aimant  pas  M.  de  Voltaire,  k  cause  des  epigrammes  dont 
cette  compagnie  a  souvent  ete  I'objet  dans  ses  ouvrages,  aurait 
pu  en  cette  occasion  ne  lui  etre  pas  favorable.  Le  public  ne  pen- 
salt  pas  ainsi,  et  soutenait  que  le  parlement  aurait  ete  force  en 
cette  circonstance  par  la  voix  publique,  malgre  toute  la  mau* 
vaise  volonte  qu'il  pouvait  avoir;  il  y  avait  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  magistrats,  surtout  parmi  les  jeunes  gens,  et  qudques- 
uns  meme  parmi  les  vieillards,  qui  paraissaient  tres-bien  dispo- 
ses.   Malgre  toutes  ces  representations,  la  crainte  des  parents  fut 


AVEC  D'ALEMBERT.  107 

plus  forte  que  la  raison,  et  Us  se  sont  tenus  dans  une  inaction 
que  le  public  a  fort  desapprouvee. 

Le  samedi  3o  mai,  jour  de  la  mort,  I'abbe  Gaul  tier,  quelques 
heuies  avant  ce  fatal  moment,  of&it  encore  ses  services  par  une 
lettre  qu'il  ecrivit  k  I'abbe  Mignot;  celui-ci  alia  sur-le- champ 
chercher  Fabbe  GaulUer  et  le  cure  de  Saint -Sulpice,  qui  vinrent 
ensemble.  Le  cure  s'approcha  du  malade,  et  lui  pronon^a  le  mot 
de  Jesus 'Christ;  k  ce  mot,  M.  de  Voltaire,  qui  etait  toujours 
dans  Tassoupissement,  ouvrit  les  yeux,  et  fit  un  geste  de  la  main 
comme  pour  renvoyer  le  cure,  en  disant:  «Lais8ez-moi  mourir 
en  paix.»  Le  cure,  plus  modere  en  cette  occasion  et  plus  raison- 
Dable  qu'k  lui  n'appartenait,  se  touma  vers  ceux  qui  etaient  pre- 
sents, et  dit :  cVous  voyez  bien,  messieurs,  qu'il  n'a  pas  sa  tete.» 
D  Tavait  pourtant  tres-bien  en  ce  moment;  mais  les  assistants, 
comme  vous  croyez  bien.  Sire,  n'eurent  garde  de  contredire  le 
cure.  Ce  capelan  se  retira  ensuite,  et  dans  les  propos  qu  il  tint 
a  la  famille,  il  cut  la  maladresse  de  se  deceler,  et  de  prouver 
dairement  que  toute  sa  conduite  etait  une  affaire  de  vanite.  D 
leur  dit  qu*on  avait  tres-mal  fait  d'appeler  I'abbe  Gaul  tier,  que 
cet  homme  avait  tout  gdte,  qu'on  aurait  du  s'adresser  k  lui  seul, 
cure  du  malade;  qu'il  Taurait  vu  en  particulier  et  sans  temoins, 
et  qu*il  aurait  tout  arrange.  II  persista  neanmoins  k  lui  refuser 
la  sepulture  ecdesiastique,  et  donna  seulement  son  consentement 
par  ecrit  que  M.  de  Voltaire  fut  porte  ailleurs.  Si  la  profession 
de  foi  avait  ete  donnee  directement  au  cure,  il  se  serait  surement 
rendu  plus  facile ;  il  aurait  fait  trophee  de  cette  declaration  comme 
d'une  victoire  par  lui  remportee  sur  le  patriarche  des  incredules ; 
mais  comme  cette  profession  avait  ete  donnee  k  un  pauvre  galo- 
pin  de  pretre,  I'archeveque  et  le  cure  ont  mieux  aime  dire  que 
cette  declaration  etait  une  moquerie  que  de  laisser  au  galopin 
rhonneur  de  la  victoire. 

M.  de  Voltaire  mourut  le  meme  jour,  a  onze  heures  du  soir, 
ayant  encore  profere  quelques  mots,  mais  avec  peine,  ^t  ayant 
marque  dans  toute  sa  maladie,  autant  que  son  etat  le  lui  per- 
mettait,  beaucoup  de  tranquillite  d'dme,  quoiqu'il  parut  regret- 
ter  la  vie.  Je  Tavais  encore  vu  la  veille  de  sa  mort,  et  sur 
quelques  mots  d'amitie  que  je  lui  disais,  il  me  repondit  en  me 
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serrant  la  main:  cVous  etes  ma  consolation.*  Son  etat  me  fit 
tant  de  peine,  et  il  avail  tant  de  difficulte  a  s*exprimer,  meme 
par  monosyllabes,  que  je  n*eus  pas  la  force  de  continuer  a  voir 
ce  spectacle;  Timage  de  ce  grand  homme  mourant  m*afTecta  si 
profondement,  et  m'est  res  tee  si  vivement  dans  la  tete,  qu'eUe 
ne  s'en  eflfacera  jamais.  G*etait  pour  moi  Tobjet  des  plus  tristes 
reflexions  siu*  le  neant  de  la  vie  et  de  la  gloire,  et  stu*  le  malheur 
de  la  condition  humaine. 

n  fut  embaume  vingt-  quatre  heures  apres  sa  mort,  mis  dans 
une  voiture  en  robe  de  chambre ,  et  conduit  par  Tabbe  Mignot  et 
quelques  autres  parents  k  Fabbaye  de  Scellieres ,  •  a  trente  lieues 
de  Paris ,  dont  Tabbe  Mignot  est  titulaire.  II  y  a  ete  enterre  le 
mardi  a  juin,  en  tres-grande  ceremonie,  et  avec  un  grand  con- 
cours  de  tous  les  environs.  Le  prieur  de  Tabbaye,  bon  moine 
benedictin,  qui  ne  savait  rien  de  tout  ce  qui  s*etait  passe  a  Paris, 
ne  fit  aucune  difficulte  de  faire  cette  ceremonie,  sur  le  vu  des 
pieces  que  Tabbe  Mignot  lui  presenta.  Vingt-quatre  heures  apres, 
le  mercredi  3,  le  prieur  regut  une  lettre  de  I'eveque  de  Troyes, 
dans  le  diocese  duquel  Tabbaye  de  Scellieres  est  situee,  et  qui  lui 
defcndait  de  proceder  k  Tinbumation ,  si  elle  n'etait  pas  faite  en- 
core. Le  prieur  repondit  k  I'eveque  par  une  lettre  tres  -  femie  et 
tres  -  respectueuse ,  dans  laquelle  il  lui  rendait  raison  de  sa  con- 
duite,  et  se  justifiait  si  bien,  qu'on  assure  que  ce  prelat  lui-meme 
est  convenu  qu'il  n'y  avait  rien  a  repondre.  II  parait  que  cet 
eveque,  qui  dans  le  fond  est  un  bon  homme,  mais  gouveme  par 
une  soeur  devote  et  fanatique ,  et  pousse  par  I'archeveque  de  Pa- 
ris, avait  fait  contre  son  gre  la  demarche  d'ecrire  au  prieur  de 
Scellieres,  et  avait  pris  ses  mesures  pour  que  la  lettre  arrivdt 
apres  Tinhumation.  Ce  pauvre  diable  de  prieur,  qu'on  mena^t 
de  destituer,  est  accouru  k  Paris,  a  dit  ses  raisons,  et  on  espere 
qu  il  restera  tranquille.  On  m'a  assure,  ce  qui  pourrait bien  etre, 
que  I'archeveque  de  Paris  avait  fait  consulter  un  savant  cano- 
niste,  pour  lui  demander  si  Voltaire  n'etait  pas  dans  le  cas  de 
I'exhumation,  et  que  le  canoniste  avait  repondu  qu'on  s'en  gar- 

*  Le  1 1  juillet  1791,  les  restes  de  Voltaire  furent  iransportcs  au  Pantheon, 
qui  a  etc  consacre  de  nouveau  a  salute  Genevieve  le  3  Janvier  i853.  Voyez 
t.  XXIII ,  p.  98  et  99. 


AVEC  D'ALEMBERT.  109 

ddt  bien,  et  que  nen  ne  serait  plus  contraire  aux  regies.  Ne  croyez 
pas  au  reste,  Sire,  pour  Fbonneur  de  la  nation,  que  tous  les  de- 
YOts,  et  meme  tous  les  eveques,  approuvent  la  conduite  abomi- 
nable qu*on  a  tenue  k  I'egard  de  ce  grand  bonune.  Parmi  plu- 
sieurs  prelats  que  je  pourrais  nonuner  a  V.  M.,  Tarcbeveque  de 
Lyon,  frere  du  Montazet  qui  a  servi,  la  demiere  guerre,  dans 
les  troupes  autricbiennes ,  prelat  qui  ne  craint  pas  d'etre  accuse 
de  reUcbement,  puisqu'il  est  regarde  comme  janseniste,  a  dit 
hautement  qu'il  ne  comprenait  rien  a  la  conduite  du  cure  de 
Saint -Sulpice  et  de  Tarcbeveque  de  Paris;  que  rien  n'etait  plus 
contraire  aux  lois  et  a  Tusage  constant  de  FEglise;  qu'on  ne  de- 
vait  refuser  la  sepulture  qu*a  ceux  qui  etaient  notoirement  ex- 
communies ,  ou  qui  donnaient  en  mourant  des  temoignages  for- 
mels  d'impiete,  ce  que  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  fait.  Plusieurs 
cures  de  Paris  pensent  de  meme,  et  surement  Tauraient  enterre, 
en  depit  meme  de  Tarcbeveque,  s'il  fut  mort  sur  leur  paroisse. 
Le  cure  de  Saint-£tienne-du-Mont,  entre  autres,  a  dit  publique- 
ment  qu'il  I'aurait  enterre  dans  son  eglise  entre  Racine  et  Pascal, 
qui  en  eCfet  y  sont  inbumes.  Enfin  toutes  les  personnes  vraiment 
religieuses,  c'est-k-dire,  cpii  ne  font  point  de  la  devotion  une 
affaire  de  parti  et  un  moyen  de  faire  parler  d'elles  et  de  jouer  un 
role  important,  bldment  unanimement  le  fanatisme  du  cure  et  de 
farcbevique. 

Je  ne  parle  point,  Sire,  de  tout  le  reste  de  la  nation;  je  ne 
puis  exprimer  a  V.  M.  a  quel  point  elle  est  indignee  de  tout  ce 
qui  se  passe,  et  il  serait  bien  injuste  de  la  rendre  responsable  de 
toute  cette  infamie,  qu'elle  aurait  empecbee  et  reprimee,  si  elle 
avait  le  pouvoir  en  main.  Les  ministres  qui  ont  souffert  cette 
abomination  desbonorante  pour  la  France,  et  qui  ont  laisse  les 
pretres  faire  en  cette  occasion  ce  qu'ils  ont  voulu,  ne  pensent  pas 
au  credit  et  a  la  force  qu'ils  leur  donnent  en  agissant  ainsi,  puis- 
qu'ils  se  croiront  desormais  les  maitres  de  donner  ou  de  refuser 
a  leur  gre  la  sepulture.  L'Academie  fran^aise  n  a  pu  encore  ob- 
tenir  de  faire  pour  M.  de  Voltaire  le  service  qu'elle  a  coutume  de 
faire  pour  tous  les  membres  qu'elle  perd;  et  peut-ctre,  malgre 
ses  soUicitations,  elle  n'obtiendra  pas  cette  grdce,  dont  le  refus 
est  un  nouvel  outrage  a  la  memoire  du  grand  bonune  que  nous 
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regrettons.  Au  reste,  tous  les  gens  de  lettres  loi  rendent  cette 
justice,  que  personne  n'ose  se  presenter  encore  pour  lui  succe- 
der;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Telection  ne  se  fera  pas  sitot 
Elle  devrait  ne  se  faire  jamais,  et  mon  avis,  s'il  etait  suivi,  serait 
de  laisser  la  place  vacante. 

Voilk,  Sire,  le  detail  que  V.  M.  m*a  fait  I'honneiU!  de  me  de- 
mander.  Quoique  je  n'aie  fait  qu'obeir  k  ses  ordres ,  je  crains 
pourtant  d'avoir  abuse  de  la  permission  qu'elle  m'a  donnee 
d'epancher  mon  coeur  sur  ce  triste  evenement,  et  sur  les  suites 
revoltantes  qu'il  a  cues  et  qu'il  a  encore.  V.  M.  croira-t-elle 
qu'on  a  fait  la  defense  la  plus  rigoureuse  k  tous  les  joumalistes 
de  dire  un  seul  mot  k  Thonneur  de  M.  de  Voltaire,  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  meme  de  prononcer  son  nom,  qu'on  a  defendu 
pendant  pres  d'un  mois  aux  comediens  de  jouer  aucune  de  ses 
pieces,  et  que  cette  defense  vient  k  peine  d'etre  levee?  J*en  au- 
rais  la-dessus  trop  k  dire,  s'il  n'etait  plus  prudent  de  garder  le  si- 
lence. La  lettre  dont  V.  M.  vient  de  m'honorer  etait  bien  neces- 
saire  a  mon  coeur  f>our  adoucir  la  douleur  et  I'indignation  dans 
laquelle  je  suis  plonge.  Si  j'avais  vingt  ans  de  moins,  je  quitterais 
sans  regret  un  pays  oil  le  genie  est  traite  avec  tant  d'indignite, 
de  son  vivant  et  apres  sa  mort.  Mais  j'ai  soixante  ans,  et  je  suis 
trop  vieux  pour  demenager.  Je  me  console  au  moins  par  Tinte- 
ret  que  V.  M.  veut  bien  prendre  a  la  perte  que  la  litter  jture,  la 
philosophie,  la  France  et  I'Europe  mime  viennent  de  faire;  je  ne 
laisserai.  Sire,  ignorer  cet  interet  k  aucun  de  ceux  qui  sont  faits 
pour  le  connaiti*e  et  pour  le  sentir.  M.  de  Voltaire  en  etait  digne, 
j'ose  le  dire,  non  seulement  par  son  rare  genie,  mais  par  son  ad- 
miration pour  V.  M.;  vous  etiez  souvent.  Sire,  I'objet  de  nos 
entretiens;  il  cherissait  et  honorait  votre  personne,  et  vous  re- 
gardait  comme  la  ressource  et  I'esperance  de  la  verite  et  de  la 
raison.  II  serait  digne  de  vous.  Sire,  de  lui  faire  rendre  dans 
votre  capitale  et  dans  votre  Academic  les  honneurs  qu'on  lui  re- 
fuse dans  sa  patrie.  G'est  au  plus  grand  roi  de  TEurope,  k  celui 
qui  est  fait  pour  servir  aux  autres  d'exemple  et  de  modele,  c^est 
k  luili  honorer  la  memoire  de  ce  grand  homme  par  quelque  acte 
solennel  qui  console  la  philosophie,  qui  fasse  rougir  la  France, 
et  qui  confonde  le  fanatisme.  Vous  avez.  Sire,  en  ce  moment. 
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de  trop  grands  interets  a  trailer  pour  vous  occuper  d'un  autre 
objet ;  mais  V.  M.  vivra,  elle  jouira  bientdt  sans  doute  de  quelques 
moments  de  repos,  et  je  prendrai  la  liberte  de  lui  reparler  pour 
lors  de  la  perte  que  nous  avons  faite,  de  Finteret  qu'elle  veut 
bien  y  prendre,  et  de  ce  qu'elle  pent  faire  pour  la  memoire  du 
genie  qui  n'est  plus. 

Je  termine  cette  lettre,  Sire,  en  oITrant  plus  vivement  que  ja- 
mais a  V.  M.  tous  les  voeux  que  je  fais  pour  elle,  tous  ceux  que 
la  nation  frangaise  fait  en  ce  moment  pour  vous ,  pour  votre  con- 
servation, pour  votre  bonheur,  pour  votre  gloire,  pour  vous  voir 
Tarbitre  et  le  sauveur  de  TAlIemagne.  Jamais  V.  M.  n'a  ete  plus 
chere  et  plus  respectable  a  TEurope. 

Ces  sentiments,  Sire,  sont  plus  que  jamais  graves  au  fond  de 
mon  coeur,  ainsi  que  la  reconnaissance  etemelle,  Fadmiration  pro- 
fonde  et  la  tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  jusqu'k  mon 
dernier  soupir,  etc. 

Paris,  i"  juillct  1778. 


P.  S.  J'ai  ete.  Sire,  tellement  occupe  de  M.  de  Voltaire  dans 
la  lettre  que  je  viens  d'avoir  Fhonneur  d'ecrire  a  V.  M. ,  que  j'ai 
presque  oublie  de  lui  parler  d'une  autre  perte  qu'elle  vient  de 
faire  en  la  personne  du  respectable  mylord  Marischal,^  dont 
V.  M.  bonorait  la  vertu,  et  qui  merite  bien  les  regrets  que  vous 
lui  donnez ,  par  la  tendre  veneration  qu'il  avail  pour  votre  per- 
sonne. On  dit  qu*il  est  mort  avec  la  tranquillite  la  plus  philoso- 
phique,  et  je  n'en  suis  point  surpris.  H  m^honorait  de  son  ami- 
tie,  et  j'en  sentais  tout  le  prix.  Je  perds  tous  les  jours  quelque 
ami,  et  on  n'en  refait  plus  a  mon  dge.  Mais  V.  M.  vit,  et  sa  vie 
me  fail  supporter  la  mienne. 

J'oubliais  de  dire  a  V.  M.  que  M.  de  Voltaire,  dans  une  des 
visiles  que  lui  fit  son  cure,  lui  fit  donner  vingt-cinq  louis  pour 
les  pauvres  de  sa  paroisse;  le  cure  les  prit,  comme  on  dit,  a 
beUes  baisemains ,  et  n'en  a  pas  moins  refuse  de  Fenterrer.  On 
pourrait  lui  dire  conmie  Chicaneau  au  portier  de  son  juge,  qui 
re^oit  la  bourse  du  plaideur,  et  lui  ferme  la  porte :  He!  rendez 

«  Voyex  t.  XX ,  p.  xxv. 
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done  Targcnt.  A    Mais  TEglise  est  comme  Tantre  du  lion  de  la 
fable;  tout  y  eijtre,  et  rien  n'en  sort.J^ 

J'oubliais  encore,  Sire,  de  dire  k  V.  M.  qu'un  cure  de  Paris, 
dont  on  ne  m*a  pas  appris  le  nom,  interroge  par  quelqu'un  sur 
la  maniere  dont  il  se  serait  conduit,  si  M.  de  Voltaire  etait  mort 
sur  sa  paroisse,  avait  repondu :  « Je  Taurais  fait  enterrer  solen- 
«nellement,  et  je  lui  aurais  fait  faire  une  epitaphe,  au  bas  de  la- 
•  quelle  j'aurais  nais  sa  profession  de  foi.»  Voilk  enefifet.  Sire,  ce 
qu*aurait  fait  un  homme  d'esprit,  comme  ce  cure  Test  sans  doute. 
Cctte  epitaphe  aurait  ete  un  trophee  pour  I'Egllse,  et  pour  la 
posterite  un  monument  de  la  retractation,  reelle  ou  apparente , 
dcs  erreurs  de  M.  de  Voltaire.  H  est  inconcevable  que  le  cure  de 
Saint -Sulpice  et  Tarcheveque  n*aient  pas  pense  de  la  sorte,  et 
n  aient  pas  vu  tout  I'avantage  qu*ils  pouvaient  tirer  de  cette  pro- 
fession de  foi,  au  lieu  de  s'avouer  eux-memes  vaincus  et  persKles 
en  la  regardant  comme  derisoire.  Mais ,  Dieu  merci ,  les  ennemis 
de  la  raison  sont  aussi  betes  que  fanatiques ;  ils  seraient  trop  a 
craindre,  s'ils  joignaient  Fesprit  au  credit  qu'on  a  la  sottise  de 
leur  accorder.  lis  ont  pourtant  eu  Fesprit  de  persuader  a  la  plu- 
part  des  rois  qu'ils  sont  le  soutien  de  leur  autorite,  et  ils  ontpro- 
fite  avec  adresse  de  la  sottise  de  Fauteur  du  Systeme  de  la  na- 
ture y  qui  a  betement  avance  cette  absurdite.  Si  ce  mauvais  phi- 
losophe  avait  lu  Fhistoire  ecclesiastique,  il  y  aurait  vu  que  les 
pretres,  bien  loin  d'etre  le  soutien  des  rois,  en  ont  ete  de  tout 
temps  les  ennemis;  qu'il  n'a  pas  tenu  a  eux  que  la  maison  de 
Bourbon  n'ait  ete  privee  du  trone  qui  lui  appartenait  legitime- 
ment;  et  que  s'ils  disent  aux  rois  que  leur  puissance  vient  de 
Dieu,  ce  n  est  pas  qu'ils  veuillent  se  soumettre  k  cette  puissance, 
c'est  au  contraire  pour  soumettre  les  rois  a  la  leur,  puisqu'ils 
pretendent  representer  Dieu  sur  la  terre. 

Le  a  jaillet  1778. 


Second  P,  S.   Je  relis  ma  lettre,  Sire,  et  je  relis  en  meme 
temps,  pour  la  vingtieme  fois,  la  v6tre,  que  je  relirai  encore,  et 

•  Les  Plcddeurs,  par  Racine,  acle  I,  scene  VI. 

^  Esope,  Lc  Lion  et  le  Renard;  La  Fontaine,  Le  Lion  malade  et  le  Renard. 
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qui  serait  bien  digne  d'etre  placee  dans  Tepitaphe  de  Voltaire  au 
lieu  de  sa  profession  de  foi.  Je  m'aper^ois  un  peu  tard  que  je 
n'ai  pas  repondu  a  Farticle  de  cette  excellente  lettre  oil  V.  M.  dit 
que  peut-etre  le  vieux  patriarche  vivrait  encore,  s'il  etait  re- 
tourne  a  Ferney.  Helas!  Sire,  je  le  crois  comme  vous,  ct  je  suis 
persuade  que  la  vie  fatigante  et  agitee  qu'il  a  menee  a  Paris  a 
considerablement  abrege  ses  jours.  J'etais  fort  d*avis  qu'il  re- 
lonmAl  a  Ferney  au  commencement  de  la  belle  saison ,  et  qu'il 
allat  y  jouir  paisiblement  des  bommages  qu'il  avait  re^us  a  Paris. 
Mais  sa  niece,  qui  s'ennuyait  a  Ferney,  Fen  a  detourne,  et  plu- 
sieurs  de  ses  amis  ont  pense  de  meme,  craignant  que  s'il  retour- 
Dait  jamais  dans  sa  retraite,  les  pretres  n'obtinssent  un  ordre  qui 
Tobligedt  d'y  rester.  Us  avaient  deja  cherche  a  lui  faire  une  af- 
faire sur  son  retour  a  Paris,  disant  qu*il  y  etait  venu  sans  per- 
mission; mais  il  a  ete  bien  veiifie  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  de- 
fense d  y  venir,  et  on  a  pris  le  sage  parti  de  le  laisser  jouir  tran- 
quillement  de  sa  gloire.  Pom^  moi,  Sire,  quand  j*appris  qu'il 
avait  forme  presque  subitement  le  desseiu  de  venir  a  Paris,  et 
qu'il  etait  dejk  en  route,  j'en  fus  tres-afOige ,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  vint  y  chercher  la  persecution  et  la  mort.  Je  me  suis  trompe , 
a  ma  grande  satisfaction,  sm*  le  premier  article,  et  son  apotheose 
si  brillante  et  si  solennelle  m'avait  console  de  son  voyage ;  mais 
malbeureusement  je  ne  me  suis  pas  trompe  de  meme  sur  les 
suites  funestes  et  irreparables  de  ce  voyage  imprudent  et  preci- 
pite.  Son  medecin  a  dit  que  s'il  etait  reste  a  Ferney,  il  aurait  pu 
vivre  encore  dix  annees.  En  efTet,  le  principe  de  la  vie  etait  si 
fort  chez  lui,  que  son  agonie  a  ete  longue  et  douloureuse.  II 
avait  encore,  a  quatre-vingt-quatre  ans,  tout  le  feu  de  sa  jeu- 
nesse;  et  dans  une  de  nos  assemblees  de  TAcademie,  oiiTabbe 
Delille  lui  lut  une  traduction  en  vers  d'une  Epitre  de  Pope ,  M.  de 
Voltaire  nous  etonna  et  nous  enchanta  tons  par  sa  presence  d'es- 
prit  et  sa  memoire,  se  souvenant  a  chaque  vers  fran^ais  du  vers 
correspondant  de  Pope,  qu'il  n'avaif  peut-etre  pas  lu  dcpuis 
trente  annees.  Quoique  sa  tragedic  H Irene  ne  vaille  ni  Zaire,  ni 
Mahomet  y  elle  est  encore  fort  superieure  a  toutes  les  tragedies 
qu  on  nous  donne  aujourd'hui.  On  m'a  dit  que  V.  M.  I'a  fait  de- 
mander  a  la  famille,  qui  sans  doute  se  fera  un  plaisir  et  un  de- 
XXV.  8 
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voir  de  procurer  cette  lecture  k  V.  M. «  Eilc  trouvera  dans  celte 
piece  de  tres- beaux  vers,  dignes  du  incilleur  temps  de  Tauteur, 
quelques  belles  scenes,  et  un  role  de  pere  qui  esl  tres -beau. 
Qnand  I'autcur  est  tombe  malade,  il  allait  la  faire  innprimer,  el 
se  proposait  de  la  dedier  a  TAcademie. 

Je  deraandc  encore  ime  fois,  Sire,  mille  p<ardons  a  V.  M. 
d'avoir  abuse  comme  j*ai  fait  de  sa  patience  et  de  son  temps  par 
cette  enormc  lettre,  ou  plut6t  par  ce  volume;  elle  ne  le  lira  pas, 
si,  commc  je  n'en  doute  point,  elle  a  quelque  chose  de  mieuxa 
faire;  elle  jettera  ce  bavardagc  au  feu,  si,  comme  je  le  crains, 
ce  bavardage  I'ennuie;  mais  j'ai  mieux  aime  courir  le  risque  de 
Tennuyer  que  de  nc  pas  lui  donner  cette  faible  preuve  de  nion 
zele  pour  executer  ses  ordres ,  et  du  plaisir  que  je  ressens  a  faire 
ce  que  je  crois  pouvoir  lui  etre  agreable.  C'est  dans  ccs  disposi- 
tions que  je  la  supplie  de  vouloir  bien  reccvoir  cette  lettre,  a  la 
fin  dc  laquelle  je  prends  la  liberte  de  lui  renouveler  encore  tous 
les  sentiments  de  reconnaissance ,  d'admiration  et  de  profond  res- 
pect avec  lesqucls  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

J'apprends,  en  fermant  cette  lettre,  qu'un  tres -habile  artiste 
vient  de  faire  en  terre  unc  esquisse  parfaitement  rcssemblaute  de 
celui  que  nous  regrettons.  Si  V.  M.  en  voulait  un  marbiT,  je 
donnerais  ses  ordres  a  cet  artiste. 

Paris,  3  juiUet  1778. 


Sire, 


201.    DU   MEME. 

Paris,  1 3  aout  1778,  anniversatre  dc  la  bataillc 
dc  Licgnitz. 


J_jes  deux  Icttres,  du  22  et  du  23  juillet,  dont  Votive  Majeste  ni'a 
honore  ne  me  sont  parvenues  qu'avant-hier,  a  trois  semaines  de 
date,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  repondre  aux  questions 
»  Voyez  1. 1,  p.  xxw;  t.  XIV,  p.  x;  et  t.  XXIII,  p.  4a3. 
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que  V.  M.  me  fait  rhonneur  de  m'adresser  sur  le  grand  homme 
que  nous  avons  perdu. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  ait  dit  au  marechal  de  Richelieu  le  mot 
plaisant  qu'on  Im  altribue  :  «Ah!  frere  Cain,  tu  m'as  tue.»  Je  Tai 
vu  tres-assidumcnt  dans  le  corn's  de  sa  maladie;  j'y  ai  Irouve 
plusieurs  fois  le  marechal ,  et  je  n'ai  pas  entendu  ce  mot.  Sa  fa- 
mille  et  tous  ses  amis  n*en  ont  aucune  connaissance.  II  est  vrai 
que  le  mot  est  plaisant,  qu'il  ressemble  bien  a  ceux  qu'il  disait 
souvent,  et  que  le  marechal  ressemble  encore  mieux  a  frere  Gain; 
mais  il  y  a  apparence  que  ce  mot  a  ete  fait  par  quelqu*un  qui 
croyait,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  que  le  patriarche  s'etait  empoi- 
Sonne  avec  de  Topium  que  lui  avait  donne  le  marechal ;  il  lui  en 
avait  bien  donne  en  eiSet,  mais  la  bouteille  fut  cassee  par  la  faute 
des  domestiques ,  sans  qu'il  en  eut  pris  ime  goutte. 

U  est  tres-sur  que,  quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  prit 
beaucoup  de  cafe,  pour  travailler  mieux  k  difTerentes  choses  qu'il 
Youlait  faire;  les  corrections  de  sa  tragedic  etaient  du  nombre; 
il  s'alluma  le  sang ,  perdit  le  sommeil ,  soufTrit  beaucoup  de  sa 
strangurie,  et,  pour  se  calmer,  se  bourra  d'opium  qu'il  envoya 
chercher  cbez  Tapothicaire,  et  qui  vraisemblablement  a  acheve 
de  le  tuer. 

Dans  le  temps  oii  il  est  tombe  malade,  je  sais  qu'il  travaillait 
sur  les  propheties  de  Daniel;  mais  j 'ignore  oil  il  en  etait.  Je  suis 
siir  aussi  que,  a  la  requisition  de  Timperatrice  de  Russie,  il  avait 
deja  commence  quelques  pages  de  son  histoire. 

Sa  famille  s'est  accommodee  avec  un  libraire  etranger  pour 
ses  manuscrits;  mais  comme  ils  sont  encore  sous  le  scelle,  a  Fer- 
ney,  on  ne  sait  s'il  y  en  a  beaucoup.  On  en  doute,  car  il  faisait 
imprimer  a  mesure  qu'il  composait;  il  aimait  a  jouir,  et  ne  met- 
tait  rien  a  fonds  perdu. 

L'imperatrice  de  Russie  vient  d'acheter  sa  bibliotheque ,  qui 
est  d'environ  dix  mille  volumes,  dont  un  grand  nombre,  dit -on, 
a  des  notes  de  sa  main.  ^  Gette  princesse  se  propose  de  mettre 
cette  bibliotheque  dans  un  petit  temple  qu'elle  fera  constniire  ex- 
pies,  et  au  milieu  duquel  elle  fera  construire  un  monument  en 
son  honneur. 

»  Voyez  t.  XXIV,  p.  24. 
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Cc  monument,  Sire,  ne  vaudra  pas  VEhge  que  V.  M.  doit 
faire  de  ce  grand  homme.  Cet  Ehge  rappcllera  un  beau  vers  de 
Voltaire :  * 

Le  grand  Conde  pleurant  aux  vers  dii  grand  Comeille. 

Cct  Ehge,  Sire,  sera  Ic  signal  de  beaucoup  d'autres  qui  nc 
le  vaudront  pas,  mais  auxqucls  il  servira  de  modele;  et  les  gens 
de  lettres  apporteix)nt  apres  vous  le  denier  de  la  veuve.  L'Aca- 
demie  frangaise  ne  pense  point  encore  a  lui  choisir  un  successeor; 
elle  y  est  trop  embarrassee,  elle  tardera  le  plus  qu'elle  pourra; 
et  ce  qu'il  y  a  de  fdcheux ,  c'est  que  le  successeur  de  Voltaire  sera 
regu  par  un  pretre,  qui  etait  direcleur  lorsque  ce  grand  homme 
est  mort.  Ses  confreres  suppleeront  de  leur  mieux  k  ce  que  cc 
capelan  ne  dira  pas.  Pourquoi  faut-il  qu'ils  aient  la  langue  et 
les  mains  liees?  Nous  voulons  toujours  lui  faire  un  service,  et 
nous  n'csperons  guere  de  Fobtenir;  et  chacun  de  nous  peut  dire, 
en  parodiant  un  vers  de  Topcra : 

Ab!  j'attendrai  longtemps,  la  messe  est  loin  encore. 

Je  nc  sais  si  j'ai  eu  I'honneur  de  mander  a  V.  M.  qu'un  tres- 
habile  artiste  de  ce  pays-ci,  nomme  Houdon,  deja  connu  par 
plusieiu^  beaux  ouvrages ,  a  fait  en  terre,  en  attendant  le  mari)re, 
un  magnijfique  buste  du  patriarche,  d^une  ressemblancc  parfaite. 
D  serait  digne  d'etre  place  dans  le  cabinet  de  V.  M.,  et  donne  par 
elle  a  TAcademle  de  Berlin. 

Voici  quatre  vers  excellents  qu'on  a  faits  sur  lui : 

Celui  ({ue  dans  Athene  eikt  adore  la  Grece, 
Que  dans  Rome  a  sa  table  Auguste  eil^t  fait  asseoir, 
Nos  Cesars  d*aujourd'hul  n'ont  pas  voulu  le  voir, 
Et  monsieur  de  Beaumont  lui  refuse  une  messe. 

Ce  M.  de  Beaumont  est  le  digne  archeveque  fanatique  que 
Paris  a  le  bonheur  d'avoir. 

Le  desir  de  repondre  aux  questions  de  V.  M.  m'a  empeche, 
Sire,  de  lui  parler  en  detail  des  voeux  ardents  que  toute  la  France 

■  Voyti  Le  Russe  a  Paris,  1760,  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Bcuchot, 
t.  XIV,  p.  181.  Condc,  Age  de  viogt  ans,  versa  des  larmes  a  la  premiere  re- 
presentation de  Cinna. 
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iait  pour  elle,  de  la  gloire  donl  elle  continue  a  se  couvrir,  de 
Texemple  qu'eUe  donne  aux  aulres  souverains,  et  de  toutes  les 
cpialites  sublimes  qu*elie  a  deployees  depuis  six  mois  comme  ne- 
gociateui*,  comme  guerrier  et  comme  roi.  Puissiez-vous  domer 
encore  longtemps  de  pareilles  le^^ons  aux  Cesar s  d^aiijourd^hui! 
Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration,  etc. 
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Paris,  9  ociobre  1778. 

Sire, 

J'ai  re^u  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  et  pour  la  memoire  de 
mon  illustre  ami,  et  pour  Thonneur  des  lettres,  les  expressions 
si  douces  et  si  consolantes  des  sentiments  de  V.  M.  pour  ce  grand 
homme,  et  de  son  amour  pour  les  talents  et  le  genie.  Je  vou- 
drais  pouvoir  faire  lire  a  toute  I'Europe  litteraire  ce  que  V.  M. 
me  fait  Thonneur  de  m'ccrire  a  ce  sujet,  et  qui  est  si  propre  k 
eocourager  et  a  consoler  ceux  qui  cherchent  comme  elle,  quoique 
avec  des  talents  bien  inferieurs,  a  adoucir  par  la  meditation  et 
par  Fetude  les  maux  de  la  vie,  les  infirmites  de  la  naliu'c  humaine, 
les  traverses  causees  par  la  persecution  et  la  calonuiie.  J'attends 
avec  la  plus  vive  impatience  le  monument  immortel  que  V.  M. 
se  propose  d'eriger  k  la  gloire  de  celui  que  nous  pleurons.  L'Aca- 
demie  Irangaise  vient  de  lui  rendre  des  honneurs  qu'elle  n'avait 
encore  rendus  a  personne.  Sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai 
faite,  et  qui  a  ete  acceptee  de  tons  mes  confreres  avec  acclama- 
tion, elle  a  propose  I'eloge  de  M.  de  Voltaire  pour  le  sujet  du 
prix  de  poesie  qu'elle  doit  donner  Tannee  prochaine;  pour  rendre 
ce  prix  plus  considerable,  j'ai  prie  TAcademie  d*accepter  une 
somme  de  six  cents  livres ,  qui  doublera  le  prix ,  et  qui  est  pour 
moi  le  denier  de  la  veuve;  et  j'ai,  de  plus,  donne  a  TAcademie 
le  buste  tres-beau  et  tres - ressemblant  de  M.  de  Voltaire,  le  seul 
que  nous  ayons  encore  dans  notre  salle  d'assemblee.  Ce  buste,  a 
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la  verite ,  n'est  qu'en  terre ,  ear  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  le 
donner  en  marbre;  mais  j'ai  eu  le  plaislr  de  le  voir  expose  dans 
la  salle  d'assemblee  a  la  seance  publique  du  a5  aout,  et  honore 
des'applaudissements  et  des  larmes  de  toute  Vassemblee.  Je  lus, 
a  la  meme  seance ,  VEloge  de  Crebillon ,  oil  je  trouvai  plusieurs 
occasions  de  parler  de  son  illustre  vainqueur,  en  rendant  d'ail- 
leurs  justice  au  vaincu.  Le  public  me  parut  satisfait  de  tout  ce 
qui  s'etait  passe  dans  cette  seance,  et  j^espere  que  le  prix propose 
aura  Tapprobation  de  V.  M.  Nous  ne  recevrons  les  pieces  qu'au 
mois  d'aout  de  Fannee  prochaine;  mais  ces  pieces,  Sire,  ne  vau- 
dront  pas  votre  prose. 

Je  fais  des  voeux  pour  la  lin  de  cette  campagne  si  fatigante, 
a  ce  qu'on  m'ecrit,  pour  V.  M. ;  je  fais  plus  de  vceux  encore  pour 
voir  finir  cette  guerre ,  qu'il  n'a  pas  tenu  a  elle  d'eviter,  et  dont  le 
motif  la  couvre  de  gloire.  Puisse  Thiver  prochain  inspirer  k  vos 
ennemis  des  dispositions  plus  raisonnables  et  plus  paciiiques! 

M.  de  Catt  remettra  k  V.  M.  un  tloge  de  La  Motte  qu  on  m'a 
demande  pour  un  journal,  et  qui  contient,  k  ce  que  je  crois,  un 
jugement  sain  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Je  serais  tres-flatte 
que  ce  petit  morceau  meritiit  le  suffrage  de  V.  M. 

Elle  a  du  recevoir  ou  elle  recevra  bientot  un  ouvrage  tres- 
savant  de  medecine ,  que  Tauteur,  M.  Barthes,  m'a  prie  de  mettre 
aux  pieds  de  V.  M. ,  et  de  lui  demander  le  titre  d'academicien  de 
Berlin,  dont  il  est  digne  par  ses  talents  et  par  ses  travaux. 

M.  de  Rougemonta  est  en  peine  si  V.  M.  a  re^u  la  demiere 
lettre  qu'il  a  eu  Thonneur  de  lui  ecrire,  et  desirerait  que  V.  M. 
voulut  bien  Thonorer  d'un  mot  de  reponse.  C'est  un  homme  fort 
honnete,  fort  attache  k  V.  M.,  et  tres- digne  dc  ses  bontes. 

Je  n'entretiendrai  pas  V.  M.  de  toutes  les  sottises  qui  se  font 
et  qui  se  disent,  et  qui  se  lisent  ou  ne  se  lisent  pas,  dans  le  se- 
jour  que  j'habite.  Je  lui  apprendrai  seulement  qu'il  y  a  des 
hommes  assez  vils,  et  par  malheur  pour  eux  en  assez  grand 
nombre,  pour  jeter  les  hauts  cris  sur  le  sujet  de  prix  que  T Aca- 
demic a  propose ;  que  les  cures  de  Paris  ont  voidu  sur  cela  pre- 
senter requete  au  gouvemement,  et  que  le  gouvemement  leur  a 
impose  silence. 

■   BaDqnier  du  Roi ,  a  pAris. 
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Jc  suis  avec  la  plus  vive  i*econiiaissauce  el  le  plus  profond 
respect,  etc. 


2o3.     A   D'ALEMBERT. 

(Dccciiibre  177H.) 

Voici  cet  Eloge  de  Voltaire,  ■  moitie  iniiiule  dans  les  camps,  moi- 
tie  corrige  dans  les  quartiers  d'hivcr.  Je  crains  bien  que  TAcade- 
mie  fran^aise  ne  critique  un  peu  le  langage;  mais  le  moyen  de 
bien  parler  velche  en  Boheme?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  Fouvrage 
nest  pas  digne  de  celui  qu'il  doit  celebrer;  toutefois  j'ai  proiite 
de  la  liberie  de  la  plume  pour  faire  declamer  en  public  a  Berlin 
ce  qu'a  Paris  on  ose  a  peine  se  dii^e  a  Foreille ;  voila  en  quoi  con- 
siste  tout  le  merite  de  cet  ouvrage.  Votre  Eloge  de  La  Motte  est 
sans  doute  superieur  a  mon  gri£Fonnage,  si  ce  n'est  que  la  ma- 
liere  que  j'ai  cue  k  traiter  est  plus  abondante  que  la  voire. 

M.  Rougemont  doit  deja  etre  paye  jusqu'au  dernier  sou  des 
acrerages  qu'il  peut  pretendre.  £t  pour  la  guerre  que  nous  fai* 
sons,  je  ne  sais  encore  trop  que  vous  en  dire;  je  me  considere 
eomme  un  instrument  dans  les  mains  de  la  fatalite,  qui  est  em- 
ploye dans  renchainement  des  causes,  sans  que  cet  instrument 
sache  quel  est  le  but  et  quel  sera  le  resultat  des  opei^ations  qu'on 
loi  fait  faire.  C*est  un  aveu  sincere  que  les  politiques  et  les  mili- 
taires  font  rarement,  mais  tres-conforme  au  tour  des  entreprises 
que  tant  d'hommes  d'Etat  ont  basardees  avant  moi,  et  dont 
rhistoire  nous  narre  le  denoument  tout  different  des  projets  qu*en 
avaient  con^us  les  promoteurs.  Quelque  pesant  que  ce  fardeau 
de  la  guerre  soit  pour  ma  vieillesse,  je  le  porterai  gaiment,  pourvu 
que  par  mes  travaux  je  consolide  la  paix  et  la  tranquillite  de 
TAllemagne  pour  I'avenir.  D  faut  opposer  une  digue  aux  prin- 
cipes  tyranniques  d'un  gouvernement  arbitraire,  et  refrener  une 
ambition  demesuree  qui  ne  connalt  de  borne  que  celle  d'une  force 
assez  puissante  pour  Tarrcter ;  il  faut  done  nous  battre.  Combien 

»   Voyet  I.  Vil ,  p.  IX— XI ,  et  p.  5o— 68. 
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et  jusqu'a  quand,  c'est  ce  que  le  temps  eclaircira.  Ceei  est  une 
phrase  de  gaze  tier,  qui  peutsouvents^appliquerad'autressujets; 
mais,  quoi  qu'il  en  arrive,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait,  etc. 


204.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  3  Janvier  1779. 

Sire, 

Je  prcnds  la  liberte  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majeste  Tou- 
vrage  que  j'ai  eu  Fhonneur  de  lui  annoncer  dans  ma  lettre  du 
I*' Janvier,  et  que  je  remets  a  M.  de  Rougemont  pour  le  fairc 
parvenir  a  V.  M.  EUe  y  trouvera ,  dans  la  note  sur  la  statue  de 
M.  de  Voltaire,  page  523  et  suivantes,  et  de  plus  a  la  page  S21, 
Texpression  des  sentiments  si  justes  que  lui  doivent  Thumanite, 
la  philosophic ,  les  lettres  et  TEurope.  Je  nai  ete ,  Sire ,  que  le 
faiblc  intei'prete  de  ces  sentiments ,  dignes  d'etre  celebres  par  une 
plume  plus  eloquente  que  la  mienne.  Je  suis  seulement  ficbe  de 
n'avoir  regu  qu  apres  Timpression  de  cet  ouvrage  le  bcl  iloge 
que  V.  M.  a  fait  de  M.  de  Voltaire,  et  dont  je  n'aurais  pas  man- 
que de  parler;  mais  cet  evenement,  deja  celebre  en  France  par 
la  voix  unanime  de  tous  les  gens  de  lettres,  ne  sera  pas  oublie 
par  moi  dans  une  autre  occasion,  que  les  circonstances  feront 
bientot  naitre. 

Oserais-je  supplier  V.  M.  de  vouloir  bien  me  faire  dire  par 
M.  de  Catt  si  elle  a  re^u  un  ouvrage  que  j'ai  eu  Fhonneur  aussi 
de  lui  envoyer  il  y  a  quelque  temps  par  M.  de  Rougemont,  ct 
qui  a  pour  titre  :  Nouveaux  elements  de  la  science  de  Vhommef 
M.  Barthes,  savant  medecin  de  Montpellier,  et  auteur  de  ce  sa- 
vant livre ,  y  avait  joint  une  lettre  par  laquelle  il  mettai t  son  ou- 
vrage aux  pieds  de  V.  M. ,  et  la  suppliait  en  meme  temps  de  vou- 
loir bien  I'honorer  d'une  place  d'associe  etranger  dans  TAcademie 
de  Berlin.  J'ose  assurer  V.  M.  que  M.  Barthes  est  tres  -  digne  de 
cet  honneur  par  son  profond  savoir  et  par  ses  lumieres.  L'auteur 
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de  cet  ouvrage  desire  de  savoir  si  V.  M.  Ta  re^u,  ce  qu*elle  en 
pense,  et  s'ii  peut  esperer  d'en  obtenir  la  grdce  qu'il  lui  a  de- 
mandee. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  veiiera- 
tion,  etc. 


2o5.    DU    Ml^ME. 

Paris,  3o  avril  1779. 

Sire  , 

jyi.  le  baron  de  Goltz  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  parvenir 
a  V.  M.  le  faible  monument  que  je  viens  d'eriger  a  la  memoire 
du  vertueux  et  respectable  mylord  Marischal.  Je  serais  bien  flatte 
que  cet  iloge  put  obtenir  le  suffrage  de  V.  M.;  j*ai  tdche  d'y 
peindre  avec  veiite  le  digne  mylord  qui  en  etaitTobjet,  et  j'aurai 
du  moins  la  satisfaction,  si  je  n'ai  pas  reuss?,  d'avoir  exprime 
dans  cet  tlhge  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  dont  je 
suis  penetre  depuis  si  longtemps  pour  le  heros  philosophe  qui 
honorait  de  son  amitie  ce  veritable  sage. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  re^u  le  volume  de  mes  Eloges  academiques 
que  j'ai  adresse  il  y  a  ti*ois  mois  k  M.  de  Catt;  je  n'ai  point  eu  de 
nouvelles  de  son  arrivee,  quoique  je  n'aie  pas  perdu  un  moment 
pour  cnvoyer  ce  volume  k  V.  M.,  aussitot  qu'il  a  paru.  J'ai 
tache,  Sire,  dans  ces  Ahges,  de  peindre  et  d'apprecier  de  mon 
mieux  les  talents  des  honmies  dont  j'avais  a  parler,  et  d'y  mettre 
le  plus  de  variete  qu'il  m'a  ete  possible,  relativement  k  leur  genie 
et  a  leur  caractere.  Cet  ouvrage  a  ete  re<?u  assez  favorablement; 
mais  les  autres  suffrages  ne  sont  rien  pour  moi,  si  je  n'ai  pas  le 
bonheur  d'obtenir  celui  de  V.  M. 

En  lui  envoyant  Viloge  de  milord  Marichal,  j'ai  eu  Thonneur 
de  lui  ecrire  im  mot  dans  un  moment  oil,  attaque  d'un  acces  de 
fievre,  je  pouvais  a  peine  tenir  la  plume.  Je  suis  mieux  en  ce 
moment,  quoique  faible;  depuis  longtemps  j'aspire  au  moment 
oil  je  pourrai  avoir  Thonneur  de  faire  compliment  a  V.  M.  sur  la 
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conclusion  de  la  paix.  Depuis  longtemps  les  nouvelles  publiques 
assurent  que  cette  grande  afTaire  va  se  tenniner,  et  cependant 
elle  no  parait  point  encore  Cnie;  mais,  d'apres  tout  ce  que  j'cn- 
tends  dire ,  je  la  crois  assez  avancee  pour  ne  point  douter  en  ce 
moment  (pie  TAllemagne  ne  jouisse  enlln  bientot  d'un  si  grand 
bonheur.  Elle  en  am^a ,  Sire ,  toute  I'obligation  a  V.  M. ,  qui  se 
couvre  en  ce  moment  de  gloirc  plus  que  jamais.  Quelle  vie  et 
quel  regne !  dit  en  ce  moment  toute  TEuropc  d'une  voix  unanime. 
Jamais  plus  belle  piece  n'eut  un  plus  beau  cinquieme  acte;  puisse 
cc  cinquieme  acte  durer  encore  bien  des  aimees!  Je  Tespere, 
Sii^,  autant  que  je  le  desire,  pour  le  bien  de  TEm^ope,  Texemple 
des  autrcs  souverains,  le  bonheur  de  FAllcmagne,  et  enfinpour 
rhonneur  de  la  philosophic  et  des  lettres.  Ellcs  ont  besoin  plus 
que  jamais  d'avoir  un  chef  et  un  protecteur  tel  que  vous.  EUes 
n'en  ont  point  d*autres  a  espcrer;  mais  vivez,  Sire,  et  vous  leur 
suffirez. 

V.  M.  a  fait  aux  mslnes  de  Voltaire  un  honneur  qui  efface  tout 
celui  qu'ils  ont  regu.  Je  prends  la  liber te  de  lui  envoyer  un  petit 
discours  que  j'ai  prononce  a  TAcademic  le  jour  de  la  reception 
de  son  successeur.  V.  M.  verra  bien  qu  a  la  fin  de  la  page  lo  j'ai 
voulu  indiquer,  mais  a  mots  converts ,  et  qui  ont  ete  bien  enten- 
dus  par  I'auditoire,  le  refus  qu'on  a  fait  a  Voltaire  et  a  Moliere 
de  les  enterrer  Tun  ct  Tautre  dans  ce  que  nous  appelons  ierre 
sainte,  quoiqu'on  ait  fini  par  leur  accorder  cct  honneur,  mais,  a 
la  verite ,  d'assez  mauvaise  grdce. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  Thonneur  de  mander  k  V.  M.  qu  un  tres- 
habile  sculpteur  de  I'Academie,  nonune  Houdon,  a  fait  un  buste 
de  Voltaire  qui  est  d'une  ressemblance  et  d'une  execution  par- 
faite.  Si  V.  M.  desirait  de  I'avoir,  je  la  prie  de  me  donner  ses 
ordres  sur  cet  objet,  et  je  me  ferais  un  devoir  de  les  executer 
avec  autant  de  zele  cpie  de  promptitude. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  I'assurance  des  sen- 
timents vrais  et  profonds  que  j'ai  voues  pour  toute  ma  vie  a 
V.  M.,  de  la  vive  reconnaissance  que  je  lui  dois,  de  I'admiration 
dont  je  suis  penetre  pour  elle,  et  de  la  tendre  veneration  avec  la- 
quelle  je  serai  jusqu'a  mon  dernier  soupir,  etc. 
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ao6.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  6  juin  1779. 

J'ai  re^u  deux  de  vos  letti*es  avec  VEloge  de  quelques  academi- 
ciens,  et  le  petit  ouvrage  que  vous  avez  consacre  a  la  memoire 
de  mylord  Marischal,  dont  je  vous  remercie.   Je  n*ai  pas  eu  le 
temps  de  tout  lire,  parce  que  je  ne  fais  que  d'arriver.  Mon  esprit, 
encore  tout  souille  d*une  bourbe  melee  de  politique  et  de  finance, 
doit  se  purifier  par  une  ablution  legale  dans  les  eaux  d'Hippo- 
crene,  avant  de  se  presenter  a  la  cour  d'Apollon,  devant  les  neuf 
Muses,  et  avant  de  mediter  des  ouvrages  comme  les  vdtres.  Don* 
nez-moi  ce  petit  delai,  et  j'entrerai  alors  en  matiere  plus  que  je 
ne  le  puis  a  pi*esent.    Mon  pauvre  cerveau  a  ete  agite  par  des 
tempetes  pendant  quatorze  mois ,  les  traces  des  arts  elFacees ,  les 
idees  bouleversees  par  la  multitude  d'arrangements ,  de  specula- 
tions, de  negociations  et  d'affaires  de  toute  nature  dont  il  fallait 
de  necessite  m'occuper.  Le  fougueux  Autan  et  Timpetueux  Boree 
ont  ete  calmes  a  par  un  coup  de  trident  du  Neptune  frangais  et 
de  son  sage  ministere;  mais  si  les  flots  de  mon  esprit,  longtemps 
agites,  n'ont  plus  des  vagues  soulevees  jusqu'au  del,  la  surface 
des  eaux  est  encore  ridee,  jusqu'k  ce  qu'un  calme  parfait  en  ar- 
rete  le  mouvement.   Voila  du  poetique  qui  vaudrait  mieux  dans 
une  ode  que  dans  une  lettre.   Je  ne  saurais  qu'y  faire,  mon  cher 
geometre;  vous  serez  oblige  d'avaler  cette  comparaison  usee, 
parce  que  je  ne  saurais  en  ce  moment  y  rien  substituer  de  mieux. 
Je  deviens  si  vieux  et  si  use,  que  je  ne  suis  plus  bon  k  quoi  que 
ce  soit.  Tout  le  monde  n'est  ni  Fontenelle,  ni  Voltaire,  ni  le  bon 
defunt  mylord,  qui  conservaient  la  force  et  la  vivacite  d'esprit 
dans  un  Age  plus  avanc6  que  celui  des  Gonde  et  des  Marlborough , 
qui  radotaient  aux  bords  du  tombeau.  Je  radoterai  bientot  comme 
eux,  et  comme  Swift,  que  ses  domestiques  montraient  pour  de 
Targent;!)  et  Don  Joseph  dira :  H  I'a  bien  merite.    Et  toujours 
du  Joseph,  et  encore  du  Joseph  k  un  geometre  qui  se  soucie 
aussi  pen  des  insectes  qui  se  dechirent  sur  ce  ridicule  globe  que 

*    Virgile ,  Eneide ,  liv.  1 ,  v.  76  ct  snivants. 
^   Voyei  ci-dessas,  p.  67. 
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nous  autres  imbeciles  de  la  cinquieme  lune  de  Satume.  Mais  je 
voulais  Yous  dire  encore  un  mot  du  buste  de  Voltaire.  Comment 
de  Satume  viendrai-je  a  lui?  quelle  transition  me  menera  de  Tun 
k  Fautre?  Je  n*en  sais,  ma  foi,  rien,  et  j*ecris  au  secretaire  de 
r Academic  fran^aise,  qui,  avec  quelque  puriste,  quelque  succes- 
seur  de  Fabbe  d*01ivet,  dira :  Cet  homme  ne  salt  pas  ccrire;  Bou- 
hours  Favait  bien  dit,  Fatmosphere  de  Fesprit  s'etend  de  la  Ga- 
ronne jusqu'ii  la  Moselle;  au  dela,  point  de  sens  commun.  Enfin, 
pour  aujourd'hui,  je  subis  condanmation ,  je  ne  m'en  releve  pas; 
c'est  au  temps  a  me  remettre  dans  mon  assiette  naturelle,  s'il  en 
pent  venir  k  bout,  et  a  vous  a  me  regarder  avec  des  yeux  dm- 
dulgence,  et  a  me  venir  voir,  si  cela  pent  vous  convenir.  Sur 
ce,  etc. 


207.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  a  juillet  1779' 

Sire, 

l^orsque  j'eus  Fhonneur  d'ecrire  ma  demiere  lettre  a  Votre  Ma- 
jeste,  la  paix  qu'elle  vient  de  donner  avec  tant  de  gloire  a  FAlle- 
magne  etait  pres  de  se  conclure,  et  je  crus  des  ce  moment  pou- 
voir  temoigner  a  V.  M.  toute  la  joie  que  je  ressentais  d'un  evene- 
ment  tout  a  la  fois  si  heureux  pour  FEurope,  si  precieux  a  ses 
peuples,  et  si  honorable  pour  elle.  Je  prends  la  liberte  de  lui  re- 
nouveler  aujourd'hui  Fexpression  des  memes  sentiments,  et  d'une 
admiration  que  j'ai  le  bonheur  de  partager  aujourd'hui  avec  tons 
ceux  qui  entendeht  prononcer  le  nom  de  V.  M.  Cette  admiration, 
Sire,  est  aussi  universelle  que  juste,  et  jamais  pent- etre  aucun 
monarque  n'a  ete  plus  generalement  Fobjet  de  la  veneration  pu- 
blique  que  ne  Test  en  ce  moment  V.  M.  La  France  est  peut-etre 
de  toutes  les  nations  celle  qui  en  donnerait  a  V.  M.  les  temoignages 
les  plus  vifs,  tant  Fenthousiasme  que  vous  y  excitez  est  prodigieux 
et  universel.  On  a  dit,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  V.  M.  vien- 
drait  fau^e  un  tour  a  Paris.  EUe  y  recevrait,  j'ose  le  dire,  les  hon- 
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neurs  du  tiioraphe  le  plus  complet  dont  elle  ait  jamais  joui,  et 
j'aurais  le  bonheur  d'en  etre  temoin  avant  de  quitter  ce  triste 
monde,  qui,  dans  cette  drconstance,  me  parutrait  a  bien  juste 
litre  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Mais  je  crains  bien,  Sire, 
qu'il  ne  me  faille  renoncer  a  ce  doux  espoir,  ou  plutot  a  cette 
douce  chimere,  comme  je  suis  oblige  de  renoncer,  au  moins  pour 
cette  annee,  au  desir  que  j'avais  dialler  mettre  encore  une  fois 
aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration 
dont  je  suis  depuis  si  longtemps  penetre  pour  elle.  La  faiblesse 
de  ma  sante ,  qui  devient  plus  grande  de  jour  en  jom*,  et  qui  ne 
me  permet  presque  plus  aucun  travail  d'esprit,  et  encore  moins 
aucune  fatigue  de  corps ,  me  prive  de  cette  satisfaction  si  chere 
a mon  coeur.  Je  m*en  console,  Sire,  autant  qu'il  est  possible,  en 
m*entre tenant,  avec  tout  ce  que  je  vois,  de  la  gloire  de  V.  M., 
en  me  rappelant  sans  cesse  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
bontes  dont  elle  m^honore  depuis  si  longtemps ,  et  surtout  en  ap- 
prenant  que  sa  sante  est  meilleure  que  jamais,  et  promet  encore 
longtemps  a  FEurope  Tcxemple  de  sa  vie,  de  sa  gloire,  de  son 
genie  et  de  ses  vertus. 

Je  n'ose  prier  V.  M.  d'interrompre  quelques  moments  ses  pre- 
cieuses  occupations  pour  jeter  les  yeux  sur  le  volume  d'Ehges 
academiques  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  envoy er.  Elle  y  verra 
du  moins,  si  eUe  daigne  Touvrir,  les  temoignages  les  plus  sinceres 
de  la  reconnaissance  et  de  la  veneration  que  je  lui  dois.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalite  elle  a  regu  ce  volume  si  tard.  J'ai  eu 
rhonneur  de  le  lui  envoyer  au  moment  meme  de  Timpression ;  il 
est  reste,  contre  mon  esperance,  trois  mois  entiers  a  Berlin,  et 
n  a  ete  remis  a  V.  M.  qu'au  moment  de  son  arrivee.  C'est  trop 
tard  pour  ce  que  je  lui  dois,  mais  c'est  pent -etre  encore  trop  tot 
pour  mon  interet  et  pom*  le  jugement  qu'elle  portera  de  cette 
rapsodie,  si  elle  daigne  un  moment  s'en  occuper. 

V.  M.  salt  peut-etre  que  TAcademie  fran^aise  a  propose  Teloge 
de  Voltaire  pour  le  sujet  du  piix  de  poesie,  et  que  j*ai  eu  le  bon- 
heur de  rendre  hommage  en  cette  occasion  k  la  memoire  de  mon 
ami,  en  augmentant  ce  prix  du  double.  Nous  allons  lire  et  juger 
les  pieces  du  concours;  puissent-elles  etre  dignes  du  sujet!  II  ne 
nous  resterait  plus.  Sire,  qu  un  eloge  k  proposer  apres  celui-la; 
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je  le  laisse  k  deviner  a  V.  M. ,  et  je  voudrais  bien  que  Ics  circon- 
stances  nous  permissent  d'ofirir  a  nos  poetes  im  si  beau  sujet 
d*cxercer  leurs  talents. 

V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  parler  du  buste  de  Voltaire. 
Gc  buste,  Sire,  est  tres-ressemblant,  fait  par  un  sculpteur  tre$- 
habile,  et  digne  d'onier  le  cabinet  de  V.  M.,  et  meme  la  salle  de 
son  Academie.  Si  V.  M.  a  quelques  ordres  a  me  donner  a  ce  su- 
jet, je  les  executerai  avec  autant  de  zele  que  de  plaisir. 

Nous  ne  sommes  pas,  Sire,  aussi  heureux  que  V.  M.,  dejoair 
des  douceurs  de  la  paix;  nous  nous  contentons  de  la  desirer  et  de 
I'attendre.  Puisse-t-elle  bientot  se  rendre  a  nos  vceux! 

Je  finis  en  demandant  pardon  k  V.  M.  de  Tavoir  ennuyee  si 
longtemps  de  mon  verbiage,  en  lui  renouvclant  tous  les  vceia 
que  je  fais  pour  son  bonbeur,  pour  sa  gloire  et  pour  sa  conser- 
vation, et  en  mcttant  k  ses  pieds  tous  les  sentiments  d'admira- 
tion,  de  reconnaissance  et  dc  veneration  tendre  et  profonde  avec 
lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  etc. 


208.    DU   MEME. 

Paris,  19  scptembre  1779- 

Sire, 

J 'arrive  de  la  campagne,  oil  j'ai  ete  passer  environ  trois  semaines 
pour  me  reposer  d'un  travail  un  peu  force  cpie  les  circonstances 
oil  je  me  suis  trouve  m'avaient  oblige  de  faire;  et  je  n'ai  rica 
de  plus  presse,  en  arrivant,  que  de  rcpondre  a  la  lettre  pleine 
de  bonte  dont  V.  M.  m'a  honore ,  et  dont  je  lui  rends  les  plus 
humbles  et  les  plus  tendres  actions  de  grace.  Je  suis  en  meme 
temps,  Sire,  et  assez  bon  Fran<;ais,  et  assez  sincerement  attache 
a  V.  M. ,  pour  voir  avec  le  plus  grand  plaisir  les  sentiments  oil 
elle  est  par  rapport  a  notre  ministere,  et  Tunion  qui  parait  s'eta- 
blir  entre  les  deux  cours.  J'ai  toujours  pense  que  Talliance  de  la 
France  avec  V.  M.  ctait  I'etat  naturel  de  I'luie  et  de  Tautre  pais- 
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sance,  qu'ellc  n'avait  ete  pendaat  quelque  temps  interrompue 
que  par  la  haine  d'une  femme  a  qui  voulait  se  venger  du  juste 
mepris  de  V.  M.  pour  elle,  et  par  Tambition  d'un  preti^e  bel  esprit 
qui  voulait  etre  cardinal;^  et  je  vols  avec  grande  joie  qu*enfin  la 
France  peut  dire  comme  Roxane : 

Et  que  tout  renire  ici  dans  I'ordre  accoutume.c 

Les  Fran^ais ,  Sire ,  ne  peuvent  pas  cti^e  vos  ennemis ,  comme 
vous  ne  voulez  pas  etre  le  leur.  Independamment  des  interets 
politiques,  Tadmiration  et  le  respect  dont  toute  la  nation  est  pene- 
tree  pour  V.  M.  est  k  un  degre  inexprimable,  et  on  ne  tarit  point, 
Sire,  sur  les  eloges  qui  sont  dus  a  la  conduite  si  ferme,  si  noble, 
si  courageuse  que  V.  M.  vient  de  tenir  dans  TafTaire  imporlante 
qui  agitait  TAllemagne.  J'en  ai  deja  tant  parle  a  V.  M. ,  que  je 
crains,  en  me  repetant,  de  paraitre  adulateur;  mais,  Sire,  on  n'a 
point  d'adulation  a  se  reprocher  quand  on  est  Techo  de  la  voix 
publique,  et  jamais  elle  n'a  ete  si  unanime  et  si  energique  qu'elle 
Test  en  ce  moment  sur  V.  M.  Quelle  satisfaction  n'aurais  -je  pas 
eue  a  lui  exprimer  moi-meme  tous  ces  sentiments,  si  ma  frele 
machine  m'avait  permis  de  m'exposer  aux  fatigues  d'un  long  et 
penible  voyage!  Jamais,  Sire,  je  n'ai  eprouve  un  plus  grand  de- 
sir  d'aller  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.;  mais  j'ai  craint  de 
n'avoir  pas  la  foi'ce  d'arriver  jusqu'a  elle.  Je  ne  puis  cependant 
renoncer  encore  totalement  a  Tesperance  de  la  voir  et  de  Fen- 
tendrc,  et  si,  dans  Tetat  de  faiblesse  oil  je  suis,  je  trouvais 
quelque  moment  lucide ,  j'en  profiterais  k  Finstant  pour  satisfaire 
moD  coeur. 

Nous  venous,  Sire,  de  donner,  a  T Academic  frangaise,  le  pnx 
que  nous  avions  propose  pour  Teloge  de  Voltaire,  et  que  j'avais 
augmente  de  six  cents  livres ,  pour  honorer  par  le  denier  de  la 
veuve  la  memoire  de  mon  illustre  ami.  La  piece  de  vers  qui  a 
remporte  le  prix  est  pleine  de  tres-belles  choses ;  Tauteur  n  a  pas 
voulu  se  nommer,  et  il  a  cede  la  mcdaille  a  la  piece  qui  a  eu  Tac- 

*  La  marquise  de  Pon^adour. 

^  Bernis.  Voyez  t.  IV,  p.  3a ,  aaS  et  aaG;  t.  X ,  p.  109;  t^  XIX  ,  p.  19  et  aa  ; 
I.  XX,  p.  ayi  et  377  ;  et  t.  XXIV,  p.  a43. 

c  Bajazet,  tragedie  de  Racine ,  actc  11 ,  scene  11. 
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cessit,  et  qui  a  beaucoup  de  merite  aussi.  On  croit  que  cet  ano- 
nyme  est  M.  de  La  Harpe. » 

L*Academie  fran^aise  possede,  ^ire,  le  buste  de  Voltaire  dont 
j'ai  eu  rhonneur  de  vous  parler.  C*est  moi  qui  le  lui  ai  donne; 
mais  comme  je  ne  suis  pas  riche ,  je  n*ai  pu  le  donner  qu'en  terre 
cuite.  V.  M.  Faura  en  marbre  quand  elle  le  voudra ;  le  buste  est 
de  mille  ecus.  Elle  pourra,  si  elle  veut,  me  donner  ses  ordres  a 
ce  sujet;  ils  seront  promptement  executes.  Elle  pouirait  meme 
en  fairc  deux,  im  pour  elle,  et  un  pour  TAcademie  de  Berlin,  qui 
rccevrait  surement  ce  buste  avec  tous  les  sentiments  dus  au  do* 
nateui*  et  k  Foriginal.  J'oubliais  de  dire  a  V.  M.  que  ce  buste  est 
de  deux  manieres,  toutes  deux  tres-ressemblantes,  Tune  a  Tan* 
tique,  avec  la  tete  nue,  Tautre  avec  la  perruque,  ce  qui  n'est 
pas  si  pittoresque,  mais  en  meme  temps  aide  k  la  ressemblance 
parfaite;  et  c'est  de  cette  demiere  maniere  que  je  Tai  donne  k 
FAcademie. 

Vous  n*avez  que  trop  raison,  Sire,  sur  la  decadence  oil  tout 
est  tombe,  et  sur  le  grand  vide  que  laisse  la  mort  de  Voltaire; 
mais  tel  est  le  sort  des  choses  humaines.  Quand  meme  notre  lit- 
terature  se  remonterait,  je  doute  qu'elle  puisse  de  longtemps 
produire  un  honune  aussi  rare ,  et  qui  reunisse  tant  de  talents  a 
un  si  haut  degre.  Tant  que  Frederic  vivra,  TEurope  pourra  sc 
consoler  d'avoir  encoi^e  un  grand  honmie.  Vivez  done.  Sire; 
jouissez  longtemps  de  votre  gloire,  de  Tadmiration  de  FEurope, 
et  de  la  benediction  de  FAllemagne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration  et  la  plus  vive  recon- 
naissance, etc. 


•  Aux  mdnes  de  Voltaire;  dilhframhe  qui  a  remporle  le  prijr  au  jugemeni  de 
V Academic  (par  J.-F.  de  La  Harpe).  Paris,  Demon ville.  1779,  in -8.  Quant  a 
La  Harpe,  voyei  t.  XXUI,  p.  i33.  • 
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209.     A   D'ALEMBERT. 

Le  7  octobre  1779. 

Jtour  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'apres  la  mort  de  noire  pa* 
triarche  personne  ne  travaille  plus  a  la  vigne  du  Seigneur,  j*ac- 
compagne  cette  lettre  d'une  production  des  freres  de  la  Baltique, 
qui  assemblent  autant  de  pierres  qu'ils  peuvent  pour  en  lapider 
leur  ennemi.  Ce  Commentcdre  ^  est  fait  selon  les  principes  de 
Huet,  de  Calmet,  de  Labadie  et  de  tant  d'autres  songe-ereux 
dont  Timagination  egaree  leur  a  fait  trouver  dans  de  certains 
livres  ce  qui  n*y  a  jamais  ete.  L'autre  ouvrage^  developpe  le 
fondement  des  liens  de  la  societe  et  de  certains  devoirs  de  ceux 
qui  vivent,  et  qui  sont  reunis  par  le  pacte  social.  Tout  cela  ne 
fait  pas  grande  sensation;  mais  si  de  miUe  personnes  on  en  con« 
verdt  une,  Fauteur  a  de  quoi  s'applaudir,  et  il  pent  se  flatter  de 
n'avoir  pas  perdu  son  temps.  Le  buste  de  Voltaire  dont  vous 
me  parlez  me  donne  grande  envie  de  Tacheter,  si  ce  n'etait  que 
la  guen*e  couteuse  dont  a  peine  nous  sortbns  nous  a  mis  a  sec 
pour  un  temps.  Ce  serait  une  affaire  pour  Tannee  prochaine,  oil 
les  plumes  commenceront  k  nous  revenir.  Vous  savez  le  pro- 
verbe  :  Point  d'argent,  point  de  Suisse;  point  d'argent,  point 
de  buste. 

J'apprends  par  votre  lettre  que  vous  avez  ete  a  la  campagne 
pour  vous  distraire  de  vos  laborieux  travaux.  G'est  bien  fait, 
car  il  faut  doimer  quelque  reldcbe  a  Tesprit;  s*il  etait  toujours 
tendu,  il  se  rel^cberait  tout  a  fait.  Vous  me  faites  en  meme 
temps  entrevoir  en  perspective  Tesperance  de  revoir  Protagoras 
dans  ces  lieux.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  fleche  d'Abaiis^^ 
ou  le  char  d'EUe  ^  poiu*  vous  transporter  plus  vite  et  plus  com- 
modement    Si  Voltaire  vous  a  legue  son  cbeval  Pegase,  cette 

»  Conunentaires  de  Dom  Calmet  sur  Barbe-bUue,  t.  XV,  p.  xii,  xm,  et 
33-57. 

^  Letlres  sur  V amour  de  lapatrie,  t.  IX ,  p.  an— a44* 

^  Suidas  pretend  que  le  Scythe  Abaris  travcrsait  les  airs  a  cheval  sur  ime 
fleclie.  La  chose  est  autrement  racontee  par  Herodote,  liv.  IV,  chap.  36.  Voyez 
le  Jhdionnaire  de  Bayle,  article  Abaris.  Quant  an  char  d'Elie,  voyex  II  Rois, 
chap,  n ,  V.  II. 
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voiture  serait  la  plift  commode  de  toutes.  Aussi  dirai-jeanos 
astronomes  de  braquer  toutes  leurs  lunettes  vers  I'ether,  pour 
m*avertir  de  votre  venue.  Toulefois  je  dois  ajouter  que  si  ce 
voyage  se  diflere  trop ,  il  se  pourrait  que  vous  ne  me  retrouvas- 
siez  plus;  je  suis  vieux,  casse  et  afTaibli;  la  mort  n'a  pas  besoin 
de  sa  faux  pour  trancher  la  trame  de  mes  jours ,  c'est  un  fil 
d'araignee  qu'on  pent  detruire  sans  effort.  Mais  cela  ne  m*ein- 
barrasse  pas;  un  peu  plus  tot,  un  peu  plus  tard,  nous,  la  gene- 
ration qui  nous  suit,  et  toute  la  posterite,  et  circulus  circuloTum^ 
f^ra  le  meme  chemin  que  no&  predecesseurs  nous  ont  enseigne  en 
le  frayant  les  premiers. 

Quant  k  la  politique  des  Etats,  elle  me  parait  avoir  qudque 
affinite  avec  la  religion;  Tune  a  ses  schismes  conune  Tautre.  D 
y  a  des  moments  oil  les  sectateurs  d*Ali  Temportent  sur  ceux 
d'Omar;  ce  qui  est  le  plus  vrai  prevaut  a  la  longue;  T  evidence 
des  veritables  interets  des  Etats  Femporte  sur  les  illusions  passa- 
geres.  Ce  qui  caracterise  la  verite  a  quelque  chose  de  si  simple 
et  de  si  palpable,  que,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  I'esprit  naturelle* 
ment  ou  louche,  ou*faux,  il  faut  y  adhei^r;  tout  le  monde  est 
oblige  de  convenir  que  deux  fois  deux  fait  quatre,  personne  ne 
s'avise  de  disputer  que  les  angles  d*un  triangle  rectangle  soient 
egaux  k  deux  droits.  II  en  est  de  meme  de  bien  des  choses  dans 
la  politique,  qui  peuvent  se  prouver  avec  une  certitude  appro- 
chante  de  celle  des  geometres;  il  depend  alors  du  temps  etdes 
circonstances  que  telle  idee  frappe  plus  dans  un  moment  que  dans 
Tautre,  surtout  quand  de  certains  prejuges  n  offusquent  plus  les 
yeux  de  certaines  personnes  qui  servent  de  cheville  ouvriere  a 
TEurope.  Voilk  mi  beau  galimatias  politico -algebrique.  Vous 
sentirez  par  la  que  je  commence  a  radoter.  Venez  done  vite,  ou 
je  ne  serai  plus  au  logis.   Sur  ce ,  etc. 


AVEC  D'ALEMBERT.  i3i 

210.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  19  novcnibrc  1779. 

Sire, 

J'ai  ete  pendant  quelques  semaines  dans  la  plus  afOigeante  inquie* 
tude  de  ne  point  recevoir  de  lettre  de  V.  M.  Pourquoi  n'oserais- 
je  pas  lui  avouer  ce  sentiment,  dont  le  principe  au  moins  ne  sau*- 
rait  lui  deplaire,  puisqu'il  n'est  dicte  que  par  ma  tendre  venera* 
tion  pour  elle?  Je  savais  par  M.  le  baron  de  Goltz  que  V.  M.  se 
portait  bien,  et  je  m'affligeais  de  son  long  silence.  Ce  n'est  pas, 
Sire,  que  je  ne  sache  tres-bien  que  V.  M.  a  beaucoup  mieux  a 
faire  que  de  repondre  aux  rapsodies  que  je  lui  envoie;  mais  vos 
bontes,  Sire,  si  accumulees  sur  moi  a  tous  egards,  m'ont  un  peu 
gite,  permettez-moi  cctte  expression,  et  je  ne  puis  plus  me  pas- 
ser de  recevoir  au  moins  de  temps  en  temps  quelques  lignes  con- 
solantes,  signees  Federic.  Enfin,  j'ai  ete  bien  agreablement  tire 
de  mon  inquietude  en  recevant,  il  y  a  quelques  jours ,  la  char- 
numte  lettre  de  V.  M. ,  en  date  du  7  octobre.  Elle  ne  m'est  arri- 
vee  qu'a  plus  de  cinq  semaines  de  date,  parce  que  le  paquet  au- 
quel  elle  etait  jointe  n'a  pas  sans  doute  ete  expedie  par  la  poste 
ordinaire.  Je  vous  dois,  Sire,  les  plus  vives  actions  de  gri^ces  et 
de  cette  lettre,  et  de  ce  paquet  precieux  a  tous  egards,  tant  par 
les  choses  qu*il  contient  que  par  la  main  respectable  et  cbere  qui 
m'a  fait  Fhonneur  de  me  Fenvoyer.  Je  n'ai  pas  perdu  un  mo- 
ment. Sire,  pour  lire  et  relire  les  deux  excellents  onvrages  que 
ce  paquet  renfermait.  Rien  n'est  a  la  fois  plus  piquant,  plus  phi- 
losopbique  et  plus  gai  que  le  Commentaire  theologique  et  apostO" 
Uque  sur  la  sacree  prophitie  de  Barbe^bleue.  Quand  V.  M.  aiu*ait 
passe  sa  vie  k  lire  Dom  Galmet  et  les  autres  absurdes  scoliastes, 
die  ne  pourrait  tourner  plus  finement  et  plus  utilement  pour  la 
raison  tant  de  sottises  en  ridicule.  Je  suis  vraiment  alHige  que 
cette  excellente  plaisanterie  philosophique  ne  soit  pas  plus  re- 
pandue  k  Paris,  pour  couvrir  nos  Ulumines  et  nos  fanatiques  de 
tonte  Tignominie  dont  ils  sont  dignes.  Je  me  promets  bien  au 
moins  de  la  communiquer  a  tous  nos  sages,  et  a  ceux  meme  qui 
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ne  le  sont  pas.  V.  M.  devrait  bien,  par  charite  chretienne  ct  sur- 
tout  aposiolique ,  en  envoyer  un  exemplaire  a  cet  eveque  du  Puy 
qu'elle  a  fait  si  bien  parler.  *  L'adresse  de  cc  savant  et  eloquent 
prelat  n'est  plus  au  Puy,  mais  k  Vienne  en  Dauphine ,  dont  on 
Ta  fait  archeveque  pour  le  recompenser  de  ses  belles  ecritures 
en  faveur  de  . . .  l^e  Commentaire  sur  Barbe^bleue  devrait  lui  va- 
loir  Tarcheveche  de  Paris ,  si  par  la  grdce  de  Dieu  le  siege  eUit 
vacant.  Mais  nous  avons  bien  Fair  de  conserver  encore  longtemps 
Christophe  de  Beaumont,  pour  la  gloire  divine  et  Fedification  de 
FEglise. 

Je  ne  finirais  point,  Sire,  sur  le  plaisir  que  m'a  fait  cette  ex- 
cellente  plaisanterie ,  si  je  n  avais  encore  a  parler  a  V.  M.  du  se- 
cond ouvrage  que  j'ai  re^u  en  meme  temps ,  de  ses  excellentes 
Lettres  sur  Vamour  de  la  pairie,  qui,  dans  leur  genre,  ne  meritent 
pas  moins  d'cloges  que  le  Commentaire,  mais  des  eloges  d*une 
espece  bien  differente.  C*est  un  traite  de  morale  patriotique, 
plein  de  sensibilite,  d*eloquence,  et  d'une  raison  profonde,  tel  que 
Ciceron  Faurait  pu  faire.  On  ne  peut  rien  dire  sur  cette  inleres- 
sante  matiere  de  plus  touchant  a  la  fois  et  de  plus  solide.  Ce 
livre  serait  digne  d'etre  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  pour 
servir  de  base  a  une  excellente  education  morale,  et  je  ne  saurais 
trop  inviter  V.  M.  a  faire  entrer  cette  lecture  parmi  les  livres  desti- 
nes h  instruire  les  jeuncs  etudiants  de  ses  Etats,  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  tous  les  ordres.  Rien  ne  me  parait  plus  proprc 
a  faire  de  ces  jeunes  gens  des  citoyens  zeles  et  vertueux.  Voila 
le  vrai  catechisme  qu'on  devrait  leur  enseigner. 

Je  suis  pourtant  afilige,  Sire,  et  j'ose  esperer  que  V.  M.  me 
permettra  de  lui  ouvrir  mon  cceur  a  ce  sujet,  que,  dans  un  livre 
oil  elle  recommande  Famom*  si  juste  et  si  naturel  de  la  patrie, 
eUe  paraisse  avoir  voulu  combattre  ce  qu  elle  appelle  les  ency- 
clopedistes.  1>  Je  ne  me  rappelle  point.  Sire,  qu'en  aucun  endroit 
de  ce  vaste  dictionnaire  on  ait  eu  en  meme  temps  la  sottise  et 
Faudace  de  combattre  Famour  de  la  patrie;  U  est  bien  sur  au 
moins  que  je  ne  Faurais  pas  soufiert,  tout  le  temps  que  j'ai  etc 
k  la  tete  de  cet  ouvrage.    U  se  peut  que  quelque  prelendu  philo- 

•   Voyez  t.  XV,  p.  35  ct  suivantes. 
^   Voyex  t.  IX,  p.  339  ct  suivantes. 
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sopbe  (car  bien  des  faquins  usurpent  aujoui*d*hui  ce  nom)  ait 
imprime  dans  une  brochure  ignoree  des  sottises  absurdes  coutre 
le  patriotisme;  mais  croyez,  Sire,  que  tous  les  philosophes  vrai- 
ment  dignes  de  ce  nom  desavoueraient  cette  brochure,  s'ils  la 
conoaissaient,  ou  plutot  se  rendralent  assez  de  justice  pour  ne 
daigner  pas  meme  se  justifier  d'une  imputation  si  injuste.  Je  ne 
saurais  trop,  Sire,  le  repeter  a  V.  M.,  ce  ne  sont  point  les  philo- 
sophes, ce  sont  les  pretres  qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  pa- 
trie,  des  lois,  du  bon  ordre,  et  de  Fautorite  legitime.  Je  ne  se- 
rais pas  embarrasse  de  le  demontrer,  si  j 'avals  trente  ans  de 
moins;  mais  j'en  ai  soixante  et  deux,  et  il  faut  finir  en  paix,  si 
je  puis ,  le  peu  de  jours  qui  me  restent  a  y ivre.  Je  voudrais  sur- 
tout,  Sire,  ne  point  finir  ces  tristes  jours  sans  aller  encore  une 
fois  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  le  tendre  et  respectueux  honunage 
que  je  lui  dois  a  tant  de  titres.  Quoique  ma  sante  s'ailaiblisse 
de  jour  en  jour,  quoique  ma  tete  ne  soit  presque  plus  capable  de 
rien,  quoique  je  dorme  et  digere  assez  mal,  je  ne  puis  renoncer 
tout  a  fait  k  la  douce  esperance  d*entendre  encore  V.  M. ,  comme 
ces  devots  qui  se  flattent  d'entrer  un  jour  en  paradis  pour  y  voir 
Dieu  face  a  face.  Que  ce  Dieu  me  donne  ou  me  rende  un  peu  de 
force,  et  j'en  profiterai  avec  I'ardeur  d'un  bienheureux  pour  re- 
nouvder  a  V.  M.  les  expressions  les  plus  vives  de  tous  les  senti- 
ments d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  veneration  tendre  et 
profonde  avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 


an.     A   D'ALEMBERT. 

Le  3  (lecembre  1 779. 

J'etais  dans  quelque  inquietude  sur  le  sort  de  mes  lettres  et  du 
paquet  qui  les  accompagnait;  je  soup^onnais  les  postes  d'infide- 
lite;  je  poussais  meme  le  soup^on  jusqu'a  croire  qu'on  ne  vous 
avait  rendu  ni  ma  lettre,  ni  les  exemplaires,  parce  qu'on  y  avait 


i34    I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

trouve  des  assertions  choquant  les  oreiUes  pieuses  et  sentant 
rheresie.  Je  craignais  raeme  que  ces  niaiseries,  denoncees  a 
M.  Farcheveque  de  Paris,  n'attirassent  rexcommunication  ma- 
jeure sur  un  pauvre  heredque,  auteur  de  cette  oeuvre  pieuse. 
Eniin,  votre  letlre  arrive,  et  mes  inquietudes  disparaissent. 
Vous  portez  un  jugement  trop  favorable  de  ces  faibles  produc- 
tions. Que  peut-il  sorlir  de  bon  de  la  cervelle  d*im  vieillard 
Ignorant,  et  qui  a  sei*vi  de  jouet  toute  sa  vie  aux  caprices  de  la 
fortune,  auquel  Faction  enleve  le  temps  qu'il  pourrait  employer 
a  mediter,  qui  perd  chaque  jour  de  ses  sens  et  de  sa  memoire,  et 
qui  ira  joindre  dans  peu  mylord  Marischal,  Voltaire,  Algarotti? 
C*est  dans  Fdge  oil  Fhomme  a  toute  sa  force  que  Fame  a  le  plus 
d'energie;  c'est  alors  qu'il  pent  produire  de  bons  ouvrages,  sup- 
pose qu'il  ait  les  connaissanoes,  les  talents  et  le  genie  necessaires. 
Mais  F^ge  detruit  tout;  FAme  s'afiaisse  avec  le  corps,  ce  dernier 
perd  sa  force,  et  le  premier  sa  vigueur.  Mon  intention  etait 
bonne  en  composant  ces  rapsodies;  il  fallait  une  main  plus  habile 
et  un  style  plus  academique  pour  I'executer. 

Vous  vous  etonncz  de  cc  que  les  Lettres  de  Phihpatros  parlent 
des  encyclopedistes.  J'ai  lu  dans  leurs  ouvrages  que  I'amour  de 
la  patrie  etait  un  prejuge  que  les  gouvemements  avaient  tiche 
d'accrediter,  mais  qu'en  un  siede  eclaire  comme  le  ndtre  il  etait 
temps  de  sc  desabuser  de  ces  anciennes  chimeres.  Cela  doit  se 
trouver  dans  un  de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  avant  ou  peu  apres 
le  Sysieme  de  la  nature.  Ces  sortes  d'assertions  doivent  etre  re- 
futees  pour  le  bien  de  la  societe.  Eniin,  pour  me  justifier  pleiae- 
ment,  je  dois  ajouter  qii'ici,  en  AUemagne,  on  met  tous  les  ou- 
vrages que  des  songe  -  creux  produisent  en  France  sur  le  compte 
des  encyclopedistes;  je  parlais  au  public,  j'ai  done  du  me  servir 
de  son  langage ;  car  j'espere  que  vous  aurez  assez  bonne  opinion 
de  moi  pour  croire  que  je  ne  confonds  pas  les  d'Alembert  avec 
les  Diderot,  avec  les  Jean -Jacques,  et  avec  les  soi-disant  philo- 
sophes  qui  sont  la  honte  de  la  litterature.  J'accepte  avec  plaisir 
Fesperance  que  vous  me  donnez  de  revoir  Anaxagoras  avant  de 
mourir;  mais  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre. 
Ma  memoire  se  perd,  mes  cheveux  blanchissent,  et  mon  feu 
s'eteint;  et  bient6t  il  ne  restera  plus  rien  du  soi-disant  Philo- 
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sophe  de  Sans-Souci. «   Vous  n*en  serez  pas  I'e^u  avec  moins 
d'empressementt  cfaanne  de  pouvoir  vous  marquer  mon  estime. 
Sur  ce ,  etc. 


ai2.     DE   D'ALEMBERT. 

Pftm,  ay  decembre  1779* 
Sire, 

Je  commence,  conune  je  le  dois,  cette  lettre  et  la  reponse  que  je 
dois  a  V.  M.  par  robjet  qui  m'kiteresse  le  plus  vivement,  par  les 
vceux  ardenU  que  je  fais  pour  eHe,  pour  sa  gloire,  pour  son  bon- 
heur,  pour  sa  conservation  et  pour  une  sante  si  precieuse  a  ses 
peuples,  k  FEurope  dont  elle  assure  le  repos,  et,  si  j'ose  me  nom- 
mer,  a  moi,  qui  lui  suis  depuis  plus  de  trente  ans  si  respectueuse- 
ment  et  si  tendrement  attache.  V.  M.  acheve  actuellement  la  qua- 
rantieme  annee  du  plus  beau  regne  dont  Fhistoire  fasse  mention. 
Puissiez-vous,  Sire,  en  regner  quarante  autres  encore!  puissiez- 
vous  entendre  longtemps  les  benedictions  dont  TAllemagne  comble 
V.  M.,  et  les  expressions  si  vives  de  Tadmiration  que  vous  inspi- 
rez  a  toutc  FEurope!  J'avais  appris  dejk  par  les  nouvelles  pu- 
bliques  Faeces  de  goutte  que  V.  H.  a  souITeit,  et  je  voudrais  que 
les  memes  eussent  appris  a  FEurope  et  a  ses  rois  ce  que  j'ai  su 
par  M.  le  baron  de  Grimm ,  que  V.  M. ,  ne  pouvant  ecrire  de  la 
main  droite,  avait  pris  le  parti  d'ecrire  de  la  gauche,  afin  que  ses 
ailaires  n'en  soufTrissent  pas.  Quelle  i*espectable  activite.  Sire, 
et  qu'elle  est  digne  d'admiration  quand  elle  a,  conmie  la  votre, 
le  bien  de  ses  sujets  pour  unique  objet!  M.  de  la  Haye  de  Lau« 
nay,  ^  qui  est  ici ,  et  qui  vient  quelquefois  chez  moi  a  des  heures 
oa  j'y  rassemble  une  societe  choisie  d'admirateurs  de  V.  M.,  nous 

>  \oytt  i.  XVm,  p,  i45  et  1 54;  t.  XIX ,  p.  98,  94  ei  876;  ei  t.  XXIIl. 
p.  iSy,  a56,  a64f  3921  agS,  36i  et  4o9* 

k  Voyex  J.-D.-E.  Preuss ,  Friedrich  dcr  Grosse,  cine  Lebensgeschichie ,  t.  Ill , 
p.  19  el  soiTantci.  Voyez  aussi  t.  VI ,  p.  76  ct  77;  t.  XIX ,  p.  898;  et  t.  XXIV, 
p.  3^  de  notre  edition. 
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a  tous  enchantes  par  le  recit  qu  il  nous  a  fait  des  actes  de  bienfai- 
sance,  de  justice,  de  providence,  si  jeTose  dire,  qui  remplissent 
tous  les  jours  de  votre  vie.  V.  M.  croit  que  sa  goutte  k  la  main 
droite  a  ete  une  punition  divine  du  tres-plaisant  et  tres-phQoso- 
phique  Commentaire  sur  la  Barbe^bleue,  que  cette  main  a  eu 
rimpiete  d'ecrire.  Je  prends  la  liberie,  Sire,  de  recommander 
les  pretres,  les  tbeologiens,  et  toutes  les  sottises  qu'ils  debitent, 
a  la  main  gauche  de  V.  M.,  quand  sa  main  droite  sera  hors  d*etat 
de  les  foudroyer.  lis  sont  d'autant  plus  fails  pour  etre  battus 
par  un  roi  philosophe,  qu'ils  deviennent  de  jour  en  jour  pires 
que  jamais.  lis  refusent  actuellement  a  TAcademie  fran^aise  la 
satisfaction  de  rendre  k  la  memoire  du  grand  Voltaire  les  boo- 
neurs  funebres;  et  le  gouvemeroent,  qui  les  bait  et  qui  les  me- 
prise,  parait  appuyer,  j*ignore  par  quelle  raison,  ee  trait  de  fa- 
natisme.  Heureusement  les  mibes  de  ce  grand  bomme  ont  ete 
bonores  bien  dignement  par  I'eloquent  et  toucbant  Ehge  que 
V.  M.  en  a  fait,  et  qui  vaut  mieux  que  tous  les  services  funebres, 
quand  meme  notre  saint-pere  le  pape  serait  celebrant.  Je  prends 
la  liberie  d*inviter  de  nouveau  V.  M.  k  faire  Tacquisilion  du  buste 
de  marbre  de  cet  bomme  si  rare,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
lui  dire  combien  j'ai  ete  toucbe  de  ce  qu'elle  m'a  fait  Fbonneur 
de  m'ecrire  a  ce  sujet ,  en  remettant  cette  depense  a  Tannee  pro- 
cbaine.  Ce  trait  d*economie  vraiment  royale.  Sire,  a  encbante 
tous  ceux  a  qui  je  Tai  raconte;  ils  ont  fait  des  voeux,  ainsi  que 
moi,  pour  que  les  autres  souverains  imitassent  cet  exemple,  en 
metlant  dans  leur  depense  un  ordre  et  une  attention  si  neoes- 
saires  au  bien  de  leurs  sujets. 

Vous  avez.  Sire,  tres-eloquemment  et  tres-solidement  refute, 
dans  votre  excellent  ouvragc  sur  Tamour  de  la  patrie,  les  asser- 
tions abominables  que  vous  assurez  avoir  lues  dans  un  des  mau- 
vais  livres  qui  ont  paru  en  meme  temps  que  le  detestable  Systeme 
de  la  nature.  Mais  croyez.  Sire,  que  ni  ce  Systeme y  ni  aucun  de 
ces  mauvais  livres,  n'est  Touvrage  d'un  veritable  pbilosopbe,  ni 
meme  d'aucun  ecrivain  digne  de  ce  nom.  II  est  ficbeux  pour  les 
bonnetes  gens  qui  ont  travaille  a  YEncyclopedie  qu'on  mette  sur 
leur  compte  toutes  les  inepties  qui  paraissent,  et  qu'on  donne  le 
nom  d'encydopedistes  aux  ennemis  de  la  patrie.  Helas!  Sire,  si 
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je  n'avais  pas  aime  la  mieime,  je  serais  depuis  longtemps  auprts 
de  y.  M.  iTaime  encore  cette  patrie,  quoiqu'on  m'y  accable  d*oa- 
trages  auxqueb  je  suis,  k  la  verite,  peu  sensible,  mais  que  le 
gouvernement,  j'ignore  par  quel  sublime  motif,  non  seulement 
permet,  mais  encourage  et  recompense.  G'est  Ik  le  prix  qu'il  me 
donne  des  sacrifices  que  j'ai  faits  a  mon  pays,  et  de  quarante- 
cinq  annees  de  travail,  sans  que  j'aie  merite  jamais  aucun  re- 
proche  comme  citoyen,  ni  dans  mes  ecrits,  ni  dans  ma  conduite. 
Les  bontes  dont  V.  M.  me  comble  me  dedommagent  de  cette 
iBJustice.  Que  ne  puis-je  aller  encore  jouir  auprts  d'elle  de  ces 
memes  bontes !  Mais  si  je  ne  renonce  pas  a  ce  projet,  je  n'ose  ab- 
solument  le  former,  tant  ma  sante  est  faible,  variable  et  chance- 
lante.  Je  redouble  de  menagements  pour  die,  et  je  profiterai, 
s'il  m'est  possible,  du  premier  moment  qu'elle  pourra  me  laisser, 
pour  aller  mettre  encore  iine  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tons  les  sen- 
timents dont  mon  coeur  est  depuis  si  longtemps  rempli. 

M.  de  Catt  veut  bien,  Sire,  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  le 
memoiie  d'un  pauvre  cure  qui  se  dit  persecute  par  un  eveque  fa- 
natique,  et  qui  implore  les  bontes  et  la  protection  de  V.  M.  Je 
lui  ai  promis  que  V.  M.  lui  ferait  justice,  s'il  la  meritait,  et  je  la 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  passer  sa  reponse  par  M.  de  Catt. 

Je  suis,  et  serai  cette  annee  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  tendre  veneration  et  la  plus  vive  reconnaissance,  etc 


2i3.    A  D'ALEMBERT. 

(Janvier  1780.) 

vionmie  ehez  moi  les  voeux  d'un  pbilosophe  sont  bien  preferables 
aux  prieres  des  moines,  vous  devez  vous  attendre  k  mes  remer- 
dments  sur  ce  que  vous  me  soubaitez  d'heureux  pour  la  nouvelle 
annee;  et  comme  je  suis-aussi  peu  . . .  que  vous,  je  me  flatte  que 
si  je  desire  que  le  del  repande  des  biens  sur  vous  et  sur  tous  les 
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amateurs  de  la  sagesse,  ce  ne  sera  pas  un  v<eu  desagreaUe  pour 
Yous.    Puissiez-vous  done,  dans  cette  nouvelle  annee,  vivreen 
paiz,  sans  chicane,  sans  excommunication  et  sans  anatbeme!  et 
puisse  cette  lie  du  genre  humain  que  vous  nommez  eveques  de- 
venir  raisonnable  et  tolerante !  Mais  je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
aussi  difficile  de  rendre  vos  pretres  humains  que  d'apprendre  a 
parler  aux  elephants.  Bon  Dieu,  quel  opprobre  pour  cedeige 
de  France  de  sevir  si  opiniAtrement  contre  ce  grand  bomme  que 
nous  avons  perdu!    Je  soutiens  que  ces  tonsures  agissent  en 
ingrats.  Souvent  Voltaire  a  emousse  les  traits  qu'il  leur  a  lances, 
pour  que  les  blessures  ne  fussent  pas  trop  vives.    Quelqu'un  qui 
les  menagerait  moins  pourrait  les  terrasser  a  ne  s'en  relever  ja- 
mais; car  tout  n'est  pas  dit.    Les  philosophes  ont  escarmoucbe 
par-ci  par -la;  ils  ont  pousse  des  bo  ties;  mais  ces  charlatans  de 
la  superstition  n'ont  pas  encoi*e  ete  enfonces,  battus  et  dissipes 
entierement.  Les  armes  sont  toutes  pretes  pour  ce  combat,  et  si 
j'etais  jeune,  j'attaquerais  comme  Hercule  cette  bydre  de  Leme, 
cette  bydre  papale  dont  tous  les  vices  concentres  produisent  des 
tetes  renaissantes.    La ,  ce  serait  la  verite  qui  terrasserait  leors 
absurdes  fables ;  ici ,  la  vertu  qui  mettrait  au  jour  ce  tissu  de 
dimes  dont  la  hierarchic  ecclesiasUque  est  souiUee;  mais  ces 
armes  veulent  etre  maniees  par  des  mains  vigoureuses,  et  les 
miennes  sont  goutteuses.    En  naissant,  j'ai  trouve  le  monde 
esclave  de  la  superstition;  en  mourant,  je  le  laisserai  de  meme. 
La  raison  en  est  que  le  peuple  avale  douze  articles  de  foi  comme 
des  pilules,  et  qu'il  est  plus  reveche  sur  ce  qui  interesse  sa  li- 
berte  et  sa  bourse;  il  ne  prevoit  point  que,  etant  enchaine  par 
les  dogmes,  son  esclavage  en  devient  la  suite  inevitable.   Quant 
a  ceux  qui  vous  harcelent,  je  vous  conseille  de  leur  opposer  Tar- 
mure  de  Fontenelle,  sage  qui,  de  tous  les  savants,  a  le  plus  evite 
de  se  commettre  avec  les  viperes  du  sacre  vallon.    Pour  moi  ^  je 
combats  tantot  contre  les  Autrichiens,  tantot  contre  la  goutte ;  et 
quand  je  suis  assailli  de  la  demiere,  puisque  la  nature  m'a  doime 
deux  mains,  je  pense,  quand  le  mal  m'ote  Fusage  de  Tune,  cfue 
c*est  a  Tautre  a  y  suppleer.  Maintenant  j'ai  chasse  men  ennemi, 
j'ai  mis  dehors  la  goutte,  qui  aime  la  bonne  chere,  en  lui  preseri- 
vant  le  regime  des  reclus  de  la  Thebaide.    Aussi  me  suis-je 
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d'abord  infoime  de  raffaire  de  voire  pretre  de  Neufchdtel,  a  qui 
justice  sera  faite. 

Je  voudrais  bien  que  votre  sante  se  relablit  entierement,  ou 
je  vous  dirai  comme  madame  DeshouUeres, 

Oui,  c'cst  desesperer  que  d'esperer  toujours.^ 

Depiiis  mon  retour  a  Berlin,  j'ai  voulu  decrasser  mon  esprit 
de  la  rouille  de  la  campa^e  par  un  vemis  academique.  Je  me 
suis  entretenu  avec  M.  Formey.  Nous  avons  savamment  et  pro- 
fondement  discute,  k  ma  grande  edification,  les  matieres  les  plus 
graves,  dont  notre  secretaire  perpetuel  a  voulu  me  convaincre. 
Un  autre  jour,  Fhomerique  Bitaube  ^  m'a  fort  assure  que  Tauteur 
de  YHiade  et  de  YOdyssee  etait  le  seul  poete  qu'eut  produit  ce 
long  enchainement  des  siedes.  Puis  je  me  suis  corrobore  par  les 
sages  reflexions  politiques  et  philosophiques  de  M.  Weguelin;  et 
comme  les  soins  de  la  terre  m'avaient  fait  pour  un  temps  oublier 
le  ciel,  M.  Bernoulli  ^  a  bien  voulu  me  communiquer  I'itineraire 
des  astres ;  il  m'a  appris  qu'on  soup^onnait  la  cour  de  Venus 
d'etre  plus  nombreuse  qu'on  ne  Tavait  cru,  et  qu'on  avait  des 
indices  d'un  de  ses  satellites.  ^  Moi  qui  vais  un  peu  vite  en  be- 
sogne,  j'ai  d'abord  baptise  ce  satellite,  que  j'ai  nonune  Cupidon. 
Je  me  suis  reconmiande  aux  bonnes  grilces  de  cette  divinite,  du 
nouveau  satellite  et  des  trois  Grdces.  M.  Bernoulli  pretend,  par 
le  moyen  de  ce  sateUite  (qui  est  apparemment  un  espion) ,  savoir 
au  juste  la  masse  et  la  taille  de  la  deesse  de  Gy there,  comme  s'll 
Favait  mesuree  avec  sa  ceinture;  je  Tai  fort  prie  d'en  garder  le 
secret,  pour  ne  point  decrediter  les  chefs-d'oeuvre  des  Phidias  et 
des  PraxitMes  qui  ont  sculpte  cette  deesse  si  superieurement.  De* 
puis,  j'ai  vu  M.  la  Grange,  qui  a  bien  voulu  temperer  la  subli- 
mite  de  son  langage  en  raison  inverse  des  carres  de  mon  igno- 

>  Reminiscence  du  Misanthrope  de  Moliere ,  et  non  des  oeuvres  de  madame 
Deshoolicres.   Voyez  ci-dessus,  p.  89. 

!•   Voye»t.XXlII,p.  4ii- 

c  L*aftronome  Jean  Bernoulli  naqoit  a  BAle  le  4  novembre  i744»  e^  ">ou- 
rat  a  Copenick  le  i3  juillet  1807.  II  vecut  depuis  1779  a  Berlin,  oil  il  fut 
nomme  directeor  de  la  classe  des  mathematiques  dans  TAcademie  des  sciences. 

*  Voycx  la  lettre  de  d'Alembert  a  Frederic,  du  3  novembre  1764,  t.  XXIV, 
p.  389. 
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ranee;  il  m'a  eonduit  d'abs traction  en  abstraction  dans  un  laby- 
rintbe  d'obscurites  oil  mon  pauvre  esprit  se  serait  perdu,  si  notie 
bon  Suisse  M.  Merian^  ne  m'avait  retire  des  sublimes  regions 
infinitesimales  pour  me  remettre  sur  ce  globe  abject  et  brut  oil 
je  vegcte.  Enfin,  M.  Achard  m'a  appris  ce  que  c'est  que  Fair  fixe, 
et  il  m'a  fait  convenir  sans  peine  que  la  matiere  a  une  infinite  de 
proprietes  qui  ont  echappe  jusqu'ici  a  notre  connaissance,  et  que 
ce  ne  sera  qu'en  suivant  Bacon,  k  force  de  faire  des  experiences, 
que  nous  pourrons,  avec  le  temps,  etendre  de  quelques  degres  la 
sphere  etroite  de  nos  connaissances.  Malheureusement  les  pre- 
miers principes  des  choses  demeureront  h.  jamais  hors  de  la  por- 
tee  de  notre  faible  penetration.  Tel  est  en  abrege  le  petit  cours 
academique  que  j'ai  fait  durant  ma  maladie.  Cela  ne  valait  pas 
la  peine  de  le  communiquer  au  sublime  Anaxagoras;  non  sans 
doute;  si  j*avais  eu  quelque  chose  de  plus  interessant  k  lui  ap- 
prendre,  je  Taurais  fait. 
Sur  ce,  etc. 


214.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  99  fevrier  1780. 

Sire, 

J^es  deux  letti*es  que  j'ai  revues  de  Votre  Majeste  k  peu  de  jours 
Tune  de  I'autre,  et  qui  ont  ete  assez  longtemps  en  route  (car  je 
ne  les  ai  cues  qu'a  trois  semaines  de  date),  sont  venues  bien  a 
propos  pour  calmer  Tinquietude  ou  m'avaient  mis  des  propos 
hasardes  et  indiscrets  sur  la  sante  de  V.  M.  M.  le  baron  de  Goltz 
m'avait,  il  est  vrai,  fort  rassure  en  me  certifiant  le  peu  de  fonde- 
ment  de  ces  mauvaises  nouvelles.  Mais,  Sire,  on  craint  d'autant 
plus,  qu'on  aime  davantage;  et  j'avais  besoin  que  V.  M.  m'assu- 
r&t  elle-meme  de  son  etat,  non  seulement  en  daignant  entrer 
avec  moi  dans  quelque  detail  sur  un  sujet  qui  m'interesse  si  vive- 
ment,  mais  en  m'ecrivant  deux  lettres,  dont  Tune,  par  son  ex- 

•  Voyci  t  XIX,  p.  195,  et  t.  XXIII,  p.  aiS. 
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treme  gaile,  et  I'autre,  par  sa  philosophic  pleine  k  la  fois  de  sen- 
sibilite  et  de  force,  ne  peuvcDt  etre  Touvrage  d'un  malade.  Con- 
servez,  Sire,  longtemps  encore  cette  sante  si  precieuse  k  tant 
d'hommes,  et  si  redoutable  aux  eimemis  de  la  paix.  Des  hommes 
tels  que  vous  devraient  etre  immortels,  et  c*est  un  des  malheurs 
de  rhumanite  que  de  les  perdre. 

Je  n'ai  Ttqu  que  depuis  tres-peu  de  jours  les  six  exemplaires 
que  V.  M.  a  hien  voulu  m'envoyer  du  tres-plaisant  et  tres-philo- 
sophique  Commeniaire  sur  la  Barbe-bieue,  et  je  les  ai  donnes  k 
des  honunes  dignes  de  recevoir  ce  present  et  d'en  sentir  le  prix, 
admirateurs,  ainsi  que  moi,  de  V.  M.,  et  qui,  sans  la  connaitre 
autrement  que  par  la  renommee ,  lui  sont  presque  aussi  devoues 
que  je  le  suis.  J'ai  relu,  Sire,  il  y  a  peu  de  jours,  cet  excellent 
Commeniaire,  et  j'ai  ete  etonne  qu'une  idee  tout  k  la  fois  si  heu* 
reuse  et  si  naturelle  pour  se  moquer  de  tout  ce  que  le  sot  peuple 
encense  ne  fut  encore  venue  k  personne;  car  il  est  bien  evident 
que  tons  les  commentaires  sur  Isaie,  Ezechiel  et  Baruch  ne  sont 
pas  plus  clairs  que  le  votre,  et  sont  beaucoup  moins  plaisants. 
Oh!  que  si  la  presse  etait  un  peu  plus  libre  en  France,  j'aurais 
fait  un  bon  article  de  ce  Commeniaire  pour  Tun  de  nos  joumaux, 
quoique,  a  vous  dire  le  vrai,  Sire,  il  y  a  bien  peu  de  journaux 
qui  soient  dignes  d*un  tel  morceau,  par  toutes  les  sottises  qu'ils 
renfennent.  Si  je  ne  puis  pas  faire  connaitre  cet  ouvrage  aux 
Vdches ,  je  le  ferai  connaitre  du  moins  k  tons  ceux  qui  sont  dignes 
de  le  lire,  et  dont  le  nombre  s'augmente  de  jour  en  jour,  grdce  a 
Fexemple  que  V.  M.  donne  a  TEurope  du  plus  profond  mepris 
pour  toutes  les  superstitions  humaines.  V.  M.  a  bien  raison  d'etre 
indignee  du  traitement  que  ces  superstitions  ont  valu  en  France 
a  la  memoire  de  Voltaire ;  j'oserais  vous  proposer.  Sire ,  une  petite 
reparation  qui  mortifierait  un  peu  les  fanatiques ;  ce  serait  de  lui 
faire  faire  dans  Teglise  catholique  de  Berlin  le  service  funebre 
que  nos  prelats  velches  lui  ont  refuse.  On  vient  encore  d*insulter 
sa  memoire  d'une  maniere  indecente  dans  un  plaidoyer  fait  au 
parlement  de  Rouen  par  un  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Nos  parlements,  Sire,  sont  plus  plats  et  plus  ignorants  que  la 
Sorbonne,  et  c'est  assurement  beaucoup  dire. 

M.  de  Launay,  qui  comptc  partir  incessanunent  pour  aller 
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rendr^  compte  k  V.  M.  de  tout  ce  qu*il  a  vu  de  bon  et  de  mau- 
Tais  dans  ce  pays,  est  venu  plasieurs  fois  li  des  assemblees  oil  je 
reunis  trois  fois  par  semaine  les  gens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  les  plus  instruits;  et  il  pourra  dire  k  V.  M.  qu'il  n*y  a  pas 
une  seule  de  ces  conversations  oil  chacun  n'exprime,  avec  autant 
de  force  que  d'interet,  les  sentiments  d*adiniration  et  de  respect 
dont  il  est  penetre  pour  vous.  Vous  venez,  Sire,  de  nourrir  eo- 
core  des  sentiments  si  justes  par  les  belles  ordonnances  que  vous 
avez  rendues  en  dernier  lieu  pour  Tadministration  de  la  justice, « 
et  que  les  plus  sages  legislateurs  auraient  enviees  k  V.  M.  Que 
feriez-vous.  Sire,  de  tant  de  juges  fran^ais  bien  convaincus,.non 
pas  seulement  d'avoir  veze,  comme  ceux  de  Ciistiin,  un  malheu* 
reux  paysan ,  mais  d*avoir  fait  peiir  des  innocents  dans  les  sup- 
plices?  Aussi  me  revient-il  que  quelques-uns  de  nos  cannibales 
parlementaires  trouvent  bien  rigoureuse  (car  its  n'osent  pas  se 
servir  d*un  autre  mot)  la  punition  que  V.  M.  a  faite  de  ces  ma* 
gistrats  prevaricateurs.  Leur  censure  est  un  eloge  de  plus. 

Un  homme  de  lettres  de  beaucoup  d'esprit,  M.  de  Rulhiere, 
qui  a  eu  Fhonneur,  il  y  a  U^ois  ou  quatre  ans,  de  faire  sa  cour  k 
V.  M.,^'>  et  qui  est  auteur  d'une  relation  tres - curieuse  et  Ircs- 
bien  ecrite  de  la  catastrophe  de  Pierre  III,  s'occupe  depuis  plu- 
sieurs  annees  d'une  histoire  de  la  revolution  de  Pologne  et  du 
partage  de  ce  pays.  Comme  il  a  surtout  a  coeur  de  dire  la  ve- 
rite,  et  par  consequent  d'exprimer  dans  cet  ouvrage  les  justes 
sentiments  d*admiration  dont  il  est  penetre  pour  V.  M.,  il  m'a 
prie,  Sire,  de  vous  demander  s'il  n'y  aurait  point  d'indiscretion 
k  temoigner  k  V.  M.  le  desir  qu'il  aurait  qu'elle  voulut  bien  lui 
procurer  sur  cet  important  evenement  des  memoires  dont  il  sen- 
tirait  tout  le  prix,  et  dont  il  ferait  le  plus  interessant  usage,  en 
se  soumettant  d'ailleurs  aux  conditions  que  V.  M.  pourrait  exiger. 
n  attend.  Sire,  avec  la  plus  grande  impatience  ce  que  V.  M.  von- 
dra  bien  me  repondre  a  ce  sujet. 

Je  suis  avec  les  sentiments  profonds  et  tendres  de  respect, 

•  Decision  du  Roi,  du  ii  decembre  17791  ^^^^  le  proces  du  meumer  Ar- 
nold. Voyez  J.-D. -E.  Preuss,  Friedrich  dcr  Grosse,  eine  Lebensgcschichie , 
U  in,  p.  38i— 4ia,  494  et  49$. 

■»   Voyex  ci-dcssus,  p.  53. 
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d'admiradon  et  de  reconnaissance  que  je  vous  ai  voues  depuis 
pres  de  quarante  ans,  etc. 


ai5.     A   D'ALEMBERT. 

Le  a6  mars  1780. 

Jj  faut  que  les  mauvais  chemins  aient  retarde  rarrivee  des  postes; 
il  n'y  a  ni  pirates  ni  capres  sur  terre  ferme  entre  nous  et  Paris,  de 
sorte  que  riniemiption  de  notre  correspondance  ne  peut  s*attri- 
buer  qu'a  la  debicle  des  rivieres  et  k  la  crue  des  eaux,  qui  ont 
gite  les  routes.  Votre  lettre  egalement  doit  avoir  ete  trois  se« 
maines  en  chemin;  elle  n'en  a  pas  ete  moins  bien  regue;  les  belles 
dames  gagnent  a  se  faire  attendre.  A  Fegard  de  ma  sante,  vous 
devez  presumer  natureUement  que,  parvenu  k  soixante^huit  ans, 
je  me  ressens  des  infirmites  de  Tige.  Tantdt  la  goutte,  tant6t  la 
sciadque,  tantot  quelque  fi^vre  ephemere  s'amusent  aux  depens 
de  mon  existence,  et  me  pteparent  k  quitter  I'etui  use  de  mon 
4me.  D  semble  que  la  nature  veuiUe  nous  degouter  de  la  vie  par 
le  moyen  des  infirmites  dont  elle  nous  accable  sur  la  fin  de  nos 
jours.  C'est  le  cas  de  dire  avec  rempereur  Marc*Aurele  qu'on  se 
resigne  sans  murmiurer  a  tout  ce  que  les  lois  eterneUes  de  la  na* 
tore  nous  condamnent  k  soufirir. 

Mais  quittons  un  sujet  si  grave  pour  des  objets  plus  amusants. 
n  se  peut  que  Barhe-hteue  vous  ait  amuse;  Fidee  n'en  etait  pas 
mauvaise.  Si  ce  sujet  avait  ete  traite  par  Voltaire,  sa  plume  au« 
rait  bien  su  autrement  Tembellir.  J'ai  maintenant  ici  un  docteur 
de  Sorbonne  «  qui  me  donne  des  lemons  d'absurdites  theologiques 
dont  je  profile  a  vue  d'ceil :  j'ai  appris  de  lui  ce  qu'est  I'intention 
interne  et  I'intention  exteme,  chose  curieuse  que,  tout  grand  phi* 
losophe  que  vous  ites ,  vous  ignorez ;  il  m'a  enseigne  des  formules 
d'une  deraison  inconcevable ,  dont  je  compte  faire  usage  dans  le 

•  L'abbe  Duval  du  Peyrau ,  lectear  du  Roi.  Voyes  les  Anekdoien  von  Kdnig 
Friedrieh  II ,  publiees  par  Fr.  Nicolai,  cahier  II,  p.  i3a  et  i33. 
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premier  ouvrage  theologique  que  j'ecrirai.  Enfin  je  me  flatte  de 
pouvoir  darner  le  pion  k  Tampomiet,  &  a  Riballier'^  et  memea 
Larcher,^  k  toutes  les  plus  grandes  lumieres  de  la  Sorbonne.  Je 
suis  muni,  outre  cela,  d'une  cinquantaine  de  distinctions  les  plus 
subtiles,  les  plus  fines  et  les  plus  propi*es  k  couvrir  d'obscuiites 
les  verites  les  plus  claires.  Fier  d'aussi  beUes  etudes,  et  rempli 
d'une  noble  audace,  je  n'aspire  pas  k  moins  qu'a  devenir  docteur 
de  Sorbonne  a  mon  tour ;  et  apres  avoir  deja  donne  des  preuves 
de  ma  science  par  Touvrage  de  Barbe-bleue,  je  compte  de  par- 
venir  k  la  charge  de  commentateur  en  titre  de  la  sacree  iaculte. 
Gharies-Quint  se  retira  au  convent  de  Saint- Just,  et  la  Sorbonne 
deviendra  Fasile  de  mes  vieux  jours;  elle  me  tiendrait  lieu  de 
purgatoire,  je  quitterais  Riballier  et  Patouillet<'  pour  Abraham, 
Isaac  et  Jacob;  accoutume  k  m'ennuyer  avec  les  docteurs,  je  me 
ferais  a  Tennui  des  patriarches,  et  je  detonnerais  moins  en  chan- 
tant  Teternel  alleluia.  Plein  du  beau  zele  qui  m'anime,  et  devore 
du  desir  de  faire  des  proselytes,  je  vous  propose  d'entreravec 
moi  en  Sorbonne;  je  conmienterai  leurs  billevesees,  et  vous  cal- 
culerez  leurs  sottises,  si  vous  ne  manquez  point  de  chiflres  pour 
les  nombrer. 

n  faudra  s'y  prendre  adroitement  pour  arracher  de  nos  pretres 
une  messe  et  un  service  pour  Voltaire;  les  Allemands  ne  con- 
naissent  son  nom  que  conmie  celui  d'un  athee,  d'un  Vanini,  d'un 
Spinoza,  et  il  faudra  negocier  pour  amener  cette  messe  a  une 
fin  heureuse.  La  Sorbonne  soutiendra  egalement  qu'il  est  damne 
et  devolu  k  I'empire  du  prince  des  tenebres.  Helas!  leurs  plaies 
saignent  encore,  et  I'aiguillon  de  la  plaisanterie  y  est  enfonce  si 
profondement,  que  la  vive  douleur  qu'ils  en  ressentent  n'est  pas 
apaisee,  et  ne  s'apaisera  de  sitdt;  car  quiconque  attaque  TEglise 

-  Voycit.  XXlV.p.  571. 

1>  Pierre-Henri  Larcher,  ne  en  1736,  mort  en  181  a,  traductear  d'Herodote, 
publia  en  1767  un  Supplement  a  la  Philosophic  de  Vhisioire  (de  Voltaire).  En 
reponse  a  cet  ecrit,  Voltaire  publia  la  Defense  de  mon  oncle;  Larcher  y  re- 
pliqua  par  la  Reponse  a  la  Defense  de  mon  oncle,  precede'e  de  la  relation  de  la 
mort  de  I' abbe  Bazin  (nom  sous  lequel  Voltaire  avait  public  sa  Philosophie  de 
I'histoire),  1767.    Voycz  notre  t.  XXllI,  p.  i44' 

«  Le  pere  Louis  Patonillet  n'est  guere  connu  que  par  ses  dem^les  avec 
Voltaire. 
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attaque  Dieu,  et  quiconque  attaque  Dieu  doit  etre  extirpe  da 
nombre  des  vivants.  Cela  est  clair,  Fargument  est  en  forme;  par 
consequent  Voltaire  bout  a  present  dans  la  chaudiere  infemale. 

Mais  quittons  Fenfer,  et  retoumons  k  Paris ,  oil  vous  me  dites 
que  M.  de  Ruihiere,  que  je  connais,  se  propose  d'ecrire  Thistoire 
des  derniers  troubles  de  la  Pologne.  II  me  semble  que  Fepoque 
est  trop  recente  pour  qu'un  historien  puisse  s'expliquer  sur  cet 
evenement  avec  toute  la  liberte  convenable;  les  acteurs  existent 
tous,  et  il  est  difScile,  en  voulant  dire  la  verite,  de  ne  pas  cho- 
quer  Fun  ou  Fautre.  Ge  qu'on  peut  dire  en  gros  sur  cette  ma- 
tiere  se  reduit  k  ceci :  que  les  Polonais  malcontents  s'etaient  con- 
federes  pour  detroner  un  roi  que  Fimperatrice  de  Russie  leur 
avait  donne;  que  quelques  propositions  relatives  a  la  tolerance 
dans  la  religion  les  revolterent  au  point  de  vouloir  assassiner  leur 
roi;  que  la  cour  de  Vienne,  s'emparant  de  la  principaute  de  Zips, 
occasionna  le  partage  du  royaume,  Fimperatrice  de  Russie  se 
croyant  en  droit  de  se  venger  de  Findocile  obstination  de  la  re- 
publique.  A  £n  entrant  plus  dans  le  detail,  il  faut  descendre  a  des 
minuties  personnelles,  qui  ne  peuvent  parattre  avec  surete  qu'aux 
yeux  de  la  posterite.  Sur  ce,  etc. 


216.    AU    MEME> 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  les  details  des  jugements  de  ce  pays- 
ci  se  sont  repandus  dans  les  pays  etrangers.  Les  lois  sont  faites 
pour  proteger  les  faibles  contre  Foppression  des  puissants ;  elles 
seraient  observees  partout,  si  Fon  surveillait  attentivement  ceux 
qui  en  sont  les  organes  et  les  executeurs.  Vous  avez  des  discours 
admirables  de  vos  presidents  aux  rentrees  du  parlement,  qui  font 
voir  que  ces  juges  habiles  tdchaient  de  premimir  les  conseillers 

•  Voyei  t.  VI ,  p.  1 1  ct  suivaDtes. 

^  Cette  leUre  sans  date,  repondant  an  passage  principal  du  troisieme  alinea 
dr  noire  n*  ai4t  semble  ^tre  une  sorle  d'appendice  dii  n°  ai5. 
XXV.  ,0 
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centre  toutes  les  faiblesscs  et  les  vices  de  rhumanite  qui  pou» 
vaicnt  les  induire  a  prevariquer;  mais  il  ne  sufSt  pas  toujours 
d^avertir,  il  faut  quelquefois  des  exemples  de  severite  pour  con- 
tcnir  un  si  grand  nombre  de  conseillers  dans  leur  devoir.  Les 
souverains  sent  originairement  les  juges  de  rEtat;^  la  multitude 
d'affaires  les  a  obliges  de  se  decharger  de  cet  emploi  sur  des  per- 
sonnes  auxquelles  ils  confient  la  partie  de  la  legislation;  toutefois 
lis  ne  doivent  pas  ncgliger  cette  partie  de  Tadministration  jusqu'a 
tolerer  qu  on  abuse  de  leui*  nom  et  de  leur  autorite  pour  com- 
mettre  des  injustices.  Voila  la  raison  qui  m'oblige  a  sui*veiUer 
ceux  qui  sont  charges  de  rendre  la  justice,  parce  qu'un  juge  inique 
est  pire  qu'un  voleur  de  grands  chemins.  Assui^er  leurs  posses- 
sions a  tous  les  citoyens,  et  les  rendre  heureux  autant  que  le 
compromet^  la  nature  humaine,  sont  les  devoirs  de  tous  ceus 
qui  se  trouvent  a  la  tetc  des  sociites ,  et  je  tAche  de  les  remplir 
de  mon  mieux;  sans  cela,  a  quoi  me  servirait  d'avoir  lu  Platon, 
Aristote,  les  lois  de  Lycurgue  et  celles  de  Solon?  Pratiquerles 
bonnes  legons  des  philosophes,  c'est  la  veritable  philosophic; 
vous  en  donnerez  aux  siecles  futurs,  et  vos  lemons,  qui  germe- 
ront  dans  les  tetes  de  la  posterite,  formerout  a  leur  tour  des 
hommes  qui  tdcheront  d'etre  les  bienfaiteurs  de  leurs  semblables. 
Sur  ce,  etc. 


217.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 4  avril  17 So. 

Sire, 

J  e  ne  puis  repeter  trop  souvent  et  avec  trop  de  plaisir  k  Voire 
Majeste  que  ses  lettres  sont  la  meilleure  reponse  a  ceux  qui  vou- 
draient  croire  les  bruits  qu'on  a  repandus  sur  sa  sante.  Celle 
qu'elle  m'a  fait  Fhonneur  de  m'ecrire  du  a6  mars  est  de  la  gaite 

«   Voyez  t.  VllI,  p.  65,  167  et  168. 

b   11  faut  proLablement  lire  comporte*  La  traduction  aUcmaude  des  CEttvres 
posihumes,  t.  XI,  p.  963,  porte  :  als  es  die  Nalur  des  Menschen  gestaUei. 
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la  plus  piquante  et  la  plus  vraie;  ses  conversations  avec  le  doc- 
teur  de  Sorbonne  dont  ellc  a  appris  la  theologie  meriteraient  bien 
d'etre  lues  a  la  sacree  facultc.  Je  suis  seuleinent  etonne  que 
V.M.,  qui  a  dans  la  tite  de  si  grandes  ct  de  si  cxcellentes  choses, 
ct  en  si  grand  nombre ,  y  trouve  encore  de  la  place  pour  loger  les 
billevesees  sorboniques.  J'espere  qu'elles  nous  vaudront  quelque 
nouveau  commentaire  sur  CeiidriUon  ou  sur  la  BeUe  au  bois 
dormant. 

En  attendant  ce  nouveau  commentaire,  approuve  par  la  sainte 
inquisition,  comme  il  ne  pent  manquer  de  Tetre,  je  ne  puis  trop 
conjurer  V.  M.  de  fairc  rendre  aux mdnes  de  Voltaire,  dans  1  eglise 
catholique  de  Berlin,  les  honneurs  funebres  que  les  Velches  s'obs- 
tinent  a  lui  refuser.  Je  sais  que  par  tout  pays  la  sequelle  sacer- 
dotale  de  toutes  les  religions  le  regarde  comme  un  athee,  que  ce« 
pendant  il  n'etait  pas;  mais  je  sais  aussi  que  par  tout  pays  la 
sequelle  sacerdotale  est  faite  pour  obeir  k  des  princes  tels  que 
vous,  siu'tout  quand  ils  ne  demanderont  qu'une  chose  juste  et 
conformc  a  tout  ce  que  les  docteurs  appellent  canons  de  TEglise. 
11  sulBra,  pour  mettrc  Ik-dessus  leur  conscience  en  repos,  que 
V.  M.  leur  mette  sous  les  yeux  les  papiers  que  je  joins  a  cettc 
lettre;  ils  sont  signes  et  certifies  vrais  de  deux  neveux  de  M.  de 
Voltaire,  dont  Tun,  qui  est  M.  Tabbe  Mignot,  est  conseiller  au 
grand  conseil,   et  Tautre,  qui  est  M.  dllomoy,  est  conseiller 
au  parlement,  et  Tun  et  I'autrc  tres  -  consideres  dans  Icurs  com- 
pagnies.  Vos  pretres  catholiques  verront  dans  la  premiere  piece , 
n*  I,  le  detail  de  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  la  demiere  maladic 
de  ce  grand  homme,  et  la  preuve  de  Tinjustice  qu'on  a  commise, 
d'apres  les  regies  revues ,  en  lui  refusant  la  sepulture  a  Paris  et 
un  service  funebrc.  J'ose  me  flatter  que  si  V.  M. ,  qui  n'a  pas  le 
temps  d'entrer  dans  ces  details,  veut  charger  un  homme  raison- 
nable  de  lire  et  d'examiner  ces  papiers,  il  conviendra,  quelque 
bon  catholique  qu'il  puisse  etre,  que  les  pretres  de  FEglise  ro- 
nuiine  ne  peuvent  refuser  ce  service.   V.  M.  comblerait  de  joie, 
par  cette  nouvelle  marque  d'honneur  rendue  a  la  memoire  de 
Voltaire,  tous  les  amis  et  admirateurs  de  ce  grand  homme,  et 
j'en  serais  penetre,  en  particulier,  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Je  dois  ajouter  que  les  neveux  de  M.  de  Voltaire ,  de  qui  je  tiens 
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ces  dilTerentes  pieces,  pricnt  instamment  V.  M.  de  ne  point  souF- 
frir  qu'on  les  rendc  publiques ;  ils  ne  vetdent  que  mettre  V.  M.  en 
etat  de  prouver  aux  catboliques  ailemands  qu'ils  peuvent,  sans 
blesser  leur  conscience ,  prier  Dieu  pour  celui  qui  a  fait  tant  de 
beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  J'attends,  Sire,  et  ils  at- 
tendent  comme  moi  avcc  impatience  ce  que  V.  M.  voudra  bien 
oi^donner  a  ce  sujet.  J'attcnds  aussi  ses  ordres  au  sujet  du  buste 
de  marbre  tres  -  rcssemblant  dont  elle  ra'a  paru  vouloir  faire 
Facquisitiou  cette  annee.  C'est  un  ti^es-bel  ouvrage,  dont  le  prix* 
n'est  que  de  trois  mille  livres  de  France,  et  que  le  sculpteur  se 
chargerait  de  faire  parvenir  surement  a  Potsdam. 

M.  de  Rulhierc,  a  qui  j'ai  lu  Tendroit  de  la  lettre  dc  V.  M.  qui 
le  regai^de,  en  est  penetre  de  recomiaissance ,  et  fera  usage,  dans 
son  bistoire  de  la  revolution  de  Pologne,  de  ce  peu  de  lignes,  qui 
lui  ont  paru  bien  precieuses  et  bien  essentielles. 

Un  senechal  de  Corlay  en  Basse-Bretagne  vient  de  m'adresser 
des  vers  pour  V.  M.,  qu'il  me  prie  de  lui  faire  parvenir.  Le  nom 
du  poctc  est  Georgelin;  c'est  un  homme  de  robe,  qui  loue  V.  M. 
d'avoir  appris  leur  devoir  a  des  magistrats.  Ainsi  son  bommage 
n  est  pas  suspect. 

Frederic  reunit  tous  les  droits  a  la  gloire, 
11  offre  en  chaque  genre  un  modele  nouveau; 
Comme  il  sail  en  son  camp  cnchainer  la  victoire, 
II  fait  cherir  la  paix,  meme  jusqu'au  ban*eau. 

Je  ne  parle  point  a  V.  M.  de  I'etat  dc  ma  frele  machine.  M.  de 
Catt  pomTa,  si  elle  le  permet,  Fennuyer  de  ces  details.  •  Je  me 
console  en  sachaut  que  V.  M.  se  porte  bien,  et  en  me  flattant  de 
la  preceder  aux  sombi^es  bords  longtemps  avant  qu'elle  y  arrive. 
Puisse-je,  Sire,  y  voir  V.  M.  le  plus  tard  possible,  et  puisse  la 
destinee  qui  preside  aux  jours  des  grands  hommes  prolonger  en- 
core longtemps  les  votrcs ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendi'e  veneration,  etc. 


•  D*Aleiubert,  qui  D*igDorait  pas  la  disgrace  oil  elait  tombe  M.  de  Catt 
(voyez  t.  XXIV,  p.  x),  parle  dc  lui,  a  dessein,  ici  ct  dans  ses  deux  lettres  sui- 
vantes.  Mais  Frederic  ne  fait  pas  mention,  dans  ses  rcponses,  du  refroidisse- 
ment  survenu  entre  lui  et  son  ancicu  lectcur. 
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218.     A    D'ALEMBERT. 

(Le  i"  mai  1780.)* 

Uomme  je  nal  la  goutte  qu*aux  pieds,  je  ne  Tai  pas  a  la  tele; 
ainsi  cela  ne  m'empeche  pas,  mon  cher  d'Alembert,  de  conserver 
quelques  restes  de  mon  ancienne  gaite.  J*aime  mieux  suivre 
Texemple  de  Democrite  que  de  pleurer  cternellement  avec  Hera- 
clite  sur  des  malheurs  que  nous  ne  sauiions  changer;  ainsi  toutes 
les  sottises  sorboniques  m'amusent  autant  qu*Arlequin  sauvage 
de  la  comedie  italienne.  Apprendre  des  sages  et  se  divertir  des 
fous ,  voila  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes  senses ;  aussi 
fais-je,  et  je  vous  reponds  que  vos  moines  qui  se  targuent  le 
plus  de  leur  tenebreuse  science  sont  ceux  qui  servent  le  mieux  a 
mes  menus  plaisirs. 

Quelque  peine  que  se  donne  votre  engeance  theologique  pour 
Detiir  Voltaire  apres  sa  mort,  je  n'y  reconnais  que  Teffort  impuis- 
sant  d'une  rage  envieuse ,  qui  couvre  d'opprobre  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs.  Muni  de  toutes  les  pieces  que  vous  m'avez  cnvoyees , 
j'entame  a  Berlin  la  fameuse  negociation  pour  le  service  de  Vol- 
taire, et  quoique  je  n'aie  aucune  idee  d'une  Ame  immortelle,  on 
dira  une  messe  pour  la  sienne.  Les  acteurs  qui  jouent  chez  nous 
cette  farce  comiaissent  plus  I'argent  que  les  bons  livres ;  ainsi  j'es- 
pere  que  les  Jura  stolae  I'emporteront  sur  le  scrupule. 

Un  geometre  fran<;ais  m'ecrit  avec  emphase  qu'il  a  decouvert 
la  quadrature  du  cerde,  et  que  toute  TEurope  est  jalouse  de  lui. 
Autant  que  je  mVntends  It  ces  matieres,  cette  quadrature  est 
impossible ,  a  cause  que  les  sections  sont  impaires ,  et  meme  que 
si  par  son  calcul  0  en  approchait  de  plus  pres  que  ses  devanciers, 
cette  decouverte  n'en  serait  pas  moins  inutile.  Ces  hautes  sciences 
ne  devicnnent  utiles  k  la  societe  qu'autant  qu'on  les  applique  a 
Fastronomie,  a  la  mecanique  et  h.  Fhydrostatique ;  d'ailleurs,  elles 
ne  sont  qu'un  luxe  de  resprit^^ 

•  CctU  date  est  tiree  de  la  traduction  allemande  des  CEuvres  posthumes, 
t.XI,p.a68. 

»•  Voyext.XIX,p.3ai  et  Saa;  t.  XXI,  p.  i5o;  t. XXII,  p.  181,  i8a  et  199; 
ett.XXlil,p.  3o6. 


iSo     I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Nous  avons  ici  uii  veritable  geiiie  de  mecanicien;  il  s'appelle 
HerniiLe;a  feeond  en  inventions  ingenieuses  et  utiles,  il  no  lui 
manque  que  de  la  celebrite;  sa  simplicite  et  sa  modestie  relcvent 
autant  son  merite  que  ses  connaissances.  Si  dans  un  pays  on 
pouvait  decouvrir  tous  les  talents  que  la  nature  se  plait  a  distri- 
buer  au  hasard,  et  qu'on  put  employer  chacun  dans  son  genre , 
ce  pays  deviendrait  bientot  le  premier  dc  TEurope.  Mais  que  de 
sagaeite,  de  soins  iniinis  et  de  patience  faudrait-il  pour  de  telles 
deeouvertes !  hiifaium  s'est  reserve  la  direction  de  nos  destinees. 
A  bien  examiner  la  chose ,  nous  y  avons  moins  de  part  que  notre 
orgueil  ne  nous  en  attribue. 

J'en  viens  a  present  au  buste  de  Voltaire ,  dont  je  vous  prie 
de  reculer  Tenvoi  jusqu'au  mois  de  septembre,  oil  tout  sera 
exactement  paye.  La  lettre  que  vous  avez  ecnte  a  Catt  ma  fait 
bien  du  plaisir.  Rapportez  -  vous  -en  a  la  reponse  que  vous  rece- 
vrez  de  lui.  A  notre  dge,  il  n'y  a  pas  de  moments  a  perdrc;  ou 
il  faut  se  voir  vite  dans  ce  monde-ci,  ou  se  donner  rendez-vous 
dans  la  vallee  de  Josaphat ,  et  vous  savez  ce  qui  s'y  passe.  £a 
moins  d'un  mois,  la  mort  nous  a  enleve,  ici  et  dans  notre  voisi- 
nage ,  quantite  de  personnes  distinguees  et  connues  :  la  Princesse 
de  Prusse,  son  frere  le  due  de  Brunswic,  ma  niece  la  duchesse 
de  Wiirtemberg,  Felectricc  douairiere  de  Saxe,  le  prince  et  la 
princesse  Hatzfeld ,  et  le  prince  de  Mansfeld  avec  son  fils.  *>  Une 
bataille  sanglante  et  meurtriere  n'en  aurait  pas  plus  emporte  a 
la  fois.  Si  done  un  vieillard  septuagenaire  a  bite  de  vous  voir, 
ne  vous  en  etonnez  point;  c'est  pour  vous  assurer,  avant  dc 

*  Cc  mecanicien  nous  est  aussi  incoonu  que  le  physicien  Celius,  dont  Fredc-' 
ric  parle  avec  eloge  dans  ses  Icttres  au  comte  Algarotti  et  a  Voltaire,  du  4  <1«- 
ceuibre  1789,  t.  XVIII,  p.  7,  et  t.  XXI,  p.  387. 

^  La  Princesse  de  Prusse  (t.  IV,  p.  aaa)  mourut  le  i3  Janvier  1780;  le  due 
Charles  de  Brunswic  (t.  VI,  p.  xiii,  xiv  et  aa4} ,  Ic  a6  mars;  la  duchesse  Elisa- 
beth-Fredcrique- Sophie  de  Wiirtemberg,  nee  princesse  de  Baireuth  ( t  VI , 
p.  aaa) ,  le  6  avril;  relectrice  douairiere  Marie-Antonie  dc  Saxe  (t.  XXIV,  p.  xii , 
et  87—829) ,  le  a8  avril;  Francois-Philippe- Adricn,  prince  dc  Hatzfcld-Trachen- 
berg,  etait  mort  le  5  novembre  1779;  sa  femme  Bemardine  -  Marie -Therise 
mourut  le  7  avril  1780;  Henri  -  Paul  -  Francois ,  prince  de  Fondi  et  comte  de 
Mansfeld,  Ic  i5  fcvrier,  et  son  fils,  Joseph -Wenceslas- Jean- Nepomuccne,  le 
81  mars  suivant. 
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mourir,  de  rcstime  qu'il  a  eue  pour  vous  et  pour  votre  genie. 
Sur  ce,  etc. 


219.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  8  juin  1780. 
Sire, 

J'ecris  a  M.  de  Call  le  malheureux  ct  ennuyeux  detail  de  ma  si- 
tuation physique  et  morale;  il  en  rendra  compte  a  V.*M.,  et  ne 
lui  exprimera  pas  aussi  vivement  que  je  la  sens  ma  profonde 
douleur  de  ne  pouvoir  aller  mettre  a  ses  pieds  tous  les  senti- 
ments que  je  lui  dois,  et  que  je  lui  ai  voues  jusqu'a  la  mort 
Quoique  mes  peines  de  corps  et  d'esprit  ne  soient  pas  aussi 
grandes  que  eelles  que  V.  M.  a  tant  de  fois  essuyees,  et  aux- 
queOes  elle  a  resiste  avec  un  courage  et  une  patience  si  be- 
roiques ,  j'aurais  pourtant  besoin ,  Sire ,  avec  ma  faible  et  frele 
machine,  d*une  partie  au  moins  de  ce  courage,  etant  accable  de 
tristesse  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  faire  un  voyage  que  je  de- 
sire en  ce  moment  plus  que  jamais ,  et  qui  serai  t  plus  que  jamais 
necessaire  a  mon  dme  abattue  et  iletrie.  II  faut  avec  douleur  se 
soumettre  a  sa  destinee,  et  ajouter  ce  nouveau  chagrin  k  ceux 
que  j*ai  deja  eprouves  plus  d'une  fois  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  prive  par  une  indisposi- 
tion douloureuse  et  dangereuse  de  la  douce  consolation  d' aller 
porter  a  V.  M.  non  seulement  ma  tendre  veneration,  ma  recon- 
naissance profonde  et  mon  admiration  plus  vive  que  jamais,  mais 
Tattachement  et  le  respect  que  toute  la  France  a  pour  elle,  et 
dont  je  voudrais  qu'elle  put  etre  temoin?  Ces  sentiments.  Sire, 
augmenteront  encore,  si  Ton  appi^end  ici  que  V.  M.  ait  fait  rendre 
les  honneurs  funebres  au  grand  homme  a  qui  nos  pr^tres  les  ont 
si  indignement  refuses.  II  est  bien  ctrauge  que  notre  gouveme- 
ment  ait  soufFert  cette  ]nfamie,.et  qu'on  laisse  a  ces  fanatiques 
la  licence  de  fletrir,  autant  qu'il  est  en  eux,  la  memoire  des 
bommes  qui  ont  le  plus  illustre  la  nation.    Je  me  flatte,  d'apres 
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Tesperance  que  V.  M.  a  bien  voulu  m*en  donner,  que  le  3o  mai 
dernier,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ce  grand  homme,  qui 
depuis  deux  ans  n  existe  plus,  son  service  solennel  aura  ete  cele- 
bre  d'uiie  maniere  digne  du  beros  et  du  pbilosopbe  qui  en  aura 
donne  Tordre  et  fait  les  frais.  Nous  avons  ici  actuellemeut  une 
assemblee  du  clerge ,  a  qui  M.  Necker,  notre  Sully  et  notre  Col- 
bert ,  se  pi*epare  a  demander  beaucoup  d'argent  qu'il  faudra  bioi 
donner;  je  m'imagine  qu'elle  sera  bien  irritee  du  service  de  Vol- 
taire ,  et  je  me  flatte  que  c'est  Tintention  de  V.  M.  Je  ne  lui  en 
epargnerai  ( je  veux  dire  au  clerge )  aucun  des  details  qui  pour- 
ront  humilier  son  orgueil  et  son  fanatisme. 

Nous  ^ommes  ici  dans  Tattente  la  plus  impatiente  du  sucees 
de  cette  troisieme  campagne ,  surtout  en  Amerique.  L'insolence 
et  la  piraterie  anglaise  revoltent  toutes  les  nations  de  TEurope. 
La  declaration  que  vient  de  faire  Timperatrice  de  Russie  a  satis- 
fait  tous  les  Fran^ais,  et  tons  les  Fran^ais  sont  persuades  que 
V.  M.  a  eu  bonne  part  a  cette  demarche  noble  et  ferme  de  la 
Russie.  On  voit  avcc  plaisir  que  ces  insolents  Anglais,  qiu  ne 
respectent  rien,  respectent  pourtant  jusqu'ici  le  pavilion  de  V.  M.; 
mais  on  n*est  point  surpris  qu'ils  vous  distinguent  et  vous  re- 
doutent.  V.  M.  a  fait,  depuis  quarante  ans  de  lignc,  tout  cc 
qu*il  faut  pour  se  faire  respecter  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
Toute  la  France  voit  avec  plaisir  que  Tancien  systeme  d'alliance 
et  d' union  i^prend  le  dessus ,  que  nous  nous  sonunes  rapproches 
de  Tallie  naturel,  et  surtout  de  Fallie  puissant  et  respectable  que 
nous  avions  en  vous;  et  dans  cette  confiance,  on  n'est  guere  ef- 
fraye  de  Tenti^evue  que  FEmpereur  et  Fimperatrice  de  Russie  ont 
du  avoir  a  Mohilew.  On  se  flatte  qu'elle  ne  troublera  point  la 
paix  de  TEurope,  qui  a  si  grand  besoin  de  repos,  et  que  I'Europe 
sera  encore  redevable  k  V.  M.  de  ce  nouveau  bienfait. 

V.  M.  aura,  comme  je  Tespere,  le  buste  de  Voltaire  vers  la 
fm  de  septembre  ou  le  commencement  d'octobre ;  il  serait  deja 
commence,  sans  un  embarras  oil  est  le  sculpteur,  et  oil  je  suis 
avec  lui,  par  rapport  a  la  fonne  qu'il  faut  donner  a  la  tcte.  Je 
nennuierai  point  V.  M.  de  ce  detail;  M.  de  Catt  lui  en  rendra 
compte,  et  me  fera  parvenir  ses  ordres.  Des  qu'ils  seront  arrives, 
le  sculpteur  travaillera  sans  reldche.    J'ose  repondre  davance 
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a  V.  M.  qu'elle  sera  txes-satisfaite  et  du  travail,  et  de  la  res- 
semblance. 

On  prepare  une  nouvelle  edition  *  des  ouvrages  de  cet  homme 
si  illustre  et  si  precieux  aux  lettres  et  k  la  raison.  Elle  sera 
magnifiquement  imprimee,  prodigieusement  enrichie,  et,  comme 
V.  M.  le  pense  bien,  imprimee  en  pays  etranger,  grdce  aux  cla- 
meurs  des  fanatiques  iran^ais,  le  fleau  peipetuel  de  toute  lu- 
miere  et  de  tout  bien.  On  assure  d'ailleurs  que  cette  edition  sera 
faite  avec  soin ,  et  revue  par  des  hommes  de  merite  a  qui  la  me- 
moire  et  les  ouvrages  de  Voltaire  sont  chers.  Elle  devrait  etre. 
Sire,  imprimee  chez  vous  et  sous  les  auspices  de  V.  M.,  pour 
reunir  dans  le  frontispice  les  deux  noms  les  plus  iUustres  de  notre 
siede. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


220.     A   D'ALEMBERT. 

Le  aa  juin  1780. 

ilous  croyions  vous  voir  arriver  d'un  moment  a  Tautre,  lorsque 
je  re^^us  votre  lettre.  Quoiqu'elle  m'ait  fait  plaisir,  elle  n'a  pas 
remplace  la  satisfaction  de  vous  voir  en  personne;  cependant  les 
raisons  qui  vous  ont  empeche  de  faire  le  voyage  sont  si  decisives, 
que  je  suis  oblige  d'y  souscrire.  Par  quelle  fatalite  la  gravelle 
va-t-elle  se  fourrer  dans  les  reins  d'un  philosophe?  Ke  pouvait- 
elle  pas  se  loger  dans  le  corps  d'un  sorboniste,  d'un  fanatique, 
d*un  capucin,  ou  d'autres  animaux  de  cette  espece?  Cette  ma- 
ladie  est  une  des  plus  douloureuses  dont  la  pauvre  hmnanite  soit 
affligee.  Je  vous  conseille  de  vous  servir  d'un  remede  de  ma- 
dame  Stephens ;  ici  bien  des  personnes  s'en  sont  trouvees  soula- 
gees,  et  quoique  les  Anglais  soient  en  guerre  avec  les  Frangais, 
je  crois  qu'un  Fran^ais  pent  calculer  avec  Newton,  penser  avec 
Locke,  et  se  guerir  par  madame  Stephens.  Voila  done,  mon  cher 

•   Voycx  t.  XXI,  p.  IX  el  x. 
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Anaxagoras,  ma  sentence  prononcee,  et  je  ne  vous  reverrai  plus 
que  dans  la  vallec  de  Josaphat,  s*il  en  est  une.  Pour  Voltaire, 
je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus  en  purgatoire;  apres  le  senice 
public  pour  le  repos  de  son  dme,  celebre  dans  Teglise  catholi<{ue 
de  Berlin, «  le  Virgile  fran^ais  doit  etre  maintenant  resplendissant 
de  gloire ;  la  haine  theologique  ne  saurait  rempecher  de  se  pro- 
mener  dans  les  champs  Elysees  en  compagnie  de  Socrate,  d'Ho- 
mere,  de  Virgile,  deLucrece;  appuye  d'un  cdte  surFepaulede 
Bayle,  de  Tautre  sur  celle  de  Montaigne,  et  jetant  un  coup  d'ceil 
au  loin,  il  verra  les  papes,  les  cai^iinaux,  les  persecuteurs,  les 
fanatiques  soufirir  dans  le  Tartare  les  peines  des  Ixion,  des  Tan- 
tale,  des  Promethee,  et  de  tous  les  fameux  criminels  de  I'anti- 
quite.  Si  les  clefs  du  purgatoire  eussent  ete  imiqueraent  entrc 
les  mains  de  vos  eveques  fran^^ais ,  toute  esperance  pour  Voltaire 
aurait  ete  perdue;  mais  par  le  moyen  du  passe-partout  que  nous 
ont  fourni  les  messes  pour  le  repos  des  dmes ,  la  serrure  s'est  ou- 
verte,  et  il  en  est  sorti  en  depit  des  Beaumont,  ^  des  Pompignan,  ^ 
et  de  toute  la  sequelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  I'edition  nouvellc 
qu'on  prepare  des  ceuvres  de  Voltaire ;  il  serait  a  souhaiter  que 
les  editeurs  elaguassent  ces  sorties  trop  frequentes  sur  les  Nonotte, 
les  Patouillet,  et  d'autres  insectes  de  la  litterature,  dont  les  noms 
ne  meritent  pas  de  se  trouver  places  k  cote  de  tant  de  morceaux 
inimi tables  qui,  dignes  de  la  posterite,  dureront  autant  etplus 
pent- etre  que  la  monarchic  frangaise.  Les  ecrits  de  Virgile, 
d'Horace  et  de  Ciceron  ont  vu  detruire  le  Capitole,  Rome  meme; 
lis  subsistent,  on  les  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  lis  reste- 
ront  tant  qu*il  y  aura  dans  le  monde  des  honunes  qui  pensent, 
qui  lisent  et  qui  aiment  k  s'instruire.  Les  ouvrages  de  Voltaire 

>  Ce  service  solennel  fut  celebre  le  3o  mai.  M.  Thicbault  en  a  donne  dans 
les  joumaux  du  temps  une  relation  qu'il  a  aussi  inseree  dans  ses  Souvenirs  de 
vingt  arts  de  sejour  a  Berlin,  quatrieme  edition »  t.  V,  p.  agS  ct  299,  en  la  fai- 
sant  preceder  de  ces  mots  :  «De  retour  (de  la  ceremonie)  chez  moi,  j'expcdiat 
«pour  le  Roi,  pour  les  gazetiers  de  la  ville,  pour  le  Courtier  du  Bcts-Rhin  el 
rquelques  journaux  etrang^ers,  des  copies  toutes  preparces  d'avancc  do  la  rcla- 
•  tion  qui  suit.  • 

b   Voyez  ci-  dessus ,  p.  116. 

c   Voycz  t.  XV,  p.  35,  et  t.  XXIII,  p.  3i. 
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auront  la  meme  destinee;  je  lui  fais  tous  les  matins  ma  priere, 
jc  lui  dis :  Divin  Voltaire,  orapro  nobis!  Que  GalUope,  que  Mel- 
pomene, qu'Uranie  m'edairent  et  m*inspirent!  Mon  saint  vaut 
bien  votre  saint  Denis;  mon  saint,  au  lieu  de  troubler  Tunivers, 
a  soutenu  Tinnocence  opprimee,  autant  qu'il  etait  en  lui;  il  a  fait 
rougir  plus  d'une  fois  le  fanatisme  et  les  juges  de  leurs  iniquites; 
il  aurait  corrige  le  monde,  s'il  eut  ete  corrigible.  Ce  petit  echan- 
tiUon,  mon  cher  Anaxagoras,  de  liber te  tres-philosophique  vous 
fera  juger  du  peu  de  progres  que  j'ai  fait  en  Sorbonne  sous  la 
dictee  de  mon  docteur.  II  peixl  avec  moi  sa  peine  et  son  temps ; 
souvent  sa  bonne  ^me  gemit  de  ne  pouvoir  ramener  au  bercail 
de  I'Eglise  celtc  brebis  egaree,  pour  la  tondre  et  Tecorcher;  mais 
eette  brebis,  pareille  au  peuple  anglais,  se  revolte  et  se  gendarme 
contre  le  joug  tyrannique  qu'on  lui  veut  imposer.  Ce  sont  a  pre- 
sent les  Fran^ais,  les  Espagnols  et  les  Anglais  qui  jouent  sur  le 
theatre  sanglant  et  tragique  de  Mars ;  je  les  vois  du  parterre  s'es- 
crimer  et  jouter  les  uns  contre  les  autres.  La  piece  qu'ils  jouent 
me  semble  composee  dans  le  gout  de  Crebillon ;  Fintrigue  en  est 
si  compliquee,  qu'on  ne  saurait  deviner  quel  en  sera  le  denou- 
ment.  Le  vent  est  le  noeud  de  toutes  les  pieces  qui  se  joueut  sur 
mer,  *  et  je  crains  que,  par  quelque  boutade,  Eole  ne  nuise  aux 
succes  de  vos  bons  compatriotes.  Si  Timperatrice  de  Russie 
n'avait  signale  depuis  longtemps  son  regne  par  ses  glorieux  suc- 
ces ,  il  lui  suf&rait  d*avoir  etabli  ce  code  maritime  pour  rendi^e 
son  nom  immortel.  Elle  venge  Neptune  en  lui  rendant  son  tri- 
dent, que  des  usurpateurs  lui  avaient  arrache.  A  limitation  de 
Louis  XIV,  elle  pourrait  placer  dans  ses  palais  un  tableau  repre- 
sentant  la  legislatrice  des  mers  conduisant  les  pirates  que  sa  sa- 
gcsse  a  su  enchainer  a  son  char  de  triomphe.  Mais  tout  cc  que 
je  vous  ecris,  mon  cher  d'Alembert,  ne  vaut  pas  le  remede  de 
madame  Stephens.  Gonsultez  vos  medecins,  ets'ilsFapprouvent, 
servez  -  vous  -  en.  Je  fais  des  voeux  pour  que  vos  pierres  se 
fondent,  que  vous  puissiez  jouir  en  paix  des  jours  que  le  destin 
vous  reserve. 
Sur  ce,  etc. 

•  Voye*  Gil  Bias,  par  Le  Sage,  liv.  XI,  chap.  XIV,  ou  Ic  bachclier  Mel- 
chior  de  Ville«;as  attribue  au  vent  seul  toat  I'iQter^t  de  VIphige'me  d'Euripide. 


i56  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

P.  S.  J'ai  oublie  dc  vous  repondre  touchant  Ic  buste  de  Vol- 
taire. N'insultons  pas  a  sa  patrie  en  liii  donnant  un  habillement 
qui  le  ferait  meconnautre;  Voltaire  pensait  en  Grec,  mais  il  etait 
Fran^ais.  Ne  defigurons  pas  nos  contemporains  en  leur  donimnt 
les  livrees  d*une  nation  maintenanl  avilie  et  degradee  sous  la  ty- 
rannic des  Turcs  leurs  vainqueurs. 


221.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  24  joillet  1780. 

Sire, 

Ouelque  desole  que  je  sois  de  ne  pouvoir  aller  meltre  aux  pieds 
de  V.  M.  tous  les  sentiments  dont  je  suis  penetre  pour  elle,  la 
lettre  dont  elle  vient  de  m'honorer  a  augmente,  s*il  est  possible, 
Taffliction  profonde  que  j'en  ressens.  Le  detail  plein  de  bonte  ou 
V.  M.  veut  bien  entrcr  sur  mon  etat  excite  en  moi  la  plus  w'e 
et  la  plus  juste  reconnaissance.  Elle  me  propose  le  remede  an- 
glais, que  je  prendrais  bien  volontiers,  malgre  la  guerre  que  cette 
nation  nous  fait,  si  je  croyais  que  ce  remede  piit  me  convenir; 
mais  outre  qu'il  est,  dit-on,  fort  contraire  a  Testomac,  et  que 
I'estomac ,  dans  ma  frele  machine ,  ne  vaut  guere  mieux  que  la 
vessie,  il  me  parait  aujourd'bui  bien  assure,  d'apres  des  consul- 
tations que  j*ai  faites,  que  mon  mal  n'est  point  la  pierre,  que 
c*est  un  genre  de  calcul  tout  different,  qui  tient  k  la  chaleur  de 
mon  sang ,  et  surtout  a  celle  de  la  saison ,  qui  diminue  quand  le 
temps  se  refroidit,  qui  meme  pendant  Thiver  est  presque  nul, 
qui  augmente  quand  le  temps  se  rechauffe,  et  surtout  quaad 
mes  reins  sont  rechauffes,  et  dont  le  vrai  remede  sont  les  bains, 
les  aliments  rafraichissants ,  le  repos,  et  la  precaution  de  ne  pas 
aller  trop  longtemps  en  voiture.  Je  joins  a  cela,  a  mon  grand 
regret,  la  privation  presque  entiere  de  travail,  et  j'en  suis  d'au- 
tant  plus  afHige,  que,  n'ayant  plus  ici  aucun  objet  de  liaison, 
d'lnteret  et  de  societe,  depuis  la  perte  que  j'al  faite  il  y  a  quatre 
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ans,  le  travail  et  Tetude  sont  k  peu  pres  la  seule  ressource  dont 
je  puis  user.  Aussi  je  commence  pour  mon  malheur  a  connaitre 
Tennui,  que  j'avais  ignore  jusqu'k  ce  moment;  et  cette  situation, 
joiote  a  plusieurs  sujets  de  desagrement  que  j'eprouvc  dans  ma 
triste  patrie,  me  ferait  desirer  plus  que  jamais  le  mouvement  et 
la  distraction  dont  je  suis  force  de  me  priver,  grdce  k  mes  reins. 
Si  j*ai  jamais  desire ,  Sire ,  d'aUer  passer  quelques  moments  au- 
pres  de  vous,  c'est  assurement  aujourd'hui,  sans  les  malheu- 
reuses  raisons  qui  m*en  empechent;  et  conmie  aucun  motif  d'af- 
fection  ni  de  plaisir  ne  me  retient  ici,  V.  M.  pent  etre  bien  sure 
que  je  ne  lui  ferais  pas  un  grand  sacrifice  en  me  privant  pour 
quelques  mois  de  I'eau  bourbeuse  de  la  Seine,  de  nos  tristes  pro- 
menades et  de  nos  tres-mediocres  spectacles.  Mais  puisque  Escu- 
lape  et  la  destinee  ne  le  veulent  pas ,  il  faut  me  soumettre  k  mon 
triste  sort.  Si  ma  tendre  veneration  pour  V.  M.  en  est  tres-affli* 
gee,  mon  amour-propre  s'en  console  pent -etre  un  peu  par  la 
crainte  que  j'aurais  de  paraitre  k  V.  M.  fort  au-dessous  de  ce 
qu  elle  ma  vu  il  y  a  dix-sept  ans, »  quoique,  a  dire  vrai,  je  ne 
sois  pas  tombe  de  bien  haut;  mais  je  me  sens  dechu,  et  tout  pret 
a  dechoir  encore. 

JTennuie  trop  longtemps  V.  M.  de  ce  detail ,  et  j'aime  mieux 
lui  parler  du  plaisir  que  m'a  fait  le  service  de  Voltaire;  tous  les 
gens  qui  aiment  et  qui  reverent  ici  sa  memoire,  c'est-2i-dire,  tout 
Paris,  k  Fexception  pent- etre  de  Tassemblee  du  derge ,  ont  ete 
enchantes  du  detail  qu*on  leur  a  fait  de  cette  pieuse  et  auguste 
cerexnonie.  Nous  sommes  bien  surs  k  present  que  Voltaire  a  pour 
le  moins  un  pied  en  paradis.  II  ne  manquerait  plus ,  Sire ,  aux 
honneurs  de  toute  espece  que  V.  M.  lui  a  fait  rendre  que  de  lui  ele- 
ver  dans  Teglise  de  Berlin  un  monument  oil  il  serait  represente 
se  prostemant  devant  le  Pere  eternel,  et  foulant  aux  pieds  le  Fa- 
natisme.  L'epigramme  serait  excellente,  et  le  sculpteur  Tassaert 
pourrait  executer  cette  idee  sous  les  yeux  et  d^apres  les  vues  de 
V.  M.  On  travaille  actuellement  au  buste  de  ce  grand  homme, 
a  la  fran^aise,  tel  que  V.  M.  le  desire,  et  j'espere  qu'il  sera  pret 
dans  deux  mois  au  plus  tard. 

«  Le  aa  juia  1 763 ,  d*Alenibert  etait  venu  voir  Ic  Iloi ,  dont  il  avail  pris  con^ 
le  iSaout  pour  rctounier  en  France.  Voyez  t.  XXIV,  p.  38o  et  SSi,  a*"  i5  et  16. 
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Je  joins  ici  unc  piece  de  vers  qu'un  poete  flamand  peu  connu, 
mais  admiratcur  zelc  de  cet  iUustre  eerivain,  m'a  prie  defaire 
parvenir  a  V.  M.  C'cst  un  hommage  que  ce  poete  a  cru  devoir 
faire  a  V.  M.  de  ses  regrets  sur  la  perte  d*un  grand  homme 
qu'eUe  a  honore  de  ses  bontes  de  son  vivant,  et  de  ses  cloges 
apres  sa  mort. 

M.  de  Catt  remettra  k  V.  M.  un  nouveau  memoire  et  des  cer- 
tiCcats  authentiqucs  en  faveur  du  pauvre  cure  de  Neufch^tel,  per- 
secute par  son  eveque  fanatique.  V.  M.  voudra  bien  se  faire  rendre 
compte  de  ce  detail,  et  faire  obtcnir  justice  a  ce  pauvre  diable  de 
pretre ,  qui  I'attcnd  et  la  lui  demande  depuis  longtemps. 

Puisse  le  destin,  qui  affligc  mes  jours,  prolonger  a  mes  de- 
pens  ceux  de  V.  M. ,  et  lui  donner  pour  longtemps  encore  la  sante, 
la  gloire  et  le  repos!  Ilelas!  notre  pauvre  France  aurait  bien  bc- 
soin  du  dernier,  apres  cette  miserable  et  plate  guerre,  qni  n'apas 
Tair  de  finir  sitot. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  la  plus  tcndre  ve- 
neration, etc. 


222.    A   D'ALEMBERT. 

Le  I  *'  aout  1 780. 

ll  regne  un  ton  de  tristcsse  dans  votre  lettre,  qui  ma  fait  de  la 
peine;  il  semble  que  vous  ayez  a  vous  plaindre  cgalement  de 
votre  temperament  et  de  la  fortune.  Nous  sommes  des  vieillards 
qui  touchons  au  bout  de  notre  carriere;  il  faut  tacher  de  la  finir 
gaiment.  Si  nous  etions  immortels ,  il  nous  serait  permis  de  nous 
allliger  des  maux;  mais  notre  trame  est  trop  courte  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  attacher  trop  k  des  choses  qui  bientot 
disparaitront  k  nos  yeux  pom*  toujours.  Vous  dites,  mon  cher 
Anaxagoras,  que  vous  avez  perdu  de  Tenergie  que  vous  aviez 
I'annee  1763.  Et  moi  aussi;  c'est  le  sort  des  vieillards.  Je  perds 
la  memoire  des  noms,  la  vigueur  de  mon  esprit  s'affaiblit,  mes 
jambes  sont  mauvaises,  mes  yeux  voient  mal,  j'ai  des  chagrins 
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tout  comme  un  autre;  cependant  toute  cette  kyrielle  d^infiimites 
et  de  desagrements  ne  m'empeche  pas  d'etre  gai ,  et  je  conser- 
verai  un  visage  riant  lorsqu'on  m'enterrera.  TAchez  done  de 
mettre  de  cote  tout  ce  qui  peut  troubler  la  tranquillite  de  votre 
vie.  Souvenez  -  vous  que  cette  meme  vie  n'est  qu'un  songe,  et 
qu'il  n'en  reste  rien  quand  eUe  est  passee.  Je  vois  avec  douleur 
qu'il  me  faut  renoncer  au  plaisir  de  vous  revoir,  et  que  nos  entre- 
tiens  se  bomeront  k  mettre  du  noir  sur  du  blanc;  encore  cela 
vaut-il  mieux  que  rien;  vouspeindrez  done  vos  pensees,  et  j*en 
ferai  mon  profit.  J'en  viens  k  Tapotheose  de  Voltaire,  qu'un  cure 
a  tire  du  purgatoire  sans  savoir  ce  quil  faisait.  L'eglise  catho- 
lique  de  Berlin  ne  conviendrait  guere  au  cenotaphe  que  vous  pro- 
posez  de  lui  eriger.  Cette  eglise  est  batie  sur  le  modele  du  Pan- 
theon de  Rome,  et  on  ne  saurait  sans  la  defigurer  y  placer  de  ces 
sortes  de  mausolces;  mais  Voltaire,  en  revanche,  aura  son  buste 
a  TAcademie,  oil  il  sera  mieux  k  son  aise  que  chez  vos  faiseurs 
deDieux,  chez  vos  deophages,  qui  se  scandaliseraient  a  cette  vue, 
surtout  si ,  par  un  miracle ,  sa  statue  animee  allait  Idcher  quelque 
cpigranmie. 

II  y  a  de  beaux  vers  dans  cette  ode  que  vous  m'avez  envoyee; 
quelques  strophes  sont  fortes  et  harmonieuses ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  d'entortillees ,  que  Tauteur  pourrait  facilement  corriger.  J*ai 
vu,  en  passant,  unM.  Delisle^  qui  va  en  Russie  avec  le  prince 
dc  Ligne;  *>  il  m'a  beaucoup  parle  de  Voltaire,  qu'il  pretend  avoir 
assiste  in  artiado  mortis,  ^  J'aurais  souhaite  qu*il  cut  pu  le  res- 
susdter.  Je  crois  Favoir  dit,  et  je  crains  d*avoir  raison,  le  tom- 
beau  de  Voltaire  sera  celui  des  beaux -arts.  <i  H  a  fait  la  cloture 


■   Voyez  ci-des8us,  p.  76,  ga  et  gS. 

•>  Voyex  Ic  Memoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frederic  le  Grand,  par  Msgr.  Ic  P. 
de  L.. ..,  A  Berlin,  1789,  grand  in- 8,  p.  a6  et  snivantes,  ou  I'auteur  parle  en 
detail  de  sa  visite  a  Potsdam,  du  9  ou  10  an  16  jnillet  1780. 

e   L.  c. ,  p.  3o. 

^  Ces  moU  ne  se  trouvent  pas  litteralement  dans  les  oeuvres  du  Roi,  mais 
iJ  dit  dans  sa  lettre  a  Voltaire,  du  4  (i**^)  decembre  1779  :  "Gontinuei  d'occu- 
«per  ce  tr6ne  du  Parnasse  qui,  sans  vous,  demeurerait  peut-ltre  eternellement 
«Tacani;*  dans  celle  du  19  (i3)  s^tembre  1774 :  *Apres  votre  mort,  personne 
ne  vous  remplacera;  o*en  sera  fait  en  France  de  la  belle  litterature ; »  dans  celle 
du  ao  (16)  octobre  1774  «' 
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du  beau  siecle  de  Louis  XIV.  Nous  entrons  dans  le  siecle  des 
Pllne,  des  Seneque  et  des  Quintilien.  On  quitte  le  mondeavec 
moins  de  regret  en  temps  de  stenlite  qu'en  temps  d'abondance; 
ce  qui  doit  rendre  nos  derniers  moments  moins  desagreables, 
parce  que  nous  ne  sommes  plus  attaches  a  ce  dont  il  faudra  nous 
separer.  Suivez  done  mon  conseil,  mon  cher  Anaxagoras;  cou- 
ronnez  votre  front  de  roses,  divertissez-vous,  et  abandonnez- 
vous  a  votre  destin;  je  souhaite  qu'U  soit  heureux,  et  que  voire 
sant6  se  conserve.   Sur  ce ,  etc. 


223.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 5  septombre  17S0. 

Sire, 

L'interet  que  Votre  Majeste  veut  bien  prendre  a  ma  triste  situa 
tion  physique  et  morale  me  penetre  jusqu'au  fond  du  coeur.  Ses 
bontes  pour  moi,  dont  j'eprouve  les  effets  depuis  si  longtemps, 
sont  exprimees  avec  tant  de  sensibilite  dans  la  derniere  lettre 
qu*elle  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire,  que  je  n'ai  plus,  Sire, 
qu'un  regret  et  qu'une  crainte  :  c'est  de  vous  avoir  entretenu 
trop  longtemps  de  mes  maux ,  au  milieu  des  grandes  et  impor- 
tantes  affaires  qui  vous  occupent.  Une  seule  chose  pent  excuser 
mon  indiscretion  :  c'est  que  les  bontes  de  V.  M.  sont  k  present 
ma  seule  consolation  et  ma  seule  ressource.  EUe  veut  bien  me 
proposer  son  exemple  a  suivre;  elle  m'exhorte  a  imiter  sa  gaite 

Quand  on  aura  perdu  Voltaire , 

Adieu  beaux -arts,  sacre  vallon! 

Et  TOU8,  Virgile  ct  Giceron, 

Vous  ires  avec  Ini  sous  terre ; 
enfin,  dans  celle  du  a8  (27)  decembre  1774:  'Vous  £tes  le  dernier  rejeton  du 
•siecle  de  Louis  XIV,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  verite  rien  de  sail- 
"lant  dans  la  litterature  de  toute  I'Europe.  *Je  souhaite  que  vous  mVnterricx , 
•car,  apris  votre  mort,  nihil  est*  Voyez  t.  XXUl,  p.  aay,  a88,  agi  et  3o9; 
voyex  aussi  ci-dessus,  p.  35. 
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et  sa  philosophie,  malgre  la  vieillesse  qui  affaiblit  ses  organes,  et 
les  chagrins  qu'elle  eprouve  sur  le  trone.  Je  sais,  Sire,  qu'au- 
ciine  dasse  de  Tespece  humaine  n*est  exempte  de  soufFrir ;  mais 
je  sais  aussi  qu*il  est  des  etres  pnvilegies ,  tels  que  V.  M. ,  a  qui 
la  nature  et  la  deslinee  ofTrent  des  dedommagements  refuses  aux 
autres  honunes.  Je  ne  suis,  Sire,  qu'un  pauvre  geometre  littera- 
teur, tant  bon  que  mauvais,  qui  soufTre  a  la  fois  et  de  ses  reins, 
et  de  son  estomac,  et  du  deperissement  de  ses  facultes  corpo- 
relies  et  intellectuelles,  et  de  Timpossibilite  oil  il  se  trouve  de 
charmer  ses  ennuis  par  le  travail.  Je  n  ai  Tavantage  d'etre,  pour 
ina  consolation,  ni  le  plus  grand  capitaine,  ni  le  plus  grand  roi, 
ni  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  philosophe  de  ce  siecle,  ni  le  pro- 
tecteur  de  rAIlemagne,  ni  le  reformateur  de  la  justice,  ni  enfin 
Texemple  des  souverains  et  des  gens  de  lettres.  Avec  ces  adou- 
dssements,  Sire,  on  peut  supporter  la  vie,  qui,  pour  un  etrc 
tel  que  moi,  est  tantot  douloureuse,  tant6t  insipide,  et  jamais 
agreable. 

Mais  je  m'aper^^ois.  Sire,  et  je  m'en  aper<;oas  bien  tard,  que 
jc  n'ai  presque  fait  encore  que  vous  parler  de  moi,  dont  je  ne 
vous  avais  deja  parle  que  trop  dans  ma  demiere  lettre.  J'en  de- 
mande  tres-humblement  pardon  a  V.  M.,  et  je  passe  a  un  objet 
qui  Tinteresse  davantage ,  et  moi  aussi ,  a  ce  grand  homme  dont 
V.  M.  a  si  eloquemment  et  si  dignement  honoi*e  la  memoire. 
Vous  pensez,  Sire,  que  la  forme  de  I'eglise  de  Berlin  ne  se  pre- 
terait  guerc  au  monument  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  propo- 
ser. Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  cette  cglise  est 
construite,  dit-on,  dans  lamaniere  du  Pantheon  deRome,  autre- 
ment  dit,  par  un  heureux  changement  de  nom,  Notre -Dame  de 
la  Rotonde;  or  Raphael  est  enterre  dans  cette  eglise,  et  on  lui  a 
erige  un  monument  dont  V.  M.  pourrait  aisement  se  faire  donner 
la  forme  et  les  dimensions.  EUe  pourrait  alors  en  elever  un  pa- 
reil,  a  Berlin,  au  Raphael  de  la  litterature  frangaise,  et  ce  serait, 
ce  me  semble,  pour  cette  eglise  une  beaute  de  plus,  et  pour 
V.  M. ,  protectrice  du  genie ,  meme  apres  sa  mort ,  un  noiiveau 
monument  de  grandeur  et  de  gloire. 

En  attendant,  Sire,  ce  monument  si  precieux  pour  les  lettres 
et  pour  la  philosophie ,  dont  j'ose  encore  ne  pas  desesperer,  on 
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ti^availle  serieusement  ct  sans  delai  au  buste  de  marbre,  tel  qae 
V.  M.  Ta  ordonne,  coiffe  a  ]a  fran^aise,  et  de  la  plus  parfaitercs- 
semblance.  Je  ne  sais  si  V.  M.  destine  ce  buste  k  son  cabinet  ou 
a  TAcademie.  Si  elle  en  veut  un  second,  je  la  prie  devouloir 
bien  me  donner  sur  cela  ses  ordres.  Elle  pourrait  au  reste  se 
contenter  de  Toriginal  poui*  Favoir  dans  son  cabinet^  commeil 
m'a  paru  que  c'etait  d'abord  son  intention,  et  faire  faire  ensuite 
a  Berlin,  pai*  son  sculp teur  Tassaert,  une  copie  bien  exacte  de 
ce  buste  pour  TAcademie.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  que  Touvrage 
sera  Cni,  et  jc  compte  qu*il  le  sera  bientot,  j'aurai  Thonneur  d'en 
donner  avis  a  V.  M. ,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus  surs  et  les 
plus  prompts  pour  le  lui  faire  parvenir. 

Ma  sante,  a  laquelle  V.  M.  veut  bien  prendi^  assez  d*interet 
pour  m'en  demander  quelque  detail,  est  en  ce  moment  meilleure, 
depuis  la  cessation  des  chaleurs  afireuses  et  opiniatres  que  nous 
avons  essuyees  pendant  un  mois.  Mais  elle  est  en  general  si  incer- 
taine  ct  si  chancclante ,  que  je  ne  puis  et  n'ose  plus  former  de 
projets  de  voyage.  Je  me  vois  reduit  a  vegeter  et  a  languir  dans 
un  malheureux  pays  oil  les  Icttres  sont  plus  avilies,  plus  oppri- 
mees  et  plus  persecutees  que  jamais,  ou  les  pretres  sont  mepri- 
ses  et  puissants ,  ou  le  genie  est  outrage  de  son  vivant  et  apres  sa 
mort ,  oil ,  en  un  mot ,  rien  ne  pent  me  retenir  aujourd'hui  que 
Textreme  danger  de  changer  de  place.  Quej'aurais,  Sire,  de  con- 
solation ct  de  plaisir  meme  a  verser  dans  le  sein  de  V.  M.  toules 
mes  peincs,  et  tout  le  detail  des  maux  qu'on  fait  soufTrir  en 
y  France  a  la  raison  et  a  la  justice!  Je  la  supplie  du  moins  de  vou- 

loir  bien  me  conserver  toujoui^  ces  memes  bontes  qui  ont  fait  si 
longtemps  ma  gloire  et  mon  bonheur,  et  qui  font  aujourd'hui 
mon  seul  dedommagemeut  et  ma  seule  ressource. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendi^e  veneration,  etc. 
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aai     A   D'ALEMBERT. 

Le  a  octobre  1780. 

Je  suis  bieii  £lche  que  I'etat  de  voire  sante  soit  assez  mauvais 
pour  m'dter  a  jamais  Fesperance  de  vous  revoir.  Je  m*etais  flatte 
que  vous  n'etiez  incommode  que  de  maladies  passageres  et  sans 
consequence.  II  faudra  done  nous  donner  un  rendez-vous  a  la 
vallee  de  Josaphat,  oil  quelques  devots  ascetiques  pretendent 
qu'on  s'amuse  beaucoup.  Peut-etre  que  j'apprendrai  la  le  sujet 
de  vos  plaintes  et  de  vos  ennuis ,  qui  me  sont  d'autant  plus  ca- 
ches, que  je  ne  suis  pas  informe  du  tout  que  vous  ayez  essuye 
presentement  la  moindre  persecution.  L*£urope  suppose  que 
vous  eles  aussi  heureux  qu'un  philosophe  pent  Fetre.  Je  sais  de 
longue  main  que  Fusage  des  pretres  est  de  s'achamer  sur  les  ca- 
davres  des  philosophes ,  et  j'ai  suppose  que  les  philosophes  s*en 
moquaient.  On  n'a  qu'k  laisser  agir  la  corruption;  elle  empeste 
les  cadavres  de  telle  sorte ,  que  les  vivants  sont  bien  obliges  de 
les  enterrer ;  et  j'ose  esperer  qu'il  est  egal  aux  philosophes  dans 
quelle  terre  le  caprice  des  vivants  leur  assigne  leur  sepulture. 

Je  ne  sais  si  les  lettres  sont  meprisees  en  France,  ou  si  on  les 
honore;  mais  je  m'aperyois  de  la  disette  des  grands  genies;  les 
trdnes  de  la  litterature  demeurent  vacants,  faute  de  successeurs, 
et  F£urope  entiere  se  ressent  de  la  disette  des  grands  hommes. 
J'en  viens  a  Voltaire,  auquel  vous  destinez  un  cenotaphe  dans 
noire  eglise  catholique  de  Berlin.  Je  crois  qu'il  ne  s'y  plairait 
pas.  II  vaut  mieux  placer  son  buste  dans  FAcademie ,  oil  il  n'y 
a  rien  k  ecraser,  et  oil  le  souvenir  d*un  grand  homme  qui  joignait 
tant  de  talents  k  tant  de  genie  pent  servir  d'encouragement  aux 
gens  de  lettres  et  les  animer  k  meriter  de  la  posterite  de  pareils 
suffrages.  Nous  sommes  Ages  tons  les  deux;  contenlons-nous 
d  avoir  vu  la  gloire  d'un  sieclc  qui  honore  Fesprit  humain,  et 
vous  d'y  avoir  contribue.  Aux  beaux  jours  de  Rome,  011  Cice- 
pon ,  Virgile ,  Horace  florissaient ,  succederent  les  temps  des  Se- 
neque  et  des  Pline ,  et  a  ceux-la  la  barbaric ;  et  apres  la  degrada- 
tion de  Fespiit  humain  revinrent  les  temps  de  la  renaissance  des 
sciences.  Laissons  a  la  vicissitude  son  empire,  et  benissons  le  ciel 
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d*etre  venus  au  monde  dans  le  bon  temps,  ou  nous  avons  ete 
les  contemporains  des  talents  et  du  genie  cultives.  Quant  aiix 
pretres,  ils  seront  incorrigibles  jusqu*a  ce  qu'on  en  ait  extiqic  la 
race.  J'espere  d'apprendre  de  meilleures  nouvelles  de  votre  sante. 
Sur  cc,  etc. 


225.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3  novcmbrc  ijSo. 

Sire, 

11  y  a  aujourd'hui  3  novembre  vingt  annees,  joui*  pour  jour,  que 
V.  M.  se  couvrait  de  gloire  dans  les  plaines  de  Torgau ,  en  arra- 
chant  aux  Autriehiens  la  victoire  qu'ils  se  flattaient  deja  d  avoir 
remportee.  V.  M.  a  depuis  ajoute  k  cette  gloire  celle  d'etre  le  pa- 
cificateur  et  le  vengeur  de  FAUemagne,  d'etre  dans  ses  propres 
Etats  le  reformateur  de  la  justice,  et  dans  TEurope  le  modele 
des  guerriers  et  des  rois.   Qu*il  y  a  de  distance,  Sire,  comnie  le 
dit  Terence,  entre  un  homme  et  un  autre!  •  et  que  je  le  sens  bien 
tristement  pour  raoi  quand  je  me  rapproche  de  V.  M.,  car  je  n  osc 
dire  quand  je  m'y  compare!   Le  peu  de  force  que  j'avais  encore 
il  y  a  vingt  ans  dans  mes  facultes  corporelles ,  intellectuelles  et 
morales,  s'est  presque  entierement  evanouie;   il  ne  me  reste 
'  d'cnergie  que  dans  le  sentiment  piH>fond  qui  m'attache  a  V.  M., 
tandis  qu'elle  consei'\  e  encore  dans  toute  leur  vigueur  les  rares 
quab'tes  qui  Tout  rendue  si  i^spectable  a  TEurope  depuis  qua- 
rante  ans  qu'elle  occupc  le  trone.  EUe  a  meme  conserve  sa  gaile, 
comme  je  le  vois  avec  enchantement  par  la  derniere  lettre  qu*elle 
me  fait  Tbonneur  de  m'ecrire;  elle  rit,  et  avec  raison,  des  sot- 
tises  des  hommes,  dont  je  ferais  bien  de  rire  aussi,  et  dont  je  ri- 
rais  comme  eUe,  si  je  digerais  et  si  je  dormais  mieux.  Le  travail, 
et  le  plaisir  que  j'y  eprouvais,  me  soutenait  jadis ,  et  me  tenait 
lieu  de  tout;  aujourd'hui  qu  une  heure  d'application  me  fatigue, 
je  n*ai  plus  cette  ressource ,  et  la  tristesse  s'empare  de  moi.   Je 

•   Voyez  t.  XXIV,  p.  6a3, 
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ne  soufTre  pas,  a  la  verite,  du  moins  vivement,  d*esprit  ni  de 
corps ;  mais  je  suis  dans  cette  langueur  d*dine  et  d'organes  qui 
rend  insensible  k  tout.  C'est  que  la  nature  m*a  fait  naitre  faible, 
tandis  qu*elle  a  donne  a  V.  M.  des  fibres  proportionnees  k  la  vi- 
gaeur  et  a  Tetendue  de  son  genie. 

Le  seulpteur  du  buste  de  Voltaire,  chez  qui  je  vais  souvent 
pour  le  presser,  me  promet  d'avoir  fini  incessanmient  ce  buste, 
dont  j*espere  que  V.  M.  sera  parfaitement  satisfaite.  11  faut  done 
renoneer,  puisque  V.  M.  le  juge  plus  a  propos,  a  voii*  sa  statue 
dans  Teglise  de  Berlin,  foulant  aux  pieds  la  Superstition  et  le  Fa^ 
natisme.  J'avoue,  Sire,  que  j*ai  regret  a  ce  monument,  surtout 
quand  je  pense  qu'il  cut  etc  erige  par  ordre  de  V.  M. ,  et  qu'il 
cut  retrace  aux  siedes  futurs  les  honneurs  rendus  par  Auguste  k 
Virgile.  Croiriez -  vous ,  Sire,  qu'on  refuse  ici  a  sa  famille  de  lui 
faire  un  mausolee  tres-modeste  dans  la  petite  eglise  obscure  de 
province  ou  il  est  enterre?  On  dit  meme  que  les  pretres  Font 
secretement  exhume  pour  le  jeter  k  la  voirie.  II  n'y  a  pas  grand 
mal  a  cela,  ni  pour  lui,  ni  pour  ceux  qui  s'interessent  a  sa  me- 
moire;  mais  il  serait  etrange  que  le  gouvemement,  qui  n*aime 
pas  les  pretres ,  quoiqu'il  les  craigne ,  consentit  a  cette  indignite , 
et  je  ne  saurais  le  croire. 

Ces  pretres.  Sire,  que  V.  M.  meprise,  parce  qu'elle  n'en  a  rien 
a  craindre,  ont  ici  de  puissants  protecteurs,  et  sont  plus  acham^s 
que  jamais  contre  le  progres  de  la  raison  et  des  lumieres.  L'ou- 
vrage  le  plus  indifferent  k  cette  vermine  par  son  objet  ne  saurait 
paraitre  au  jour,  s'il  n'est  permis  par  les  pretres  ou  par  leurs 
suppots;  car  la  bassesse  et  la  faim  leur  en  font  trouver  parmi  les 
gens  de  lettres.  Cette  inquisition  enchaine  et  glace  tous  les  es- 
prits ;  les  injures  qu'on  vomit  dans  les  chaires  contre  la  raison  et 
contre  ses  defenseurs,  injures  qui  sont  appuyees  par  des  magis- 
tiats  imbeciles  ou  fanatiques,  achevent  d*avilir  et  de  decourager 
ce  qu'il  y  a  de  plus  edaire  et  de  plus  estimable  dans  la  nation. 
Je  ne  parle  point  de  ce  malheur  pour  mon  propre  interet;  je  suis 
plutdt  spectateur  que  patient  dans  cette  galere,  ou  je  me  tiens 
les  bras  croises,  bien  resolu  de  ne  plus  rien  imprimer,  si  j'im- 
prime  jamais,  que  dans  im  pays  oil  la  verite  puisse  s'exprimer 
librement,  sans  offenser  ni  le  Roi,  ni  Fadministration,   ni  les 
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mcBurs ,  ni  rhoimeur  de  personne.  Mais  je  vois  tant  de  gens  de 
lettres  souiTrir  de  cette  persecution  et  de  cette  inquisition  abomi- 
nable ,  que  je  ne  puis  m'empecher  de  les  plaindre ,  quoique  je  ne 
partage  pas  leurs  peines,  k  pen  pi*es  comme  un  vieil  amantprend 
toujours  interet  au  sort  d'une  ancienne  maitresse  qu'il  a  tendre- 
ment  aimee.  Heureux,  Sire,  les  hommes  qui  peuvent  comme 
vous  commander  a  Fopinion,  mepriser  en  surete  les  fripons  etles 
sots,  instruire  leurs  semblables  sans  avoir  le  fanatisme  k  craindre, 
et  les  obliger,  meme  quand  ils  ne  le  voudraient  pas,  k  etre  tole- 
rants,  moderes  et  raisonnables !  Puissiez  -  vous ,  Sii*e,  domier 
longtemps  aux  hommes  de  pareilles  lemons ,  de  pareilles  lois  et  de 
pareils  exemples! 

Je  suis  avcc  la  plus  profonde  et  la  plus  tendrc  veneration,  etc. 


226.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  20  novembrc  1780. 

Oien  des  hommes  ont  gagne  dcs  batailles  et  ont  conquis  des  pro- 
vinces, mais  peu  d'hommes  ont  ecrit  un  ouvrage  aussi  parfait 
que  YAvant'propos  de  VEncyclopedie;  •  et  comme  c'est  une  chose 
rare  que  d*apprecier  toutes  les  connaissances  humaines ,  et  que 
c'est  une  chose  plus  commune  de  mettre  en  fuite  des  gens  qui  ont 
deja  peur,  je  crois  que,  en  pesant  les  voix,  les  travaux  du  philo- 
sophe  seraient  juges  superieurs  a  ceux  du  militaire,  si  nous  en- 
visageons  ces  choses  du  cote  de  Futilite.  Des  connaissances  bien 
detaillees  et  appreciees  se  conservent  pour  toujours,  les  livres  les 
transmettent  a  la  posterite  la  plus  reculee;  au  lieu  que  les  succes 
passagers  d'une  guerre  qui  n'interesse  que  quelques  peuples  dans 
un  petit  coin  de  I'Europe  s'oublient  aussit6t  qu'ils  sont  passes. 
Et  voilk  poiu*  le  philosophe  et  pour  le  ^errier. 

J'en  viens  presentement  aux  nerfs,  et  pour  qu'on  juge  par 
comparaison  des  m|ens  et  des  votres,  je  propose  que  quelque 

«   Voyw  t.  XXIII ,  p.  83 ,  et  t.  XXIV,  p.  369. 
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habile  chirurgien  nous  disseque  tous  deux;  mais  attendons,  et 
avec  un  peu  de  patience  ces  messieurs  pourront  disserter  profon- 
dement  sur  les  nerfs  du  philosophe  fran^ais  et  du  soldat  tudesque. 
Je  prevois  qu'ils  diront  que  les  nerfs  les  plus  fins ,  les  plus  faciles 
a  ebranler  font  des  temperaments  faibles  et  des  esprits  delies ,  et 
que  les  nerfs  plus  robustes  ne  conviennent  qu'aux  portefaix ,  aux 
gladiateurs  et  aux  manants.  Consolez  -  vous  done,  mon  cher 
Anaxagoras ,  de  votre  petite  sante ;  la  meilleure  portion  vous  est 
echue,  car  les  avantages  de  Tesprit  sont  en  tout  sens  preferables 
aux  avantages  du  corps ;  il  ne  vous  reste  qu*a  faire  un  genereux 
effort  pour  bannir  de  vos  idees  toutes  les  sensations  tristes  qui 
Fofftisquent.  Quand  meme  on  perdrait  ce  premier  feu  de  la  jeu- 
nesse,  souvent  impetueux,  il  faut  conserver  precieusement  un 
certain  fonds  de  gaite  qui ,  joint  a  Fesperance ,  nous  sert  k  sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie. 

Si  des  tetes  tonsurees  et  mi  trees  font  de  nouveaux  efforts 
pour  etendre  leur  tyrannic  sur  les  esprits ,  vous  avez  les  armes 
du  ridicule;  et  les  traits  de  la  satire,  aceres  par  la  gaite,  renver- 
seront  le  pontife  et  Tidole  du  fanatisme  du  meme  coup.  Vos  en- 
nemis  les  cagots  veulent  que  les  philosophes  pleurent;  riez,  et 
vous  les  confondrez.  Si  vous  voulez  m'enroler  parmi  vos  troupes 
legcres,  je  vous  offre  mes  tres-humbles  services;  j 'a ttaquerai  gat- 
ment  la  Sorbonne  rassemblee  en  corps ,  votre  Beaumont,  arche- 
vecpie  par  la  colere  de  Dieu ,  votre  Braschi ,  *  au  Monte  Cavallo , 
et  mieux  encore ,  si  les  interets  de  Tassociation  militaire  Texigent. 
Voila  tout  ce  qui  depend  de  moi ;  et  conune  nos  armes  sont  des 
pliunes,  et  que  dans  nos  contrees  personne  ne  nous  empeche  de 
les  manier,  que,  de  plus,  les  presses  gemissent  pour  ceux  qui  les 
ocGupent,  vous  n'avez  qu'a  m'assigner  ma  tdche,  etjem'cffor- 
cerai  de  la  remplir. 

Ce  que  vous  m'apprenez  au  sujet  de  Findigne  traitement  que 
vos  moines  out  fait  au  cadavre  de  Voltaire  m'excite  a  le  venger 
de  ces  scelerats ,  qui  osent  exercer  leur  vengeance  impuissante  sur 
les  restes  eteints  du  plus  beau  genie  que  la  France  ait  produit. 
Jc  vous  prie  de  m'envoyer  le  buste  de  cet  homme  rare  et  unique; 

■  Pie  VI  (Braschi)  occupa  Ic  tr6ne  pontifical  de  1774  a  1799.  Voyc« 
t.  XXIV,  p.  ^77. 
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je  placeral  son  efUgie  dans  notice  sanctuaire  des  sciences,  oil  il 
pourra  rester  a  demeure ;  ^  au  lieu  que  si  on  le  mettait  dans  une 
eglise,  son  ombi^  en  serait  indignee,  sans  compter  les  hasards 
que  cette  statue  aurait  a  courir  apres  ma  mort,  oil  peut-etre  le 
faux  zele  porterait  quelque  pretre,  dans  la  rage  de  son  fanatisme, 
a  mutiler  ou  a  briser  le  simulacre  de  Tapotre  de  la  tolerance. 

Je  retourue  maintenant  au  commencement  de  votre  lettre,  oii 
il  etait  question  de  nos  nerfs ,  pour  vous  apprendre  que  j'ai  eu  la 
goutte  quati^  semaines  de  suite,  que  j'ai  beaucoup  soufTert,  et 
qu*a  force  de  regime  j'ai  chasse  le  marasme  et  la  maladie;  mes 
doigts  ne  sont  point  engourdis,  et  s'il  est  question  de  pretres,  je 
repandrai  avec  mon  encre  sur  eux  les  flots  de  ma  bile  et  de  luon 
fiel heretique.  AUons,  mon  cher  Anaxagoras,  recueillez  vos forces, 
ranimez  ou  ressuscitez  votre  belle  humeur.   Sur  ce,  etc. 


227.    DE  D'ALEMBERT. 


I^haqu 


Sire, 


Paris ,  1 5  dccembre  1 780 ,  aDoiversaire  dc  la  bataUle 
de  Kesselsdorf. 


juc  lettre  dont  Votre  Majeste  m'honore  reveille  en  moi  les 
sentiments  de  reconnaissance ,  de  veneration  et  de  tendresse  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  penetre  pour  elle;  mais  quelque  pro- 
fonds,  Sire,  que  ces  sentiments  soient  en  moi,  ce  ne  sont  pas  ceux 
dont  je  suis  en  ce  moment  le  plus  occupe.  Un  sentiment  qui  m'est 
plus  cher  encore,  s'il  est  possible,  parce  qu'il  est  plus  personnel 
a  V.  M. ,  penetre  et  remplit  mon  Ame  depuis  la  nouvelle  que  nous 
venous  de  recevoir  de  la  mort  de  Tlmperatrice-Reine.^  Cette 
nouvelle.  Sire,  si  interessante  dans  tous  les  temps  par  les  evcne- 
ments  qui  peuvent  la  suivre,  me  parait,  dans  les  circonstances 

•   VoycK  J.-D.-E.  Preussy  Urkundcnbuch  zu  der  Lebensgeschichle  Friedrichs 
ties  Grossen,  t.  Ill,  p.  laS,  n**  a6. 

^   Marie  -Thercse  moiirut  le  29  Qovembre  1780. 
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actuelles,  bien  plus  interessante  encore.  On  sail,  on  croit  du 
moins  que  cette  princesse  aimait  la  paix,  au  moins  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  que  c'est  a  ce  sentiment  paisible,  appuye  par  les 
armes  de  V.  M.,  que  I'Europe  a  du  la  paix  de  Teschen.  On 
craint  que  ce  sentiment,  si  louable  et  si  desirable  dans  un  prince, 
Q€  soit  pas  aujourd'hui  celui  de  la  cour  de  Vienne,  et  que  TEu- 
rope  ne  soit  bientot  replongee  dans  une  nouvelle  guerre.  Si  ce 
malheur  arrivait,  il  serait  impossible  que  V.  M.  ne  reprit  pas  les 
armes,  et  je  crains  que  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  tra- 
vaux  ne  nuisent  a  sa  precieuse  conservation.  Je  ne  suis  point, 
Sire,  inquiet  pour  votre  gloire;  mais  je  le  suis  infiniment  pour 
votre  repos  et  pour  votre  sante.  Vous  n^avez  plus  besoin  de  re- 
nommee;  et  que  pourrait-elle  ajouter  a  ce  qu'elle  dit  de  vous 
depuis  quarante  annees?  Mais  vous  avez  besoin  de  mener  une 
vie  douce  et  tranquille,  et  de  jouir  encore  longtemps  de  Tamom* 
de  vos  peuples,  de  Tadmiration  de  TEurope,  et  de  Fhonmiage  dc 
tous  ceux  qui  pensent.  L'humble  et  obscure  philosophic  n'a  pas 
la  temerite.  Sire,  d'entrer  dans  le  conseil  des  princes  et  de  son- 
der  leurs  secrets;  mais  il  lui  est  pennis  de  trembler  pour  la  vie  de 
ceux  qu'elle  aime  et  qu'elle  revere.  Je  demande  pardon  k  V.  M. 
de  cet  epanchement  de  mon  coeur,  qui  semblerait  vouloir  pene- 
trer  les  secrets,  les  mys teres  de  la  politique;  mais  je  n'ai  pu  re- 
fuser cet  epanchement  k  I'etat  de  mon  dme,  et  V.  M.  ne  peut  me 
savoir  mauvais  gre  d'etre  aussi  occupe  d'elle  que  je  le  suis.  L'Eu- 
rope.  Sire,  a  dans  ce  moment  les  yeux  sur  vous;  elle  vous  re- 
garde  comme  son  dieu  tutelaire;  elle  vous  crie :  Faites  durer  cette 
paix  que  vous  m'avez  si  glorieusement  rendue !  La  France  par- 
tage  ces  sentiments;  que  deviendrait-elle,  si  k  la  guerre  de  mer 
oil  elle  est  engagee  une  guerre  de  terre  se  joignait  encore? 

Quelque  peine,  Sire,  que  j'aie  k  me  taire  sur  ce  sujetj  je  n'en 
ai  que  trop  fatigue  V.  M.  Je  passerai  done  k  des  choses  moins 
importantes ,  mais  aussi  moins  inquietantes  pour  moi.  Le  buste 
de  Voltaire,  tel  que  V.  M.  le  desirait,  est  termine;  Fartiste  y  a 
mis  le  plus  grand  soin.  II  sera  emballe  cette  semaine  avec  toutes 
les  precautions  possibles,  et  arrivera  sain  et  sauf  a  V.  M. 

Vous  tendez.  Sire,  un  piege  a  mon  amour-propre,  mais  dans 
lequd  il  ne  donnera  pas.   Vous  comparez  la  Preface  de  VEncy' 
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clopedk  a  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  grand  et  de  memorable 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  la  politique,  dans  le  gouver- 
nement,  dans  les  lettres  meme,  quoiqu'elles  n'aient  servi  que  de 
delassement  pour  vous.  Oh !  que  je  suis  bien  loin  de  tant  de  sue- 
cis,  et  bien  peu  digne  de  tant  de  gloire!  Qu'il  y  a  meme  de  dif- 
ference entre  nos  machines  physiques!  Quoique  la  votre,  Sire, 
soit  de  quatre  ans  plus  iigee  que  la  mienne ,  et  qu'elle  ait  essuye 
des  fatigues  et  des  secousses  auxquelles  mon  frele  individu  n'au- 
rait  pas  resiste  des  les  premieres  attaques ,  je  succomberais  k  la 
cent  millieme  partie  de  ce  que  V.  M.  fait  en  un  jour.  Elle  a  toute 
FEurope  dans  la  tete;  et  moi,  chetif  ecrivailleur,  une  page  de 
mauvaise  prose  ou  quelques  lignes  de  geometric  me  font  sentir 
combien  je  suis  dechu  du  peu  que  j'etais,  quoique  assurementje 
ne  sois  pas  tombe  de  bien  haut.  L'essentiel ,  pour  etre  le  moins 
mal  qu'il  est  possible,  est  de  se  somnettre  a  sa  destinee,  d*ecou- 
ter  et  de  menager  la  nature,  d'opposer  le  regime  a  ses  ecarts  et 
le  repos  h.  sa  faiblesse,  enfin  de  trainer  le  moins  douloureusement 
qu'il  est  possible  le  reste  de  la  carriere  qu'elle  me  destine.  G'est 
ce  que  je  tdche  de  faire  bien  ou  mal. 

V.  M.  recevra  cette  lettre  vers  les  premiers  jours  de  I'annee 
prochaine.  Cette  annee ,  Sire ,  sera  la  quarante  et  unieme  d'un 
regne  qui  fournira  tant  de  beaux  traits  k  I'histoire,  tant  d'exemples 
aux  souverains,  tant  de  legons  aux  generaux  et  aux  politiques, 
et  tant  d'admiration  aux  sages.  Puisse-t-il  prolonger  encore  long- 
temps  sa  brillante  duree!  puisse-je,  quand  I'Elysee  ou  le  Tar- 
tare  m'appelleront,  laisser  encore  V.  M.  sur  la  terre!  puisse-je 
enfin,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  la  convaincrede 
plus  en  plus  de  la  tendre  et  profonde  veneration  avec  laquelle  je 
serai  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 
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228.    A  D'ALEMBERT. 

(Le  6)  Janvier  1781. 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  tirer  de  la  philoso- 
phie  consiste  a  nous  rendre  la  vie  supportable,  et  rien  n'adoucit 
plus  notre  existence  qu*ime  certaine  tranquiUite  d*ime  qui  bannit 
de  Tesprit  les  souds  et  les  idees  sombres  qui  Tinquietent.  Je 
m'en  ferais  accroire,  si  je  pouvais  me  persuader  qu'un  ignorant 
de  ma  trempe  eiit  pu  repandre  la  serenite  dans  Y&nxe  d'un  grand 
philosophe,  dans  celle  de  notre  Anaxagoras  moderne;  je  trouve 
plus  vraisemblable  que  ce  grand  philosophe  se  soit  determine  de 
lui-meme  a  reprendre  cette  gaite  decente  qui  est  Tattribut  du  ca* 
ractere  national  des  Fran^ais.  Pour  moi,  je  touche  a  Tetat  d'im- 
passibilite  oil  VAge  mene  les  vieux  radoteurs;  je  vois,  sans  m'in- 
quieter,  naitre  et  mourir  ceux  dont  le  tour  vient  ou  pour  entrer 
au  monde,  ou  pour  en  sortir.  J'ai  cependant  donne  des  regrets 
a  la  mort  de  rimperatrice-Reine;  elle  a  fait  honneur  au  trdne  et 
a  son  sexe;^  je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  ete  son  en- 
nemi.  Pour  FEmpereur,  fils  de  cette  grande  femme,  je  I'ai  vu, 
et  il  m'a  paru  trop  eclaire  pour  se  precipiter  dans  ses  demarches ; 
je  Festime,  et  ne  le  crains  pas;  et  pour  ce  qui  regarde  les  futurs 
contingents,  il  me  semble  que  les  geometres,  qui  peuvent  les  re- 
duire  en  calcul ,  sont  plutot  en  etat  de  penetrer  dans  Tayenir  que 
ce  que  vous  appelez  les  politiques,  qui  souvent  ne  voient  pas  le 
bout  de  leur  nez.  Cela  etant,  vous  ferez  plus  de  chemin  avec  trois 
courbes  que  moi  avec  de  vains  raisonnements  qui  n'approchent 
pas  de  ces  calculs.  Si  Ton  assemblait  im  congres  general  des  sou- 
verains  de  TEurope,  j'opinerais  certainement  pour  qu'ils  fussent 
tons  entre  eux  en  paix,  et  qu'ils  vecussent  en  bonne  harmonie; 
cependant  sur  ce  sujet  les  mats  ne  finiraient  point.  Le  parti  le 
plus  sur,  dans  de  telles  circonstances ,  est  d'abandonner  aux  des- 
tins  les  decrets  de  Favenir,  et  de  recevoir  avec  une  resignation  en- 
ticre  ce  qui  nous  en  avient. 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tranquillite,  je  vous  en- 

*  Voyex  t.  IV,  p.  7—9;  t.  VI,  p.  171  et  suivantes;  et  t.  XXIV,  p.  3aa,  3a5 
et  3a6. 
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voie  une  petite  brochure  qui  tend  k  marquer  les  defauts  de  la  lit- 
terature  allemande  et  k  indiquer  les  moyens  de  la  perfectionner.* 
Le  colonel  de  Grimm ,  qui  est  Allemand ,  pourra  vous  mettre  au 
fait  de  ce  qui  regarde  cette  langue,  que  vous  n'avez  pas  apprise, 
et  qui  n'en  a  pas  valu  la  peine  jusqu*ici;  car  une  langue  ne  merite 
d'etre  etudiee  qu'en  faveur  des  bons  auteurs  qui  Font  illustree, 
et  ceux-la  nous  manquent  entierement;  mais  peut-etre  parai- 
tront-ils  quand  je  me  promenerai  dans  les  champs  Ely  sees,  oiije 
presenterai  au  cygne  de  Mantoue  les  idylles  d'un  Germain  nomme 
Gessner  et  les  fables  de  Gellert.  ^  Vous  vous  moquerez  des  peines 
que  je  me  suls  donnees  pour  indiquer  quelques  idees  du  gout  et 
du  sel  atUque  a  une  nation  qui  jusqu  ici  n*a  su  que  manger,  boire, 
faire  Famour  et  se  battre;  toutefois  on  desire  d'etre  utile;  souvent 
un  mot  jete  dans  une  terre  feconde  germe ,  et  pousse  des  fruits 
auxquels  on  ne  s'attendait  pas. 

Puisse  cette  annee  oil  nous  entrons  etrc  aussi  feconde  en  evc- 
nements  favorables  pour  vous  et  pour  la  philosophic  que  je  le 
desire!  puissiez-vous  encore  longtemps  occuper  la  chaire  dela 
raison,  de  laquelle  vous  edairez  les  Gaulois  et  les  Velches!  Ce 
sont  les  vceux  que  je  fais  chaque  jour  pour  I'Anaxagoras  modeme. 
Sur  ce,  etc. 


229.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  9  fevrier  1781. 

Sire, 

Je  viens  de  recevoir  Fexcellent  ouvrage  sur  la  litterature  alle- 
mande que  V.  M.  m'a  fait  I'honneur  de  m'envoyer,  et  dont  ellc 
me  parle  dans  sa  letti^e  du  6  Janvier;  j'ai  envoye  sans  delai  a 
M.  Grimm,  suivant  les  ordres  de  V.  M. ,  I'exemplaire  qui  ctait 

»  Voyei  t.  VII ,  p.  XIII  et  89—  i  aa ,  ct  t.  XXIV,  p.  xvi  et  xvii ,  n*  \l  el  VII , 
et  p.  34a  —  35o,  et  355. 

b  Voyei  t.  Vn,  p.  93;  t.  XVIII,  p.  193;  et  t.  XXIV,  p.  188.  190,  ai4 
etai6. 
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destine  pour  lui.  Quant  k  moi»  je  n'ai  pas  perdu  un  moment 
pour  lire  et  meme  pour  reUre  cette  nouvelle  production  litteraire 
et  philosophique  de  V.  M.  J'y  ai  trouve ,  Sire ,  les  principes  les 
pios  sains  de  litterature ,  et  partout  un  fonds  de  raison  et  de  bon 
gout,  tel  qu'on  devait  Tattendre  d'un  ecrivain  philosophe,  nourri 
de  la  lecture  des  bons  modeles,  et  digne  de  Fetre  lui -meme.  Je 
ne  suis  point  assez  au  fait  de  la  litterature  aUemande  pour  juger 
par  moi-meme  si  les  reproches  que  lui  fait  V.  M.  sont  aussi  bien 
fondes  qu'ils  le  paraissent;  mais  je  m'en  rapporte  sans  peine  au 
jugement  eclaire  de  V.  M.  sur  cet  objet  inconnu  pour  moi.  La 
maniere  si  juste  et  si  vraie  dont  elle  apprecie  nos  litterateurs 
firancais  me  persuade  qu'elle  apprecie  avec  la  meme  justice  et 
justesse  les  litterateurs  de  son  pays;  et  les  vues  qu'elle  propose 
pour  remedier  au  defaut  dont  elle  se  plaint  me  paraissent  les  plus 
saines  et  les  plus  utiles  qu'il  est  possible.  On  dit  pourtant  que 
lesAIlemands  se  plaignent  d'avoir  ete  juges  avec  trop  derigueur; 
cela  me  parait  assez  nature! ,  mais  ne  prouve  pas  encore  qu'ils 
aient  raison.  Je  n'ai  trouve,  Sire,  dans  tout  cet  excellent  ou- 
vrage  qu  un  seul  endroit  qui  pent  donner  une  legere  prise  a  la 
critique;  encore  serait-elle,  a  certains  egards,  tres - mal  fondee. 
V.  M.  dit  a  la  page  36 :  «Nous  prendrons  des  Latins  le  Manuel 
d'Epictetc  et  les  Pensees  de  Marc-Aurele.»*  Sans  doute  elle  na 
voulu  parler  que  de  ces  deux  ouvrages  traduits,  et  qui  ont  d'ail- 
leurs  ete  ecrits  dans  Rome,  ce  qui  les  fait  en  quelque  maniere  ap- 
partenir  aux  Latins;  car  V.  M.  n  ignore  pas  d*ailleurs  que  les  ori- 
ginaux  de  ces  deux  ouvrages  sont  en  grec.  II  serait  bon  que,  k 
une  seconde  edition,  V.  M.  s'expliquat  d*une  maniere  plus  pre- 
cise sur  cet  objet,  pour  eviter  toute  equivoque  et  6ter  aux  jour- 
nalistes  allemands  tout  pretexte  de  dire  Ik-dessus,  a  leur  ordi- 
naire, quelques  lourdes  sottises. 

En  voila  assez,  Sire,  sur  les  Allemands,  malgre  Fhonneur 
qu'ils  ont  de  vous  avoir  pour  compatriote  et  pour  souverain.  Je 
me  hdte  de  parler  k  V.  M.  d'un  autre  objet,  non  moins  digne 
d'eloges  peut-etre  que  son  excellent  ouvrage :  c'estl'eloquence,  le 
bon  gout,  la  noblesse  de  I'eloge  qu'elle  fait  de  llmperatrice-Reine 
dans  la  demiere  lettre  qu'elle  m'a  fait  I'honneur  de  m'ecrire.  Je 

•   Voyei  t.ViI,p.  104. 
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Tai  lu  k  tout  ce  que  je  connais ,  et  tout  ce  que  je  connais  Fa  ad- 
mire comme  moi.  Tous  s'ecnent  qu'on  ne  peui  faire  de  cette 
princesse  une  plus  belle  oraison  funebre,  qu'on  devrait  mettre 
ce  peu  de  mots  sur  sa  tombe:  «Ci-g^t  Marie -Therese,  impera- 
« trice -reine  de  Hongrie  et  deBoheme.  Le  grand  Frederic,  son 
ccontemporain,  a  dit  d*elle :  EUe  a  fait  honneur  au  trtine  et  a  son 
•sexe;  je  bit  ai/ait  la  guerre,  et  je  n^ai  jamais  ete  son  ermemi* 
Nous  avons  eu,  le  a5  Janvier  dernier,  a  TAcademie  fran^aise,  une 
seance  publique  pour  la  reception  de  deux  nouveaux  acadeoii- 
ciens.  M.  I'abbe  Delille,  qui  les  recevait,  et  cpii  a  dit  unmet, 
dans  son  discours,  sur  Tlmperatrice-Reine,  a  ajoute  qu'il  nepou- 
vait  la  louer  avec  plus  d'eloquence  que  V.  M. ;  il  a  rapporte  vos 
paroles,  et  toute  la  salle  a  retenti  d'applaudissements.  J*ai  eu 
plus  d*une  fois  occasion,  dans  les  lectures  que  j'ai  faites  a  cette 
compagnie  assemblee,  d'exprimer  mes  sentiments  pour  V.  H., 
de  parler  de  sa  gloire  et  de  ses  ouvrages,  et  le  public  a  toujours 
fait  chorus;  car  ce  public.  Sire,  a  pour  vous  la  veneration  que 
vous  meritez  comme  guerrier  et  comme  roi,  et  I'admiration  que 
vous  meritez  encore  conune  ecrivain  et  comme  philosophe. 

On  me  mande,  Sire,  qu'il  y  a  actuellement  a  Berlin  un  jeunc 
savant,  nomme  M.  Mayer, «  qui  vient  de  publier  en  allemand  une 
excellente  Histoire  de  la  Suisse;  que  cette  histoire  a  ete  traduite 
en  fran^ais ;  qu'eUe  est  pleine  de  philosophic  et  de  verites  coura- 
geuses ;  que  I'auteiu*  est  en  etat  d'ecrire  en  frangais ;  qu'il  desire- 
rait  se  fixer  dans  les  Etats  de  V.  M.,  et  que  TAcademie  ferait  en 
lui  une  exceUente  acquisition,  si  V.  M.  jugeait  k  propos  de  Ty  at- 
tacher,  en  le  fixant  d'abord  par  une  modique  pension  de  quatre 
cents  ecus ,  dont  il  se  contenterait  jusqu*k  ce  qu'il  eiit  merite  par 
son  travail  d'obtenir  une  plus  forte  recompense.  V.  M.  pourrait 
prendre  des  informations  au  sujet  de  cet  homme  de  lettres;  et 
comme  je  mi'interesse  au  bien  de  son  Academic,  je  prends  la  li- 
berte  de  demander  k  V.  M.  ses  bontes  pour  M.  Mayer,  en  cas  que, 
apres  les  informations,  elle  le  juge  digne  de  les  obtenir. 

II  ne  me  reste  d'espace.  Sire,  que  pour  renouveler  a  V.  M. 
les  voeux  ardents  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  son  bonheur,  pour 

A  Jean  dc  Miiller,  nc  a  SchafTbusc  Ic  3  Janvier  ijSa ,  Qomme  historiographe 
de  Brandebourg  Ic  3i  juillet  i8o4- 
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raccroissement  de  sa  gloire,  si  cet  accroissement  est  possible,  pour 
sa  sante,  son  repos  et  sa  conservation.  On  m'ecrit  que  V.  M.  se 
porte  mieux  que  jamais,  et  je  reponds  avec  cet  ancien :  Les  dieux 
sont  done  quelquefois  justes ! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration,  etc. 


23o.    A  D'ALEMBERT. 

Le  a4  fevrier  1781. 

Li'ouvragc  que  je  vous  ai  envoye  est  I'ouvrage  d'un  dilettante  * 
qui,  prenant  part  h  la  gloii^  de  sa  nation,  desirerait  qu'elle  per- 
fectionndt  autant  les  lettres  que  Tout  fait  les  nations  ses  voisines 
qui  Font  precedee  de  quelques  siecles.  Loin  d'etre  severe,  jc  ne 
Tai  fouettee  qu  avec  des  roses ;  il  ne  faut  pas  abaisser  ceux  que 
Ton  veut  encourager;  au  contraire,  il  faut  leur  faire  voir  qu'ils 
ont  le  talent,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  la  volonte  de  le  per- 
fectionner;  et  en  cela,  ime  pedanterie  grossiere  et  le  manque  de 
gout  sont  les  plus  grands  obstacles  qui  les  arretent.  J'avoue  que 
le  genie  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  le  croit,  et  que  des  hommes 
deplaces ,  qui  aiu'ont  fait  merveille  dans  im  genre ,  ne  reussissent 
pas  egalement  dans  les  autres.  Dans  les  ecoles  et  les  universitcs 
de  men  pays,  j'ai  introduit  la  methode  d*instruction  que  j'ai  pro- 
posee ,  et  je  m'en  promets  des  suites  avantageuses.  ^  Je  signe  vo- 
lontiers  mon  arret  touchant  Marc-Aurele  et  Epictete;  toutefois 
vous  saurez  qu'en  Allemagne  la  connaissance  de  la  langue  latine 
est  bien  plus  commune  que  la  connaissance  de  la  grecque ;  pourvu 
que  nos  savants  s'appliquent  k  bien  traduire  ces  auteurs,  ils  met- 

>   Voyez  t.  XXIIi,  p.  a45  et  3ai.  et  U  XXIV,  p.  i5i  et  5o8. 

k  Frederic  park  sans  doute  de  sa  Leiire  stir  I'ethicaiion,  remise,  le  17  avril 
1770,  au  minbtre  d'Etat  de  Miinchhausen ,  avec  I'ordre  d'en  prescrire  I'usage 
dana  les  universites,  et  de  son  ordre  de  Cabinet,  du  5  septembre  i779>  rclatif 
aiu  divers  etablissements  d*instruction  publique ,  et  adresse  au  ministre  d'Etat 
baron  de  Zedliti.   Voycz  t.  IX ,  p.  xiv,  xv,  et  1 13— 127. 


176    I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

tront  dans  leur  proprc  langue,  par  ce  moyen,  plus  de  force  et 
d'energie,  qualites  qui  lui  manquent  encore. 

Vous  voulez  bien  vous  interesser  a  ma  sante,  ct  dans  le  temps 
que  vous  me  felicitez  d'en  jouir,  votre  lettre  me  trouvc  dans  le 
troisieme  acces  de  goutte  dont  je  suis  accable  depuis  mon  retour 
de  Berlin.  Ce  sont  des  galanteries  dont  Tsige  favorise  lesvieil- 
lards.  Je  me  console  avec  Tabbe  de  Chaulieu  •  et  avec  tous  les 
goutteux  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  1>  Cela  incommode 
un  peu  en  ecrivant;  mais  on  se  fait  k  tout,  et  je  dis  comme  Po- 
sidonius  :  O  goutte !  tu  ne  m'empecheras  pas  d'ecrire  au  sage 
Anaxagoras. 

Ce  M.  Mayer  a  ete  ici.  c  Je  vous  confesse  que  je  Tai  trouve 
minutieux;  il  a  fait  des  recherches  sur  les  Cimbres  et  sur  les 
Teutons,  dont  je  ne  lui  tiens  aucun  compte;  il  a  encore  ecnt  une 
analyse  de  Thistoire  universelle<i  dans  laquelle  il  a  studieusement 
repete  ce  qu  on  a  ecrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  Ton  ne  veut  que 
copier,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  k  Tinfini,  et  le  public 
n*y  gagnera  rien.  Le  genie  ne  s'attache  point  aux  minuties ;  ou  il 
presente  les  choses  sous  des  formes  nouvelles,  ou  il  se  livre  a 
Timaginatlon,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  il  choisit  des  sujets 
intercssants  et  nouveaux.  Mais  nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on 
appelle  logon  diarrhoea;^  on  les  rendrait  plut6t  muets  qu'eco- 
nomes  en  paroles,  f  Voila  bien  du  bavardage  pour  un  goutteux ; 

•  Dans  sa  lettre  a  Voltaire,  du  3  avril  1770  (t.  XX 111',  p.  i5a) ,  Frederic 
fait  deja  allusion  a  la  poesie  de  Chaulieu ,  Sur  la  premiere  altaque  de  goutte  que 
Vauteur  eut  en  i6g5. 

b  Voyes  saint  Matthieu,  chap.  VIII,  v.  5  et  suivants,  chap.  IX,  t.  9  ct  soi- 
vants;  ct  Actes  des  Apdtres,  chap.  IX ,  v.  33  et  34.  Nous  ne  connaissons  aocua 
passage  de  I'Ancien  Testament  ou  il  soit  question  de  goutteux. 

«  Le  la  fcvrier.  Voyex  Brief e  zwischen  Gleim,  Wilhelm  Heinse  und  Joh. 
von  MuUer^  herausgegeben  von  W.  Kdrte,  Zurich,  1806,  t.  II,  p.  157—160,  et 
170—179. 

^  Frederic  parte  de  la  Vue  generate  de  i hist oire politique  de  I' Europe  dans 
le  moyen  dge,  que  Ton  trouve  Aans  Johannes  von  MuUer  sammtUche  Werke,  heraus- 
gegeben von  Johann  Georg  Miiller,  Tubingen,  1810,  in-8,  t.  VIII,  p.  a63 — 3i4* 

•  Voye.  t.  XXIII,  p.  354,  ct  t.  XXIV,  p.  3oo  et  534- 

f  II  scmble  que  Jean  de  Mfiller  fasse  allusion  a  ce  passage  vers  la  fin  de  son 
exam  en  des  CEuvres  posthumes  de  Frederic ,  en  parlant  de  la  correspondance 
avec  d'Alembert.  Voyc«  (Jenaisehe)  AUgemeine  lAtteratur  -  Zeitung  vomJahre 
1789, 1. 1,  p.  4i4  et  4t5. 
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jetais  en  bon  train  d'^n  dire  davantage,  si  ma  main  (peut-etre  a 
propos)  ne  m'arretait  pour  ne  vous  point  ennuyer.   Sur  ce ,  etc. 


23i.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3a  mars  1781. 

Sire, 

Lua  demiere  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait  Thonnem'  de 
m'ecrire  m*a  laisse  des  inquietudes  pour  vous,  et  sur  le  present, 
et  sur  Tayenir.  Quelqu'un  qui  avait  eu  Fhonneur  de  voir  assez 
longtemps  V.  M.  m'avait  ecrit  qu'il  ne  Tavait  jamais  trouvee  si 
bien  portante.  Je  me  suis  empresse  de  Fen  feliciter,  et  dans  le 
temps  que  je  me  rejouissais  avec  tous  mes  amis  de  cette  bonne 
nouvelle,  V.  M.  en  etait  au  troisieme  acces  violent  de  goutte  dont 
elle  a  ete  attaquee  cet  hiver.  Quoiqu'elle  ait  la  bonte  de  m'ap- 
prendre  quelle  en  est  k  present  delivree,  je  crains,  Sire,  un% 
nouvelle  rechute,  ce  long  et  maudit  hiver  n'etant  pas  encore  fini, 
a  beaucoup  pres ,  surtout  a  cinq  degres  plus  nord  que  Paris ,  oil 
nous  nous  chaufFons  encore.  Plus  je  suis  profondement  louche 
de  I'etat  de  V.  M.,  plus  je  suis  tendrement  reconnaissant  de  la 
bonte  avec  laquelle  elle  veut  bien  me  purler  k  ce  sujet,  en  m'as- 
surant  que  cette  maudite  goutte  ne  me  privera  pas  de  ses  lettres. 
Elles  me  sont.  Sire,  plus  necessaires  que  jamais;  elles  font  toute 
ma  consolation,  et  raniment  Tinsipidite  de  ma  vie,  devenue 
presque  nuUe  par  Fetal  de  ma  sante,  qui  m*interdit  presque  ab- 
solumenl  lout  travail,  si  je  veux  conserver  le  peu  qui  m'en  reste. 

Mais  j'aime  bien  mieux  pai^ler  k  V.  M.  d^Ue  que  de  moi ;  et 
apres  lui  avoir  fait  mon  compliment  dans  ma  demiere  lettre  sur 
Felogc  si  eloquent  et  si  court  qu'elle  m'a  ecrit  de  Flmperatrice- 
Reine,  je  prendrai  la  liberie  de  la  feliciter  dans  cette  lettre  sur 
un  autre  objel,  sur  Fexcellente  reponse  qu'elle  vient  de  faire  a  la 
requete  des  ministres  lulhericns  de  Berlin,  au  sujet  des  innova- 

XXV.  la 
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tions  du  catechisme  ct  des  cantiques.  1^  Si,  d'un  cote,  Timpor- 
tance  que  ces  pretres  mettaicnt  a  Tobjet  de  leur  requete  est  amu- 
sante  par  le  ridicule,  la  leponse  de  V.  M.  est  dictee  par  lasa- 
gessc  nieme ,  armee  de  la  plus  fine  et  de  la  meilleui'e  plaisanterie. 
«Moii  intention  est  que  chacun  de  mes  sujets  puisse  s* arranger 
«dans  son  culte  comme  il  jugera  a  propos,  et  que  tous,  sans  ex- 

•  ception,  soient  les  niaiti*cs  de  chanter  et  de  croii*e  ce  quils  vou- 

•  dront,  et  comme  ils  voudront. »  All!  Sire,  que  Voltaire  aurait 
ri,  s'il  avait  lu  cette  charmante  reponse!  quel  usage  excellent  il 
en  aurait  fait  dans  le  premier  pamphlet  qu'il  eut  imprime,  soit 
en  vci^,  soit  en  prose!  que  ces  expressions,  s' arranger  dans  son 
culte  y  chanter  et  croire  ce  qiCils  voudront,  sont  heureuses  etdc 
bon  gout!  qu'elles  sont  dignes  de  servir  de  modeles  aux  souve- 
rains,  que  Ics  theologiens  veulent  meler  dans  leurs  querelles,  et 
qui ,  pour  I'ordinaire ,  s'y  melent  avec  une  facilite  si  avilissante 
pour  eux  et  si  funcste  a  leurs  peuples!  J'ose  assurer  V.  M.  que 
ces  mots  si  precicux  a  la  raison  ont  fait  ici  autant  de  fortune  que 
son  bd  eloge  de  Tlmpera trice -Reine ,  et  qu'ils  sont  en  ce  moment 
repetes  avec  de  grands  eclats  de  rire  par  tous  ceux  qui  pensent, 

iet  qui,  k  Fexemplc  de  V.  M.,  mcprisent  toutes  les  superstitions 
humaines  et  toutes  les  bilievesees  theologiques.  Puissent  la  des- 
tinee  et  la  goutte  vous  permettre ,  Sire ,  de  donner  encore  long- 
temps  un  pared  exemple  aux  rois ,  qui  pour  la  plupart  en  ont  si 
grand  besoin,  une  si  douce  consolation  a  la  raison  et  au  bon 
sens ,  et  une  si  efScace  fliarque  de  mepris  a  Tabsurde  et  atrocc 
fanatisme ! 

Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  Thonueur  de  me  mander  sur  Telat 
actuel  de  la  litterature  allemande  est  plein  de  gout  et  de  lumieres. 
Je  souhaite  et  j'espere  que  les  reformes  proposees  et  ordonnees 
par  V.  M.  am^ont  un  succes  digne  du  heros  philosophe  et  refor- 
mateur  qui  les  a  prescrites.  Nos  universites  dc  France,  et  celle 
de  Paris  en  particulier,  auraient  grand  besoin  d*un  legislatem*  tel 
que  vous;  cai*  on  y  est  encore  bien  encroute  de  prejuges  en  tout 
gem^e,  bien  ignorant  et  bien  fanatique. 

•  D'Alcmbert  paric  dc  I'ordrc  dc  Cabinet ,  du  1 8  Janvier  1781,  que  Ton  tronve 
dans  Touvragc  dc  J.-D.-E.  Prcuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  LebettsgeschicAie, 
t.  Ill)  p.  aa6  et  227. 
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Je  m'en  rapporte  entierement  k  V.  M.  sur  le  jugement  qu'elle 
a  porte  de  ce  M.  Mayer  dont  j*avais  eu  Thonneur  de  liii  parler. 
On  m'en  avait  ecrit  des  merveiUes,  et  je  les  avais  crues  asscz  fa- 
cilement  pour  demander  a  V.  M.  si  elle  connaissait  cet  hoininc  de 
lettres.  Me  voila  maintenaQt  bien  instruil  de  ce  qu'U  vaut,  et 
parfaitement  tranquiUe  sur  le  parti  que  V.  M.  voudra  prendre  a 
cet  egard.  Je  crois  volontiers  que  les  litterateurs  allemands  sont 
encore  bien  malades  de  cette  indisposition  que  V.  M.  appelle  si 
plaisamment  une  diarrhee  de  paroles.  II  leur  sufBrait  d'entendre 
ou  plutot  d'ecouter  plus  souvent  et  plus  attentivement  V.  M., 
pour  apprendre  d'elle  a  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  comme  il 
le  faut. 

Ce  precepte  si  sage,  Sire,  m'avertit  dc  finir  moi-meme  tout 
mon  bavardage  philosophique  et  litteraire :  je  le  termine  mieux 
qu'il  n'a  commence ,  en  renouvelant  a  V.  M.  Thommagc  des  sen- 
timents profonds  de  reconnaissance ,  de  veneration  et  de  tendresse 
avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  tombeau,  etc. 


232.     A   D'ALEMBERT. 

Le  i3  avril  17S1. 

La  nature  a  voulu  que  la  sante  et  I'esperance  fussent  nos  intro- 
ducteurs  dans  le  monde,  pour  nous  faire  illusion  sur  les  maux 
qui  nous  attendent;  et,  par  une  precaution  outree,  cette  meme 
nature  craignant  que  nous  ne  fussions  trop  attaches  k  cette  mau- 
dite  vie,  elle  nous  envoie  les  maladies  et  les  infiimites,  pour  que 
nous  y  renoncions  avec  moins  de  regret.  Nous  sommes  tons  les 
deux  compris  dans  cette  demiere  classe;  chaque  jour  nous  fai- 
sons  des  pertes ,  et  nous  envoy ons  notre  gros  bagage  prendre  les 
devants,*  assures  de  le  suivre  dans  peu.  Cette  goutte  dont  j'ai 
cle  incommode,  je  m'en  suis  delivre  par  I'abstinence  et  par  le  re- 
gime. A  present  je  n'y  pense  plus ,  quoique  je  me  prepare  a 
•  Voyei  t.  XXIIl,  p.  36i ,  et  t.  XX1V^  p.  267. 
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quelquc  nouvelle  visite  de  cette  hotesse  importune.  Tandis  que 
la  France  fait  bravement  la  guerre  sur  mcr  aux  Anglais,  j'ai  com- 
battu  la  goutte,  et  je  Tai  pnse  par  famine;  il  serait  a  souhaiter 
que  les  Espagnols  en  fisseiit  autant  a  Gibraltar. 

Nous  avons  eu  quelque  petit  mouvement  dans  FEglise  pour 
un  sujet  de  la  plus  graude  importance.  *  Vous  savez  que  lespro- 
tcstants  croient  que  la  Divinite  aime  leur  chant;  je  ne  sais  quel 
pocte  allemand  a  cru  trouver  im  tas  d'inepties  dans  ces  beaux 
cantiqucs,  et  en  a   compose  de  nouveaux,  plus  dignes,  It  ce 
qu1l  croit,  de  TEtre  supi^me.   Cela  a  produit  une  scission  dans 
TEglise;  les  mis  sout  pom'  les  vieux,  les  autres  pour  les  nou- 
veaux.   Le  peuplc  criait  a  Thcresie  sans  savoir  pourquoi;  les 
pretrcs,  jaloux  les  uns  des  autres,  vouiaient  s*anathematiser;  les 
libraires  se  melaient  dans  cette  querelle;  les  uns  avaient  des  edi- 
tions entieres  des  nouveaux  cantiqucs,  qu'ils  vouiaient  vendre; 
d'autres  avaient  leur  boutique  pleine  des  anciens,  dontils  n'au- 
raient  pu  avoir  Ic  debit ,  si  la  nouvelle  mode  avait  gagne  le  des- 
sus.    Dans  ce  conflit,  chaque  parti  m'a  porte  ses  plaintes,  et 
en  jugc  impartial  j'ai  decide  que  chacun  louerait  Dieu  commc 
il  le  jugerart  le  plus  convenable,  et  la  paix  a  ete  retablie  dans 
TEglise  de  Berlin.   Mais  admirez  qu'un  incrcdule  sert  d'indigne 
instrument  pour  apaiser  le  schisme  naissant  de  son  troupeau 
d'elus.    Platon  autrefois  servit  a  fonder  la  religion  chretienne; 
Voltaire  employa  toute  la  sagacite  de  son  genie  pour  rendi'C  les 
pretrcs  raisonnablcs  et  le  faux  zele  tolerant;  mais  cette  demierc 
entreprise,,etant  trop  forte,  n*a  pu  etre  consonmiee. 

II  vicnt  d'arriver  une  assez  plaisante  aventure  dans  TEmpire. 
Un  prince,  grand  ami  de  votre  Beaumont,  archeveque  de  Paris, 
a  une  epouse  dgee  de  cinquante-trois  ans,  et  a  fait  connaissance 
avec  mi  pretre  fanatique,  qui  lui  a  promts  que  son  epouse  de- 
viendrait  enceinte,  si  on  lui  faisait  dire  une  messe  sur  le  ventre, 
ajoutant  qu'il  se  fallait  pourvoir  d'une  foi  robuste  pour  que  le 
charme  operdt.  Voila  qu'on  dit  des  messes  sur  le  ventre,  voila 
que  la  femme  du  prince  se  croit  gix)sse,  voila  accoucheurs,  ac- 
coucheuses et  temoins  qui  an-ivent;  mais  le  miracle  manque, 

■  Voycz  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  det  Grosse,  cine  Lebensgcschichtc,  t.  III. 
p.  331  et  suivaDtcs. 
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parce  que  le  piince  n'avait  pas  eu  assez  de  foJ.  Notez  que  cette 
iarce  s'est  jouee  dans  ce  siccle  philosophique,  dans  ce  dix-hui- 
tieme  siecle  ou  Ton  dit  que  la  raison  s'est  perfeclionnee.  Pauvres 
humains  que  nous  sommes!  II  parait  que  la  nature  ne  nous  a  mis 
au  monde  que  pour  croire  et  que  pour  faire  des  sottises.  Et  nous 
nous  enoi^eillissons  encore!  Je  voudrais  qu'avec  des  messes 
dites  sur  le  ventre  on  put  vous  rendre  la  sante  et  la  vigueur; 
mais  comme  cette  charlatanerie  repugne  k  tout  philosophe,  il 
faudra  vous  bomer  au  regime ,  qui  est  plus  efBcace  que  les  messes. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cceur  d'apprendre  que  votre  sante  est 
meilleure,  et  que  vous  etes  en  etat  de  travailler  comme  autrefois. 
Sur  ce,  etc. 


233.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 1  mai  1781,  anniversaire  de  la  bataille  dc  Fontenoi,* 
dix  ans  avant  le  traitc  de  Versailles.  * 

Sire, 

Votre  Majeste  pretend,  dans  la  demiere  lettre  dont  elle  a  bien 
voulu  m'honorer,  que  nous  faisons  chaque  jour  des  pertes,  elle 
et  moi,  et  que  nous  envoyons  notre  gros  bagage  prendre  les  de- 
vants ,  assures  de  le  suivre  dans  peu.  Cela  n'est  que  trop  vrai  de 
mon  frele  individu;  mais  permettez-moi ,  Sire,  pour  ce  qui  vous 
regarde,  de  n'etre  pas  la-dessus  de  Fa  vis  de  V.  M.  Je  crois  au 
contraire,  k  en  juger  pai'  ses  lettres,  qu*eUe  se  fortifie  et  rajeunit 
tous  les  jours ,  tant  ces  lettres  sont  pleines  de  gaite  et  d*excellente 
plaisanterie.  Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  Fhonneui*  de  m'ecrire 
sur  la  querelle  des  ministres  est  du  meilleur  ton  et  du  meiUeur 
gout,  digne  de  la  cause  soumise  par  eux  a  la  decision  de  V.  M., 
et  digne  de  la  sagesse  d*un  grand  roi.  Helas!  Sire  (et  c'est  la  re- 
flexion de  tous  ceux  a  qui  j'ai  lu  cet  endroit  de  votre  lettre), 
pourquoi  les  autres  souverains  n*ont-ils  pas  eu  et  n'ont-ils  pas 
encore  le  meme  dedain  que  vous  pour  ces  billevesees?  Combien 
•    Voyex  I.  Ill,  p.  97  et  98 ,  ct  t.  IV,  p.  3a  et  33. 
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ils  auraient  epargne  dc  sang  et  de  malheurs  a  la  sotte  et  deplo- 
rable espece  humaine!  Voila  un  eveque  d' Amiens,  fanatique  suc- 
cesseur  de  celui  qui  a  demande  le  supplice  du  chevalier  de  La 
Barre,  voila,  dis-je,  cet  eveque  d' Amiens,  nomme  Macbault,  fils 
de  Fancien  controleur  general  des  finances ,  qui  >ient  de  donner 
un  mandement  forcene  centre  Fedition  qu'on  prepare  des  oeuvres 
de  Voltaire.  Si  on  savait,  en  France,  imposer  silence  a  ccs  son- 
neui^  de  tocsin ,  ils  n'auraient  ni  partisans ,  ni  imitateurs.  Peul- 
etre  a  la  fin  sentira-t-on  la  necessite  de  les  reprimer  pom*  Fhon- 
neur  de  la  raison  et  le  repos  public.  Dieu  veuille  qu*on  y  suivc 
votre  exemple! 

U  mc  semblc  que  Fempereur  d'aujourd'hui  traite  un  peu  Icste- 
ment  les  pretres ,  Ics  moines  et  le  pape.  II  faut  esperer  que  cette 
premiere  hostilite  impenale  aura  des  suites  plus  serieuses.  Ainsi 
soit-il! 

Je  suis  avec  la  plus  tendrc  et  la  plus  profonde  veneration ,  elc. 


a3i     A   D'ALEMBERT. 

Lc  aS  luai  17S1. 

v^uand  on  frise  la  soixaiite  et  dixieme  annee ,  on  doit  eti*e  pret 
a  decamper  aussitot  que  le  boute-selle  sonne;  quand  on  a  vecu 
longtemps,  on  doit  connaitre  le  neant  des  choses  humaines,  et, 
lasse  de  ce  flux  ct  reflux  de  maux  et  de  biens  qui  se  succedent 
sans  cesse,  on  doit  quitter  la  vie  sans  regret.  Quand  on  n'est 
point  ce  qu'on  appelait  autrefois  hypocondre,  et  qu'on  nomme 
maintenant  avec  beaucoup  plus  d'elegance  vapoi*eux,  on  doiten- 
visager  gaiment  le  terme  qui  met  fin  a  nos  sottises  et  a  nos  tour- 
ments ,  et  se  rejouir  que  la  mort  nous  delivre  de  ces  passions  qui 
nous  damnent.  Apres  avoir  murement  reflechi  sur  ces  graves  ma- 
tieres,  je  compte  de  conserver  ma  bonne  humeur  tant  que  du- 
rera  ma  chctive  ct  frele  machine,  et  je  vous  conseille  d'en  faux 
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aulant.  Bien  loin  de  me  plaindre  de  ma  fin  prochaine,  je  dois 
plutot  faire  excuse  au  public  d'avoir  eu  rimpertinence  de  vivre 
si  longtemps,  de  Tavoir  ennuye,  fatigue,  et  de  lui  avoir  ete  a 
charge  les  trois  quarts  d'un  siede ,  ce  qui  passe  la  raiUerie. 

Je  quitte  cette  matiere,  qui  pourrait  vous  paraitre  trop  lu- 
gubre,  pour  vous  remercier  de  Tanecdote  de  Tempereur  Leopold 
que  j'ai  trouvee  dans  votre  lettre.  U  faut  avouer  que  les  saints 
ont  des  ressources  que  les  profanes  n'ont  pas.  Chez  nous,  Toeuvre 
de  la  propagation  n'est  due  qn'k  une  operation  physique  des  plus 
communes.  Chez  les  saints,  tout  se  fait  par  miracles;  malheu- 
reusement  ils  ne  reussissent  pas  toujours  dans  ce  siecle  pervers. 
Toutefois  ce  que  le  prince  a  perdu  en  messes ,  il  Fa  gagne  par  le 
ridicule  quil  s'est  donnc  par  cette  platitude. 

iTai  appris,  ainsi  que  vous,  que  le  Cesar  Joseph  a  quelques 
demeles  avec  le  saint -pere,  encore  au  sujet  d*une  messe  qu*il  n*a 
point  voulu  dire  pour  Marie -Therese.  J'ose  presumer  toutefois 
qu  ils  se  raccommoderont  a  la  mort  du  due  de  Modene ,  et  que  le 
vicaire  de  Jesus -Christ  cedera  le  Ferrarois  aux  descendants  des 
Lorralns  autrichiennises ;  cette  cession  du  Ferrarois  au  moins 
vaut  bien  une  messe,  et  Tdme  de  Marie -Therese ,  I'apprenant, 
s'elancera  du  purgatoire  en  paradis.  Cette  assertion  n'est  qu'une 
h}'pothese ;  je  suis  laique ,  et  il  n'appartient  qu'a  la  Sorbonne  de 
prononcer  sur  ce  qui  peut  se  passer  au  ciel ,  au  purgatoire ,  ainsi 
qu'aux  enfers. 

J'ai  oublie  de  vous  dire  que  j'ai  vu  ces  jours  passes,  a  Berlin, 
un  prince  Salm  *  qui  vient  fraichement  de  Paris ;  il  m'a  convert 
de  honte;  je  me  suis  trouve  si  inepte,  si  maussade,  si  sot  en  com- 
paraison  de  lui ,  que  je  n'ai  presque  pas  eu  le  coeur  de  lui  re- 
pondre.  II  est  petri  de  grdces ;  tous  ses  gestes  sont  d'une  elegance 
recherchee,  ses  moindres  paroles  des  enigmes;  il  discute  et  ap- 
profondit  les  bagatelles  avec  une  dexterite  inlinie ,  et  possede  la 
carte  de  Tempire  du  Tendre  mieux  que  tous  les  Scudery  de  Tuni- 
vcrs.*>    Ah!  pere  Bouhours,  me  suis-je  eerie,  je  suis  contraint 

*  Le  prince  hcredltaire  de  Salm  et  un  prince  Salm  -  Salm  sont  deja  cites 
t.  XXIV,  p.  48oet6ai. 

**  Allusion  a  la  carte  de  Tendre,  ajoutee  a  Clelie,  histoire  romaine  (par  ma- 
demoiselle Madeleine  de  Scudery).   Paris ,  i634i  premiere  partie,  p.  899.  * 
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d'avouer  que  vous  aviez  raison,  et  que,  hors  de  Paris,  on  nc 
trouve  que  ce  gros  sens  commun  qui  ne  merite  pas  qu'on  ea 
parle.  Peut-etre  que  le  poete  duque]  sont  les  vers  adressesau 
cardinal  de  Bemis  avait  la  tete  pleine  des  Reflexions  de  La  Roche- 
foucauld ,  et  qu'il  juge  ainsi  que  nos  actions  n'ont  d'autre  prio- 
cipe  que  Tamour-propre  et  la  vanite« «  Le  cardinal  pourrait  lui 
repondre  que  la  critique  est  aussi  aisee  que  Fart  est  difficile. 
Pour  moi,  qui  suis  grand  partisan  de  Tindulgence,  parce  que  je 
sens  que  souvent  j'ai  besoin  de  la  rencontrer  chez  le  public,  je 
crois  qu'il  ne  faut  condamner  personne  sans  Favoir  entendu;  de 
plus,  vous  savez  qu'il  ne  convient  pas  que  le  superieur  soit  juge 
par  Tinferieur;  or,  la  dignite  d'un  cardinal  Televe  au-dessus  de 
tons  les  rois  de  la  terre ;  done  . . . 

Je  suis  actuellement  occupe  a  faire  la  tournee  des  provinces; 
ces  occupations  tumultuaires  continueront  jusqu'au  i5  du  mois 
prochain,  oil,  de  retour  en  mon  petit  ermitage,  je  pourrai  vous 
ecrire  a  tete  i^eposee  et  plus  gaiment.  Sur  ce,  etc. 


235.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris »  8  juin  1781. 

Sire, 

IVl.  Tabbe  de  Boismont,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  me- 
rite, mon  confrere  a  T Academic  frangaise,  me  prie  demettreaux 
pieds  de  V.  M.  son  profond  respect,  en  lui  presentant  de  sa  part 
cette  oraison  funebre  de  I'lmperatrice-Reine.  V.  M.  verra,  a  la 
page  ao  de  ce  discours ,  et  k  la  page  29 ,  le  juste  bommage  que 
I'eloquent  orateur  a  rendu  aux  rares  talents  et  au  genie  du  grand 
Frederic  en  tout  genre.  Quoique  le  discours  ait  ete  prononce 
dans  une  chapelle,  l^.  presence  de  Dieu,  Sire,  n'a  pas  empeche 
Tauditoire   d'applaudir  avec  transport  a  Tendroit  qui  regarde 

*  Le  Roj  cite  souvent  les  Pensees,  maximes  et  reflexions  du  due  de  La  Roche- 
foucaold.   Voycz  par  exeinple  t.  VII ,  p.  io4,  ct  t.  JX  ,  p.  go. 
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V.  M.,  parce  que  Forateur  ne  faisait  qu'y  exprimer  avec  energie 
et  verite  le  sentiment  de  tons  ceux  qui  Tecoutaient  M.  Tabbe  de 
Boismont,  Sire,  serait  tres-honore  et  tres-flatte  d'obtenir  le  suf- 
frage de  V.  M.,  qui  le  toucherait  bien  plus  encore  que  tous  les 
eloges  donnes  par  le  public  h.  ce  discours. 

Permettez-moi,  Sire,  comme  secretaire  de  I'Academie  fran- 
(aise,  de  feliciter  cette  compagnie  de  Thonneur  qu'elle  se  fait  au- 
pres  de  la  nation  par  les  hommages  si  frequents  et  si  justes  qu'elle 
rend  a  V.  M.  dans  presque  toutes  ses  seances  publiques,  tant  sa- 
crees  que  profanes.  Quand  je  ne  serais  pas  depuis  longtemps  pe* 
netre  des  sentiments  d'admiration  et  de  profond  respect  que  je 
dois  a  y.  M.,  je  les  aurais  puises,  Sire,  dans  le  commerce  de  mes 
confreres,  qui  vous  regardent  a  juste  titre  comme  le  protecteur 
de  la  philosophic  et  des  lettres,  comme  le  chef  et  le  modele  de 
ceux  qui  les  cultivent. 

C'est  avec  ces  sentiments  profonds  et  inalterables  que  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 

P.  S.  Je  re^ois  k  Tinstant,  Sire,  et  au  depart  de  la  poste,  la 
lettre  dont  V.  M.  m'a  honore  le  28  mai;  j*aurai  Thonneur  d'y  re- 
poodre  quand  elle  sera  revenue  de  ses  courses. 


a36.     A   D'ALEMBERT. 

Le  i4juillet*  17S1. 

Me  void  de  retour  des  frontieres  des  Sarmates,  que  j'ai  parcou- 
mes ,  et  je  suis  bien  aise  de  me  trouver  dans  ma  cellule.  C'est  au 
prince  Salm,  aux  elegants  k  talons  rouges  a  remplir  ce  monde  du 
bruit  de  leur  nom  et  de  leurs  etourderies ;  mon  dge  m'eloigne  de 
leur  sequelle;  il  me  porte  a  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  les 

*  II  faut  sans  doute  lire  yui'/i;  car  le  Roi,  qui  ctait  parti  de  Potsdam  le 
I*' jnio,  et  avait  passe  par  Giistria,  Stargard  et  Graudenz,  revint  a  Sans-Sonci 
le  i3  du  m^me  mois. 
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anciens,  que  je  joindrai  dans  peu,  et  m'eloigne  des  moderoes, 
avec  lesquels  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  connaissanee.  Ne  pen* 
sez  pas ,  je  vous  prie ,  en  lisant  ce  debut ,  que  j'aie  des  vapeurs ; 
je  vous  assure  qu'il  n'en  est  rien.  Je  vols  entre  les  mains  des 
Parques  s'accourcir  le  £1  de  mes  jours,  sans  que  cela  m'aiTecte; 
Texperience  joumaliere  est  une  ecole  qui  nous  apprend  la  vicissi- 
tude de  notre  etre;  nos  molecules,  qui  s'echappent  par  la  transpi- 
ration imperceptible,  les  difTerentes  secretions  du  corps,  ainsi  que 
les  saignees,  nous  accoutument  a  momir  en  detail;  apprivoises 
a  perdre  des  parties  de  nous-memes,  nous  nous  encourageons  a 
voir  d'un  regard  stoique  la  dissolution  totale  de  la  matiere  qui 
nous  compose.  Mais  lorsque  Timagination  s'eteint,  que  la  me- 
moire  devient  infidele,  que  la  vue  baisse  ou  s'obscurcit,  chez  la 
plupart  des  hommes  I'amour-propre  se  gendarme  contre  le  temps 
qui  leiu*  enleve  des  proprietes  qu'ils  pensaient  etre  indelebiles; 
Fadmiration  qu'ils  avaient  pour  leurs  pretendues  perfections  leur 
cause  les  regrets  les  plus  ridicules  sur  la  perte  de  quelques  quali- 
tes  passageres  de  leur  etre,  et  ils  ne  se  rappellent  pas  qu'ils 
n'etaient  ricn  dans  le  siede  passe,  et  quils  seront  reduits  a  rien 
dans  le  siecle  futur.  Les  vieillards  pourraient  bien  encore  trou- 
ver  des  sujets  de  consolation  en  se  rappelant  que  Ton  n'a  de  vrais 
amis  que  ses  contemporains ,  et  que  ce  bien  inestimable  du  sage 
est  perdu  pour  lui,  s'il  pousse  sa  carriere  a  la  seconde  ou  a  la 
troisieme  generation.  La  fa^on  de  penser,  celle  d'agir,  si  difle- 
rcnte,  ne  s*assimilent  point;  ils  se  trouvent  done  isoles  dans  la 
societe ,  comme  on  trouve  dans  les  taiUis  quelques  vieux  chenes 
qui  ont  resiste  aux  injures  du  temps ,  et  dont  la  cime  dessechee 
et  fletrie  domine  de  beaucoup  au  -  dessus  du  sommet  des  jeunes 
arbres.  Mais  ces  reflexions ,  quoiqu'elles  ne  m'aJTectent  pas ,  pa- 
raitront  pent -etre  trop  sombres  pour  un  philosophe  qui  vit  au 
centre  des  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  passe  done  a  des  sujets  plus  gais.  Ce  Cesar  Joseph,  dont 
vous  faites  mention,  me  fortifie  et  me  corrobore  dans  le  penchant 
que  j'ai  pour  la  secte  acataleptique;  les  uns  le  disent  aBruxelles, 
les  autres  k  Paris ,  et  je  vous  repondrai  comme  madame  de  Se- 
vigne  :  Je  ne  crois  ni  Tun  ni  Fautre.  Ce  prince  fait  trembler  tous 
les  moines  et  les  riches  abbes  de  ses  Eta  is.    Ou  pretend  qu  il  hait 
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les  parjures.  et  qu*il  reduira  exactement  ces  messieurs  a  Tobser- 
vance  du  vceu  de  pauvrete  qu'ils  ont  fait.  Voyez  -  vous ,  ce  sont 
la  des  biens  que  la  guerre  opere  dans  la  chretiente.  Cette  guerre 
coute  dcs  sommes  immenses;  les  princes  empruntent;  une  nou- 
velle  guerre,  de  nouvelles  dettes;  il  faut  les  payer,  les  ressources 
manquent.  Que  faire?  II  ne  reste  qu'a  depouiller  le  clerge  de 
ses  richesses ,  et  la  neeessite  contraint  les  monarques  a  recourir 
a  ce  seul  expedient  qui  leur  reste.  Si  notre  Calvin  etait  temoin 
de  ces  evenements,  voici  ce  qu'il  diritit:  Admirez,  mes  freres,  les 
voies  impenetrables  de  la  Providence;  TEtre  des  etres,  qui  ab- 
horre  Fhorrible  et  sacrilege  superstition  dans  laquelle  TEglise  se 
trouve  plongee,  ne  se  sert  point  de  la  voix  des  sages  pour  rendre 
la  verite  triomphante;  elle  ne  daigne  point  operer  des  miracles 
pour  etouffer.  Ferreur  enracinee.  De  qui  se  sert- elle  pour  de- 
tniire  les  moines  et  pour  faire  disparaitre  de  la  face  de  la  terrc 
ces  organes  vils  et  impurs  du  fanatisme?  Des  rois,  mes  freres, 
c*est-a-dire,  de  Tespece  la  plus  ignorante  qui  rampe  sur  la  sur- 
face de  ce  globe.  Comment  le  grand  Demiourgos  amene-t-il  ces 
ignorants  a  ses  fins?  Pai'  Tinteret,  mes  freres.  Pour  cette  fois, 
interet  infame,  tu  seras  du  moins  utile  au  monde,  en  excitant 
les  passions  de  ces  demi-dieux  du  siede  a  piller  le  bien  des 
pretres;  tu  les  armes  du  glaive  destructeur  avec  lequel  ils  de- 
truisent  cette  engeance  dont  Festomac  sacrilege  et  les  boyaux 
avides  etaient  sans  cesse  bourres  de  chair  et  de  sang.  0  alti- 
iudo!^  etc.  Au  moins  ce  n'est  pas  moi,  mais  Jean  Calvin  qui  dit 
tout  cela;  je  vous  le  declare,  messieurs  de  la  poste;  au  cas  que 
votre  noble  curiosite  vous  porte  k  savoir  ce  que  contient  ma 
lettre,  vous  ne  confondrez  pas  mon  nom  avec  celui  de  Calvin. 
Je  respecte  trop  le  profond  savoir  de  M.  Farcheveque  de  Paris,  et 
son  faiseur  de  mandements ,  pour  vouloir  les  scandaliser,  et  per- 
Sonne  ne  considere  plus  que  moi  la  deraison  inalterable  de  ce 
condle  perpetuel  de  la  Sorbonne  antique,  dont  les  decisions  sont 
infaillibles.  Pour  vous,  mon  cher  Anaxagoras,  je  vous  prie  d'etre 
persuade  de  toute  mon  estime.    Sur  ce,  etc. 


a   KpUre  dc  saint  Paul  aux  Romains,  chap.  Xi,  v.  33. 
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287.    AU  M^ME. 

Lc  aa  juin  1781. 

Je  n'ai  connu  de  Beaumont  que  Tarcheveque  de  Paris,*  digne 
d'etre  archeveque  du  diable,  si  cet  esprit  malfaisant  existait,  et 
qu'on  lui  rendit  un  culte.  Je  coimais  beaucoup  Beaumont  Tavo- 
cat,b  respectable  par  son  eloquence,  par  ses  moeurs,  surtout  par 
la  generosite  courageuse  avec  laquelle  il  a  soutenu  la  cause  de  la 
vertu  opprimee;  je  n'ai  pu  lui  refuser  mon  estime.  Pour  Fabbe 
de  Beaumont  ^  dont  vous  me  parlez,  je  ne  le  connais  que  par  le 
discours  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'envoyer.  Ce  bon  abbe 
me  coupe  la  parole;  il  s'est  malheureusement  avise  de  dire  des 
choses  si  obligeantes,  si  flatteuses  sur  mon  sujet,  qu'il  ne  me 
reste  qu'a  Tadmirer  et  a  me  taire.<l  Ah!  mon  cher  d'Alembert, 
repetons  quelquefois  avec  le  bon  Salomon  les  paroles  les  plus 
sensees  qui  lui  soient  echappees :  Vanites  des  vanites!  vanite  de 
la  gloire!  L'honmie  est  un  atome  noye  dans  Tocean  de  reternite; 
le  moment  de  sa  naissance  touche  k  celui  de  sa  mort ;  le  moins 
vicieux  est  le  plus  parfait ;  il  passe  ses  jours  k  elever  ou  a  de- 
truire.  Un  etre  de  cette  espece  merite-t-il  un  panegyrique? 
Passe  encore  qu'on  perpetue  les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  ap- 
pris  k  labourer,  a  moudre ,  a  petrir,  a  etancher  notre  soif  par  des 
liqueurs  bienfaisantes ;  passe  qu'on  eternise  la  memoire  de  ceux 
qui  persuaderent  aux  hommes  de  sacrifier  une  parde  de  leur  in- 
teret  au  bien  de  la  societe.  Mais  les  autres ,  qu'en  dirai  -je?  Ds 
n'ont  ete  loues  qu'k  cause  qu'ils  ont  fait  du  bruit,  et  leurs  en- 
thousiastes  sont  les  premiers  k  purifier  leurs  appartements  de 
guepes  et  de  frelons,  parce  qu'ils  piquent  en  bourdonnant,  tan- 
dis  qu'ils  ne  touchent  pas  aux  mouches ,  parce  qu'elles  sont  plus 
tranquilles.  Ceci  n'est  point  dit  a  I'egard  de  la  bonne  Therese, 
qui ,  sortie  du  purgatoire  par  Fefficace  des  messes  dites  pour  son 

«   Voyex  ci-dessus,  p.  116  et  i54- 

b  Elie  de  Beaumont,  le  dcfensear  de  Jean  Galas.    Voyei  t.  XXIII,  p.  ia6. 

c  Le  Roi  vent  dire  Boismont  ( Nicolas  Thyrel  de ) ,  auteur  de  I'oraison  fu- 
nebre  de  rimpcratrice  Marie -Therese ,  et  mentionnc  ci-dessus,  p.  1S4. 

^  Reminiscence  de  Boileau.  Voyez  t.  XVlll,  p.  a34»  ct  t.  XXIII,  p.  269 
et  370. 
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repos,  devide  maintenant  son  rosaire  en  paradis.  Ces  guepes, 
ces  fi^Ions  designent  un  certain  habitant  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique  auquel  vous  rendites  visite  il  y  a  une  vingtaine  d'annees. 
Ces  jours  passes,  je  lisais  ces  vers  : 

Cesar  n'a  point  d'asile  011  son  ombre  repose, 
£t  Tami  Fompignan  croit  ^tre  quelque  chose !« 

Je  repete  souvent  ces  vers,  surtout  loi'sque  des  bouches  ou 
des  plumes  eloquentes  distiUent  un  encens  elabore  et  subtil  qui 
entete  et  bouleverse  une  pauvre  cervelle  depourvue  de  philoso- 
phie.  Si  les  pretres  crient  incessamment  de  leurs  chaires :  Point 
de  raison!  point  de  raison!^  je  voudrais  qu'on  dit  tous  les  jours 
aux  princes  :  Point  d'orgueil!  point  d*orgueil !  souviens-toi  que 
ta  premiere  habitation  a  ete  entre  Vintestinum  rectum  et  la  ves- 
sie.<^  Je  conviens  que  si  les  Queius,  les  Maugiron,  les  Luynes,^ 
le  vieux  due  de  Richelieu,  en  un  mot,  les  courdsans  de  vos  rois, 
avaient  tenu  des  propos  sembiables  a  leurs  maitres,  la  fortune 
de  ces  favoris  en  eut  ete  moins  brillante ;  mais  peut-etre  Henri  III 
aurait  moins  persecute  les  heretiques,  Louis  XIII  aurait  plus  me- 
nage le  sang  de  ses  sujets,  il  se  pourrait  que  Genes  n'eut  pas  ete 
bombardee  sous  Louis  XIV,  que  la  chambre  de  reunion  n'eut  pas 
ete  erigee,  et  que  les  HoUandais  fussent  demeures  en  paix  Tan- 
nee  1672;  et  g'aurait  ete  un  gain  pour  la  pauvre  humanite.  G'est 
aux  grands  philosophes  comme  vous  h.  prononcer  sur  des  re- 
flexions ebauchees  par  un  pauvre  Tudesque;  en  attendant,  ma 
monade  salue  la  v6tre,  et  la  prie,  toutes  les  fois  qu'cUe  voudra 
penser  a  cet  etre  qui  vegete  au  bord  de  la  Spree,  de  se  servir  du 
tube  de  Tabbe  de  Beaumont,  et  de  ne  voir  k  travers  que  le  beau 
fantome  que  ledit  abbe  a  cree.   Sur  ce,  etc. 


■  La  Vanile,  satire  de  Voltaire,  juin  1760.  Voyez  ses  CEuvres,  edit.  Bcu- 
chot,  t.  XIV,  p.  17a. 

■»   Voyest.XIX,p.  i6et3i8. 

c  Reminiscence  d'nn  passage  de  V Homme  aux  quaranie  ecus,  par  Voltaire , 
chap.  VII:  CEuvres,  ddit.  Beuchot,  t.  XXXIV,  p.  49  et  5o. 

^  Queius  et  Maugiron  ctaient  les  mignons  de  Henri  III;  Luynes  ctait  le  fa^ 
vori  de  Louis  XIII. 


igo  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

238.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  ag  jaiQ  1781. 

Sire, 

Jc  crois  Voire  Majeste  revenue  maintenant  de  toutes  ses  courses 
militaires,  et  sedentalre  dans  sa  retraite  philosophique.  Jem'em- 
presse  done  d' avoir  Thonneur  de  repondi*e  a  sa  demiere  et  char- 
mante  letlre,  malgre  Fimpression  qui  me  reste  encore  de  deux 
ou  trois  acces  de  iievre  qm  m'ont  laisse  de  la  faiblesse,  mais  qui 
peut-etre  m*auront  fait  quelque  bien  d'ailleurs,  en  me  delivrant, 
comme  disent  les  medecins,  de  quelque  matiere  peccante  et  mor- 
bifique.  Les  excellentes  legons  que  V.  M.  veut  bien  me  donner 
sur  rhypocondrie ,  ou  hypocondrerie,  plus  elegamment  appelee 
vapeurs,  me  font  craindre,  pour  Thonneur  de  ma  raison,  que 
V.  M.  ne  me  croie  attaque  de  cette  maladie;  je  la  puis  assurer 
qu'il  nen  est  rien,  et  que  je  vols  d'un  oeil  assez  froid  et  philoso- 
phique le  deperissement  de  mes  facultes  corporelles  et  intellec- 
tuelles.  Comme  ce  deperissement  est  une  suite  de  men  dge  de 
soixante-quatre  ans,  des  longs  travaux  dont  ma  pauvre  tete  est 
fatiguee,  car  toutes  les  tetes,  Sire,  et  surtout  la  mienne,  ne  sont 
pas  de  la  meme  trempe  que  la  votre,  je  me  console  en  pensant 
que  tel  est  le  sort  de  la  condition  humaine,  et  que  celui  qui, 
comme  moi ,  chemine  lentement  vers  Tautre  monde  sans  soufirir 
beaucoup  d'esprit  ni  de  corps  est  encore  une  des  creatures  hu- 
maines  les  mieux  partagees  par  la  divine  providence. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur.  Sire,  de  connaitre,  meme  de  vue,  ee 
prince  de  Salm  dont  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  parler;  la  \ie 
que  je  mene  me  prive  de  Tavantage  de  rencontrer  cette  elegante 
espece;  mais  des  personnes  qui  connaissent  ce  piince  m'en  ont 
parle  exactement  sur  le  meme  ton  que  V.  M.  Les  sentiments  qu'il 
lui  a  inspires  sont  exactement  les  memes  dont  il  est  honore  a 
Paris  par  le  peu  de  gens  raisonnables  avec  lesquels  il  se  rencontre 
quelquefois.  Ce  sont,  Sire,  ces  messieurs -Ik  qui  laissent  aux 
etrangers  une  idee  si  favorable  de  la  nation  fran^aise ,  qui ,  pour 
son  bonheur,  ne  leur  ressemble  pas  tout  entiere;  car  je  ne  connais 
point  de  pays  oil  il  y  ait  a  la  fois  dans  Ic  meme  peuplc  deux  na- 
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lions  plus  differentes  et  plus  evidemment  distinguees,  qui  n'ont 
enti'e  ellcs  rien  de  commun ,  comme  ces  rivieres  qui ,  depuis  leur 
confluent  jusqu'a  une  tres-grande  dist^gfice,  coulent  Tune  aupres 
de  Tautre  sans  se  meler.  Ce.sujet,  Sire,  fournirait  beaucoup; 
mais  tout  cela  ne  serait  bon  a  dire  qua  I'oreille  de  V.  M.,  et 
malheureusement  j'en  suis  trop  loin.  Je  puis  seulement  me  per- 
mettre  de  lui  dire,  pour  echantillon  de  notre  double  caractere 
national,  que,  d'un  cote,  les  bons  citoyens  et  les  gens  sages  ne 
desirent  que  la  fin  d'une  guerre  jusqu'a  present  txes-ruineuse  sans 
beaucoup  d'avantages,  et  que,  de  Fautre,  tous  nos  agreables  ne 
sent  occupes  que  de  la  prompte  reedification  de  T Opera,  qui 
vient  de  bruler  de  fond  en  comble.  V.  M.  s'amuserait  fort  aussi 
de  tous  les  propos  contradictoires  qu'elle  entendi*ait,  dans  nos 
societes,  sur  la  retraitc  recente  de  M.  Necker,  autre  matiere  a 
grandes  reflexions ,  mais  qui  ne  doivent  pas  non  plus  passer  par 
le  canal  des  honnetcs  commis  qui  lisent  les  lettres  aux  postes,  et 
a  qui  Dieu  conserve  les  yeux ,  dont  ils  font  im  si  digne  et  si  noble 
usage! 

Le  Cesar  Joseph,  comme  V.  M.  Tappelle,  est  actuellement, 
dit-on,  incognito  a  Versailles,  ou  doit  y  arriver  incessamment 
sans  se  montrer  a  Paris.  On  raisonne  ou  bavarde  beaucoup  siur 
Tobjet  de  son  voyage ;  si  c'est ,  conune  on  dit ,  pour  negocier  la 
paix,  Dieu  veuille  Texaucer  et  Fentendre!  U  me  semble,  a  en 
juger  par  les  nouvelles  publiques ,  que  ce  prince  malmene  un  peu 
et  le  saint-pere,  et  sa  livree,  tant  monastique  que  seculiere;  il  va 
meme,  dit-on,  jusqu'a  accorder  aux  juifs  la  liberte  de  conscience 
et  Tetat  de  citoyen,  ce  que  les  augustes  empereurs  ses  ancetres 
auraient  regarde  conune  le  plus  grand  des  crimes.  G'est  k  vous. 
Sire,  que  rbumanite  et  la  philosophic  doivent  rendre  graces  de 
tout  ce  que  les  souverains  font  et  feront  encore  pom*  favoriser  la 
tolerance  et  reprimer  la  superstition;  car  c'est  V.  M.  qui  leur  a 
donne  la  premiere  ce  grand  exemple,  si  beau  et  si  facile  pour 
eux  a  imiter,  et  qu'ils  ont  neanmoins  encore  imite  si  peu.  Prions 
le  roi  des  rois,  conune  dit  la  sainte  Ecriture,  que  Leurs  Majestes 
s*instruisent  et  s'eclairent ! 

Je  suis  avcc  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration,  etc. 
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289.    DU    M^ME. 

Paris ,  3o  j  uillei  1781. 

Sire, 

Je  commencerai  cette  lettre  par  presenter  a  Votre  Majesti  un 
nouvel  hommage  qu'on  lui  rend,  tout  en  faisant  l^eloge  de  Marie- 
Therese.  C'est  Fouvrage  d'un  jeune  ecolier  dc  quatorze  ans,  dc 
grande  esperance,  qui  croit  devoir,  tout  jeune  qu'il  est,  joindre 
sa  voix  k  celle  de  i*Europe,  et  qui,  k  la  page  6  de  cette  piece, 
parle  de  V.  M.  en  assez  beaux  vers ,  comme  FEurope  en  pense. 
Si  V.  M.  daignait  me  charger  d*un  mot  pour  ce  jeune  homme,  il 
frapperait,  comme  Horace,*  les  cieux  de  sa  t(te,  orgueilleuse 
d'avoir  obtenu  le  suffrage  d'un  si  grand  roi,  et  moi,  je  dirais  a 
V.  M.  avec  le  psahniste  David :  Vous  avez  re^u  la  louange  de  la 
bouche  meme  des  enfants.^ 

J'ai  re^u.  Sire,  k  peu  de  distance  Tune  de  Tautre,  deuxlettrcs 
de  V.  M. ,  qui  sont  deux  chefs  -  d'oeuvre  de  philosophic  pratique. 
Ceux  qui  liraient  ces  deux  belles  lettres  sans  voir  la  signature 
les  croiraient  d'Epictete,  et  ne  se  douteraient  pas  qu'elles  sont 
d'un  roi  qui,  apres  avoir  rempli  Tunivers  de  son  nom,  voit  avec 
tant  de  superiorite  et  de  lumieres  tout  le  neant  des  grandeurs  et 
des  vanites  humaines.  Ces  deux  lettres,  Sire,  prouvent  combien 
j*ai  dit  vrai  dans  ces  deux  vers  que  j'ai  mis,  avec  d*autres,  au 
has  de  I'estampe  de  V.  M.: 

Modeste  sur  un  trdne  orne  par  la  \ictoirey 
II  sut  apprecier  et  meritcr  la  gloire.  c 

Jc  ne  saispar  quelle  voie  le  Cesar  Joseph  veut  aller  a  cette 
gloire  si  vaine  et  si  recherchee;  mais  je  crois  qu'il  ira  plus  sure- 
ment  en  s'emparant  des  biens  du  clerge  qu'en  s'emparaut  de  la 
Baviere.  V.  M.  a  bien  raison;  la  guerre,  paimi  tous  les  fleaux 
qu'elle  amene,  produira  k  la  longue  ce  bien  si  desirable;  les 
princes  feront  payer  leurs  dettes  aux  pritres  et  aux  moines.  La 

*    Odes,  liv.  I,  ode  1,  dernier  vers. 

b  Psaume  VIII,  v.  3;  Evaogile  selon  saint  Maithicu,  chap.  XXI,  v.  16. 

c  Voyez  t.  XXIV,  p.  577. 
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France,  qui  ecrit  sur  tout  cela  de  si  belles  choses,  et  qui  en  fait 
si  peu,  sera,  je  crois,  la  derniere  k  faire  justice,  car  il  y  a  encore 
trop  de  pretres  a  Versailles;  mais  elle  la  fera  pourtaat  enfin ,  ne 
fut-ce  que  par  la  honte  de  rester  toute  seule  a  ne  pas  faire  ce 
qui  est  raisonnable.  Cetle  engeance  sacerdotale,  dont  V.  M.  fait 
tout  le  cas  qu'eUe  merite,  et  qui,  a  la  honte  de  la  France,  y  con* 
serve  encore  tant  de  credit,  a  quelquefois  de  plaisantes  aven* 
tures.  On  me  contait  ces  jours  derniers  qu'un  eveque  fanatique 
voulait,  il  y  a  huit  k  dix  ans,  refuser  ce  que  nous  appelons  le 
hon  Dieu  a  un  pauvre  diable  de  janseniste  fanatique*  qui  se  mou- 
rait;  comme  Teveque  apprehendait  que  le  cure  de  la  paroisse, 
malgre  sa  defense,  ne  communist  le  janseniste,  il  envoya  un  de 
ses  grands  vicaires  consommer  (c' est- a -dire  manger)  toutes  les 
hosties  qui  etaient  dans  le  tabernacle,  afin  qu'il  n'en  restdt  pas 
unc  pour  le  pauvre  malade.  Le  grand  vicaire  obeit,  et  n'en  laissa 
pas  une;  mais  comme  le  ciboire  en  etait  tout  plein,  le  bon  preti^e 
en  cut  une  efTroyable  indigestion.  D  envoya  chercher  le  mede- 
cin,  qui  lui  annonga  un  tres-grand  danger,  auquel  il  n'y  avait  de 
ressource  que  Femetique.  Le  grand  vicaire  s'y  refusa  constam- 
ment,  disant  qu'il  ne  voulait  point  vomir,  au  grand  etonnement 
da  medecin ,  qui  ne  pouvait  comprendre  la  raison  que  lui  en  don- 
nait  le  pretre,  que  sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas.  Enfin, 
le  pretre  en  mourut,  martyr  de  sa  sainte  voracite.  Voili,  Sire, 
un  bon  conte  a  mettre  en  vers.  V.  M.  devrait  bien  le  rimer,  et  le 
dedier  a  son  ami  Cristophe  ou  Christophe  de  Beaumont.  L'ora- 
leur  dont  j'ai  eu  Fhonneur  de  vous  envoy er  Toraison  funcbre  ne 
se  soucie  point  du  tout  que  V.  M.  le  confonde  avee  ce  digne  et 
savant  prelat.  Get  orateur  s'appelle  Boismont ,  et  non  pas  Beau-^ 
mont,  et  n'a  de  pretre  que  ce  qu'il  en  faut  pour  etre  apte  et  idoinc 
a  posseder  des  benefices. 

L'Empereur  devait  arriver  le  28 ,  non  a  Paris ,  mais  a  Ver- 
sailles; si  j'avais  Fhonneur  de  le  rencontrer,  ce  qui  ne  sera  pas, 
car  je  ne  vais  pas  plus  a  Versailles  qu'k  Bruxelles,  je  prendrais 
la  liberte  de  lui  recommander,  au  nom  de  V.  M.,  le  coffre-fort 
sacerdotal  et  monacal,  et  je  me  flatte  que  V.  M.  ne  m'en  desavoue-* 
rait  pas.  Le  beau  sermon  qu'elle  fait  faire  a  Calvin,  dans  la  der- 
niere lettre  dont  elle  m'a  honore,  vaut  mieux  que  toutes  les  de- 
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clama lions  de  Bourdaloue;  j'y  repondrais,  si  je  I'osais,  par  un 
autre  sermon  qui  sans  doute  ne  le  vaudrait  pas,  mais  qui  pour- 
rait  trop  scandaliser  la  curiosite  des  maitres  de  poste,  depuis  Pa- 
ris jusqu  a  Berlin,  et  je  me  souviens  que  TEvangile  a  dit :  «MaI- 
heur  a  celui  par  qui  le  scandale  arrive!**  de  quoi  je  veux, 
comme  dit  Rabelais,  me  garder  curieusement.  Ce  que  j'aime 
encore  mieux.  Sire,  de  cet  excellent  sermon ,  c*est  qu*il  me  prouve 
que  V.  M.  est  tres-gaie,  et  par  consequent  tres-bien  portante. 
EUe  n  a  pas  besoin  d'assurer  qu'ellc  n'a  pas  de  vapeurs,  on  Ic 
voit  bien  k  cette  charmante  et  excellente  lettre.  II  est  temps. 
Sire,  de  finir  la  mienne,  qui  n'est  pas  digne  de  la  voire. 

Jc  suis  avec  la  plus  tendi^e  el  la  plus  profonde  veneration,  elc. 

Le  3o  juiUct,  dix  heures. 

P.  S.  Japprends,  au  depart  de  la  posle,  que  TEmpereur  csl 
arrive  hier  a  Paris.  II  a  fait  quelques  courses  dans  la  ville,  et  de 
Ik  il  est  alle  k  cinq  heures  du  soir  a  Versailles ,  oil  on  lui  prepare 
des  operas,  comedies,  ballets,  parades,  etc.,  etc.,  dont  je  crois 
qu'il  ne  se  soucie  guere.  On  dit  que  tout  ce  plaisir  ou  cet  ennui 
durera  peu,  el  qu*il  repartira  vendredi  pour  Vienne.  On  ajoute 
qu*il  ne  verra  que  la  famille  royale,  M.  de  Maurepas  et  M.  de 
Vcrgemies.  Si  c'etait  pour  negocicr  la  paix,  il  viendrait  ici  fairc 
une  bonne  oeuvre,  car  nous  en  avons  grand  besoin,  a  lafa^on 
dont  nous  faisons  la  guerre.  Heureusement  nos  ennemis  ne  la  font 
pas  mieux  que  nous.  Je  me  souviens  toujours  du  mot  de  Fonle- 
ncUe,  qui  disait :  «0n  ne  parle  en  temps  de  guerre  que  de  Tequi- 
«libre  de  puissance  en  Europe;  il  y  a  un  autre  equilibre  aussi 
«efficace  pour  le  moins,  et  aussi  propre  a  conserver  chaque  puis- 
«sance  :  c'est  Tequilibre  de  sotlise.v 

Oserais-je  faire  une  supplication  a  V.  M.,  qui  la  rendrait 
chere  et  respectable  a  toute  noire  jeunesse  etudiante ,  comme  elle 
Test  a  lout  ce  qui  a  fini  ou  na  point  fait  ses  etudes?  Le  jeune 
ecolier  de  quatorze  ans  qui  Ta  louee  en  beaux  vers  latins  est,  a 
ce  quon  vient  de  m'assurer,  dans  la  plus  extreme  indigence;  il 
ignore  absolumenl,  ainsi  que  ceiix  qui  prennent  interet  a  lui,  ce 

•   Evangile  selon  saint  MaUhieu,  chap.  XVI II,  v.  7. 
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que  j'ai  rhonneur  d^ecrire  en  ce  moment  a  V.  M.,  qui  par  con- 
sequent est  bien  a  son  aise  pour  refuser  net  ma  petite  requete. 
Mais  j'ose  croire,  Sire,  qu'un  don  tres-leger,  fait  a  ce  jeune 
homme  par  V.  M.  pour  Tencourager  dans  ses  etudes,  serait  digne 
du  grand  roi  qui  honore  et  protege  les  lettres  d*un  bout  de  TEu- 
rope  k  Fautre,  qui  les  encourage  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  ^ges,  et  qui  est  beni,  celebre ,  adore  par  elles  dans  toutes 
les  classes  et  dans  tous  les  Ages. 

Mille  et  mille  pardons,  Sire,  de  tout  ce  bavardage.  Heureu* 
sement  pour  V.  M. ,  la  poste  m*avertit  et  m'oblige  de  le  finir. 


240.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  12  aout  1781. 

Je  suis  oblige  de  confesser  que  vous  etes  universel.  Je  savais 
depuis  longtemps  que  vous  aviez  fait  de  grands  progres  dans  les 
hautes  sciences,  je  savais  que  le  beau  genie  d'Horace  ne  vous 
avait  pas  echappe;  mais  pour  le  roi  prophete,  le  musicieu  favori 
de  Saiil,  le  plus  celebre  faiseur  de  cantiques  de  Jerusalem,  je  ne 
me  doutais  pas  que  vous  Teussiez  assez  etudie  pour  le  citer. 
Ainsi,  pour  faire  elalage  de  mon  erudition  politique,  je  vous  ap- 
pliquerai  le  mot  qu'un  mioistre  d'Espagne  dit  k  son  roi  lorsque 
la  maison  de  Bragance  lui  enleva  le  Portugal :  « Votre  monarchic 
est  comme  tme  fosse  (ou  votre  science);  plus  on  la  creuse,  et 
plus  on  la  trouve  profonde. »  ^   Tout  entire  dans  la  sphere  de  vos 

*  Nous  n*avoiu  trouve  ces  paroles  dans  aucan  historien;  peut-^tre  Frederic 
rappeile-i-il  I'etat  de  Topimon  publique  en  Espagne,  apres  les  grandcs  pertes 
iaites  par  Philippe  IV.  On  donoa  a  ce  prince  pour  cmbleme  un  fosse,  avec 
ces  mots  :  Plus  on  lui  6ie,  plus  il  est  grctnd,  Mais  son  favori,  le  comte-duc  Oli- 
Tsres ,  lui  dit :  •  Je  viens  vous  annoncer  une  henreuse  nouvelle  :  V.  M.  a  gagne 
•tons  les  biens  du  due  de  Bragance;  il  s'est  avis^  de  se  faire  prodamer  roi,  et  la 
■confiscation  de  ses  terres  vous  est  acquise  par  son  crime.*  Voycz  les  CEuvres 
de  VoUaire,  edit  Beuchot,  t.  XVIII,  p.  a5i,  a5a  et  a55,  et  Vcrtot,  Histoire 
des  revoUUions  de  Portugal,  quatrieme  edition,  A  la  Haye,  1729,  in-ia,  p.  110 

i3* 
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connaissances,  de  la  lie  hebraique  jusqu'au  roi  prophete;  gare 
que  la  Sorbonne  ne  vous  imite;  alors  on  ehantera  dans  Notre- 
Dame :  Grand  Dieu,  exterminez  les  Anglais;  que  les  meres  et  les 
enfants  soient  ecrases  contre  les  pierres! 

Et  nos  chiens  s'engraisseront 
De  leur  sang,  qu*ils  lecheront.a 

Dans  les  regions  pacifiques  que  j'habite,  on  trouverait  ces 
vei*s  dignes  des  Hurons  et  des  cannil)ales;  mais  tout  ce  qu'on 
rejette  aiUeurs  est  sublime  en  Sorbonne.  Ainsi  j'espere  qu  a 
quelque  grande  fete,  en  presence  de  TEmpereiu*,  on  regalera 
Joseph  II  de  cet  hymne. 

Les  vers  de  votre  jeune  homme  ont  de  I'energie;  son  talent 
est  superieur  a  son  ^ge;  gare  qu'il  n*ait  le  sort  de  Pic  de  la  Mi- 
randole^  et  de  Baratier,  c  qui  tous  deux  moururent  jeunes ,  vic- 
times  de  leur  genie  premature.  Men  banquier  vous  foumira 
quelque  argent  pour  le  poete  naissant.  Des  puristes  de  la  lati- 
nite  ont  prctendu  y  trouver  des  gallicismes ;  mais  un  Age  aussi 
tendre  que  celui  du  poete  excuse  tout.  Que  j'ai  ete  surpris  de 
me  trouver  avec  la  religion  dans  un  meme  drame,  moi  qui  nai 
jamais  habite  le  meme  toit  avec  elle!  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a 
qu'a  vieillir  pour  apprendre  par  I'experience  que  rien  n'est  im- 
possible, et  que  celui  qui  a  Timpertinence  de  vivre  le  plus  long- 
temps  trouve  toujours  du  nouveau. 

et  III.  Voyez  aussi  noire  t.  XXIV,  P*  ^19.  Frederic  dit  dans  sa  lettre  inedite 
a  son  frerc  le  prince  Henri,  du  17  avril  1769:  -On  pourrait  lui  appli<{uer  la 

•  devise  espagnole  dont  rembleme  est  un  fosse ,  et  on  lit  a  I'cxergue  ces  paroles: 

•  Plus  on  en  ote,  plus  11  s'agrandit.  ■ 

>  Saul,  drame,  iraduit  de  I'anglais  de  M.  Hut  par  Voltaire,  1763,  acte  IV, 
scene  V;  David  chanie,  en  jouant  de  la  harpe  : 

Chers  Hebreux,  par  le  ciel  envo^'es, 
Dans  le  sang  vous  baignerez  vos  pieds ; 
Et  vos  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang ,  qu'ils  lecheront. 
Voyez  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beucbot,  t.  VII,  p.  371 ;  Psaume  LXMII, 
V.  a4>  selon  la  traduction  de  Luther  (psaunae  LXVll,  selon  la  Vulgate). 
^   Ne  en  i463,  mori  en  i494* 

c  Jean-Philippe  Baratier,  ne  a  Schwabach  en  Franconie  le  19  Janvier  1721, 
mort  a  Halle  le  5  octobre  1 740. 
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Si  je  voulais  faire  un  recueU  nouveau  des  choses  quej'ai  vues, 
oa  en  imprimerait  autant  de  volumes  que  de  YEncjrchpedie.  En 
void  quelques-unes  pour  echantiUons.  J'ai  vu  Louis  XIV,  a 
peine  au  tombeau,  meprise  et  oublie;  j*ai  vu  reines  de  France 
une  Poisson  *  et  une  madame  Lange ;  *  j'ai  vu  le  feu  et  Teau  se 
reunir,  les  Bourbons  s'allier  aux  Habsbourg;  j'ai  vu  les  jesuites 
detniits;  j'ai  vu  la  philosophic  tirer  du  puits  la  verite;  j'ai  vu 
des  barbares  refuser  la  toinbe  a  Voltaire;  je  vols  des  enfants  re- 
belles  se  mutiner  contre  le  pape  leur  pere,  le  houspiller,  le  piller 
et  le  degrader;  je  vois  encore  nombi^  d'autres  choses,  et  je  me 
tais.^  Si  ce  prospectus  plait  au  public,  le  reste  de  I'ouvrage  cou- 
lera  de  source.  Et  vous,  messieui^  les  decacheteurs  delettres, 
si  vous  croyez  savoir  tout  ce  que  je  pense,  en  lisant  ce  peu  de 
lignes,  je  vous  avertis  que  vous  vous  trompez;  et  encore,  si  vous 
ie  saviez ,  vous  n'auriez  la  memoire  chai^ee  que  de  quelques  ba- 
liveraes  de  plus. 

Mais  vous ,  mon  cher  Anaxagoras ,  vous  attendez  de  moi  des 
epigrammes  quand  les  symboles  de  Thiver  couvrent  ma  tete  a 
demi  chenue,  que  mon  sang  se  glace,  que  mon  imagination  se 
refroidit ,  et  que  je  traine  avec  peine  les  membres  cadavereux  de 
mon  ancienne  existence.  Helas !  les  roses  de  mon  bel  ilge  se  sont 
fanees,  et,  en  tombant,  elles  ne  m'ont  laisse  que  les  epines  de  la 
caducite.  U  ferait  beau  me  voir  avec  une  voix  tremblante  decla- 
mer  une  faible  epigranmie  contre  Beaumont, «  lui  qui  meriterait 
d  etre  dechire  par  une  troupe  de  satyres  et  de  bacchantes.  Gette 
lettre-ci,  je  vous  Tecris  en  brodequins;  j'avais  chausse  le  cothui^ne 
en  vous  ecrivant  la  precedente. 

Ainsi,  sans  chagrins,  sans  noirceurs, 
De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 
Je  seme  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste.  <1 

Anacreon,  Ghaulieu,  Horace,  Virgile,  Voltaire,   voila  mes 

*  La  marquise  de  Pompadour  et  la  comtesse  Du  Barri. 

^  Remioisccnce  de  la  poesie  des  J'tU  vu,  attribute  faussement  a  Voltaire. 
Voye«t.VH,p.  53. 

c  Ce  prelat  mourut  le  la  decembre  1781. 

*  Voyei  ci-dessu8,  p.  81.  • 
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Evangiles  poetiques.  J'abandonne  les  beaux  esprits  de  Tancienne 
loi  a  Beaumont,  k  la  Sorbonne  et  k  tous  les  non-penseurs;  ils 
peuvent  faire  sauter  les  montagnes  et  les  transporter,  s'ils  veulent; 
pourvu  qu'ils  me  laissent  lePamasse,  il  me  sufBt.  Au  lieude 
Notre -Dame  et  de  sainte  Genevieve,  j'ai  les  neuf  Muses  avec 
Sapho;  au  lieu  de  saint  Denis,  j'ai  ApoUon,  qui  ne  baise  pomt 
sa  tete.  Vous  conviendrez  qu'avee  une  telle  compagnie  un  hon- 
nete  homme  n'est  pas  k  plaindre.  Du  reste,  on  ne  gagne  point 
chez  moi  d'indigesUon  pour  avoir  mange  .  .  .  ^  gloutonnemeat 
Nous  celebrons  nos  fetes  avec  des  filgues  et  des  peches;  des 
grappes  de  muscat  nous  abreuvent,  et  tout  se  passe  sans  encfaan- 
teurs  et  sans  enchantement.  Vous  devriez  vous  resoudre  a  par- 
tager  avec  nous  nos  agapes;  votre  foi  vous  en  rend  digne,  et  nos 
freres  vous  recevraient  k  bras  ouverts.  Mais  que  dis-je?  vous 
me  renvoyez  k  la  vallee  de  Josaphat,  et  je  crains  que  nous  ne 
disparaissions  Tun  et  Tautre  avant  de  nous  y  rencontrer.  Si 
vous  voulez  une  paire  de  brodequins  du  bon  faiseur,  je  vous 
en  enverrai,  car  dans  ce  monde  tout  est  folic,  excepte  la  gaite. 
Sur  ce,  etc. 


24i.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris ,  I  o  septembre  ^  1781. 
SlUK, 

Votre  Majeste  me  parait  si  stupefaite  et  presque  si  scandalisee 
de  mon  erudition  hebraique,  davidique  et  prophetique,  que  je 
suis  presque  tente  d'en  etre  honteux  et  d'en  demander  pardon  au 
roi  philosophe.  Mais,  Sire,  ce  roi  philosophe  me  pardonnera 
d'avoir  tant  de  sottises  dans  la  tete,  quand  il  saiu'a  que  j'ai  eu  le 
malheur  d'etre  eleve  par  des  devots  qui  me  faisaient  reciter  force 

•  Nous  ajoutons  ces  points  d'apres  la  traduction  allemande  des  CEavres 
posihumes,  t.  XI,  p.  3o4> 

1>  Le  i^  septembre.  (Variante  de  la  traduction  allemande  des  (Euvre^  posi- 
humes, t  XV,  p.  i3i.)  ^  , 
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psaumes,  que  Dieu  m*a  doue  d'une  meinoii'e  qui  n*a  pu  les  ex- 
pulser  de  ma  tete  dcpuis  cinquante  ans ,  et  que  je  me  console  au 
moiiis  par  Tusage  que  j'ea  ai  fait  a  la  louange  de  V.  M. 

J'ai  regu  la  gratification  que  V.  M.  a  bien  voulu  accorder  a 
ce  jeune  hoinme.  Je  n'ai  pu  encore  lui  faire  savoir  les  bontes 
dont  V.  M.  rhonore ,  parce  que  les  colleges  sont  actuellement  en 
vacances  pour  un  mois,  et  que  le  jeune  homme  est  alle,  je  ne 
sals  oil,  passer  ces  vacances  dans  sa  pauvre  et  obscure  famille, 
qui  habite  a  cent  lieues  de  Pans ,  dans  je  ne  sais  quel  village ; 
maisj'ai  remis  cette  gratification  au  professeur  du  jeune  homme, 
qui  la  lui  remettra  a  son  retour.  Toute  Tuniversite,  Sire,  est 
inslruite  par  moi  de  ce  que  vient  de  faire  V.  M.  pour  aider  et  en- 
courager  ce  pauvre  jeune  bomme  dans  ses  etudes;  elle  en  est  pe- 
nelree  de  reconnaissance,  et  je  suis  sur  que  les  louanges  de  V.  M. 
vent  etre  cbantees  dans  tous  nos  colleges,  en  latin,  en  grec,  peut- 
etre  en  hebreu,  et  en  franyais  meme,  quoique  le  frangais  soit  la 
langue  que  nos  pedants  savent  le  moins. 

V.  M.  a  bien  raison  contre. Salomon,  qui  pretend  qu'll  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  a  Je  serais  bien  de  moitie  avec 
V.  M.  pour  lui  donner  un  dementi ;  et  sans  sortir  meme  de  cette 
aonee ,  je  trouverais  plus  d'une  chose  nouvelle  dont  le  monarque 
aux  sept  cents  concubines  n  avait  point  d'idee.  Mais  j'imite  V.  M. , 
et  je  me  tais.  Je  desirerais  pourtant  de  savoir  ce  qu'elle  pense 
sur  la  lettre  que  le  Cesar  Joseph  11  vient,  dit-on,  d'ecrire  au 
ties -saint  pere  Pie  VI,  pour  lui  demander  en  toute  humilite  de 
fixer  une  bonne  fois  pour  toutes  les  limites  des  deux  puissances, 
a  cette  fin  qu'il  n'en  soit  plus  parle.  C'est,  comme  on  dit,  chat 
aux  jambes  que  Sa  Majeste  Imperiale  jette  a  Sa  Saintete.  Je  suis 
en  peine  pour  cette  derniere,  car  ce  Joseph  me  parait  ne  pas  y 
aller  de  main  morte,  et  ne  pas  entendre  raillerie. 

Grdce  a  Dieu,  V.  M.  n'a  pas  besoin  de  proposer  a  un  vieux 
pretre  de  pareils  cas  de  conscience.  Le  Parnasse,  conune  elle  le 
dit  fort  bien,  est  son  saint -siege  et  sa  Sorbonne  tout  a  la  fois,  et 
Horace,  Virgile,  Voltaire,  ses  casuistes.  Puisse  le  ciel  lui  conser- 
ver  longtemps  cette  gaite  precieuse ,  si  necessaire  a  sa  conserva- 
tion, et  par  consequent  au  bonheur  de  FEurope!    Enlisantles 

*  Ecclesiaste ,  chap.  I »  v.  9* 
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lettres  qu'elle  me  fait  Thonneur  de  m'ecrire,  jc  deviens  presque 
gai  moi-memc,  quoique  en  tout  autre  temps  je  n'en  aie  guere 
d*envie.  Mais  il  suffit,  Sire,  a  ma  consolation  que  V.  M.  se  porte 
bien,  qu'elle  jouisse  encore  longtemps  de  sa  gloire,  et  qu'elle 
veuille  bien  me  conserver  ses  bontes. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  instruit,  honnete, 
et  sans  fortune,  desirerait,  Sire,  de  s'attacher  k  V.  M.,  soit  dans 
son  Academic,  soit  dans  toute  autre  fonction.  II  ne  demanderait 
pas  des  appointements  considerables,  et  pouiTait  etre  utile  par 
la  variete  de  ses  connaissances.  Get  homme  de  lettres,  Sire,  se 
nomme  Dubois.  II  eut  Thonneur  en  1778,  etant  k  Berlin,  de 
faire  presenter  a  V.  M.  par  Timprimeur  de  la  cour.  Decker,  un 
ouvrage  estimable  de  sa  composition ,  intitule  :  Essai  sur  rhistoire 
Utieraire  de  Pologne;  et  V.  M.  lui  fit  Thonneur  de  lui  repondre 
avec  bonte.  II  a  sejourne  six  ans  a  Varsovie ,  oil  il  a  occupe  une 
chaire  d'histoire  et  de  droit  public  que  sa  sante  Fa  oblige  de 
quitter.  II  est  instruit  en  litterature  frangaise,  en  antiquites  mi- 
litaires,  en  physique  et  en  histoire  naturelle;  il  sait  I'allemand, 
Titalien  et  le  polonais;  il  a  envoye  k  TAcademie  de  Berlin  diffe- 
rentes  observations  inserees  dans  ses  Memoires;  il  fait  actuelle- 
ment  imprimer  a  Paris  la  traduction  d*un  ouvrage  de  M.  Achard 
siur  les  pierres  precieuses;  il  est  lie  avec  plusieurs  membres  de 
l^cademie;  la  mort  de  M.  de  Francheville,  la  retraite  de  M.  Be- 
guelin,  pourraient  faciliter  son  entree  dans  cette  compagnie,  oil 
il  ne  serait  pas  deplace,  a  moins  que  V.  M.  n'aim4t  mieux  Tern- 
ployer  ou  dans  son  cabinet,  ou  dans  sa  chancellerie ,  ou  comme 
secretaire  de  legation.  Je  le  crois  egalement  propre  k  tous  ces 
objets  par  la  variete  des  connaissances  qu'il  a  acquises.  Si  les 
services  de  cet  homme  de  lettres,  Sire,  peuvent  convenir  a  V.M., 
il  attend  k  ce  sujet  ses  ordres  et  ses  intentions. 

Je   suis   avec  la   reconnaissance  et  la  veneration  la  plus 
tendre,  etc. 


AVEG  D'ALEMBERT.  aoi 
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Lc  37  septembre  1781.   . 

Un  ignorant  de  mon  espece  s'edifie  des  legons  qu'il  re^oit  d'un 
savant  de  la  premiere  classe,  et  tels  auteurs  me  paraissent  moind 
absurdes  quand  vous  citez  leurs  passages  que  lorsqu'on  lit  lem*s 
ceuvres  de  suite.  La  malignite  qui  cite  tronque  les  originaux,  et 
rend  heretiques  les  passages  les  plus  orthodoxes;  le  philosophe 
qui  cite  donne  une  apparence  de  bon  sens  aux  choses  les  plus  tri- 
viales.  Je  felicite  done  ceux  dont  vous  me  parlez  de  ce  que  leurs 
mauvais  madrigaux  ont  ete  inseres  dans  vos  ecrits.  Je  n'en  suis 
pas  moins  persuade  que  Virgile,  Horace  et  Voltaire  I'emportent 
de  beaucoup,  k  votre  jugement,  sur  ces  faiseurs  d'hyperboles,  et 
que  vous  ne  les  mettrez  jamais  en  parallele  avec  Newton  ni  avec 
Des  Cartes.  Si  mon  jugement  est  temeraire,  c'est  a  vous  a  le 
reformer. 

J'aurais  souhaite  que  la  philosophie  et  la  raison  eussent  de- 
truit  la  superstition  et  le  fanatisme;  il  me  parait  que  les  choses 
prennent  une  autre  tournure,  et  que  si  le  monstrueux  edifice  de 
Fcrreur  se  bouleverse,  on  ne  le  devra  qu'a  Fepuisement  des  em- 
pires, qui  donne  lieu  a  des  systemes  de  finance  plus  raOSnes  et 
plus  perfectionnes.  Je  sais  qu'il  y  a  qudques  annees  que  le  prince 
de  K  jimitz  travaillait  a  crayonner  une  ligne  de  demarcation  pour 
prescrire  des  bomes  au  pouvoir  spirituel  des  vicaires  du  Christ 
au  profit  de  Tautorite  temporelle  de  ses  potentats.  Ce  sera  appa- 
renunent  pour  executer  ce  projet  tout  de  suite  que  le  Cesar  Jo- 
seph entame  cette  negociation  avec  le  saint -siege.  La  chaire  de 
saint  Pierre  a  ete  fondee  sur  le  credit  ideal  de  la  banque  du  Va- 
tican; les  lettres  de  change  payables  dans  Fautre  monde  perdent 
sur  la  place ,  le  credit  tombe ;  et  quoique  ces  symptdmes  n'an- 
noncent  pas  une  banqueroute  generale,  ils  y  acheminent  le  public 
imperceptiblement.  On  diminue  en^plusieurs  lieux  le  nombre  des 
moines;  ces  organes  de  la  superstition  vont  devenir  paralytiques; 
le  Suisse  du  paradis  sera  reduit  a  n'etre  qu'eveque  de  Rome.  Nous 
ne  verrons  pas  ces  beaux  jours;  cependant  j'exalte  mon  dme 
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comme  Maupertuis  Fenseigne , «  et  je  vols  ces  belles  choses  avec 
les  yeux  de  Fesprit,  en  benissant  Theureux  siede  qui  jouira  d^iin 
avantage  qui  n'a  point  ete  accorde  au  ndtre.  Et  vous  vous  eton- 
nez  que  je  sois  de  bonne  humeur,  que  je  batte  des  mains ,  et  que 
je  m'enivre  des  presages  flatteurs  que  mon  imagination  me  four- 
nit!  Souvenez-Yous  que  la  tranquillite  d'esprit  et  la  gaite  sont 
la  seule  espece  de  bonheur  dont  nous  puissions  jouir;  c'est  ea 
nous-memes  qu'il  faut  chercher  notre  fortune,  non  pas  dans  des 
ehoses  exterieures  qui  nous  seduisent  par  de  fausses  apparenees. 
Des  imaginations  agreables  me  consolent  des  afOictions  que  me 
donnent  de  tristes  verites;  faites-en  autant,  mon  cher  d'Alem- 
bert;  profitez  du  moment  de  votre  existence  pour  vous  peindre 
tout  en  beau;  que  votre  imagination  ajoute  des  decorations  au 
monde,  qui  Fembellissent,  poiu*  vous  rendre  votre  existence  sup- 
portable, et  songez  que  la  vie  est  trop  courte  pour  que  ce  soit  la 
peine  de  s'afOiger. 

Je  ne  me  rappelle  point  ce  M.  Dubois  dont  vous  faites  meor 
tion;  je  trouverai  peut-etre  a  le  placer  ici;  il  faudrait  le  voir.  La 
principale  chose  est  de  savoir  s'il  a  des  moeurs  et  de  la  conduile; 
c'est  de  quoi  vous  pourrez  facilement  vous  instruire.  Vous  vou- 
drez  bien  que  j  attende  votre  reponse  avant  de  me  decider  sui* 
son  compte.  Je  vous  souhaite  de  la  sante  et  de  la  gaite,  en  vous 
assurant  de  la  part  sincere  que  je  prends  a  tout  ce  qui  vous  re- 
garde.   Sur  ce,  etc. 


*  « II  semble  que  les  perceptions  da  passe ,  du  present  et  de  raTenir  ne  dif- 
•  ferent  que  par  le  degre  d'activite  ou  se  trouve  I'&nke ;  appesantie  par  la  suite 
«de  ses  perceptions,  elle  voit  le  passe,  son  etat  ordinaire  lui  montre  le  present, 
«un  etat  plus  exalte  lui  fcrait  peut-£tre  decouTrir  Tavenir.*  Leiires  de  M.  de 
Maupertuis,  A  Dresde,  lySa,  lettre  XVIII,  <S'ttr  la  Divination,  p.  i54-  Voyes 
t.  XXIII,  p.  8  et  g3  de  notre  edition. 
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243.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  a6  octobre  1781. 
Sire, 

J'ai  rhonneur  de  presenter  a  Voire  Majeste  la  lettre  et  les  ou* 
vrages  du  professeur  qui  a  forme  par  ses  lemons  le  jeune  eleve 
dontV.  M.  a  daigne  recompenser  les  talents.  Ce  professeur,  Sire, 
partage  avee  son  jeune  disciple  la  redonnaissance,  Tadmiration  et 
la  tendre  veneration  que  V.  M.  inspire  depuis  si  longtemps  k  tous 
ceux  qui  pensent.  II  serait  infiniment  flatte  que  V.  M.  goutdt 
assez  ses, productions  pour  le  juger  digne  d'etre  au  nombre  des 
assodes  etrangers  de  voire  illustre  et  savante  Academie.  Si  V.  M. 
daigne  lui  accorder  cette  grdce,  il  serait  en  etat  d'envoyer  quel- 
quefois  a  eette  compagnie  des  memoires  interessants  sur  la  litte- 
rature.  Cette  recompense  qu'il  obtiendrait  de  vous.  Sire,  tant 
pour  ses  propres  talents  que  pour  avoir  contribue  a  faire  edore 
des  talents  naissants,  serait  pour  Tuniversite  dont  il  est  membre 
im  objet  de  reconnaissance  et  d'emulation  tout  k  la  fois.  Je  prends 
la  liberte,  Sire,  de  joindre  mes  prieres  k  celles  de  M.  Selis  (c'est 
le  nom  de  ce  professeur)  pour  redamer  cette  faveur  de  V.  M. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


244.    DU   MEME. 

Paris,  a6  octobre  1781. 
Sire, 

Je  commence  par  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majeste  la  recon- 
naissance du  jeune  etudiant  qu'elle  a  bien  voulu  honorer  de  ses 
hontis.  Vous  trouverez,  Sire,  Tezpressipn  de  cette  reconnais- 
sance dans  la  lettre  que  ce  jeune  homme  a  I'honneur  d'ecrire  a 
V.  M.,  et  qu'il  m'a  remise  il  y  a  deux  jours ,  au  retour  de  ses  va- 
cances.  Sa  pauvre  famille,  ses  maitres,  I'universite  de  Paris,  dont 
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il  est  Televe,  partagent,  Sire,  tous  les  sentiinents  dontcejeuue 
homme  est  penetre  pour  les  bontes  de  V.  M.,  et  repetent  ayec 
lui,  apres  Horace,  le  souhait  qu'il  fait,  que  V.  M.  aille  le  plus 
tard  qu'il  sera  possible,  rejoindre  dans  TOlympe  lesAugusteet 
les  autres  princes  protectem^s  des  lettres,  et  qu'elle  borne  long- 
temps  son  bonheor  a  etre  appelee/>ere  encore  plus  que  prince.^ 

Je  felicite  d'avance  la  philosophic,  conjointement  et  de  con- 
cert avec  V.  M.,  des  beaux  jours  qu*elle  verra  luirc  peut-etrc 
quand  je  ne  serai  plus,  mais  dont  je  ne  desespere  pas  cependant 
que  V.  M.  et  moi  ne  voyions  au  moins  Faurore,  tant  il  me  sembie 
que  le  Cesar  fouette  rudement  les  chevaux  ou  les  dues  qui  tirent 
la  voiture  pontificale,  dont  la  charpente  mal  assemblee  menace 
de  se  briser  bientdt.  On  dit  que  le  saint- siege  commence  k  etre 
inquiet  et  k  voir  que  Taffaire  est  serieuse.  Encore  une  fois,  Sire, 
c'est  a  V.  M.,  tout  heretique  qu'elle  est,  que  FAllemagne  ctles 
autres  peuples  auront  cette  obligation,  par  le  bel  exemple  qu'elle 
a  donne  aux  princes,  catholiques  et  autres,  de  la  tolerance  a  la 
fois  et  du  mepris  pour  toutes  les  superstitions  humalnes.  Ge  qui 
vaut  encore  mieux.  Sire,  et  pour  TAIlemagne,  et  pour  I'Europe, 
c'est  la  gaite  si  philosophique  et  si  charmante  avec  laqueUe  V.  M- 
pense,  ecrit  et  parle,  parce  que  cette  gaite  annonce  en  clle  un 
principe  de  vie  encore  tres-anime ,  et  que  tout  ce  qui  pense  en  ce 
has  monde,  j'oserais  presque  dire  tout  ce  qui  respire,  au  moios 
en  Europe ,  a  besoin  de  votre  conservation.  Pour  moi ,  dont  la 
frele  et  chetive  existence  n'est  malheureusement  necessaire  a  per- 
sonne,  j'imite  autant  que  je  puis  Texemple  si  bon  a  suivre  de 
V.  M.,  de  rire  de  toutes  les  sottises,  grandes  etpetites,  qui  sc 
disent  et  qui  se  font  dans  ce  has  monde,  et  j'eprouve  que  ma 
sante  s'en  trouve  mieux. 

Je  connais  assez  M.  Dubois,  et  depuis  assez  longtemps,  pour 
assurer  V.  M.  que  c'est  im  honune  de  lettres  instruit,  verse  dans 
rhistoire  ancienne  et  modeme ,  qui  a  des  connaissances  du  droit 
public,  et  qui  a  vu  differentes  parties  de  FEurope.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  aussi  que  c'est  un  honune  de  bonnes  mceurs  et  de  bonne 
conduite ,  dont  V.  M.  aurait  sujet  d'etre  satisfaite  dans  les  diffe- 

*   Sic  ames  dici  Paier  aique  Princeps, 

Horace,  Odes,  liv.  I,  ode  a,  v.  5o. 
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rents  emplois  dont  elle  pourrait  le  charger.  D  a  profess^  k  Var- 
sovie  rhistoire  et  le  droit  public,  et  n'a  qiiitte  cette  place  que 
par  des  raisons  de  sante,  et  avec  les  attestations  les  plus  avanta- 
geuses  et  les  plus  authentiques,  que  j*ai  vues  et  lues,  de  sa  capa- 
cite  et  de  sa  bonne  conduite.  MM.  Bitaube  et  Thiebault,  qui  le 
connaissent  tons  deux,  ainsi  que  I'iniprimeur  Decker  et  plusieurs 
autres  personnes,  pourront  rendre  temoignage  de  lui  k  V.  M.,  si 
elle  juge  k  propos  de  les  interroger  a  ce  sujet.  M.  Bernoulli  fait 
de  lui  une  longue  et  honorable  mention  dans  le  volume  de  ses 
voyages  oil  il  parte  de  la  Pologne.  Si,  d'apres  ces  difierents  ren- 
seignements,  V.  M.  croit  pouvoir  employer  M.  Dubois,  je  la  prie 
de  me  donner  ses  ordres  k  ce  sujet,  poiu*  son  voyage. 

y.  M.  est  sans  doute  deja  informee  que  notre  reine  est  accou- 
cfaee  d'un  prince  le  22  de  ce  mois. « 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, etc. 


a45.     A   D'ALEMBERT. 

Le  10  novembre  1781. 

J*ai  ete  etonne  du  style  de  voire  jeune  ecolier,  et  je  crois  qu'il 
fera  fortune  en  France,  si  avec  le  temps  il  perfectionne  son  talent 
pour  la  flatterie,  le  plus  necessaire  pour'reussir  k  la  cour.  Cesar 
se  laissa  encenser  par  Giceron  et  tant  d'autres;  Auguste  avalait  a 
pleine  gorge  Fencens  que  Virgile ,  Ovide  et  Horace  lui  distribuaient 
a  pleine  mesure;  Leon  X  preferait  les  flatteurs  aux  apdtres;  et 
votrc  Louis  XIV  recevait  avidement  les  eloges  que  lui  distribuait 
son  Academie,  et  s'il  aimait  les  operas,  c'etait  pour  les  prologues. 
Alexandre,  occupe  k  son  expedition  contre  Poms,  excede  de  fa- 
tigue, s'ecria  :  «0  Atheniens!  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en 
coute  pour  ctre  loue  de  vous.»l>  Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  fait 
pour  me  trouver  en  rang  d'oignon  avec  ces  dieux  de  la  terre,  je 

*   Louis  -  Joseph  -  Xavier  -  Francois ,  moit  le  4  juin  1 789. 

^   Plotarque,  Vie  d' Alexandre,  chap.  LX.   Voyes  notre  t  IX »  p.  a36. 
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crois  qu'entendre  une  founni  qui  fait  le  panegyrique  d'une  autre 
fourmi,  c'est  Fequivalent  des  louanges  que  nous  nous  doimons. 
Notre  devoir  est  d'etre  justes  et  bienfiEusants;  on  peut  nousap- 
prouver,  mais  louer  de  miserables  vers  de  terre  qui  n'eiistent 
qu'un  instant,  et  disparaissent  ensuite  pour  toujours,  non,  e'en 
est  trop.  Ayons  le  courage  de  nous  bomer  k  notre  destinee,  et 
ne  soufTrons  pas  qu'une  imagination  ardente,  boursouflee  d'hy- 
perboles,  nous  eleve  au-dessus  de  notre  itre. 

Je  m'oublie  en  ce  moment,  et  je  ne  fais  pas  attention  que 
j'ecris  h  un  philosopbe  qui  pourrait  me  donner  des  lemons  de  mo- 
destie  et  de  sagesse,  s*il  en  etait  besoin.  Je  vois  que  vous  pensez 
vous  promener  incessamment  sur  les  mines  de  la  superstition,  et 
je  ne  crois  pas  sa  destruction  aussi  prochaine.  Si  Joseph  Taposto- 
lique  hmnilie  la  prostituee  de  Babylone ,  selon  le  style  elegant  de 
Jurieu,*  ne  pensez  pas  que  la  philosopbie  y  soit  pour  quelque 
chose;  mais  envisagez  cette  demarche  comme  un  acheminement 
pour  depouiller  le  saint -pere  de  Ferrare.  On  soustrait  le  derge 
a  la  dependaiice  de  Rome ,  pour  que  ce  clerge  ne  sonne  pas  le 
tocsin  contre  le  Cesar  qui  depouUle  le  saint -pere.  L*eveque  de 
Vieime  sera  obbge  de  chanter  un  Te  Deum  pendant  qu'on  expul- 
sera  de  Ferrare  son  chef  spirituel.  L'ambition  et  la  politique  des 
monarques  abaisseront  le  saint -siege  dans  tout  ce  qui  estcon- 
traire  k  leurs  interets;  mais  la  betise,  la  credulite,  la  superstition 
des  peuples  soutiendra  pendant  bien  des  siecles  encore  Textrava- 
gance  des  fables  accreditees.  Souvenez  -  vous  combien  de  siecles 
a  dure  le  paganisme ,  et  concluez  de  la  que  le  nombre  des  philo- 
sophes  ne  Temportera  jamais  sur  celui  des  imbecUes,  et  que,  en 
tous  siecles,  k  peine  trouvera-t-on  un  philosopbe  sur  cent  mille 
habitants  de  ce  globe.  Ajoutez,  s'il  vous  plait,  a  ces  raisons 
Feducation  generale ,  qui  ne  s'occupe  qu'k  inculquer  des  prejuges 
et  des  erreurs  dans  le  cerveau  tendre  d'une  jeunesse  qui,  les  ayant 
suces  avec  le  lait,  en  conserve  une  profonde  impression  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Mais  il  est  possible  et  vraisemblable  qu*on  di- 
minuera  de  beaucoup  le  nombre  des  cenobites,  les  organes  etles 
trompettes  du  fanatisme ,  et  que ,  en  mettant  les  eveques  sur  le 

•   Minisire  protestant  a  Rotterdam,  persecatcur  de  Bayle  en  1693.   Voyei 
t.  X,  p.  66,ett.  XXI,  p.  64- 
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petit  pied,  ils  perdront  les  avantages  du  faux  zele,  et  devien- 
droDt  toleranis,  n'ayant  plus  rien  a  gagner  par  leurs  persecutions. 
Voilii  jusqu'oii  me  mene  mon  calcul  des  probabilites.  Groire  que 
tous  les  hommes  seront  sans  erreurs,  qu'ils  deviendront  tons  phi- 
losophes,  cela  est  impossible  par  les  raisons  que  j'en  ai  alleguees 
plus  haut;  mais  si  on  les  peut  rendre  tolerants  en  detruisant  le 
fanatisme,  c'est  tout  ce  a  quoi  Ton  pourra  parvenir.  Laissons 
done  aller  le  monde  eomme  il  va;  contentons-nous  de  pouvoir 
penser  libremenL 

n  dependra  de  vous  de  m'envoyer  ce  M.  Dubois.  II  me  sufHt 
de  YOtr^  temoignage,  et  je  m'en  rapporte  a  vous.  Quand  je  lui 
aurai  parle,  je  vous  en  dirai  naturellement  mon  sentiment. 
Toutefois  je  sais  bien  que  ce  ne  sera  pas  en  Pologne  oil  il  se  sera 
forme  le  coeur  et  Tesprit.  Je  vous  felicite  de  la  naissance  du 
Dauphin;  je  lui  souhaite  la  sagesse  de  Marc-Aurele,  Thumanite 
de  Cesar,  la  bonte  de  Tite  et  I'esprit  de  Julien;  car  il  ne  faut 
souhaiter  a  un  monarque  frangais  pas  moins  que  des  qualites 
imperiales.  Et  pour  vous,  je  vous  souhaite  sante  et  contente- 
ment,  car  vous  possedez  tout  le  rcste,  et  je  ne  puis  rien  desirer 
pour  vous  des  dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous  ait  enrichi  de- 
puis  longtemps.   Sur  ce,  etc. 


246.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 4  decembre  1781. 
Sire  , 

Une  indisposition  assez  douloureuse,  qui  m'a  fait  craindre  un 
commencement  de  nephretique,  ou  nefretique,  et  qui  n'est  ces- 
see  que  d*hier,  m*empeche  depuis  huit  jours  d*avoir  Thonneur 
d'ecrire  a  V.  M. ;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mal  que  cette  indis- 
position m'ait  fait  eprouver.  Je  commence  aujourd'hui  par  re- 
pondre  a  la  derniere  des  deux  letti'es  dont  V.  M.  m'a  honore  a 
peu  de  distance  I'une  de  I'autre.  Quelque  accoutume  que  je  sois, 
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Sire,  aux  bontes  infinies  et  de  toule  espece  dont  V.M.  mecomble 
depiiis  trente  annees,  dies  me  penetrent  toujours  d'une  nouvelle 
reconnaissance ,  et  je  suis  infiniment  louche  de  la  nouvelle  marque 
qu'elle  vient  de  m'en  donner  en  admettant  M.  Sells  dans  riUustre 
Academie  que  V.  M.  protege  avec  tant  d'eclat  et  de  succes. 
Quoique  V.  M.  ait  la  bonte  de  me  dire  qu'elle  a  bien  voulu,  en 
cette  occasion,  avoir  egard  a  ma  recommandation  en  faveur  de 
M.  Selis,  j'ose  assurer  V.  M.  qu*il  est  digne  de  cette  faveur  par 
ses  ouvrages  (comme  V.  M.  pent  s'en  assurer  elle-meme),  par  ses 
talents  pour  I'education  de  la  jeunesse  confiee  a  ses  soins,  etpar 
les  principes  sains  de  litterature  et  de  morale  qu'il  lui  enseigne. 
II  m'a  charge  de  mettre  aux  pieds  de  V.  H.  les  justes  sentiments 
dont  il  est  penetre  pour  eUe,  qu'il  inspire  a  ses  eleves,  et  qu'elle 
trouvera  exprimes  dans  la  lettre  qu'il  a  Thonneur  d'ecrire  a  V.  M. 
II  se  propose  de  faire  honneur  k  son  choix  en  envoyant  k  FAca- 
demie  quelques  dissertations  sur  des  objets  interessants  de  litte* 
ratui^ ,  et  en  tAchant  de  les  rendre  dignes  d'etre  inserees  dans  les 
Memoires  de  cette  savante  compagnie.  V.  M.  ne  pent  imaginer 
la  I'cconnaissance  et  Temulation  qu'elle  vient  d'exdter  dans  I'uni- 
vemte  de  Paris  par  les  bontes  dont  elle  a  honore  le  maitre  et  le 
disciple.  Ainsi  les  etudes,  comme  les  sciences  etles  lettres,  lui 
seront  redevables  de  leurs  progres,  en  France  comme  dans  ses 
propres  Etats. 

V.  M.  s'exprime  avec  la  philosophie  la  plus  vraie ,  et  en  mcme 
temps  la  plus  aimable,  sur  les  louanges  que  le  jeune  ecolier  lui 
a  donnees.  Mais  cette  philosophie,  Sire,  si  digne  d'un  grand 
homme  qui  apprecie  tout,  n'empeche  pas  U  philosophie  elle- 
meme  de  dire :  L'enfant  dit  vrai,  et  d'applaudir  k  la  justice  qu'il 
rend  k  V.  M. 

Je  pense  bien  comme  elle  que  ce  n'est  pas  I'amour  de  la  phi- 
losophie qui  fait  faire  au  Cesar  Joseph  tant  d'entreprises  contre 
les  moines,  les  pretres  et  la  cour  de  Rome;  je  crois  que  ces  entre* 
prises  couvrent  de  plus  grands  interets,  qui  ne  tarderont  pas  k 
ecloi^  bientdt;  et,  malgre  ma  nephretique  et  mon  Age  de  soixante- 
quatre  ans,  je  ne  desespere  pas  de  voir  un  jour  I'Empereur  vrai- 
ment  roi  des  Romains,  et  le  successeur  de  saint  Pierre  reduit  k 
n'etre  qu'eveque  de.Rome.  Malheureusement,  Sire,  pour  le  pro- 
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gres  de  la  raison,  les  pretres  conservent  encore  ailleurs  que  dans 
les  Etats  autrichiens  un  credit  bien  nuisible  aux  luniieres.  V.  M. 
croii*a-t-elle  que  Farcheveque  de  Paris,  qui,  par  parenthese,  se 
meiu^t  en  ce  moment  d'hydropisie,  a  demande  et  obtenu  que, 
dans  les  pieces  de  theiltre  nouvelles,  le  mot  deprStres  ne  fut  pas 
prononce?  car  la  conscience  de  ces  gens -la  les  persuade  qu'on 
parle  d*eux  quand  on  dit  du  mal  des  pretres  d*une  autre  religion. 
Us  ressemblent  a  ce  valet  de  comedie  ivre,  qui,  entendant  pro- 
noncer  le  mot  de  maraud,  dit  naivement :  « Maraud! '  Voila  quel- 
qa*un  qui  me  connait.*  «  On  vient  de  retrancher  dans  une  piece 
nouvelle  dont  la  scene  est  au  quatorzieme  siede,  du  temps  de 
Fempereur  Louis  de  Baviere  et  de  Jean  XXII,  ce  vers : 

Le  sacerdoce  altier  lutte  centre  TEmpire, 

quoiqu'il  n'exprime  qu*un  fait  malheureusement  trop  vrai  dans 
ces  siecles  deplorables.  Ainsi ,  quoique  notre  jeune ,  sage  et  ver- 
tueux  monarque  n'accorde  aux  pretres  aucune  confiance,  quoi- 
qu'il  connaisse  tout  le  mal  que  cette  engeance  pent  faire,  on 
abuse  indignement  de  son  autorite  pour  cacher  au  peuple,  s'il 
est  possible ,  que  les  pretres  ont  ete  longtemps  les  plus  grands 
ennenois  des  rois ,  et  qu'ils  le  sont  meme  encore ;  car  quand  ils 
disent  que  Tautorite  royale  vient  de  Dieu,  c'est  parce  qu'ils 
croient  representer  FEtre  supreme,  et  par  la  mettre  des  en- 
traves,  s'ils  le  peuvent,  k  Tautorite  la  plus  legitime,  quand  elle 
sera  contraire  k  leurs  vues.  J'apprends  qu'en  Espagne  on  vient 
de  bruler,  il  y  a  six  mois,  une  malbeureuse  femme  pour  heresie 
de  quietisme.  Quelle  horreur  et  quelle  imbecillite  tout  a  la  fois ! 
Aussi  FEspagne  croupit-elle  dans  la  plus  meprisable  ignorance.  Les 
succes  de  cette  nation  devant  Gibraltar  en  sont  la  triste  preuve. 

J'ai  lu  k  M.  Dubois  la  reponse  que  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur 
de  m'adresser  a  son  sujet.  11  en  est  penetre  de  reconnaissance; 
mais  quoiqu'il  sente  bien  que  V.  M.  ne  pent  lui  promettre  de 
Femployer  sans  Fa  voir  auparavant  mis  a  Fepreuve,  la  crainte 
de  ne  pouvoir,  apres  cette  epreuve,  convenir  a  V.  M.,  et  la  si- 
tuation oil  le  mettrait  ce  maibeur,  ne  lui  permet  pas  de  faire  les 

•  Ce  mot  est  dans  la  Serenade,  comedie  en  un  acte  ct  en  prose,  par  Rcgnard 
<i694).tceneXXlIi. 
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frais  du  voyage  dans  cette  incertitude;  et  il  sent  tres-bien,  d'un 
autre  cdte,  que  V.  M.  ne  peut  faire  elle-meme  ces  frais  sans  sa- 
voir  s'il  pourra  lui  etre  utile.  Ainsi  il  renonce  avec  le  plus  grand 
regret  a  Thonneur  dont  il  s'etait  un  moment  flatte. 

Je  serai,  Sire,  cette  annee  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  tendre  veneration,  etc. 


247.    A   D'ALEMBERT. 

Le  i3  (a3)  Janvier  17S9. 

J'ai  re^u  votre  lettre  le  7  Janvier,  et  la  multitude  d*a£Faires  qui 
m^etaient  survenues  m'a  oblige  de  differer  ma  reponse  jusqu  a 
present,  que  me  voila  de  re  tour  dans>  mon  asile  philosophique. 
Ne  soupgonnez  pas  toutefois  que  le  camaval  m'ait  distrait  par 
ses  attraits.  Ces  plaisirs  ne  trouvent  plus  de  prise  a  mon  ^ge,  oil 
Ton  est  mort  au  monde,  oil  les  glaces  de  la  vieillesse  ont  etouffe 
le  feu  des  premieres  annees,  oil  enfin  la  vegetation  a  succedea 
Tactivite  de  la  vie.  Dans  cette  apathie ,  il  est  difficile  de  croire 
qu'un  vieillard  puisse  ranimer  de  loin  Tat^deur  de  Tetude  et  des 
belles  -  lettres ,  d'autant  plus  que  le  genie  de  la  nation  fran^ aise 
s'encourage  de  lui-meme.  Les  palmiers  croissent  chez  vous 
comme  au  bord  du  Gauge;  ils  ne  se  conservent  chez  nous  que 
dans  des  serres. 

II  est  sans  doute  permis  a  un  jeune  ecolier  d'employer  Thy- 
perbole;  sans  elle  il  n*existerait  aucune  louange.  Je  m'en  suis 
aussi  servi  quelquefois;  c'est  pour  cela  meme  que  j*en  tiens  peu 
compte.  J'ai  fait,  dans  ma  jeunesse,  le  panegyrique  d'un  cordon- 
nier  »  que  je  trouvais  le  moyen  d'elever  presque  au  niveau  de  cet 
empereur  que  Pline  celebra  si  magnifiquement.  Ce  sont  des  jeux 
d'esprit  dans  lesquels  I'imagination  s'egaye;  elle  s'eleve  si  bien 
au  superlatif ,  que  le  comble  des  louanges  devient  quelquefois  le 
comble  du  ridicule. 

«   Voyez  t.  XV,  p.  xvi  et  xvii,  et  p.  98*— 117. 
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Mais  passons  des  panegyriques  aux  desseins  du  Cesar  Joseph. 
Vous  saurez  sans  doute  que  le  pauvre  Braschi ,  pour  conjurer  les 
entreprises  attentatoires  au  saint -siege,  avait  resolu  de  venir  a 
Vienne,  afin  de  ilechir  le  Cesar  Joseph  et  de  soutenir  sur  son 
troupeau  tudesque  et  hongrois  la  plenitude  de  la  puissance  que 
saint  Pierre  lui  a  confiee.  A  cela  Joseph  a  repondu  que  le  saint- 
pere  pouvait  venir  a  Vienne,  s'il  le  voulait,  mais  que  son  projet 
ne  s'en  executerait  pas  moins.  Reste  k  savoir  si  la  tiare  s'humi- 
liera  devant  la  couronne  imperiale,  ou  non.  II  faudrait,  pour 
venger  les  empereurs  Frederic  II  et  Henri,  qu  on  re^ut  le  pape  k 
Vienne  comme  autrefois  TEmpereur  fut  re^u  a  Canosse.  Ce  se- 
rait  venger  Fhonneur  du  trone ,  et  tons  les  laiques  de  la  tyran- 
nie  episcopale.  Cependant  la  pitie,  qui  parle  en  favour  des  mal- 
heureux,  se  fait  entendre  a  mon  cceur,  et  me  dit:  C'etaient  les 
Hildebrand  qu'il  fallait  punir,  et  non  un  pauvre  pontife  qui ,  bien 
loin  de  faire  du  mal ,  defriche  les  marais  pontins.  L'insolence  re- 
volte  ,  la  faiblesse  attendrit ;  il  n'y  a  que  les  ames  laches  qui  se 
vengent  d'ennemis  vaincus ,  et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je 
laisse  paisiblement  la  prostituee  de  Babylone  sieger  sur  ses  sept 
montagnes.  Pourvu  qu'il  abandonne  ses  dogmes  pour  la  morale, 
et  qu'il  preche  la  charite ,  je  serai  aussi  peu  son  ennemi  que  ce- 
Ini  du  grand  lama  qui  siege  au  Thibet.  Je  ne  sais  si  on  briile  les 
quietistes  a  Madrid,  ou  si  on  porte  le  deuil  a  Lisbonne  pour  une 
hostie  volee;  mais  j'apprends  (et  je  vous  en  felicite)  la  mort  de 
Tarcheveque  de  Paris.  Ce  Beaumont  ne  valait  pas  Elie  de  Beau- 
mont I'avocat.  L'eveque  etait  un  ours  mene  en  laisse  par  un  ex- 
jesuite,  lequel  inventait  et  lui  dictait  toutes  les  sottises  sacrees 
que  I'autre  mettait  en  oeuvre.  Le  cagot  devait  benir  le  ciel  de  ce 
que  le  nom  de  pretre  etait  encore  en  usage ;  ce  serait  bien  pis ,  si 
on  nc  I'employait  plus;  c'est  toujours  en  supposant  qu'un  jour 
les  honunes  puissent  devenir  raisonnables ,  ce  qui  toutefois  me 
parait  impossible ,  vu  le  train  du  monde. 

Vous  ne  devez  pas  vous  etonner  de  ce  que  j'aurais  voulu  par- 
Icr  a  ce  M.  Dubois  avant  de  I'engager.  Vous  ne  sauriez  croire 
quelles  caravanes  arrivent  ici  d'insectes  litteraires  dont  a  peine 
on  peut  se  debarrasser,  d'autant  plus  que  c'est  en  Pologne  oil 
cettc  vermine  puUule;  et  le  sejour  que  le  sieur  Dubois  a  fait  dans 
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ce  royaume  (ou  ne  vont  guere  des  gens  de  merite)  faisalt  naitre 
des  prejuges  defavorables  qu'il  nc  pouvait  detruire  qu'cn  prou- 
vant  le  contraire  par  son  merite. 

J'ai  vu  la  plupart  de  nos  academiciens. «  On  m'a  parle,  les 
uns  d'une  nouvelle  planete,  les  autres  d'une  nouvelle  comete;^ 
j'attends  qu'ils  decident  de  son  sort,  pour  Fhonorer  en  conse- 
quence. Pour  M.  de  la  Grange,  il  calcule,  calcule,  calcule  des. 
courbes  tant  que  vous  en  voudrez;  M.  Formey  fait  des  panegy- 
riques,  Achard  de  Tair  dephlogisdque,  Weguelin  etudie  com- 
ment on  aurait  pu  terminer  plus  vite  la  guerre  de  trente  ans,  et 
moi,  je  ne  fais  rien,  sinon  des  voeux  pour  votre  conservation, 
des  maledictions  contre  la  nephretique,  et  des  souhaits  pourle 
retablissement  de  la  paix  en  Europe.   Sur  ce,  etc. 


248.     AU    MEME. 

Le  99  c  fevrier  1782. 

jyion  Dieu,  mon  cher  Anaxagoras,  quel  fatras  de  philosophie 
m*avez  -  vous  envoye !  Le  premier  volume  contient  la  refutation 
de  systemes  absurdes  qui  se  detruisent  d'eux-memes,  et  qui  ne 
meritaient  pas  tant  de  paroles  poiu*  etre  pulverises.  Le  style  en 
est  un  peu  trop  declamatoire ,  et  ne  convient  point  a  des  ma- 
tieres  de  philosophie.  Quiconque  veut  traiter  ces  sortes  de  sujets 
doit  employer  de  la  methode,  une  bonne  dialectique  et  beaucoup 
de  clarte.  Mais  pour  le  second  tome,  ciel!  que  vous  en  dirai-je? 
Comment  y  a-t-il  encore  des  gens  assez  fous  pour  faire  des 
systemes  dans  ce  dix-huitieme  siecle,  et  creer  un  monde  a  leur 
fantaisie ,  sans  avoir  examine  si  ce  monde  est  etemel ,  et  si  ccla 


•   Voyez  ci-dessus,  p.  iSg  ct  i4<>- 

b  Uranas,  dccouvert  par  William  Hcrschel,  a  Bath  en  Angleterre,  le 
1 3  mars  1781.  Jiisqu'alors  on  nc  connaissait  que  six  planctes;  Uranus  fut  la 
septieme.   Herschel  Tannonfa  comrae  une  comete. 

c  Le  2 1,  selon  la  traduction  allcmande  des  CEuvres posihumes ,  t.  XI ,  p.  3i5. 
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nest  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  de  lui  donner  un  com- 
mencement? Quel  chaos  que  ce  systeme  :  vouloir  ressusciter  les 
tourbillons  de  Des  Cartes,  et  les  assimiler  tres-gauchement  au 
systeme  de  Newton!  S'il  est  encore  quelque  place  ouverte  dans 
lesPetites-Maisons  de  Paris,  logez-y  votre  philosophe  au  plus 
vite;  ce  sera  Ik  un  trone  poui*  lui.  Celui  qui  veut  lutter  contre 
Newton  doit  etre  arme  de  toutes  pieces  et  bien  assure  dans  ses 
arsons;  mais  votre  heros  frangais,  au  moindre  petit  coup  de 
lance,  serait  etendu  sur  le  carreau.  Croyez-moi,  tenons-nous-en 
a  Fexperience;  que  la  raison  dirige  la  partie  philosophique ,  et 
que  Timagination  ne  deborde  point  la  sphere  de  la  poesie.  Get 
ouvrage  m*a  mis  de  tres-mauvaise  humeur;  mais  j'ai  voulu  de- 
charger  mon  chagrin  dans  votre  sein,  pour  m'alleger  tant  soit 
peu.  J'avais  deja  la  goutte,  le  rhumatisme,  une  ebullition  et  la 
fievre,  et  ces  folies  que  vous  m*avez  envoyees  avaient  presque 
acheve  de  m^accabler.  Une  mauvaise  dialectique  est  la  plus  mor- 
telle  de  toutes  les  maladies,  quand  elle  entre  dans  un  cerveau 
qui  regimbe  contre  la  deraison.  Pour  Tamour  de  Dieu,  si  vos 
Fran(;ais  enfantent  de  pareilles  balivernes,  ne  m'en  accablez 
point.  Laissez-moi  partir  tranquillement  de  ce  monde-ci,  sans 
men  degouter  par  les  plates  absurdites  d'auteurs  qui  pensent 
etre  philosophes,  ct  qui  ne  sont  que  des  visionnaires  entetes  de 
leurs  foUes  illusions. 
Sur  ce,  etc. 


249.     DE   DALEMBERT. 

Paris,  1"  mar»  178a. 

Sire, 

Uepuis  la  demiere  lettre  dont  Votre  Majeste  m*a  honore ,  j*ai  eu 
des  inquietudes,  bien  ou  malfondees,  mais  toujours  ti*es-grandes 
pour  moi,  sur  sa  sante.  On  m'ecrivait  d'AIlemagne  qu*elle  n'etait 
pas  bonne,  que  du  moins  elle  avait  soufTert  quelques  alterations 
pendant  le  rude  hiver  qu'on  dit  avoir  regne  dans  le  Nord.  Heu- 
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reusement  M.  le  baron  de  Goltz  a  dissipe  ces  alarmes,  et  m'a  as- 
sure que  V.  M.  etait  aussi  bien  qu'on  put  le  desirer.  Je  n'ai  done 
plus  qu'a  vous  temoigner.  Sire,  toute  ma  satisfaction  et  toute 
ma  joie.  Gette  consolation  me  dedommage  des  contradictions 
que  ma  pauvre  machine  eprouve,  et  qui  commencent  memea 
me  faire  croire  qu*il  faudra  peut-etre  bientot  songer  a  faire  mon 
paquet ;  mais ,  Sire ,  ma  sante  et  ma  vie  meme  ne  sont  rien  pour 
moi,  tant  que  je  n'aurai  point  a  craindre  pour  la  votre. 

Vos  bienfaits,  Sire,  pour  le  jeune  etudiant  que  j'avais  pris  la 
liberie  de  recommander  a  votre  bien&isance  ont  augmente  Femu- 
lation  et  Tardeur  que  montrait  deja  ce  jeune  homme  interessant; 
il  n'a  point  quitte  depuis  cinq  moi^  les  premieres  places  de  sa 
classe,  et  fera  tons  ses  eCforts  pour  se  montrer  digne  des  bontes 
que  V.  M.  a  bien  voulu  avoir  pour  ses  talents  naissants. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  m'ecrire  au  sujet  de  la  que- 
relle  du  Cesar  avec  le  tres-saint  pere  est  plein  de  raison,  d'huma- 
nite  et  de  justice.  II  est  sur  que  ce  pauvre  pretre ,  qui  desseche 
les  marais  pontins,  n'est  pas  coupable  des  sottises  de  Gregoire  VII, 
d'Innocent  IV,  et  de  tant  d'autres  de  ses  predecessem^s.  Mais  la 
justice  souveraine  a  fait  payer  au  genre  humain  le  peche  d'lin 
seul ,  et  la  justice  imperiale  fera  payer  a  un  seul  le  peche  de  plu- 
sieurs.  Nous  avons  vu  ici  les  capucinales  representations  du 
pretre  electeur  de  Treves,  et  les  reponses  tres-militaires  du  Ce- 
sar. Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  Sire,  mais  je  crois  que  le  Cesar 
n'en  restera  pas  la,  et  que  tous  ces  preliminaires  ne  sont,  comme 
Ton  dit,  que  pour  peloter  en  attendant  partic.  Malheureusement 
pour  saint  Pierre ,  la  partie  ne  sera  pas  egale  entre  les  joueurs. 
II  me  semble  que  tous  les  eveques  des  Etats  du  Cesar,  soit  poli- 
tique ,  soit  satisfaction  de  ne  plus  dependre  de  Rome ,  sont  tres- 
soumis  auxvolontes  imperiales.  lis  le  seraient  de  meme  partout, 
si  les  souverains  savaient  dire,  Je  veux  a  cette  troupe,  recalci- 
trante  quand  on  la  prie,  mais  tres- docile  quand  on  lui  com- 
mande.  Le  saint -pere  se  consolera  de  ses  desastres  germaniques 
avec  la  soumi^ion  italienne,  la  fidelite  espagnole,  et  la  catholi- 
dte  frangaise;  car  nous  ne  cesserons  pas  sitot  d'avoir  Thonneur 
d'etre  tres-catholiques,  non  plus  que  les  Italiens  d'etre  tres-sou- 
mis,  et  les  Espagnols  d'etre  ti^es-fideles. 
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Voila  pourtant,  Sire,  ces  Espagnols  qui,  malgre  leur  inquisi- 
tion, viennent  de  prendre  Port-Mahon.  lis  sont,  ce  me  semble, 
plus  heureux  que  sages ,  et  les  Anglais  im  peu  plus  ineptes  qu  ils 
n'etaient  du  temps  de  Marlborough  et  de  mylord  Chatham.  On 
commence  a  croire  que  ces  pauvres  Espagnols ,  malgre  leurs  sot- 
tises  multipliees  au  camp  de  Saint -Roch,  finiront  aussi  par 
prendre  Gibraltar,  qui,  k  la  verite,  montre  un  peu  plus  les  dents 
que  Port-Mahon  n'a  fait.  Ce  camp  de  Saint -Roch  n'en  fait  pas 
plus,  ce  me  semble,  que  la  neutralite  armee,  dont  nous  atten- 
dons  toujours,  et  jusqu'k  present  assez  en  vain,  les  efforts  se- 
rieux  pour  reprimer  Finsolence  anglaise.  EUe  ferait  bien  mieux 
encore,  si  elle  pouvait  determiner  les  Anglais  a  la  paix,  dont  ils 
oat  besoin  ainsi  que  nous.  Mais  je  crains ,  Sire ,  que  cette  paix 
ne  soit  pas  aussi  prochaine  qu'elle  est  desirable. 

Nos  politlques  dcs  Tuileries,  qui  savent  rarement  -ce  qu'ils 
disent,  parient  d'une  menace  d'invasion  dans  les  Etats  du  vene- 
rable sultan  de  la  part  de  deux  de  nos  voisins.  II  serait  plaisant 
que  le  Cesar  voulut  a  la  fois  chasser  le  pape  et  le  Grand  Turc ; 
cela  m'est  fort  indifferent,  si  le  repos  de  V.  M.  n'en  souffre  pas; 
car  je  ne  lui  souhaite  plus  que  le  repos.  Et  qu'a-t-elle  besoin 
de^oire? 

Cette  planete  ou  comete  qu'on  voit  au  ciel  depuis  longtemps 
annonce  peut-etre  de  grands  evenements  politiques.  Malheureu- 
sement  il  n'est  point  du  tout  certain  qu'elle  soit  comete;  auquel 
cas,  conmie  le  sait  tres-bien  V.  M.,  elle  n'aurait  pas  Thonneur 
d'annoncer  meme  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Elle  est  vehe- 
mentement  soup^onnee  d'etre  une  pauvre  planete  que  sa  peti- 
tesse  et  sa  distance  avaient  tenue  jusqu'ici  dans  I'obscurite ;  mais 
il  faudra  du  temps  encore  pour  que  les  astronomes  puissent  lui 
donner  un  etat,  et  faire,  conrnie  on  dit,  sa  maison. 

En  attendant.  Sire,  conservez - vous ,  daignez  me  continuer 
vos  bontes,  et  recevoir  Thonmiage  du  profond  respect  avec  le- 
quel  je  serai  jusqu'au  tombeau ,  etc. 

S 
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25o.    DU    MtlME. 

Paris ,  8  man  1 78s. 
SiKE, 

Je  me  h4te  de  repondi^e  par  le  courrier  d*aujourd*hui  a  la  der- 
niere  leltre  que  V.  M.  m'a  fait  Fhoimeur  de  m'ecrire,  et  dans  la- 
quelle  elle  se  plaint  que  j'aie  eu  la  sottise  de  lui  envoy er  je  ne 
sais  quel  mauvais  livre  de  physique.  Les  reproches  de  V.  M.  se- 
raient  tres-justes,  Sire,  si  en  eflet  je  lui  avals  cause  Fennui  de 
cette  lecture ;  mais  je  n'en  suis  nullement  coupable.  Je  n'ai  pris 
la  liberte  d'envoyer  k  V.  M.  aucun  ouvrage,  bon  ou  mauvais;  je 
connais  ses  intentions  a  ce  sujet ,  et  je  suis  tres  -  exact  k  m'y  coa- 
former.  Je  n'imagine  pas  meme  qui  a  eu  Timpertinence  de  se 
servir  de  mon  nora  pour  ennuyer  V.  M.  M.  de  Rougemont,  son 
banquier,  me  dit  hier  qu'un  M.  le  baron  de  Marivetz  Favait 
charge  d'envoyer  un  livre  a  V.  M.  Mais,  Sire,  je  ne  connais 
point  ce  M.  le  baron  de  Marivetz,  je  n'ai  point  lu  son  livre,  et  je 
n'ai  rien  dit  k  ce  sujet  k  M.  de  Rougemont.  II  y  a  aussi  un 
M.  CaiTa  qui  a  dedie  recemment  un  livre  de  physique  a  mon- 
seigneur  le  Prince  de  Prusse,  et  qui  m'a  dit  en  avoir  envoye  un  a 
Berlin,  aux  armes  de  V.  M.;  mais  M.  Carra,  que  je  connais,  ma 
assure  qu*il  ne  s'etait  point  servi  de  mon  nom  pour  cet  envoi. 
Je  prie  done  V.  M.  d'etre  persuadee  que  je  ne  suis  nullement  cou- 
pable de  I'impatience  que  lui  a  causee  ce  mauvais  ouvrage,  quel 
qu'il  puisse  etre.  C'est  bien  assez  de  Tennuyer  quelquefois  de 
mes  rapsodies,  sans  y  ajouter  celles  des  autres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  pour  votre  personne, 
et  pour  votre  temps ,  etc. 
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25i.     A   D'ALEMBERT. 

Le  17  mars  1783. 

Yous  n'avez  pas  ete  aussi  mal  informe  sur  mon  sujet  que  vous 
le  croyez.  J'ai  eu  une  forte  attaque  de  goutte  k  la  main  et  au 
pied  droits,  et  conune  malheur  est  bon  a  quelque  chose,  Timpuis- 
sance  de  me  servir  de  la  main  droite  m'a  fait  recourir  a  la  main 
gauche,  avec  laquelle  j'ai  appris  k  ecrire  lisiblement.  Get  exer- 
cice,  et  celui  de  la  patience,  est  tout  ce  que  j'ai  profite  de  ma 
demiere  maladie.  J'ai  rappele  dans  ma  memoire  les  sages  pre* 
ceptes  du  Portique,  quoique  je  ne  me  sois  pas  eerie  dans  un  mo- 
ment de  douleur,  comme  Posidonius  :  O  goutte!  quoi  que  tu 
lasses ,  je  n'avouerai  pas  que  tu  es  un  mal.  Je  me  borne  a  sup- 
porter la  douleur  sans  m'en  plaindre  et  sans  en  nier  Texistence. 
Je  suis  bien  fdche  d'apprendre  que  vous  avez  souffert  de  la  gra- 
velle  tandis  que  j'etais  garrotte  par  la  goutte.  G*est  a  Tdge  qu'il 
faut  s'en  prendre.  Le  temps ,  qui  a  detruit  jusqu'au  temple  de 
Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n'a  laisse  aucun  vestige  de  la  tour 
de  Babel  elevee  jusqu'aux  cieux ,  com^me  vous  savez ,  le  temps , 
dis-je,  vient  beaucoup  plus  facilemeut  a  bout  d'afiaiblir  et  de 
rendre  caducs  des  ressorts  aussi  fragiles  que  ceux  dont  le  corps 
humain  est  compose;  et  cette  fange  dont  nous  sommes  fabriques 
resiste  plus  longtemps  cependant  a  la  destruction  que  le  fer 
meme,  malgre  sa  durete.  Vous  saurez  que  je  me  suis  informe 
combien  de  temps  se  conservent  les  horloges  qui  sont  sur  les 
clochers  des  eglises,  et  j'ai  appris,  k  mon  grand  etonnement,  qu'il 
faut  tous  les  vingt  ans  au  moins  les  renouveler  tout  a  fait,  parce 
que  la  rouille  ronge  et  fait  eclater  des  parties  des  ressorts,  ce  qui 
en  arrete  le  mouvement.  Or  nous  deux,  qui  avons  eu  I'imperti- 
nence  de  vivre  au  dela  de  la  duree  de  trois  horloges  de  fer,  nous 
ne  devons  pas  trouver  etrange  que  notre  machine  se  disloque,  et 
que  ses  infirmites  nous  annoncent  sa  destruction  prochaine.  ToutT^ 
nous  avertit  de  I'empire  que  la  vicissitude  exerce  sur  notre  globe. 
Rome,  I'imperieuse  Rome  apostolique  succombe  sous  ses  enfants 
mutins,  qui  lui  refusent  Tobeissance,  decloitrisent  les  cuculatis, 
s'approprient  leurs  biens,  et  secouent  insolemment  le  joug  du 
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purgatoire.  Le  vicaire  du  Christ  va  faire  amende  honorable,  a 
Vienne,  au  pied  du  trdne  imperial,  et  vous  entendez  les  here- 
tdques  crier  partout :  Nous  vous  Favions  bien  dit,  que  la  prosti- 
tuee  deBabylone  n'etait  point  infaillible;  si  Brasehi*  Tetait,  ii 
ne  conmiettrait  pas  la  sottise  de  faire  une  demarche  aussi  inutile 
que  deplacee.  Pour  moi,  quoique  a  la  verite  heretique,  je  plains 
Tabbe  du  Midi  (comme  Tappelle  le  prince  de  Ligne)  de  la  situa- 
tion desolante  oil  il  se  trouve ;  il  est  la  victime  de  I'audace  eflron- 
iee  de  ses  predecesseurs. 

L*abbe  Raynal  soufFre  d'un  destin  k  pen  pres  semblable,  a 
present,  dans  un  afFreux  cachot  de  la  Bastille,  apres  s*etre  trouve, 
il  y  a  a  peine  six  mois,  a  cote  du  Cesar  Joseph,  dinant  k  Spa  en 
compagnie  de  ce  monarque;  j 'avals  cm  qu'une  sauvegarde  contre 
tout  opprobre  etait  d*avoir  converse  une  fois  dans  sa  vie  avec  un 
caput  orbis,  ^  D  faut  done  que  dans  ce  siede  pervers  il  n'y  ait 
plus  d^abris  pour  la  mediocrite  contre  les  caprices  de  la  fortune. 
O  Salomon!  si  tu  revenais  au  monde,  tu  confesserais  qu*ily  a 
bien  des  nouveautes  arrivees  de  nos  jours,  que  tu  n'avais  ni 
vues,  ni  imaginees,  et  il  s'en  produira  bien  encore  d'autres. 
J'abandonne,  comme  de  raison,  Tavenir  aux  vagues  destinees; 
je  me  borne  a  demander  imiquement  a  notre  bonne  mere  nature 
la  conservation  du  sage  Anaxagoras,  et  j'abandonne  k  leur  mau- 
vais  sort  les  Braschi,  les  Raynal,  les  successeurs  de  Chouli-Kan, < 
les  ignaUens,  les  capucins  et  les  Anglais.   Sur  ce,  etc. 


252.    AU   MEME. 

Lc  a'i  mars  178s. 

lion,  mon  cher  Anaxagoras,  mon  zele  philosophique  ne  s'est 
point  exhale  contre  vous,  qui  etes  un  vrai  sage,  mais  contre  des 

*   Voyex  t.  XXIV,  p.  277,  ct  ci-dessus,  p.  167. 

t   Voyez  Btischin^,  Character  Friedrichs des  Zweilen,  secondc  edition,  p.  33. 

c   Vo^-ez  t.  II,  p.  47- 
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ecerveles  qui,  se  couvrant  du  litre  specieux  de  philosophes, 
savisent  de  creer  un  monde  a  leur  fagon  au  bout  du  dix-hui- 
tieme  siede.  J*avais  presume  que  les  progres  du  bon  sens  et  des 
connaissances  auraient  au  moins  detrompe  les  scrutateurs  de  la 
nature  de  I'idee  absurde  de  Forigine  que  des  imbeciles  ont  don- 
nee  au  monde.  Mais  notre  auteur  se  met  fierement  sur  les  rangs; 
ii  detniit  bien  les  systemes  qu'il  attaque,  surtout  celui  deBuiFon; 
toutefois,  lorsqu'il  arrange  le  sien  par  un  melange  bizarre  et  in- 
compatible du  systeme  de  Des  Cartes  et  de  celui  de  Newton,  et 
que  je  vois  mon  homme,  par  sa  parole,  creer  et  arranger  Tuni- 
vers,  au  lieu  d^admirer  ce  puissant  createur,  je  lui  assigne  les 
Petites-Maisons  pour  demeure.  Quiconque  a  bien  examine  cette 
matiere  conviendra  que  si  Ton  veut  respecter  les  axiomes  fonda- 
menlaux  de  la  raison,  il  faut  de  necessite  admettre  Tetemite  de 
Tunivers.  Le  systeme  de  la  creation  entraine  des  absurdites  a 
chaque  pas  qu'on  fait  pour  Fetablir;  il  faut  nier  Vex  nihilo  nihil 
est,*^  que  toute  Tantiquite  respectait;  il  faut  se  persuader  qu'un 
etre  incorporel  (dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idee) 
fomie  la  matiere,  et  agit  sur  elle  sans  contact;  il  faut  associer 
deux  idees  contradictoires ,  celle  d'un  Dieu  bon  et  parfait  a  celle 
d'un  ouvrage  detestable  qu^il  s'est  complu  a  faire.  Le  philosophe 
des  Petites-Maisons  meprise  ces  petites  dlfBcultes;  il  franchit 
hardiment  les  abimes  de  Tincomprehensibilite ;  les  rayons  de  la 
verite  fondent  ses  ailes  artificielles ,  et  le  precipitent  comme  Icare 
dans  une  mer  de  contradictions  oil  va  se  noyer  le  peu  de  bon 
sens  qui  lui  reste.  Passez-moi  cette  comparaison  trop  poetique; 
elle  est  un  peu  dans  le  gout  de  Balzac.  Vous  la  lirez  avec  indul- 
gence quand,  reflechissant  que,  plein  des  declamations  du  crea- 
teur parisien  et  Timagination  echaufTee  par  son  style ,"  il  m'en  est 
echappe  quelque  imitation  dans  cette  lettre. 

Tout  le  monde  est  ici  tranquille.  On  ne  cree  rien,  on  se  borne 
a  jouir  de  ce  qui  est  cree;  et  tandis  que  TEmpereur  se  chamaille 
avec  le  pape,  et  vous  avec  les  Anglais,  je  roule  mon  tonneau 
comme  Diogene,  pour  n'eti'e  pas  seul  desoeuvrc.   Sur  ce,  etc. 


Voyext.  XXlII.p.  4o8. 
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253.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris »  37  mars  lySs. 

Sire, 

Uaiis  la  derniere  lettre  que  j'ai  eu  rhonneur  d'eciire  a  Votre 
Majeste,  je  me  suis  justifie  d'une  faute  dont  elle  m'avait  cm  cou- 
pable ,  et  qui  en  effet  aurait  merite  ses  reproches ,  si  je  lui  avais  en- 
voy e,  directement  ou  indirectement,  le  mauvais  ouvrage  de  phy- 
sique qui  Tavait  ennuyee.  Je  prends  aujourd*hui  la  liberie,  mais 
sans  craindre  ni  d'ofienser  V.  M. ,  ni  de  lui  dei*ober  de  precieux 
moments,  de  lui  envoy er  un  ouvrage  que  vraisemblablement  elle 
nc  lira  pas,  mais  dont  Tuniversite  de  Paris  a  crului  devoir  rhom- 
mage,  et  qu*elle  m'a  pric,  comme  un  de  ses  anciens  eleves,  de 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.   J'ai  deja  eu  Tbomieur,  Sire,  d'assu- 
rer  V.  M.  combien  ce  corps  est  pcnetre  de  reconnaissance,  dad- 
miration  et  de  veneration  pour  elle.   Vous  avez  bieu  voulu  re- 
compenser  et  encourager  les  talents  naissants  d'un  de  ses  eleves, 
a  qui  les  bontes  de  V.  M.  ont  donne  lant  d'emulation,  que  de- 
puis  ce  temps  il  est  constamment  le  premier  de  sa  classe.    Ce 
jeune  homme  est  boursier  au  college  de  Louis  le  Grand,  autre- 
fois tenu  par  les  venerables  jesuites,  et  aujourd'hui  devenu  le 
premier  college  de  Tuniversite  de  Paris.   Ce  college  et  runivcr- 
site  supplient  instamment  V.  M.  de  vouioir  bien  accepter,  non 
comme  un  ouvrage  fait  pour  etre  lu  par  elle,  mais  comme  un  te- 
moignage  de  son  respect,  le  recueil  des  statuts  du  college  dontil 
s'agit.    Peut-etre,  si  V.  M.  daignait  charger  quelqu'un  de  lui 
rendre  compte  de  Tadministration  de  ce  college,  serait-elle  assez 
contente  de  I'ordre,  de  Fattention,  du  zele  et  de  Teconomie  des 
administrateurs ,  et  pent  -  etre  y  trouverait  -  ou  quelques  vues 
utiles  pour  Tadministration  des  colleges  qui  sont  dans  les  Etats 
de  V.  M. 

En  voila,  je  crois,  Sire,  plus  qu'il  n'en  faut  poui*  me  justifier 
de  renvoi  que  j'ai  Thonneur  de  faire  aujourd'hui  a  V.  M. ,  en  Tas- 
surant  que  je  serai  toujours  tres-circonspect  a  cet  egard,  et  sur- 
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tout  tres-menager  de  son  temps,  que  je  respecte  autant  que  sa 
personne. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  veneration,  etc. 


254.     A   D'ALEMBERT. 

Le  a6  avril  178Q. 

jMon,  mon  cher  Anaxagoras,  vous  n  etes  pas  entre  dans  le  sens 
de  ma  lettre.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m*en  prenne  k  vous  pour 
m  avoir  envoye  ce  nouveau  systeme  de  philosophie.  U  ne  s'agit 
pas  d'un  sage  comme  vous  dans  ce  qui  a  excite  mon  zele;  ce  n'est 
que  contre  Fauteur  que  je  m'emporte;  je  ne  puis  lui  pardonner 
que,  sur  la  fin  du  dix-huitieme  siede,  il  veuille  s*ecarter  de  Tex- 
perience  pour  s*egarer  dans  un  labyrinthe  de  chimeres  que  son 
imagination  enfante.  Que  deviendra  la  philosophie,  si  on  s'ecarte 
da  chemin  sage  qu*on  lui  a  trace ,  et  qu'on  lui  6te  le  bdton  de 
I'analogie  et  celui  de  Texperience  pour  se  conduire  ?  Si  le  livre 
de  ce  songe  -  creux  prend  faveur,  voila  d'abord  nombre  de  jeunes 
ecerveles  qui  vous  debiteront  des  paradoxes  pour  se  faire  lire ,  la 
philosophie  retombera,  comme  jadis  dans  Athenes,  entre  les 
mains  des  sophistes,  et  Ton  substituera  aux  verites  evidentes  un 
jargon  obscur  et  entortille  de  phrases  metaphysiques,  qui  replon- 
gera  la  France  dans  Tignorance.  J'aime  le  siecle  oil  je  suis  ne;  je 
m'afTectionne  a  tous  ceux  qui  Thonorent,  et  j'abhorre  tout  ce  qui 
nous  menace  de  replonger  notre  posterite  dans  la  barbaric.  Que 
des  moines  ambitieux  persecutent  les  philosophes,  et  s'elevent 
contre  les  verites  les  mieux  prouvees  par  les  apotres  de  la  rai- 
son,  je  ne  Tapprouve  pas;  cependant  je  vois  qu'ils  agissent  selon 
les  principes  de  leur  interet,  qui  veut  qu  ils  dominent  seuls  sur 
les  hommes.  Mais  que  de  pretendus  philosophes  sapent  eux- 
raemes  les  verites  les  mieux  reconnues,  qu'ils  degradent  la  phi- 
losophic autant  qu*il  est  en  eux,  qu'ils  ressuscitent  les  erreurs 
de  nos  ancetres,  en  verite,  c'est  ce  qui  n'est  pas  pardonnable. 
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Tenez,  voila  ce  qui  a  mis  ma  bile  en  mouvement;  et  quiconcpie 
aime  que  les  hommes  soient  eclaires  eprouvera  k  la  lecture  de  ce 
livre  les  memes  sentiments  d'indignation  contre  son  auteur. 

Vous  me  parlez  d'un  autre  li\Te  que  vous  avez  la  bonte  de 
m'envoyer;  il  ne  m'est  point  encore  parvenu;  je  vous  prie  nean- 
moins  d*en  remercier  ceux  qui  ont  daigne  me  Fenvoyer.  La  re- 
putation du  college  Mazarin  a  ete  celebre  depuis  longtemps;  les 
jesuites  avaient  d'habiles  professeurs;  la  rhetorique  etait  supe- 
rieurement  traitee  k  Port-Royal;  Pascal,  Racine,  Amauld  et  Ni- 
cole etaient  des  gens  d'un  grand  merite,  et  qui  etaient  sortis  de 
cette  ecole.  Je  voudrais,  pour  la  consolation  de  ma  vieillesse. 
voir  germer  et  eclore  quelques  plantes  qui  pussent  remplacer 
celles  qui  ont  honore  le  siede  precedent.  11  semble  que  les  grands 
hommes  meurent  sans  posterite.  Je  desirerais  qu*il  y  eut  une 
filiation  d'dmes  superieures  dont  sans  cesse  les  unes  rempla- 
gassent  les  autres.  Apres  tout,  mon  temps  est  bientot  fini;  j'ai 
joui  du  marc  du  siecle  de  Louis  XIV.  Je  benis  le  ciel  de  m'avoir 
fait  naitre  dans  ce  temps,  et  pour  se  consoler  de  Taveiiir  il  faut 
dire :  Apres  moi  le  deluge.  Le  monde  est  un  theiLtre  perpctuel 
de  vicissitudes,  c'est  une  scene  mouvante  oil  tout  change :  ici,  les 
arts ,  les  sciences  et  les  empires  s'elevent ;  Ik ,  c'est  la  barbaric  qui 
succede  aux  connaissances ,  et  les  potentats  dont  les  trdnes  se  ren- 
versent.  Vous  autres  Fran^ais,  vous  n'y  allez  pas  de  main  morte; 
vous  ne  sapez  pas  mal  le  trone  britannique.  Cette  nation ,  qu  on 
dit  si  profonde ,  avait  des  ministres  superficiels  pour  la  gouver- 
ner,  qui ,  Fay  ant  depouiUee  des  richesses  abusives  qu'elle  posse- 
dait,  et  lui  ayant  fait  perdre  des  possessions  qui  lui  etaient  a 
charge,  ont  bravement  travaille  a  son  abaissement,  sans  doute 
pour  temperer  Texces  oil  elle  poussait  sa  fierte  et  son  dedain  pour 
le  reste  de  TEurope.  Dans  cent  ans  d'ici,  quiconque  ressuscite- 
rait  de  nos  contemporains  ne  reconnaitrait  plus  notre  continent 
En  attendant,  je  vous  souhaite  sante,  prosperite  et  contentement 
Sur  ce ,  etc. 
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a55.    DE  D'ALEMBERT. 

Parig,  3  mai  tySa. 

Sire, 

J'ai  rec^^  presque  en  meme  temps  deux  lettres  dont  Voire  Ma- 
jeste  ma  honore  a  peu  de  jours  Fune  de  Tautre,  en  reponse  a 
deux  lettres  que  j*avais  eu  aussi  Thonneur  de  lui  ecrire.  Je  vols, 
par  la  premiere  des  deux  reponses  que  V.  M.  a  daigne  me  faire, 
qu'elle  a  ete  attaquee  cet  hiver,  comme  presque  tons  les  prece- 
dents, de  cette  maudite  goutte,  qui,  en  la  faisant  souiTrir  comme 
Epictete,  ne  Fempeche  pas  d'etre  gaie  comme  Democrite,  sans 
qu'elle  ait  pourtant  la  morgue  stoicienne  et  absurde  de  ne  pas 
regarder  la  goutte  comme  un  mal.  Je  lisais  ces  jours  passes  la 
morale  d'Epictete,  plus  grande  que  nature,  exageree,  et  faite 
pour  rhomme  imaginaire;  et  je  dis  de  tout  ce  bel  etalage,  si  peu 
a  Tusage  de  notre  faible  nature,  ce  que  le  bon  La  Fontaine,  tout 
converd  qu'il  etait  par  le  vicaire  de  sa  paroisse,  disait  des  Epitres 
de  saint  Paul  a  son  confesseui* :  « Votre  saint  Paul  n'est  pas  mon 
homme. » 

La  philosophic  de  V.  M.  est  plus  vraie,  parce  qu'elle  est  plus 
assortie  a  la  nature  humaine,  et  plus  digne  d*un  veritable  sage, 
qui  voit  les  maux  et  les  biens  tels  qu'ils  sont,  qui  jouit  de  ceux-ci 
et  soufire  ceux*la,  sans  se  louer  et  sans  murmurer  de  sa  destinee. 
Je  profite  le  mieux  qu*ll  m'est  possible  des  lemons  et  surtout  de 
Texemple  de  V.  M. ;  et  quand  ma  vessie  me  fait  souvenir  qu'elle 
n*est  pas  une  lanteme,  comme  dit  le  proverbe,  je  relis  les  lettres 
du  roi  philosophe,  et  cette  lecture  me  soulage  et  me  console. 

Voilk  done  le  saint -pere  a  Vienne,  communiant  le  Cesar,  qui 
le  p^rsifle,  et  qui  le  renverra  comme  il  est  venu.  U  n'aura  eu 
d'autre  satisfaction  que  de  faire  baiser  sa  mule  aux  capucins  et 
aux  beUes  dames ,  et  de  donner  force  benedictions  k  la  canaille. 
Je  voudrais  que  Gregoire  VII  et  rempereur  Henri  IV  pussent 
elre  temoins  de  ce  spectacle,  et  du  progres  que  la  raison  a  fait 
depuis  sept  cents  ans.  Le  temps  est  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais 
eniin  la  raison  a  cbemine  comme  Taiguille  d'une  montre;  sans 
avoir  fait  de  grands  pas,  elle  a  toujours  avance,  et  la  toila  en 
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beau  chemin.  Gare  la  suite  de  ces  evenements  pour  la  salnte 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  sais  silesuc- 
cesseur  de  saint  Pierre  s*appelle  dans  son  voyage  I'abbe  du  Midi; 
mais  il  semble  que  dans  ce  beau  voyage  il  a  ete  chercher,  comme 
on  dit,  midi  a  quatorze  heures. 

V.  M.  n*est  pas  exactement  informee  sur  le  compte  de  Tabbe 
Raynal.  R  a  ete  decrete ,  il  est  vrai ,  par  nosseigneurs  du  parie- 
ment,  plus  ignorants  que  la  Sorbonne,  et  plus  intolerants  que  les 
capucins.  Mais,  devan^ant  cet  arret  foudroyant,  Tabbe  Raynal 
s*est  mis  a  convert  et  hors  de  France;  ainsi  il  n'est  ni  au  Chate- 
let,  ni  k  la  Bastille,  mais  en  surete  a  Bruxelles  ou  aiUeurs;  car 
on  dit  qu'il  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne,  qu'il  a  ete 
meme  tres-accueilli  d'un  venerable  prelat,  Telecteur  de  Mayence. 
J'imagine  qu'il  n'oubliera  pas,  dans  ce  voyage,  de  voir  lemo- 
narque  philosophe  qui  vaut  mieux  k  voir  que  tous  les  electeurs, 
et  meme  tous  les  Cesars,  et  je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  le  con- 
sole des  persecutions  que  le  fanatisme  lui  a  fait  eprouver. 

L'etat  de  notre  nouvelie  planete  ou  comete  est  encore  inde- 
cjs,  et  sa  maison  est  difficile  a  lui  faire;  on  commence  a  croire 
pourtant  qu'elle  rcstera  planete,  deux  fois  plus  eloignee  du  soleil 
que  Saturne ,  et  faisant  sa  revolution  en  quatre-vingt-deux  ans.  * 
Le  temps  nous  eclairera  davantage;  mais  voilk,  pour  le  present, 
tout  ce  que  je  puis  en  apprendre  a  V.  M. 

Que  dit-elle  de  la  prise  de  Mahon,  enleve  presque  sans  coup 
ferir  par  un  general  mediocre  et  par  les  Espagnols?  D  etait  ecrit 
que  cette  place  ne  serait  prise  que  par  de  pauvres  generaux, 
Richelieu  le  premier,  et  Crillon  le  second;  ce  Crillon  est  lepere 
de  celui  que  V.  M.  vit  il  y  a  quelques  annees  k  Berlin  avcc  le 
prince  de  Salm.^  On  dit  quil  va  etre  charge  du  siege  de  Gibral- 
tar, qui  poiura  etre  de  plus  dure  digestion.  Mais  enfin  il  faut  es- 
perer  en  la  Providence ,  surtout  en  voyant  les  sottises  multipliees 
des  Anglais  sur  terre,  siu*  mer,  et  dans  le  ministere.  Puissent  ces 
sottises  bien  repetees  les  forcer  a  lapaix!  car  poui*  nous,  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  la  faire. 

V.  M.  m'a  i*endu  justice  en  me  croyant  ti*es-innocent  de  Fennui 

*   Propremcnt  en  quatre  -  vingt  -  quatre  ans ,  huit  jours ,  dix  -  huit  heares. 
*>   Voyei  t.  XXI V^,  p.  6i4 ,  620  ct  6ai. 
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que  lui  a  cause  le  mauvais  livi*e  de  physique  qu'on  s*est  avise  de 
lui  envoyer  comme  de  ma  part  EUe  doit  avoir  re^u  un  autre 
livre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  envoyer,  mais  en  Favertissant 
bien  que  ce  livre  n'etait  pas  fait  pour  etre  lu  par  elle,  et  que 
c'etait  seulement  un  hommage  de  runiversite  de  Paris,  pleine 
d*adniiration  pour  le  monarque  philosophe,  et  de  reconnaissance 
pour  rencouragement  qu'il  a  bien  voulu  donner  a  un  de  ses  eleves. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  phis  tendre  respect,  etc. 


256.    A  D'ALEMBERT. 

Le  i8  mai  178a. 

11  m'arrive  conune  a  vous  d'admirer  la  morale  des  stoiciens ,  et 
de  m'aQliger  de  ce  que  leur  sage  &  si  respectable  n'est  qu'un  etre 
de  raison.  G'est  bien  k  ce  sujet  qu'on  pent  appliquer  ce  beau 
vers  de  Voltaire : 

Tes  destins  sent  d'un  homme,  et  tes  vceux  sent  d'un  dieu.^ 

Quelque  amour  que  nous  ayons  pour  le  bien  de  Thumanite, 
aucun  legislateur,  aucun  philosophe  ne  changera  la  natiu:e  des 
choses.  Notre  espece  si  du  etre  probablement  telle  que  nous  la 
connaissons,  un  bizarre  assemblage  de  quelques  bonnes  et  de 
qaelques  mauvaises  qualites.  L'education  et  Tetude  peuvent 
etendre  la  sphere  de  nos  connaissances,  un  bon  gouvememenl 
pent  former  des  hypocrites  qui  arborent  le  masque  de  la  vertu; 
mais  jamais  on  ne  parviendra  k  changer  la  trempe  de  notre  ilme. 
Je  regarde  Thomme  comme  une  machine  mecanique  assujettie 
auz  ressorts  qui  la  dirigent;  et  ce  qu*on  appelle  sagesse  ou  raison 
n'est  que  le  fruit  de  Fexperience,  qui  influe  sur  la  crainte  ou  sur 
fegperance  qui  determinent  nos  actions.  Ceci ,  mon  cher  Anaxa- 
goras,  est  un  peu  humiliant  pour  notre  amour-propre;  par  mal- 

*  Voy«s  ci-deMiu,  p.  34* 
^  Voyei  t.  X ,  p.  96. 
XXV.  1 5 
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hcur,  cela  n'est  que  trop  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'estime  Ics 
stoiciens,  et  je  les  remercie  d*un  coeur  penctrc  de  reconnaissance 
de  ce  que  leur  secte  a  produit  un  Lelius,  un  Caton  d'Utique,  un 
Epictete,  surtout  un  Marc-Aurele.  Aucune  des  autres  sectes  phi- 
losophiques  ne  peut  se  vantcr  de  tels  eleves,  et  je  voudrais  pour 
le  bien  de  TEiu-ope  que  la  race  n'en  fut  pas  eteinte.  II  est  fa- 
cheux  que  tous  ceux  qui  soufTrent  soient  obliges  de  donner  un 
dementi  tout  net  a  Zenon";  il  n'en  est  aucun  qui  ne  convienne  que 
la  douleur  est  un  grand  mal.  Je  voudrais  bien  que  notre  bonne 
mere  nature  vous  dispensat  du  penible  emploi  de  produirc  des 
Pyrenees  et  des  Alpes  au  fond  de  votre  vessie.  C'est  un  mal  trop 
serieux  pour  que  j'en  badine,  principalement  lorsque  vous  en 
soufTrez ,  vous  que  le  Parnasse  et  tous  les  gens  qui  pensent  desi- 
reraient  qu'il  fut  immortcl.  J'espere  done  d'apprendre  au  moins 
que  cette  facheuse  maladie  n'empire  pas ,  et  que  vos  amis  peuvent 
se  flatter  de  vous  conserver  encore  longues  annees. 

Que  vous  dirai-je  du  saint -pere?  II  a  perdu  son  infaiUibilite 
depuis  qu'il  s'est  avise  d'aller  a  Vienne  comme  temoin  de  sa  de- 
gradation. Voilk  une  affaire  finie  pour  TAutriche.  Vos  Fran^ais 
n'imiteront  point  la  conduite  de  I'Empereur.  II  regne  dans  voire 
patrie  plus  de  superstition  que  dans  aucun  Etat  de  TEurope.  Vos 
prStres  ont  usurpe  une  autorite  qui  balance  celle  du  souverain, 
et  votre  roi  n'ose  entreprendre  contre  un  corps  aussi  puissant, 
sans  avoir  pris  les  plus  sages  mesures  pour  faire  reussir  un  des- 
sein  aussi  hardi.  Ainsi,  tout  bien  considere,  les  Etats  de  TEnipe- 
reur  seront  les  seuls  qui  profiteront  de  ce  schisme  de  I'Eglise;  les 
autres  souverains  manqueront  ou  de  coeur,  ou  de  sagesse,  ou  de 
moyens  pour  Timiter.  Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  nous 
en  soyons  arrives  au  temps  oil  la  raison  dominera  sur  les  hommes. 
Rappelez-vous  que  naguere  un  prince  d'AUemagne  a  fait  dire  des 
messes  sur  te  ventre  de  son  epouse,  assure  qu'elle  en  deviendrait 
enceinte. «    Sachez  qu'une  secte,  en  Saxe,^  evoque  les  morts 

*  Furetez  dans  tous  les  coins  de  I'Europe ,  vous  y  trouverei  les  hommes  qui 
tiennent  a  leurs  superstitions  autant  et  plus  qu'a  leur  patrimoine.  ( Variante  de 
Tedition  Bastten,  t.  XVIII,  p.  368.) 

^  Les  adherents  de  Jean -George  Schropfer,  de  Leipzig,  moit  le  8  octobre 
"774. 
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comme  la  pythonisse  d'Endor;^  apprenez  que  les  francs-magons 
fonneafc  dans  leurs  loges  une  secte  religieuse  (c'est  beaucoup  dire) 
plus  absurde  que  les  seetes  connues.  Telle  est  notre  pauvre  es- 
pece,  et  telle  sera-t-elle  jusqu'a  la  fin  des  siecles.  Des  folies,  des 
fables,  le  noierveilleux,  Temportent  toujours  sur  la  raison  et  sur 
la  verite.  Fontenelle  avait  bien  raison  de  dire  que  s'il  avait  une 
main  pleine  de  verites,  il  ne  Touvrirait  pas  pour  la  repandre  dans 
le  public,  parce  que  le  peuple  n'en  est  pas  digne> 

Mais  savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver  aujourd'bui?  Moi  qui 
croyais  Fabbe  Raynal  enferme  dans  quelque  prison  de  votre  in- 
quisition, je  le  vols  arriver  ici.  II  viendra  chez  moi  cette  apres- 
dinee,  et  je  ne  le  quitterai  point  que  je  ne  Faie  coule  a  fond. 
Enfin,  j'ai  vu  Tauteur  du  Stadhouderat  et  du  Commerce  de  VEu' 
rope.  II  est  plein  de  connaissances ,  qu'il  doit  aux  recherches  cu- 
rieuses  qu'il  a  faites;  j'ai  cru  m'entretenir  avec  la  Providence. 
Tous  les  gouvemements  sont  peses  a  sa  balance,  et  Ton  risque 
le  bannissement  a  oser  avancer  modestement  devant  lui  que  le 
conmierce  d'une  puissance  est  de  quelques  millions  plus  lucra- 
tif  qu'il  ne  Fannonce.  Reste  k  savoir  si  ces  notions  qu'il  a  re- 
cueillies  ont  toute  I'autbenticite  qu'on  desire  dans  de  pareilles 
matieres.  ^ 

Si  vous  me  parlez  de  I'Europe,  je  vous  entretiendrai  de  mon 
tonneau,  que  je  roule  conmie  le  fit  Diogene  durant  les  troubles 
de  la  Grece.  Le  Nord  desire  ardemment  la  paix;  malgre  les  asso- 
ciations maritimes  et  le  code  de  Catherine  pour  I'empire  de  Nep- 
tune, <i  il  n'est  pas  moins  moleste  par  les  fortes  assurances  que 
les  pirateries  obllgent  de  payer.    Un  grand  genie  qui  habite  le 

*  I  Samuel,  chap.  XX VIII,  v.  7  et  saivonts. 

^  Voyex  t.  XXIV,  p.  47a  et  476. 

«  Voyei  J.-D.-E.  Preass,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgesehichie,  t.  Ill, 
p.  269  et  370 ,  et  Nouvdles  leUres  inediies  de  Frederic  II  ^  son  Ubraire  PUra, 
Berlin,  1833,  p.  3g— 43. 

d  L'imperatrice  de  Russie  declara  la  neutralite  armee  le  a8  fevrier  1780. 
Le  Danemark  et  la  Suede  y  accederent  les  premiers ,  le  9  et  le  a  i  juillet  suivant ; 
la  Convention  pour  le  mainiien  de  la  liberie  du  commerce  et  de  la  navigation 
neKtre,  eonclue  entre  les  court  de  Prusse  et  de  Russie,  le  8  mai  178 1,  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  M.  de  Hertzberg,  t.  1 ,  p.  457— 464-  Voyez  aussi  Memoire  ou 
precis  historique  sur  la  neutrality  armee  et  son  origine,  suivi  de  pieces  juslijica- 
tives,  par  M.  le  comte  de  Goertz.  A  BAle,  1801. 

i5* 


aa8  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDEMC 

cinquieme  dans  quelque  rue  du  faubourg  Saint -Germain,  etqui 
de  Ik  gouveme  despotiquement  TEurope,  vient  de  m'adresser  un 
beau  projet  de  pacification  generate.  L'esprit  de  Tabbe  de  Sainl- 
Pierre  est  descendu  sur  lui  avec  une  profonde  politique,  digne 
de  Gargantua.  La  France  puUuIe  de  grands  bommes  qui,  dans 
leur  obscurite ,  travaillent  k  son  plus  grand  avantage.  C*est  dom- 
mage  que  d'aussi  beaux  genies  n'aient  pas  au  moins  quelques 
royaumes  k  bruler,  je  veux  dire  k  gouverner.  Qu'il  arrive  de 
FEurope  ce  qu'il  pourra ,  je  borne  mes  voeux  k  la  conservation 
du  sage  Anaxagoras.  Nous  ferons  une  ligue  pour  notre  depart 
de  cette  vallee  de  misere  et  pour  voyager  ensemble ,  afin  de  nous 
xendre  zero.   Siu*  oe ,  etc. 


257.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  a  I  join  178a. 

Sire, 

i^e  que  Votre  Majeste  me  fait  Thonneur  de  m'ecrire  sur  la  phi- 
losophic exaltee  et  exageree  des  stoiciens  est  sans  comparaison 
plus  a  mon  usage  que  cette  philosophic  gigantesque  et  imagi- 
naire.  Je  ne  con viendrai  jamais  avec  ces  messieurs,  non  plus  que 
V.  M. ,  que  la  douleur  ne  soit  point  un  mal ;  et  ma  triste  vessie 
ne  me  dit  que  trop  souvent,  plusieurs  fois  par  jour,  qu'ils  en  ont 
menti.  Je  dirais  volontiers,  comme  le  roi  Alphonse  disait  du 
monde ,  *  que  si  Dieu  m'eut  appele  a  son  conseil  quand  il  fabri- 
qua  la  vessie  humaine ,  je  lui  aurais  donne  de  bons  avis.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  plus  mal  de  la  mienne  que  je  ne  Tetais  il  y  a 
deux  mois;  mais  je  crains  toujours,  et  avec  raison,  que  mon  etat 
n'empire  avec  I'dge.  D'un  autre  cote ,  je  me  dis ,  pour  me  tran- 
quilliser, ce  vers  de  Racine : 

Je  ne  veux  point  prevoir  les  malheurs  de  si  loin.  ^ 

•   Voyeit.  XXlV,p.  544. 

^  Je  ne  sais  poini  prevoir  les  malheon  de  si  loin. 

Racine,  Andromaque,  acte  I,  scene  11. 
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En  Yoili  trop  sur  cet  ennuyeux  objet,  dont  je  n^al  parle  que 
pour  repondre  a  la  bonte  avec  laquelle  V.  M.  s*y  ioteresse.  Vivez, 
Sire,  portez-vous  bien,  n'ayez  point  dc  douleur,  et  qu'il  arrive 
de  moi  ce  qu'il  plaira  k  la  destinee  et  a  la  nature.  Je  serai  con- 
tent, ou  du  moins  console. 

Le  saint -pere  me  parait  avoir  fait,  comme  on  dit,  bonne 
mine  k  mauvais  jeu.  H  a  donne  beaucoup  de  louanges  a  la  piete 
de  Sa  Majeste  Imperiale;  il  lui  a  donne  la  communion  le  jeudi 
saint,  k  ce  que  disent  les  gazettes  :  grand  bien  leur  fasse  a  tous 
deux!  Reste  k  savoir  ce  que  deviendront  les  moines  supprimes. 
Quelques  lettres  d'Allemagne ,  et  surtout  de  Flandre ,  paraissent 
donner  des  doutes  sur  I'entier  accomplissement  de  son  projet  im- 
perial et  antimonastique.  On  pretend  que,  depuis  son  entrevue 
avec  le  pape,  la  destruction  des  convents  supprimes  traine  en 
longueur.  Ce  serait  tant  pis  pour  lui ;  il  vaudrait  mieux  n'avoir 
rien  fait  du  tout  que  de  faire  a  moitie  ce  qu'il  a  annonce.  Mais , 
Sire,  ce  qui  m'interesserait  beaucoup  davantage,  ce  serait  que 
nous  eussions  en  France  le  courage  d'imiter  cette  reforme.  He- 
las!  conune  le  dit  tres-bien  V.  M. ,  nous  n  en  ferons  rien,  et,  tout 
en  meprisant  les  pretres  et  les  moines,  nous  leur  ferons  Thon- 
neur  de  les  craindre  et  de  les  epargner.  Nous  avons  ecrit  la-des- 
sus,  et  depuis  longtemps,  les  plus  belles  choses  du  monde;  mais 
nous  ecrivons,  et  nous  ne  faisons  pas.  Les  autres  font,  et 
n'ecrivent  point.  Nous  sommes  sur  ce  point  comme  pour  la 
guerre  et  pour  la  musique ;  nous  barbouillons  des  livres ,  et  nous 
nous  en  tenons  la.  A  propos  de  guerre,  que  pense  V. M.  de 
notre  deconfiture  aux  Antilles?  Cette  affaire  du  la  avril^  est, 
ce  me  semble,  le  chef-d'oeuvre  de  Tignorance  et  de  la  bravoure 
frangaise.  Dieu  nous  donne  la  paix  dont  nous  avons  si  grand  be- 
soin,  ainsi  que  nos  ennemis,  qui,  de  leur  cote,  n'ont  guere  moins 
(ait  de  sottises  que  nous!  Cette  paix  serait  peut-etre  bientot  - 
faite,  s'il  ne  plaisait  pas  au  grand  protecteur  de  I'inquisition  de 
s'opiniiitrer  a  ce  beau  siege  de  Gibraltar,  oil  la  nation  espagnole 
et  son  roi  acquierent  depuis  quatre  ans  une  gloire  si  brillante. 

V.  M.  me  parait  avoir  tres-bien  juge  Tabbe  Raynal.    11  est 

«  La  bataille  de  la  Guadeloope,  ou  ramiral  de  Grasse  fut  fait  priftonnier  par 
raininl  Rodney. 
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trop  siu*  de  son  fait  dans  tout  ce  qu'il  avance,  et  soutiendrait 
presque  a  chaque  souverain  et  k  chaque  Etat  de  I'Europe  qu*3 
sait  mieux  que  lui-meme  ses  forces  et  ses  revenus.  Mais  d'aiUeurs 
son  ouvrage  est  utile,  et  lui  a  valu  chez  les  etrangers,  et  dans  sa 
patrie  meme,  une  celebrite  qui  le  dedommage  de  la  persecution 
excitee  contre  lui  par  les  fanatiques.  On  me  mande  qu'il  est  en- 
chante  de  V.  M. ,  et  je  n'ai  pas  de  peine  k  le  croire.  Je  sais  par 
experience  qu'elle  renvoie  avec  cette  disposition  tons  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  I'approcher. 

Nous  avons  eu  ici  pendant  un  mois  M.  le  comte  et  madamc 
la  comtesse  du  Nord. «  lis  sont  partis  il  y  a  deux  jours  pour 
Brest,  et  paraissent  fort  contents  de  leur  sejour  k  Paris  et  de 
Faccueil  que  tons  les  etats  se  sont  empresses  de  leur  faire.  lis 
ont,  de  leur  cote,  tres-bien  reussi  par  la  politesse  dont  ils  ont  etc 
pom'  tout  le  monde.  M.  le  comte  du  Nord  m'a  fait  Thonneur  de 
venir  chez  moi,  avant  meme  que  j'eusse  pris  la  liberie  de  me 
presenter  chez  lui.  II  m'a  dit  les  choses  les  plus  honnetes  sur  le 
desir  qu'on  avait  eu  de  me  posseder  a  Petersbourg,^  ce  sont  les 
termes  dont  il  s'est  servi,  et  sur  les  regrets  qu'il  avait  eus  en 
particulier  de  ne  m'y  point  voir. «  Je  suis  tres-touche  de  ses  re- 
grets, mais  je  ne  me  repens  point  du  tout,  et  peut-etre  moins 
que  jamais,  de  n'avoir  pas  accepte  ce  qu'on  m'offrait,  et  je  n'ou- 
blierai  de  ma  vie  la  conversation,  tres-interessante  pour  moi, 
que  j'eus  a  ce  sujet  avec  V.  M.,  k  Cleves,  en  1768. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  Thommage  le  plus 
sincere  de  la  tendre  veneration  avec  laqueUe  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 

P.  S.  J'ignorc  si  V.  M.  a  regu  I'ouvrage  que  j*ai  eu  Thonneur 
de  lui  envoyer  de  la  part  du  college  Louis  le  Grand  et  de  I'uni- 

"   Le  grand -due  de  Russie  et  la  grande  -  duchesse  sa  femme. 

^   D'Alcmbcrt  dit  dans  son  Memoire  sar  lui-mtoe  :  «A  la  fin  de  176a,  rim- 

•  pdratrice  de  Rnssie,  Catherine  II »  lui  proposa  de  se  charger  de  redncation  du 

•  grand-due  de  Russie  son  fils,  et  lui  fit  oflrir  pour  cet  objet  jusqa'a  cent  mille 
•livres  de  rente  par  le  ministre  qu'elle  avait  alors  a  Paris,  M.  de  SoltykofT. 

•  M.  d'Alembert  refusa  de  s'en  charger.  •  Voycz  CEuvres  posihumes  de  d'Alemberi, 
Paris,  1799 »  t.  I,  p.  4  et  5.   Voycx  aussi  nos  t.  XIX,  p.  38i ,  et  XXIV,  p.  397. 

c   Voycz  t.  XXIV,  p.  XIX. 
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versite  de  Paris,  non  pour  etre  lu,  mais  comme  un  hommage^de 
leur  profond  respect  et  de  leur  vlve  reconnaissance. 


a58.    A  D'ALEMBERT. 

Le  5  juiliet  178a. 

Je  vous  avoue  que,  apres  avoir  bien  eludie  les  opinions  des  stoi- 
ciens,  il  m'a  paru  qu'ils  avaient  trop  exalte  la  nature  humaine. 
Leur  amour-propre  leur  persuada  que  chacun  possedait  en  soi 
une  pareelle  de  Yitme  de  la  nature,  et  que  cette  parcelle  pouvait 
atteindre  aux  perfections  de  la  Divinite,  a  laquelle  elle  se  re- 
joignait  apres  la  mort  de  celui  qu'elle  avait  anime.  Ce  systeme 
est  beau  et  sublime ;  il  n 'y  manque  que  la  verite.  Cependant  il 
y  a  de  la  noblesse  k  s'elever  au  -  dessus  des  evenements  fdcheux 
auxquels  nous  sommes  assujettis,  et  un  stoVcisme  qui  n'est  pas 
outre  est  Funique  ressource  des  malheureux.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  nous  boufSr  d*une  idee  de  perfection  a  laquelle  nous 
ne  saurions  atteindre,  ni  nous  composer  une  genealogie  imagi- 
naire  qui,  loin  de  nous  anoblir,  nous  degrade,  parce  que,  en 
considerant  la  turpitude  et  les  crimes  de  notre  espece ,  il  y  aurait 
plus  de  vraisemblance  a  nous  croire  descendus  d'etres  malfai- 
sants  (suppose  qu'il  en  existe)  que  d'wi  etre  dont  la  nature  meme 
doit  etre  la  bonte.  Mais  des  que  la  goutte,  la  pierre  ou  le  tau- 
reau  de  Phalaris  s'en  melent,  les  cris  aigus  qui  echappent  au 
souffrant  attestent  que  la  douleur  est  un  mal  tres  -  reel.  J'espere 
que  votre  vessie  ne  vous  mettra  plus  dans  le  cas  de  donner  un 
dementi  aux  stoiciens.  Mon  dme  m'a  appris,  par  F experience, 
qa'elle  est  la  tres-humble  servante  de  mon  corps.  Aussi  souvent 
qu'il  souf&e,  elle  est  tres -mal  a  son  aise,  tant  ses  facultes  intel- 
lectuelles  sont  assujetties  a  la  mecanique  de  notre  organisation. 

Quel  saut  des  stoiciens  au  saint-pere!  Mais  puisqu'il  est  fait, 
je  poursuis.  Ge  pauvre  pretre  a  dementi  son  infaillibilite  par  son 
voyage  de  Vienne;  il  s'est  expose  k  recevoir  un  refus  auquel  il 
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pouvait  s'atteiidre.  L*Empereur  continue  ses  secularisations  sans 
inteiTuption;  il  parait  que  les  couvents  riches  ont  la  preference 
sur  les  mendiants;  on  ne  louche  pas  a  ces  derniers,  dont  le  bien 
public  exigerait  la  reforme  pref(^rablement  aux  premiers.  Je 
doute  fort  qn'en  France  on  imite  Tauguste  Cesar  germanique,  a 
moins  que  votre  controleur  general  n^ait  epuise  toutes  les  res- 
sources  de  son  industrie  pour  procurer  des  fonds  au  gouvcnic- 
ment.  Chez  nous,  chacun  reste  comme  il  est,  et  je  respectele 
droit  des  possessions ,  sur  lequel  toute  societe  est  fondee. 

On  nous  a  annonce  ici  la  disgrace  de  M.  de  Grasse;  il  a  mar- 
que beaucoup  de  valeur  dans  ce  combat  qui  lui  a  si  mal  reussi. 
U  parait  que  la  marine  anglaise  a  une  grande  superiorite  dans  la 
manoeuvre  sur  celle  des  Frangais.  C'est  faute  d'exercice  et  d*ei- 
perience  de  la  part  de  vos  compatriotes ;  ce  sont  des  choses  oil 
ils  pourront  parvenir  a  se  perfectionner,  si  on  les  encourage  a 
Tapplication ,  et  qu'on  leur  donne  plus  d'emploi  en  temps  de 
paix.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  ete  content  du  grand- 
due  et  de  la  visile  qu'il  vous  a  rendue.  Ce  prince  possede  dc 
grandes  et  bonnes  qualites;  il  est  un  peu  grave,  cela  tient  a  son 
caractere ;  mais  le  fond  en  est  excellent. 

L'abbe  Raynal  est  encore  a  Berlin;  il  y  amasse  des  materiaux 
pour  ecrire  Thistoire  de  la  revocation  de  Tedit  de  Nantes.  Get 
ouvrage  paraitra  trop  lard;  il  fallait,  en  1680,  remontrer  a 
Louis  XIV  le  tort  infini  que  ressentirait  son  royaume  de  Texpul- 
sion  d'un  nombre  prodigieux  d'habitants  qui  transporteraient 
leur  industrie  dans  toutes  les  parlies  de  TEiu^ope.  A  present  les 
Frangais  le  sentent,  quand  il  est  trop  tard  pour  y  remedier.  Je 
crois  vous  avoir  remercie  dans  mes  lettres  precedentes  de  Tou- 
vrage  sur  le  college  de  Louis  le  Grand  que  vous  m'avez  envoye. 
Je  vous  annonce  un  ouvrage  nouveau  sur ....  Jusqu'li  quand 
aura- 1- on  la  belise  d'ecrire  des  billevesees  de  cette  espece?  Je 
m'en  liens  aux  lois  generales  et  pennanentes  auxquelles  lous  les 
elements  obeissent;  e'en  est  bien  assez.  Vivez,  mon  cherd'Alem- 
berl,  pour  Thonneur  de  la  philosophic,  et  donnez-moi  quelque- 
fois  de  vos  nouvelles. 

Sur  ce,  etc. 
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aSg.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris ,  9  aout  1 78a. 

Sire, 

Je  viens  d'apprendre  par  les  nouvelles  publiques  la  mort  de  la 
reine  douairiere  de  SuMe,  •  soeur  de  V.  M.  Votre  attachement 
pour  elle  a  du  vous  rendre  cette  perte  fort  sensible,  et  je  supplie 
V.  M.  d'etre  persuadee  de  toute  la  part  que  je  prends  k  sa  juste 
douleur.  Cette  respectable  princesse  m'avait  mime  anciemiement 
hoaore  de  ses  bontes,  en  me  faisant  membre  d*une  academie 
qu'eUe  avait  rassemblee  dans  son  palais,  et  que  les  troubles  de  ce 
malheureux  royaume  ont  empechee  de  subsister.  Ainsi,  par  re- 
connaissance pour  sa  memoire,  par  mon  attacbement.  Sire,  pour 
votre  au^uste  maison,  et  surtout  par  mon  tendre  et  respectueux 
interet  pour  tout  ce  qui  pent  toucher  V.  M. ,  je  dois  a  la  perte  de 
la  reine  de  Suede  les  justes  regrets  que  je  mets  aux  pieds  de  mon 
bienfaiteur. 

Apres  m'etre  acquitte  de  ce  devoir,  ou  plut6t  apres  cet  epan- 
chement  sincere  de  mon  coeur,  je  dois.  Sire,  une  reponse  detaillee 
a  Texcellente  lettre  philosophique  dont  V.  M.  m'a  honore  sur  les 
maux  que  j'endure.  Que  de  verite  et  de  sagesse  dans  tout  ce 
qu'elle  dit  sur  cette  philosophic  des  stoiciens,  plus  grande  que 
nature,  et  si  peu  propre,  avec  ses  grands  mots  et  ses  principes 
exageres,  k  soulager  ceux  qui  souilrent!  Heureusement  je  com- 
mence k  avoir  moins  besoin  de  cette  etrange  pharmacopee.  Mes 
douleurs  sont  beaucoup  moindres,  et  presque  cessees  entierement, 
grdce  a  la  maladie  du  Nord,  qui,  en  me  valant  un  gros  rhume  et 
un  violent  rhumatisme,  a  transporte  sur  ma  poitrine  et  sur  mes 
membres  ce  qiie  je  soui&ais  k  la  vessie.  Dieu  veuille  que  ce  ne' 
soit  pas  une  simple  treve,  et  que,  apres  la  fin  de  mon  rhume, 
Fennemi  ne  vienne  reprendre  son  premier  camp,  oil  je  le  trou- 
vais  si  mal  place ! 

C'est  entretenir  trop  longtemps  V.  M.  de  mes  miseres ;  j'aime 
bien  mieux  lui  dire  que  sa  bonne  sante  me  console  de  la  faiblesse 
de  la  mienne;  que  cette  bonne  sante,  comme  Fassurent  tons  ceux 

*  Elle  etait  morte  le  16  juillet. 
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qui  vous  voient,  Sire,  vous  promet  et  promet  a  TEurope  encore 
plusieurs  annees  d'une  vie  qui  ne  sera  jamais  trop  longue  pour 
le  bien  de  vos  peuples,  pour  le  repos  de  rAliemagne,  pourFhon- 
neur  et  le  souden  de  la  pbilosophie,  et  surtout  pour  moi,  ie 
dernier  des  philosophes,  mais  le  premier  et  le  plus  zele  de  vos 
admirateurs. 

Cette  philosophie ,  Sire ,  a  plus  besoin  que  jamais  de  protec- 
teurs  et  de  modeles  tels  que  vous.  On  la  joue  actuellement  d'une 
maniere  aussi  plate  qu'indecente  sur  le  Theatre  francs ;«  et 
cette  sotUse,  qui  n'avilit  que  ses  auteurs,  a  Fbonneur  d'avoir  des 
protecteurs  importants,  qui  soupgonnent  au  fond  de  leur  dme  le 
profond  mepris  que  la  philosophie  a  pour  eux,  quoiqu'elle  ne 
s'en  vante  pas.  Mais,  k  force  d'esprit,  ils  s'en  doutent,  et  es- 
sayent,  pour  s'en  venger,  des  moyens  aussi  dignes  d'eux  par  leur 
nature  que  par  leur  succes. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  le  parti  qu'a  pris  le  Cesar  Joseph 
d*epargner  les  mendiants,  ces  vampires  de  TEtat  et  du  peuple. 
II  fallait  detrulre  egalement  et  les  faineants  opulents,  et  les  fai- 
neants qui  mendient.  Nous  ignorons  en  France,  oil  nous  ne  nous 
interessons  qu'aux  spectacles  de  la  foire,  quels  sont  les  progres 
de  la  suppression  imperiale  ordonnee  contre  I'engeance  monas- 
tique.  On  a  repandu  que  des  eveques  et  des  moines  avaient 
forme  contre  I'Empereur  une  conspiration  qui  avait  ete  decou- 
verte  k  temps.  Je  crois  neanmoins  que  toute  cette  engeance  est 
bien  moins  k  craindre  qu'elle  ne  parait  pour  un  prince  qui  a  trois 
cent  mille  honunes  et  une  volonte  ferme;  qu'on  fait  a  FEglise 
bien  de  Thonneur  de  la  craindre,  et  qu'elle  ne  peut  jamais  faire 
de  mal  qu'a  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de  la  redouter.  Je  suis  bien 
sur  que  si  V.  M.  la  mettait  k  la  raison  pour  quelque  sottise  qu'elle 
Voudrait  faire,  elle  pourrait  se  promener  sans  armes  aumiheu 
d'une  procession,  et  sans  avoir  rien  k  redouter.  La  procession 
de  la  Ligue  n'aurait  pas  eu  beau  jeu  sous  un  autre  monarque 
que  Henri  III ,  et  sous  im  prince  tel  que  Frederic. 

On  nous  a  dit  que  Tabbe  Raynal  avait  ete  serieusement  ma- 

*  La  comedie  des  Philosophes,  par  Palissot,  avait  fait  beauconp  de  bruit 
en  1760  (voyez  t.  XIX,  p.  181).  Nous  ne  sanrions  dire  si  c*est  a  ceite  piece  00 
a  quelque  autre  que  d'Alembert  fait  allusion. 
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lade.  Je  souhaite  qu'il  vive  assez  pour  finir  son  utile  ouvrage  sur 
la  revocation  de  I'edit  de  Nantes.  Helas!  Sire,  V.  M.  a  bien  rai- 
son;  cet  ouvrage  viendra  trop  tard  pour  le  bonheur  de  la  France; 
mais  peut-etre  au  moins  servira-t-il  d'instruction  et  d'ezemple 
aux  malbeureux  princes  qui,  dans  la  suite  des  siedes,  voudraient 
hasarder  de  pareilles  sottises.  Peut-etre  nous  edairera-  t-il  sur 
I'absurdite  actuelle  de  nos  lois  au  sujet  des  protestants  que 
Tamour  de  la  patrie  fait  rester  encore  en  France,  avec  la  crainte 
de  voir  leurs  malheureux  enfants  dedares  illegitimes  et  prives 
des  droits  de  dtoyen.  Qudle  honte  pour  notre  siecle  qu'il  faille 
croire  en  France  k  la  transsubstantiation  (voilk  un  terrible  mot 
aprononcer  et  a  ecrire)  pour  avoir  le  droit  de  i^cueillir  Theri- 
tage  de  ses  peres ! 

Nos  princes  sont  alles  k  Gibraltar.  J'aimerais  mieux,  pour 
les  Espagnols  et  pour  nous,  y  voir  V.  M.;  je  serais  plus  sur  du 
sacces  de  ce  siege,  qui  aura  dure,  si  meme  il  reussit,  presque 
aussi  longtemps  que  celui  de  Troie,  quoique  les  Espagnols  ne 
soient  pas  Grecs.  On  assure  que,  le  a8  de  ce  mois,  neuf  cent 
quatre-vingt-dix  boucbes  k  feu  tdcheront  d*ecraser  ce  rocher. 
Dieu  le  vetiille,  et  surtout  Dieu  accorde  bientot  la  paix  a  ceux 
qui  en  ont  si  grand  besoin,  et  qui  savent  si  peu  faire  la  guerre! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration,  etc 


260.    A  D'ALEMBERT. 

Le  8  septcmbre  178a. 

Je  vous  suis  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  k  la  perte  que 
ma  lamille  vient  de  faire.  A  en  juger  par  les  evenements,  il 
semble  que  le  mauvais  tonneau  de  Jupiter  est  plus  grand  et  plus 
plein  que  celui  dont  il  repand  ses  faveurs  sur  les  hommes.  Dix 
mauvaises  nouvelles  poiu*  une  bonne.  II  y  a  des  personnes  qui 
renoncent  volontairement  a  la  vie,  mais  je  n'en  sacbe  aucune 
morte  de  douleur.    Si  des  malheurs  nous  accablent,  qui  ne  re- 
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gardent  que  notre  personne,  ramour-propre  fait  ^oire  d*y  oppo- 
ser  la  fermete;  mais  des  que  nous  faisons  des  pertes  irreparables 
pour  retemite,  il  ne  reste  rien  dans  le  fond  de  la  boite  de  Pan- 
dore  pour  nous  consoler,  si  ce  n'est,  pour  un  vieillard  de  moa 
4ge,  la  ferme  persuasion  de  rejoindre  dans  peu  ceux  qui  nous 
ont  devances.  II  faut  Tavouer,  Fhomme  est  plus  sensible  que 
raisonnable. «  Le  coeur  est  atteint  d*une  blessure ;  le  stoicien  vous 
dit :  Tu  ne  dois  pas  sentir  de  douleur.  Mais  je  la  sens  malgre 
moi;  elle  me  consume,  elle  me  dechire;  un  sentiment  interieur 
plus  fort  que  moi  m*arrache  des  plaintes  et  dlnutiles  regrets.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  da  vantage  sur  un  objet  triste,  et  qui  ue 
pent  engendrer  que  des  pensees  sombres  et  melancoliques.  J'ai 
abandonne  tout  ce  qui  tient  aux  lettres  dans  votre  patrie,  k  Tex- 
ception  de  Tabbe  Delille,  le  seul  digne,  selon  moi,  du  sieclede 
Louis  XIV,  et  je  ne  me  soucie  ni  de  votre  thesltre ,  ni  de  vos 
farces,  ni  de  votre  Ramponet,^  ni  de  tous  vos  bateleurs  co- 
miques.  II  ne  reste  pour  la  fin  de  ce  siecle  que  la  physique,  dans 
laquelle  il  s'est  fait  des  recherches  curieuses.  Si  les  absurdites 
theologo-metaphysiques  avaient  pu  etre  aneanties,  eUes  Tau- 
raient  ete  par  les  foudres  philosophiques  lancees  contre  elle.  Ce- 
pendant  faites  reflexion  que  ceux  de  notre  espece  etant  formes 
avec  un  penchant  presque  irresistible  pour  le  merveiUeux  etla 
superstition,  les  moines  et  les  voyants  n'ont  pas  eu  grand  peine 
a  leur  remplir  Tesprit  de  ce  fatras  degoutant  d'absurdites  par  les- 
quelles  ils  les  gouvernent.  Le  peuple ,  qui  partout  fait  le  grand 
nombre,  se  laissera  toujours  conduire  par  des  fourbes,  desfri- 
pons ,  faiseurs  et  commentateurs  de  fables  pueriles ,  et  le  nombre 
des  sages  sera  toujoui*s  reduit  k  peu  d'individus;  le  grand 
nombre  d'imbeciles  doit  done  probablement  prevaloir  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  pensent,  et  qui  savent  faire  usage  de 
leur  raison. 

•   Voyez  t.  XXIV,  p.  I'ij,  i5i  et  48o,  et  ci-dessus,  p.  4^. 

^  Ou  plat6t  Ramponeau,  cabaretier  aux  Porcherons  vers  1760.  Son  oom 
est  devenu  popnlaire,  et  a  ete  cite,  chante  de  toutes  parts;  tons  les  corteax  ci 
tous  les  ivTOgnes  de  Paris  faisaient  le  peleiinage  des  Porcherons.  La  figure  co- 
miqne  de  Ramponeau  et  sa  popularite  engagerent  un  des  petits  theitres  de  Pa- 
ris a  lui  payer  une  somme  considerable  uniquement  pour  s*y  montrer  et  pour 
y  repres€nter  quelques  personnages  mnets. 
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Si  TEmpereur  detruit  des  couvents ,  je  rebitis  des  e^ses  ca- 
thoiiques  qui  etaient  brulees,  je  laisse  k  chacun  la  liberie  de  pen- 
ser  a  sa  guise, »  et  je  crois  que  Fontenelle  a  dit  tres-sagement 
que  s'il  avail  la  main  pleine  de  veriles,  il  ne  Fouvrirail  pas,  parce 
que  le  peuple  n'en  vaul  pas  la  peine.  ^  Cela  n'esl  malheureuse- 
menl  que  trop  vrai.  Un  Ane  ploie  sous  le  poids  quand  on  Fa  sur- 
charge; mais  un  supersliUeux  poite  lous  les  fardeaux  donl  son 
prelre  I'accable,  sans  s'apercevoir  de  la  maniere  indigne  dont  il 
se  trouve  avili. 

A  regard  des  guerres  presenles,  je  pense  comme  vous,  el  j'ap- 
plaudirai  aux  eflorls  prodigieux  des  puissances  belligerantes,  si 
tous  ces  immenses  preparatifs  nous  ramenent  promplemenl  la 
paix.  J'ai  fail  une  absence  de  Irois  semaines ,  el  je  n'ai  poinl  en- 
tendu  parler  pendanl  ce  lenqps-lk  de  I'abbe  Raynal.  On  m'a  dil 
qu*il  a  ele  chez  mon  frere;  ^  je  n*en  sais  pas  davanlage.  Je  sou- 
haite  que  la  coqueluche  ou  le  mal  du  Nord  vous  guerisse  de 
toutes  vos  infirmiles,  el  que  ni  la  vessie  ni  les  poumons  ne  vous 
caoseul  de  ces  fdcheuses  dislractions  qui  rendenl  la  vie  onereuse 
et  insupporlable.   Sur  ce ,  elc. 

Je  crains  que  ma  lellre  ne  vous  egaye  pas.  Un  peu  de  patience 
et  le  temps  feronl  ce  que  la  raison  a  inulilemenl  enlrepris. 


261.     DE   D'ALEMBERT. 

•  Paris,  II  octobre  178a. 

Sire, 

Voire  Majeste  a  bien  raison  de  dire  que  le  mauvais  lonneau  de 
Jupiler,  celui  qui  verse  les  maux  sur  les  hommes,  est  plus  grand 
el  plus  plein  que  cdui  qui  verse  les  biens.  Ma  trisle  vessie  ne  me 

*  Vojez  Character  Friedrichs  des  Zweiien,  par  A.-F.  Biisching,  p.  ia4  et  ia5. 

^  Voyez  ci-dessns,  p.  997. 

c  Le  prioce  Henri ,  a  Rb^insberg. 
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le  fait  que  trop  sentir,  car  j*en  ai  bien  souffert  depuis  un  mois, 
au  point  de  craindre  une  inflammation.  Je  me  suis  mis  entre  les 
mains  du  plus  habile  medecin  de  ce  pays-ci,  et  dans  ce  moment 
la  nature  ou  lui  me  soulage;  Dieu  sait  jusqu'oii  cela  durera. 
Mais  e'est  trop  entretenir  V.M.  de  ce  que  je  soufTre;  j*aime  bien 
mieux  lui  dire  ou  plutdt  lui  repeter  tout  ce  que  je  sens  pour  die 
depuis  pres  de  quarante  annees  que  j*ai  commence  k  eprouver 
ses  bontes.  Les  lettres  dont  elle  veut  bien  m*honorer  en  sout  un 
nouveau  temoignage,  qui  m'est  d'autant  plus  precieux,  que,  dans 
Tetat  oil  je  suis,  je  ne  puis  plus  espei*er  d*aUer  moi-meme  lui  en 
porter  Thommage.  Au  moins,  Sire,  ces  lettres  me  consolent  des 
maux  que  je  sens ,  et  me  dedommagent  en  partie  du  bien  dont 
je  suis  prive,  d'entendre  de  la  bouche  meme  de  V.  M.  ce  qu'elle 
a  la  bonte  de  m'ecrire.  J'ose  dire  qije  votre  siecle,  qui  vous  ap- 
pelle  depuis  si  longtemps  le  roi  pbilosophe,  et  avec  tant  de  justice, 
ne  sait  pas  autant  que  moi  a  quel  point  vous  Fetes.  II  n  a  pas , 
comme  moi,  Tavantage  de  lire  dans  vos  lettres  la  morale  si  vraie, 
si  saine,  si  utile ,  dont  elles  sont  remplies ,  cette  morale  a  la  por- 
tee  de  Thomme ,  et  non  pas  gigantesque  et  exageree  comme  ceUc 
des  stoiciens  et  d'Epictete,  cette  morale  qui  vous  a  rendu  plus 
grand  encore  dans  les  revers  que  dans  les  succes,  cette  morale, 
enfin,  dont  vous  etes  a  la  fois  pour  moi  la  le^on  et  Texemple. 

J'ai  prie,  Sire,  M.  le  marquis  d'Estemo,  qui  vient  de  partir 
pour  resider  en  qualite  de  mim'stre  de  France  aupres  de  V.  M., 
de  mettre  k  ses  pieds,  s'il  en  trouvait  I'occasion,  tons  les  senti- 
ments dont  je  suis  penetre  pour  elle,  et  ma  douleur  de  ne  pou- 
voir  aller  moi* meme  les  lui  exprimer.  M.  le  marquis  d'Esterno 
est  im  homme  sage,  honnete,  vertueux  et  instruit;  j*ai  lieu  de 
croire  que  V.  M.  en  sera  contente.  Puisse-t-il  continuer  k  entre- 
tenir la  boxme  intelligence  qui  a«ete  si  longtemps  entre  la  France 
et  V.  M.,  qu  une  femme  et  im  prestolet  &  avaient  detruite,  et  qui 
parait  etre  revenue,  ou  a  peu  pres,  dans  son  etat  naturel!  He- 
las!  Sire,  vous  jouissez  de  la  paix  et  de  toute  votre  gloire,  et 
notre  pauvre  France  n  a  en  ce  moment  ni  Tune  ni  Fautre.  Que 
pense  V.  M.  de  la  belle  equipee  que  nous  venous  de  faire  devant 

•  Madame  de  Pompadour  et  le  cardinal  de  Bernis.  Voyez  t.  IV,  p.  39,  loi, 
aaS  et  aa6;  t.  XV,  p.  84;  et  t.  XiX»  p.  383. 
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Gibraltar,  de  ces  batteries  flottantes  qui  mena^aient  de  tout  abi- 
mer,  et  qui  se  flattaient  que  les  boulets  rouges  ne  les  bruleraient 
pas?  Jamais,  peut-etre,  il  n'y  a  eu  im  plus  triste  exemple  de 
la  jactance  et  de  la  legerete  fran^aise ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fd- 
cheux,  c'est  que  cette  equipee  recule  peut-etre  la  paix,  si  neces- 
saire  et  k  nous ,  et  k  nos  ennemis.  On  ne  desespere  pourtant  pas 
qu'elle  ne  se  fasse  cet  hiver,  attendu  rimpuissance  oil  sont  les 
deux  nations  de  continuer  k  s'egorger,  parce  qu'on  ne  s'egorge 
qu*a  prix  d'argent,  et  que  ce  nerf  de  la  guerre  manque  a  tons 
ceux  qui  la  font  aujourd^hui. 

On  dit  que  Tabbe  Raynal  s'etablit  dans  les  Etats  de  V.  M.;  il 
a  besoin,  pour  ecrire  son  histoire  de  la  revocation  de  Tedit  de 
Nantes,  de  Tecrire  dans  un  pays  oil  il  soit  k  Tabri  des  fanatiques. 
Mais  par  malbeur,  comme  I'observait  tres-bien  V.  M.  dans  une 
de  ses  demieres  lettres,  ce  livre  ne  fera  que  montrer  k  la  France 
toute  la  grandeur  du  mal  qu'elle  s'est  fait  k  elle-meme  par  cette 
revocation;  il  est  trop  tard  pour  le  reparer.  Nous  ne  pensons  pas 
meme  a  en  empecher  les  suites  en  permettant  au  moins  le  ma- 
nage aux  protestants.  Nous  serous  les  derniei^  a  faire  ce  que 
nous  avons  ecrit,  et  ce  que  les  autres  nations  executent.  Dieu 
veuille  enfin  nous  eclairer! 

En  attendant,  nos  grands  seigneurs  font  ici  des  banqueroutes 
scandaleuses  et  incroyables.  M.  le  prince  de  Rohan -Guemene, 
grand  chambellan  du  Roi,  et  mari  de  la  gouvemante  des  enfants 
de  France,  en  fait  une  de  vingt  millions  au  moins.  II  met  k  Tau- 
m6ne  des  milliers  de  citoyens  qui  ont  place  sur  lui  leur  fortune. 
L'indignadon  et  le  cri  public  contre  cette  abominable  action  sont 
extremes,  et  le  coupable  n'est  point  puni.  Toute  la  France  crie 
qu'il  le  serait  dans  les  Etats  de  V.  M. ,  et  il  le  serait  meme  chez 
nous,  si  notre  roi  n'ecoutait  que  les  principes  de  justice  et  de 
vertu  qui  sont  au  fond  de  sou  dme,  et  ne  cedait  pas  aux  prieres 
des  Rohan,  qui  sacrifient  le  public  k  leur  vanite. 

Tout  cela.  Sire,  ne  sera  pour  moi  qu'un  mal  leger,  tant  que 
j'aurai  le  bonheur  de  conserver  V.  M.  Je  la  supplie  de  prendre 
de  nouvelles  precautions  k  Tapproche  de  Thiver,  pour  prevenir 
les  attaques  de  goutte  dont  elle  est  ordinairement  tourmentee 
dans  cette  saison,  et  pour  se  conserver  a  ses  peuples,  a  FEurope, 
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a  rhumanite,  a  la  philosophie,  aux  lettres,  et  a  moi,  quia! si 
grand  besoin  qu'elle  vive. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneratiou,  etc. 


262.    A  D'ALEMBERT. 

Le  3o  octobre  178a. 

11  faut,  mon  cher  d*AIembert,  que  nous  rendions  en  detail  a  la 
nature  ce  que  nous  avons  re^u  d'elle  en  detail;  et  quoique  les 
maux  de  la  vessie,  quoique  ceux  de  la  goutte  soient  fort  doulou- 
reux, il  vaut  encore  mieux  les  soufFrir  que  de  sentir  defaillir  sa 
memoire,  et  par  consequent  ses  pensees.  Les  Muses  etaient  filles 
de  la  Memoire,  pour  nous  apprendre  que  sans  la  memoire  toutes 
les  facultes  de  Tesprit  sont  perdues.  Pour  moi,  je  «uis  jouraelle- 
ment  aux  prises  avec  ma  memoii^e,  et  je  m'eObrce  a  la  rappeler, 
malgre  elle,  aux  moments  qu'elle  s'elance  pour  m'echapper.  Tout 
nous  fait  apercevoir  de  la  fragilite  de  notre  nature,  du  peu  que 
nous  sommes ,  et  de  I'infini  oil  nous  allons  nous  abimer.  Et  dans 
une  telle  situation ,  nous  avons  reffronterie  de  nous  taiguer,  de 
nous  associer  presque  a  la  Divinite,  de  parler  de  grandeurs,  de 
dignites,  de  majeste,  et  de  cent  autres  folies  qui  font  soulever  le 
coeur  k  ceux  qui  etudient  la  nature  de  Thonune,  sa  vanite  et  son 
neant! 

Mais  je  laisse  ces  reflexions  trop  mornes  et  trop  lugubres, 
pour  vous  parler  d'objets  moins  sombres,  et  premierement  de 
M.  d'Estemo,  qui  vient  d'arriver,  et  qui  m'a  paru  un  fort  galant 
homme,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  un  premier  entretien. 
Nos  dames  ont  ete  tres-fAchees  que  son  epouse  ne  Tait  point  ac- 
compagne;  elles  esperaient  qu'une  dame  frangaise  serait  pour  les 
Tudesques  une  legislatrice  des  graces,  et  un  modele  accompli  sur 
lequel  elles  pourraient  se  mouler,  pour  repandre  le  vemis  du  bon 
ton  sur  ce  qu'elles  ont  encore  conserve  d*agreste,  et  qui  date  du 
temps  des  Obotrites.    Je  ne  sais  si  c'est  sentiment  d'equite  ou 
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faute  de  discemement,  mais  personae  dans  ces  contrees  n*attri- 
bue  aux  Fran^ais  le  malheur  que  les  batteries  flottantes  des  Es- 
pagnols  ont  essuye  k  Gibraltar.  ^  On  croit  que  Sa  Majeste  Ca- 
tfaolique  a  resolu  absolument  de  prendre  la  lune  avec  les  dents, 
et  que  des  sujets  fideles  ont  inutilement  epuise  leurs  efforts  pour 
la  satisfaire.  Toutefois,  si  Gibraltar  n'est  pas  ravitaille  paries 
Anglais,  la  faim  fera  reussir  ce  que  les  batteries  flottantes  n'ont 
pu  operer. 

Vous  enviez  la  paix  dont  nous  jouissons ,  sans  penser  qu'al- 
temativement  lesort  des  Etats  est  de  se  trouver  tantot  acteurs, 
tantot  spectateurs  sur  le  grand  theatre  des  evenements.  A  peine 
descendions-nous  des  ti*eteaux,  que  vous  y  mont^tes;  et  si  la 
paix  se  fait  a  Foccident,  la  grande  Catherine  fera  parler  d'elle 
aux  lieux  oil  nous  voyons  le  soleil  sortir  des  bras  d'Amphitrite. 
Cette  phrase,  toute  poetique  qu'elle  parait,  n'est  pas  deplacee 
quand  il  s*agit  de  projets  qui  exaltcnt  Timagination,  et  qui  font 
naitre  les  plus  vastes  combinaisons.  C'est  ainsi  que  rampMca- 
tion  et  rhyperbole  sont  eomme  des  tubes  qui  agrandissent  nos 
miseres  aux  yeux  de  notre  imagination.  Ne  me  d^nandez  pas  si 
fabbe  Raynal  en  fera  usage.  Je  sais  qu*il  assemble  des  mate- 
riaux,  et  qu'il  trouve  parmi  les  refugies  tous  les  renseignements 
qui  lui  sont  necessaires  pour  etaler  les  effets  qu*a  produits  la  re- 
vocation de  I'edit  de  Nantes.  11  montrera  le  resultat  de  cette 
fausse  operation  de  Louis  XIV;  il  parlera  des  pertes  que  cause 
Tesprit  persecuteur  a  la  France ;  mais  la  Sorbonne  lui  repondra 
avec  Bossuet :  « Agilcs  instruments  d*un  prompt  ecrivain  et  d'une 
•main  diligente,  hiLtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les  Gonstantin 
«et  les  Theodose.  Apprenez  par  Sozomene  que,  depuis  que Dieu 
•suscita  des  princes  chretiens,  et  qu*ils  eurent  defendules  con- 
«venticules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux  heretiques  d'en  assem* 
•bier  en  public,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  se  reunissait 
•a  TEglise,  et  les  opiniatres  mouraient  sans  posterite,  parce  qu'ils 
•ne  pouvaient  plus  communiquer  entre  eux ,  ni  enseigner  leurs 
•dogmes.  Ce  que  souffre  un  pays  par  la  depopulation  est  un 
•mal  pour  les  mondains;  mais  les  coeurs  divinement  eclaires  ne 
•prennent  pour  des  maux  reels  que  ceux  qui  les  detoument,  eux 

•   Vojez  t.  XXIV,  p.  359. 

XXV.  16 


2^2  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

«et  leurs  compatriotes,  de  la  voie  du  salut.»«  C'est  a  I'abbe 
Raynal  a  repondrc  a  cette  belle  tirade,  qui  peut  contenter  uii  pe- 
nitent imbecile,  et  non  convaincre  un  philosophe. 

Notre  Academie  vient  de  faire  raequisition  d*un  nouveau 
niembre;  il  sort  des  tribulations  que  quelques  phi^ases  raison- 
nables  et  modestes  lui  avaient  attirees  a  Turin;  son  nom  est 
Tabbe  Denina.l>  11  a  ete  professeur  a  runivei^ite  de  Turin;  il 
vous  sera  peut-etre  connu  par  YHistoire  des  revolutions  de  Giice 
et  des  revolutions  d'ltalie.  II  vient  pour  dire  tout  haut  en  Alle- 
magne  ce  qu'il  pensait  tout  bas  en  Italie.  Vous  me  parlei  de 
banqueroutes,  comme  si  Ton  n'en  faisait  qu'a  Paris;  au  moins 
nous  avons  eu  la  notre,  au  commencement  de  cette  annee,  assez 
forte;  elle  etait  de  six  millions  de  vos  livres.  Les  proportions 
sont  gardees ;  six  millions  pom*  nous  sont  autant  que  vingt  rail* 
lions  pour  la  France.  Gare  que  le  prince  de  Guemene  ne  soit  le 
precui^seur  d*un  plus  grand  que  lui.  L'Angleterre,  FEspagneet 
la  France  se  sont  epuisees  dans  la  guerre  presente;  il  faudra  bien 
a  la  fin  en  venir  1^.  Tout  le  monde  fait  banqueroute  :  le  bon 
Chretien  aux  convoitises  de  la  chair,  le  malade  aux  voluptes,  le 
philosophe  a  Terreur,  celui  qui  a  la  bourse  vide  a  son  creancier; 
et  la  mort,  qu'est-elle,  qu'une  banqueroute  qu'on  fait  a  la  vie? 
Pres  de  faire  ce  dernier  pas,  je  perds  de  vue  les  charmes  du 
monde,  et  je  n'en  vols  plus  que  les  illusions.  Que  la  goutte  me 
vienne  assaillir,  ou  toute  autre  maladie,  je  sais  que  c*est  le  voi- 
turier  qui  me  doit  conduire  la* bas  d'oii  pei*sonne  n'est  reveau, 

•   Bossuet  dit  dans  soq  oraison  funcbre  dc  Michel  Le  Tellier,  prononcee  en 
]686 :  •Prenez  vos  plumes  sacrees,  vous  qui  composes  les  aimales  de  TEgUse; 

•  allies  instruments  d'un  prompt  ecrivain  et  d'une  main  diligentc,  hitei-TOUs  de 
•mctlrc  Louis,  et-c.*  Le  resie  du  passage  cite  par  Frederic,  depuis  'Ce  que 
souITre ,  etc. ,  •  n'y  est  pas.  Mais  le  sens  de  ce  passage  se  trouve  dans  la  seconde 
partie  de  Toraison  funebre  de  Louis  XIV,  par  Massillon  :  'Spccieuse  raisoo 
•d'Etat,  en  vain  vous  opposMcs  a  Louis  les  vues  timides  de  la  sagesse  hamaioc: 
•le  corps  de  la  monarchie  aiTaibli  par  Tcvasion  de  tant  de  citoyens;  le  cours 

•  du  commerce  ralenti  ou  par  la  privation  dc  leur  Industrie,  ou  par  le  transport 

•  furtif  de  leurs  richesses,  etc. ,  etc.  • 

k   Voycx  Denina,  La  Prusse  liiie'raire,  t.  I,  p.  4o8  et4o9:  'C'est  proprt- 
« ment  dc  cette  annce  177a ,  dit-il,  que  datcnt  les  tribulations  dont  le  grand  Frc- 

•  dcric  parle  dans  une  de  ses  lettres  a  M.  d'Alembert. . . .  Dans  le  sixieme  cha- 
•pitre  du  vingt  -  deuxiemc  livrc  des  Revolutions  d'ltalie,  j'avais  fait  quelques 
•reflexions  sur  la  multiplicitc  des  ordres  rcligicux,  etc. > 
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et  j'attends  le  moment  de  mon  depart  sans  crainte  de  ravenir  et 
avec  une  entiere  resignation.  Pour  vous,  je  vous  dispute  le  pas, 
et  comme  avant  vous  je  suis  venu  au  monde,  je  pretends  en  sor- 
lir  avant  vous,  vous  assurant  que,  tant  que  je  serai  en  vie,  je 
ferai  des  voeux  pour  votre  contentement.  Sur  ce ,  etc. 


263.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  1 3  dccembre  178a. 

Sire, 

J'ai  prie  M.  le  baron  de  Goltz  de  faire  k  Votre  Majeste  mes  tres- 
bumbles  excuses  si  je  n'avais  pas  Thonneur  de  repondre  plus  tot 
a  la  charmante  lettre  que  j'ai  re^ue  d^elle,  en  date  du  3o  octobre 
dernier.  Ces  excuses,  Sire,  ne  sont,  malheureusement  pourmoi, 
que  trop  legitimes.  J*ai  crueUement  soufTert  de  ma  maudite  ves- 
sie  durant  une  assez  grande  partie  du  mois  de  novembref  je  ne 
ferai  point  a  V.  M.  Tennuyeux  detail  de  mes  douleurs;  il  me  suf- 
fira  de  lui  dire  qu*elles  sont  fort  diminuees,  et  que  je  profit^  du 
premier  moment  oil  elles  me  permettent  d'ecrire,  pour  renouve- 
ler  a  V.  M.  Thommage  de  ma  respectueuse  reconnaissance  et  de 
tons  les  autres  sentiments  que  je  lui  dois  k  tant  de  titres,  et  que 
je  lui  al  voues  depuis  si  longtemps.  Les  reflexions  de  V.  M.  sur 
toutes  les  miseres  auxquelles  la  nature  bumaine  est  sujette,  et 
sur  le  contraste  de  ces  miseres  avec  notre  pitoyable  et  ridicule 
vanite,  sont  bien  dignes  d'un  roi  pbilosopbe  qui  plane  d'en  baut 
sur  toutes  les  sottises  de  notre  espece,  et  meriteraient  d'etre 
signees  Marc-Aurele  Frederic.  Je  plains  pourtant  V.  M.,  si  elle 
commence,  comme  elle  le  pretend,  a  perdre  la  memoire;  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  commence  a  la  perdre  aussi;  mais  la  memoire 
est  plus  indispensable  a  un  prince  qu'a  un  pauvre  individu  obscur 
et  isole.  Puisse  la  nature.  Sire,  vous  la  conserver  et  pour  vous, 
et  pour  tant  d'etres  a  qui  vous  etes  necessaire,  et  puisse -t- elle 
en  meme  temps  vous  epargner  ces  douleui^  de  goutte  que  je 

i6^ 
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voudrais  pouvoir  voiis  epargner  moi-meme,  fut-oe  aux  depens        | 
de  ma  vessie ! 

Je  suis  ravi  que  V.  M.  ait  juge  M.  le  marquis  d*Eslenio  tel        { 
que  j'avais  eu  Thonneur  de  le  liii  annoncer.    J*ai  tout  lieu  de        I 
croire  qu*elle  se  confirmera  dans  ce  jugement,  a  mesure  qu'elie 
le  eonnaitra  davantage,  et  qu  elle  le  trouvera  comme  il  est,  sage, 
instruit ,  honnete  et  modeste.  | 

J*ignore  k  qui  est  la  faute  du  mauvais  succes  de  nos  batteries 
flottantes;  j 'ignore  aussi  par  quelle  fa  tali  te  cinquante  vaisseaux, 
tant  fran^ais  qu*espagnols ,  en  ont  laisse  passer  et  repasser,  sans 
coup  ferir,  trente-quatre  anglais  deux  ou  trois  fois  a  leur  barbe; 
mais  je  sais  que  ^ce  maudit  siege  de  Gibraltar,  si  ridiculement 
entrepris,  et  plus  ridicidement  prolong^,  a  ete  la  principale cause 
de  nos  malheurs  ou  de  nos  sottises,  a  prolonge  la  guerre  de  deiix 
ou  trois  ans ,  et  retarde  d*autant  la  paix  a vantageuse  que  nous 
aurions  pu  faire.  Enfin,  grAce  k  Dieu,  et  selon  meme  touleap- 
parence,  on  nous  fait  esperer  cette  paix;  on  la  dit  meme  aiTCtee 
et  conclue.  Que  le  destin  en  soit  loue,  pourvu  que  la  grande  Ca- 
therine et  le  Cesar  Joseph  ne  suscitent  pas  une  nou%'elle  guerre 
par  l^nvasion  de  la  Turquie!  Puisse  surtout,  Sire,  cetaveugle 
destin  ne  vous  pas  engager  dans  cette  guerre  nouvelle,  inutile  a 
votre  gloire,  et  funeste  a  votre  sante  et  a  votre  repos!  Nous 
avons  lu  avec  edification  dans  les  nouvelles  publiques  la  declara- 
tion de  V.  M.  au  clerge  catholique  de  Silesie,  •  le  Te  Deum  que 
I'Eglise  romaine  a  fait  chanter  pour  remercier  Dieu  d'avoir  trouve 
en  vous  un  protecteur,  *>  et  Temigration  d*une  volee  de  religieuses 
autrichiennes  qui  sont  venues  vous  demander  asile.  ^  Assurement, 
quand  V.  M.  a  rcconunande  la  tolerance  aux  souverains,  on  pent 

«  L*empereur  Joseph  It  ayant  aboli  six  cent  vingt-quatre  convents  dans  ses 
Etats,  Frederic  donna  a  son  clerge  de  Silesie  la  declaration  do  a6  aout  176a, 
portant  qu*il  ne  prendrait  aucune  mesure  prejudiciable  a  I'Eglise  catholique,  si 
ses  adherents  se  conduisaient  en  fideles  siijets.  Cette  declaration,  adressee  a 
Tev^que  snftragant  (Weih-Bischof)  de  Rothkirch ,  se  trouve  dans  J.-D..E.Preoss. 
Fricdrich  der  Grosse,  eine  Leberisgeschiehte,  t.  Ill,  p.  a33,  et  dans  le  joomal 
(de  C.-R.  Hansen)  HUtorisches  Porie/euille ,  178a,  t.  il,  p.  i468— 1471. 

1>  Ces  deux  faits  nous  sont  inconnus.  Voyei  pourtant  la  lettre  de  Frederic 
a  Voltaire,  du  9  juillet  1777,  t.  XXIII,  p.  4oo  et  4oi.  on  le  Roi  blame  Tiotole- 
rance  autrichienne. 
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biea  dire  qu*elle  leur  a  preche  d*exemple,  surtout  et  plus  que  ja- 
mais dans  cette  conjonclure.  Mais  TEglise  romaine  ti  en  seta  pas 
moins  persecutrice  et  intolerante  quand  elle  poiirra  Tetre.  Voila 
nos  pi^etres  qui  vieuiient  de  presenter  uiie  requete  au  Roi  contre 
les  souscripteurs  de  la  nouvelle  edition  qu^on  prepare  de  Vol- 
taire; cette  requete  est  bien  adressee,  car  le  Roi  est  un  des  sous- 
cripteurs. On  ne  sait  si  Ton  doit  rire  ou  eti*e  indigne  de  cette 
plate  sottise. 

L'ouvrage  de  Tabbe  de  Raynal,  fut-il  aussi  bon  qu*il  pent 
Tetre,  sur  la  invocation  de  Fedtt  de  Nantes  viendra  ti^p  tard 
pour  la  France.  Elle  ne  recouvrerait  pas,  quand  elle  le  voudrait, 
tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  cette  absurde  et  funeste  i*evocation; 
je  crains  bien  meine  que  cet  ouvrage  ne  lui  epargne  pas  de  nou- 
velles  sottises  en  ce  genre,  si  Toccasion  se  presente  d'en  faire 
quelques - unes ;  car  corrige-t-on  les  hommes,  et  surtout  les  na- 
tions, avec  des  livres? 

Je  crois  bien,  Sire,  qu*on  fait  chez  vous  des  banqueroutes 
comme  ailleui*s;  mais  on  nen  fait  pas  d'aussi  monstrueuses , 
d'aussi  atroces,   d*aussi  impudentes,   d*aussi  scandaleuses  que 
celle  du  prince  qu*on  n*appelle  plus  ici  Rohan  -  Guemene ,  mais 
.......    Je  le  repete,  Sire,  toute  la  France  crie  qu*il  aurait  ete 

puni  chez  vous  exemplaii*ement ;  il  ne  Test  ici  que  par  la  perte 
de  ses  places,  qu  il  etait  impossible  de  lui  laisser.  Mille  families 
peut-etre  sont  a  Taumdne  par  cette  banqueroute,  qu'on  fait 
inonter  k  pres  de  quarante  millions ,  tant  en  France  qu'en  pays 
elranger;  elles  crient  en  vain;  le  credit  du  . .  et  des  siens  est  plus 
fort  que  leurs  cris. 

Nous  alions,  Sire,  eutrer  dans  une  nouvelle  aunee,  qui  est  la 
quarante-troisieme  de  votre  glorieux  regne,  et  la  trente-septieme 
des  bontes  dont  V.  M.  m'honorc.  Puissent  vos  sujets,  Sire,  con- 
server  encore  quarante  annees  un  pareil  monarque,  et  puissent 
vos  bontes  me  consoler  encore,  npn  pas  quarante  ans,  mais  jus- 
qu  a  la  fin  de  ma  vie !  Puissiez  -  vous  jouir  encore  longtemps  de 
ia  gloii*e  que  vous  avez  acquise,  et  du  repos  que  vous  avcz  si 
bien  achete ! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration,  etc. 
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P.  S.  Un  homme  de  lettres  estimable,  M.  de  Villars,  me prie 
de  presenter  a  V.  M.  cette  lettre  et  le  prospectus  d*un  journal 
qu'il  se  propose  d'imprimer.  Sire,  dans  vos  Etats,  k  Neufchitel; 
il  demande  la  protection  de  V.  M.,  et  tdchera  de  s'en  rendre 
digne. 


a64.     A  D'ALEMBERT. 

Le  3o  dccembre  1781- 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  m'apprendre  vous-memela 
nouvelle  de  votre  convalescence.  C'est  le  plus  fdcheux  don  que 
la  nature  ait  pu  faire  aux  honunes  que  de  former  une  carriere 
dans  leurs  intestins.  De  tous  les  maux  que  nous  sonmies  con- 
damnes  a  souIIi*ir,  ceux  de  la  pierre  sont  les  plus  violents,  et 
exigent  le  plus  de  compassion,  surtout  quand  des  gens  deme- 
rite  comme.  Anaxagoras  en  sont  afiBiges.  Pour  moi,  je  m*attends 
dans  peu  a  quelque  cadeau  de  la  part  de  madame  la  goutte,  qui 
n'est  pas  non  plus  une  aimable  conunere.  O  mon  cher  d'Alem- 
bert!  autrefois  nos  lettres  ne  parlaient  ni  d'infiiinites,  ni  des  pro- 
gres  de  la  caducite;  h  present,  chaque  jour  nous  arrache  quelque 
chose  de  notre  existence.  Gela  me  fait  souvenir  de  ce  motce- 
lebre  d'une  Spartiate  a  laquelle  on  apprit  que  son  ills  avait  ete 
tue  a  la  bataille  de  Leuctres :  « Je  ne  Tavais  pas  mis  au  monde 
pour  etre  immortel.»  » 

Si  vos  amiraux  et  les  Espagnols  font  la  gueiTC,  c*est  en  veil- 
lant  k  la  conservation  de  leur  monde,  et  ils  font  fort  bien,  parce 
que  la  paix  va  se  conclure.    L'ldee  des  batteries  flottantes  etait 

«  Dans  une  lettre  au  general  Fouq^ie  (t.  XX,  p.  i35),  Frederic  attribue  les 
m^mes  paroles  a  une  Lacedi^monienne  qui  les  aurait  prononcees  apres  la  ba- 
taille  de  Marathon.  Peut-^tre  a-t-il  confondu  quelques  traits  semblables,  remi- 
niscences de  ses  lectures.  Elien ,  par  exemple ,  dit  que  le  philosophe  Anaxago- 
ras, ayant  re^u  la  nouvelle  de  la  mort  de  ses  deux  fils,  rcpondii :  «  Je  savais  que 
je  les  avais  engendres  mortels;*  et  Stobee  fait  dire  a  Gorgone,  femmc  de  Leoni- 
das ,  donnant  a  son  fils  son  bouclier :  •  Avec  ou  dessus.  • 
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assurement  tres-heterodoxe,  et  ne  pouvait  reussir.  Les  hommes 
les  plus  determines  peuvent  entreprendre  des  choses  diEQciles; 
mais  les  impossibles,  ils  les  abandonnent  aux  fous.  On  menace 
sans  doute  I'Orlent  d'une  nouveUe  guerre.  On  veut  placer  le 
derriere  du  marmot  Constantin*  sur  le  sopha  de  Mustapha,  et 
Ton  dit  que  le  Cesar  Joseph  veut  partager  les  depouilles;  les 
houris  du  serail  seront  bien  pour  lui.l>  Voila  au  moins  ce  qu'an- 
noncent  les  bulletins  de  Vienne. 

L'abbe  Raynal  ecrit  sur  la  revocation  de  Tedit  de  Nantes,  et 
quand  Touvrage  sera  imprime,  il  TenveiTa  k  Louis  XIV  par  le 
premier  courrier  qui  partira  pour  les  champs  Elysees.  Pour  moi, 
je  me  suis  present  la  regie  d*imiter  toutes  bonnes  actions  an- 
ciennes  et  modemes,  et  de  n'lmiter  jamais  les  mauvaises.  Je 
laisse  chacun  adorer  Dieu  comme  il  le  juge  a  propos,  et  je  crois 
que  chacun  a  le  droit  de  prendre  le  chemin  qu'il  prefere  pour  al- 
ler  dans  le  pays  inconnu  du  paradis  ou  de  Fcnfer ;  je  me  contente 
de  la  liberte  de  suivre  de  meme  Timpulsion  de  la  raison  et  de  ma 
ia^on  de  penser,  et  pourvu  que,  par  de  justes  entraves,  on  em- 
peche  les  moines  de  trpubler  la  societe,  il  faut  les  tolerer,  parce 
que  le  pcuple  les  veut. 

Ce  M.  de  Villars,  qui  nest  pas  Ic  marechal  de  Villars,  pent 
faire  imprimer  ce  qu'il  lui  plait  k  Neufchdtel,  pourvu  qu'il  me- 
nage les  puissants,  et  ne  choque  point  les  grands  de  la  terre, 
gens  chatouilleux  sur  les  prerogatives  de  leur  infaillibilite  et  sm* 
leurs  dignites.  Vous  savez  que  les  pi^tres  les  appellent  les  images 
de  Dieu  sur  la  terre;  ^  ces  fous  le  croient  de  bonne  foi,  et  les  fol- 

■   Constantin  Paulowitsch,  ne  le  8  mai  i779> 

k  On  en  veut  farieuscment  au  sopha  de  Mustapha ,  que  Ton  croit  qui  sierait 
bien  a  TEmpercur,  qui  semble  vouloir  en  partager  les  depouilles ,  sans  excepter 
les  hoDiis.   (Variante  de  I'edition  Bastien,  t.  XVIK,  p.  3g3.) 

c  Voyes  les  Anekdoten  von  KSnig  Friedrioh  II,  publiees  par  Frederic  Nicolai' , 
cahier  II,  p.  iSg  et  \^\,  et  Joharui  Oeorge  Sulzers  Lebensbeschreibung ,  von  ihm 
selbst  aufgesetzt,  aus  der  Handschrift  abgednickt,  mii  Anmerkungen  von  J.  B.  Me- 
Han  and  Fr.  Nicolai.  Berlin,  1809,  p.  65.  Voltaire  dit  dans  sa  lettre  a  Frede- 
ric, du  8  mars  1738  (t.  XXI,  p.  177  do  notre  edition):  "Je  dirai,  dans  mon 

•  csur,  de  votre  personne,  ce  que  les  flatleurs  disent  des  rois,  qu' ils  son t  les 

•  images  de  la  Divinite.  •  Voyei  aussi  les  lettres  du  m^me  a  Frederic ,  du  moia 
de  juin  i74o>  <ln  mois  d'avril  174a  >  et  du  i5  avril  1760,  t.  XX 11,  p.  9  et  87, 
et  L  XXIII,  p.  76.  Dans  son  Examen  criiique  du  S/steme  de  la  naiiye  (t.  IX, 
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liculaires  sont  dans  la  necessite  de  les  respecter,  en  menageant 
leur  delicatesse  infinie  avee  la  plus  scrupuleuse  attention.  Si 
rimage  de  Dieu  de  Versailles  defend  la  publication  des  oeuvres 
de  Voltaire,  les  libraires  suisses,  hoUandais  et  allemands  gagne- 
ront  k  Timpression  ce  que  des  libraires  fran^ais  auraient  pu  pro- 
fiter,  et  yos  pretres,  quoi  qu'ils  fassent,  ne  i^essusciteront  pas 
k  la  fin  du  dix-huitieme  siecle  la  bienheureuse  stupidite  des 
siedes  dix  et  onzierae.  Les  gens  qui  pensent  et  qui  combinent 
des  idees  son(  tres-desabuses  de  fables.  La  Sorbonne  defend  les 
breches  faites  au  corps  de  la  place  de  la  stupidite,  et  elle  se  con- 
tente  que  la  masse  imbecile  du  peuple  la  suppose  invulnerable. 
Je  vous  souhaite  la  bonne  annee ;  surtout  n'ayez  plus  de  colique 
nephretique ,  et  suspendez  votre  voyage  jusqu'k  mon  depart  Sur 
ce,  etc. 


•265.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 6  fevricr  1783. 
SiRK, 

jjla  sante  n^est,  depuis  plus  de  trois  mois,  qu'une  alternative 
continuelle  de  soufFrances  plus  ou  moins  longues ,  mais  toujours 
tres-vives,  et  de  quelques  jours  de  repos.  Je  profite,  Sire,  avee 
ardeur  d'un  de  ces  demiers  moments  pour  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.-  les  sentiments  que  je  lui  dois  a  tant  de  dtres,  et  surtout 
pour  lui  temoigner  ma  vive  reconnaissance  des  lettres  si  conso- 
lantes  qu^elle  a  la  bonte  de  m'ecrire.  C'est  le  meilleur  baume 
que  je  puisse  mettre  sur  mes  douleurs,  et  le  seul  adoucissement 
k  ma  triste  existence.  La  douleur,  d'une  part,  et,  de  Tautre, 
TafFaissement  et  Tabattement  qui  la  suit,  ne  me  permettent  plus 
de  prendre  interet  k  rien  qu'au  bonheur  de  V.  M. ,  a  sa  conserva- 
tion, et  aux  bonnes  nouvelles  que  M.  le  baron  de  Goltz  me  donne 


p.  1 63),  Frederic  expliqae  le  vrai  sens  des  mots  qui  nous  occupent;  ci  dans  sa 
lettre  a  d'Alembert,  du  18  octobrc  1770  (t.  XXIV,  p.  5o5),  il  appelle  Louis  XIV 
une  des  images  de  Dieu  sur  terre. 
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de  sa  sante.  Puisse-je  enfin,  quaique  je  ne  m*en  flaite  guei^, 
faire  la  paix  avec  ma  vessie,  comme  nous  venous  de  la  faire  avee 
TAngieterre,  qui  en  avail,  je  crois,  autant  de  besoin  que  nous 
pour  le  moins!  Neas  voilk  done  en  paix,  jusqu'a  ce  que  quelque 
sottise  politique,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  ramene  la  dis- 
corde.  Les  Espagnols  doivent  etre  bien  heureux  de  recouvrer 
Mahon  et  les  deux  Floiides,  apres  la  maniere  ridicule  et  plate 
dont  ils  se  sont  comportes.  Leur  ineptie  en  tout  genre  ne  les  em- 
peche  pas  de  donner  la  loi  partout,  j  usque  sur  notre  Theiitre 
frani^ais,  oil  Fambassadeur  d'Espagne  empeche  dans  oe  moment 
de  jouer  une  tragedie  qui  a  pour  sujet  la  mort  de  Don  Carlos. 
Vous  n'auriez  pas  cru.  Sire,  quil  dut  un  jour  etre  defendu  de 
peindre,  sur  le  theatre  de  France,  le  plus  cruel  et  le  plus  abomi- 
nable ennemi  des  Fran^ais,  Texecrable  Philippe  II;  mais  cette 
persecution  qu*eprouvent  les  lettres  est  la  suite  de  rhorrible  in- 
quisition a  laquelle  on  les  a  soumises.  Par  bonheur  ou  par  mal* 
heur  pour  moi,  ma  vessie,  qui  est  aujourd'hui  mon  premier  inte- 
ret,  m'empeche  d*etre  indigne  ni  meme  afflige  de  toutes  ces 
vexations ,  qui  ne  vont  pas  jusqu'a  moi ,  quoique  j'aie  dans  mes 
portefeuilles  bien  des  rapsodies  a  donner,  quand  il  plaira  a  Dieu 
de  me  faii'e  pisser  sans  douleur. 

On  nous  menace  toujours  de  troubles  du  c6te  de  la  Turquie. 
Puissent  ces  troubles.  Sire,  ne  pas  venir  jusqu'a  nous!  Puissent- 
ils  aussi,  ce  qui  est  malheureusement  plus  difiBcile  encore,  ne  pas 
vous  interesser  assez  pour  troubler  la  paix  dont  vous  jouissez 
avec  tant  de  gloire ! 

Nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  edition  de  Vol- 
taire, qui  paraitra,  a  ce  qu'on  assure,  dans  le  courant  de  cette 
annee,  s'il  pladt  a  nos  Argus  fanatiques  de  la  laisser  entrer  en 
France.  Leur  ineptie,  comme  le  dit  tres-bien  V.  M.,  fera  gagner 
aux  Allemands  et  aux  Hollandais  Targent  que  la  France  perdra 
de  gaite  de  coeur.   Cest  son  affaire,  et  bien  peu  la  mienne. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  la  plate  astuce  des  pretres,  qui,  en 
cri«xnt  et  en  faisant  semblant  de  croire  que  les  princes  sont  sur  la 
terre  les  images  de  la  Divinite ,  veulent  persuader  aux  souverains 
imbeciles  que  FEglise  est  la  sauvegarde  de  leur  trone  et  de  leur 
couronne.  Helas !  ils  ne  crient  aux  oreilles  des  rois  que  la  royaute 
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vient  de  Dieu  qu'afin  de  se  soumettre  plus  babilement  et  plus 
facilement  les  rois  memes;  leur  petit  syllogisme  ou  sophismesera 
bientot  fait.  Vous  tenez,  diront-ils  aux  rois,  votre  puissance  de 
Dieu;  il  pourra  done  vous  Toter  quand  il  lui  plaira;  or  c est 
nous,  ministres  du  Dieu  vivant,  qui  annon^ons  sur  laterreses 
volontes.  C'est  done  de  nous  que  votre  pouvoir  depend.  Tel  a 
ete  le  raisonnement  des  Gi^goire  VII  et  des  Innocent  IX;  ettel 
sera  toujours  Targument  de  la  coborte  sacerdotale,  quand  les 
rois  et  les  sots  peuples  voudront  bien  Tecouter.  J  ai  ete  aussi 
afllige  qu'indigne  de  Tincroyable  deinence  et  sotUse  de  Tauteur 
du  Systeme  de  la  nature ,  qui,  bien  loin  de  montrer  lespretres 
pour  ce  qu'ils  sont,  les  veritables,  les  seuls,  les  plus  redoutables 
ennemis  des  princes,  les  represente  au  contraire  comme les ap- 
puis  et  les  allies  de  la  royaute.  Jamais  peut-etre  la  pbilosophie 
n*a  dit  une  absurdite  plus  b^te,  ni  une  faussete  plus  notoire, 
quoiqu'elle  ait  ete  en  bien  d'autit^s  occasions  menteuse  et  absurde. 
Si  je  Favals  ose,  j*aurais  refute  par  ecrit,  avec  toute  la  force  dont 
je  suis  capable,  cette  betise  si  prejudiciablc  aux  rois  et  aux  phi- 
losophes.  Mais  les  pretres  auraicnt  trouve  moyen  de  faire  sup- 
primer  mes  reQexions,  tant  ils  ont  en  France  de  credit,  malgre 
tout  le  mal  qu*ils  y  font  et  toutes  les  impertinences  quails  y  de- 
bitent. 

Je  lis  actuellement  une  traduction  d'Euripide,  faite  par  un 
membre  de  1' Academic  de  Berlin;*  cet  ouvrage  me  parait  esti- 
mable; on  m'a  dit  que  V.  M.  <en  pensait  de  meme,  et  jemcfe- 
licite  d'etre  de  son  avis. 

Je  suis  avec  la  plus  tendi^e  veneration ,  etc. 


•  M.  Pierre  Prevost,  nc  a  Geneve  le  3  mars  1751,  fut  nomme  en  17S0,  apres 
la  mort  de  M.  Sulzer,  profctseur  a  rAcademie  des  nobles  ( t.  IX ,  p.  So  et  81), 
et  membre  de  rAcademie  des  sciences  dc  Berlin,  classe  de  pbilosophie  specu- 
lative. Le  3  avril  1 784 ,  il  obtint  un  conge  pour  aller  voir  ses  parents.  Pendant 
qu'il  etait  a  Geneve,  une  chaire  y  dcvint  vacante;  on  la  lui  o£Frit,  etill'ac- 
cepta  avec  Tagrement  du  Roi. 
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a66.    DU    Mi^ME. 

Paris  t  5  avril  1 783. 
Sire, 

(jeite  letlre  sera  presentee  a  VoU^  Majeste  par  un  jeune  homme 
de  qualite,  honnete  et  estimable,  ills  du  gouvemeur  de  M.  le  due 
d'Angouleme.  II  voyage  pour  s'insti*uire,  et  desire  par  ce  motif, 
comme  il  est  bien  naturel,  de  voir  et  d'entendre  un  moment  en 
V.  M.  le  grand  roi,  le  beros,  et  le  sage.  C'est  a  ce  titre  que  je 
supplie  V.  M.  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  instant  d'audience; 
il  en  sera  penetre,  ainsi  que  moi,  de  la  i^connaissance  la  plus  vive. 

J'aurai  Tbonneur  de  repondre ,  quand  je  souffrirai  moins  qu'en 
ce  moment,  a  la  lettre  du  23  mars  que  V.  M.  m'a  fait  Tbonneur 
de  m*ecrire.  • 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


267.    DU  MEME. 

Paris,  a8  avril  1783. 
SiRK, 

Je  suis  presque  bonleux  d'entretenlr  sans  cesse  Voire  Majeste  de 
mon  malheureux  etat,  et  il  y  a  longtemps  que  j'aui*ais  garde  le 
silence  sur  ce  triste  objet,  si  Tinter^t  que  votre  bonte  veut  bien 
y  prendre  ne  me  faisait  un  devoir  de  Ten  instruire.  Je  veux  au 
moins  abreger  ce  detail,  en  me  bornant  a  dire  k  V.  M.  que  cet 
etat  est  toujours  k  peu  pres  le  meme  :  douleurs  periodiques  et 
vives,  reldchement  ensuite,  quoique  toujours  avec  souffrance, 
tres-peu  de  sommeil  en  tout  temps,  abattement  et  faiblesse 
presque  continuelle.  Les  lettres  seules  dont  V.  M.  veut  bien 
mlionorer  me  procurent  quelque  consolation;  et  j'ai  regu  avec 
la  plus  tendi*e  reconnaissance  le  nouvel  adoucissemeut  qu'elle  a 
bien  voulu  apporter  a  mes  mauz  en  chargeant  M.  le  chevalier 
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de  Gausseiis,  secretaire  d'ambassade  de  France »  de  venir,  a  son 
arrivee  a  Paris ,  savoir  de  mes  nouvelles ,  et  en  inslruire  V.  M. 
II  s'est  acquitte,  Sire,  avec  zele  et  avec  empressement  de  cette 
commission  si  flatteuse  et  si  douce  pour  moi ;  il  a  meme  eu  la 
bonte  de  venir  plusieurs  fois,  et  j'ai  eu,  de  mon  cote,  le  plaisir 
si  cher  a  mon  coeur  de  lui  parler  beaucoup  plus  de  V.  M.  que  de 
moi.  J'ai  vu  avec  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  satisfaction  tous 
les  sentiments  de  i^espect,  d'admiration  et  de  reconnaissance  doot 
M.  le  chevalier  de  Gaussens  est  penetre  pour  V.  M.;  j^ai  appns 
avec  moins  d*etonnement  que  de  plaisir  tout  ce  qu'elle  fait  pour 
le  bien  de  ses  peuples,  ct  j*en  ai  vu  encore  Tinteressant  detail 
dans  im  memoire  lu  deruieit^ment  par  M.  de  Hertzbcrg  a  TAca- 
demie  de  Berlin.  ^  J*ai  lu  ce  detail  a  toute  la  societe  d  amis  qui 
se  rassemble  aupres  de  ma  souffrante  personne,  et  je  les  ai  i^n- 
voyei  penetres  de  veneration  pour  un  prince  si  pi^cieux  a  ses 
sujets,  et  si  digne  de  servir  en  tout  de  modele  aux  auti'cs  mo- 
narques. 

La  philosophic  si  consolante  et  si  douce  dont  V.  M.  veut  bieu 
rcmplir  les  lettres  dont  elle  m'lionore  est  encore,  Sire,  un  sou- 
lagement  pour  moi.  Mais  cette  philosophic  n'a  guere  d*annes  et 
de  ressource  contre  les  maux  physiques  que  la  patience,  qui  ne 
les  guerit  pas. 

Voila  done  la  paix  faite;  Dieu  veuille  qu'elle  dui^  longtemps, 
car,  outre  que  la  gueri*e  est  un  grand  mal,  ni  nous  ni  nos  enne- 
mis  ne  savons  la  faire.  On  nous  menace  toujoui*s  qu*elle  va  bien- 
tot  i*enaitre  dans  le  Nord  et  en  Turquie.  L'Europe  n*a  pas  besoin 
de  ce  nouveau  fleau,  et  je  desire  bien  vivement  qu'il  epargne 
V.  M. ,  a  qui  il  ne  faut  plus  que  du  repos  et  la  joulssance  paisible 
de  toute  sa  gloire. 

On  travaille  toujours  ti*es  -  ai*demment  k  la  nouvelle  edition 
de  Voltaire  qui  se  fait  a  Kehl;  elle  sera  magnifique,  et  de  plu- 
sieurs volumes  plus  riche  que  les  precedentes.  Elle  paraiti*a,  dit- 
on,  dans  une  annee  au  plus  tard,  «t  peut-eti*e  plus  tot.  Je  sais 

*  Disseriaiion  stir  les  revolutions  des  Elals,  et  parlicuUeremeni  stir  celles  de 
VAllemagne,  lue  a  rAcademie  le  3o  Janvier  lySS.  Voyex  les  Huit  Dissertations 
que  M.  le  comte  de  Ilertzberg  a  lues  dans  I'Academie  de  Berlin,  Berlin,  1787, 
p.  io5— j4o. 
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aussi  qiril  parait  une  Hisioire  de  la  Basiille,  de  Linguet,  »  qui  ne 
sait  que  mentir  impudemmenl,  et  qui  par  consequent  pourrait 
bien  encore  ne  pas  dire  vrai,  meme  lorsqu'il  a  si  beau  jeu  pour 
ne  dire  que  ce  qui  est.  Je  connais  Fouvrage  sur  les  lettres  de  ca- 
chet ;>>  il  serait  meilleur,  si  Tauteur,  qui  n'est  pas  Linguet,  y 
avait  moins  prodigue  les  lieux  communs  et  les  declamations. 

Le  Cesar  Joseph  continue,  ce  me  semble,  a  traiter  rigoureu- 
sement  la  cohorle  sacerdotale.  II  est  bien  sur  que  cet  exemple  ne 
sera  pas  suivi  en  France,  oil  les  preti*es,  quoique  hais  et  mepri- 
ses  par  le  gouvemement,  conservent  cependant  un  grand  credit, 
parce  qu'on  a  la  simplicite  de  les  craindre,  comme  s'ils  pouvaient 
avoir  d*autre  force  que  celle  que  le  gouvernement  leur  donne. 
V.  M.  a  bien  raison;  Terreur  et  la  sottise  sont  faites  pour  Tespece 
humaine,  et  il  faut  se  resoudre  a  Vy  laisser  croupir,  puisqu*elle 
veut,  et  qu'elle  fait  tant  de  mal  a  ceux  qui  voudraient  Ten  tirer. 

Je  crois  avoir  deja  eu  Thonneur  de  dire  k  V.  M.  que  j'ai  lu 
avec  le  meme  plaisir  qu'elle  la  traduction  d'Euripide,  de  M.  Pre- 
vost ,  qui  est  un  homme  de  beaucoup  de  merite ,  et  plein  de  con- 
naissances  en  plusieurs  genres.  Je  ne  connais  point  la  traduction 
de  V Hisioire  Auguste,  de  M.  Moulines,  c  et  j'ecris  k  Berlin  pour 
me  la  procurer,  car  cette  histoire  est  tres-interessante. 

Comme  il  est  aujourd'hui  aussi  decide  qu'il  le  peut  etre  en* 
medecine  que  mon  mal  n'est  point  la  pierrc,  je  ne  puis  ni  ne  dois 
faire  usage  des  remedes  qui  se  pretendent  propres  a  cette  maladie. 
La  mienne  est  tres  -  difiicile  a  definir,  et  plus  encore  a  guerir.  II 
y  faudrait  des  remedes  contraif es ,  car  il  y  a  ii  la  fois  reldchement 
et  spasme.  Les  docteurs  y  perdent  leur  latin,  et  moi  Fesperance. 

Je  suis,  malgre  tous  mes  maux,  avec  la  veneration  la  plus 
tendre,  etc. 


*  Memoires  sur  la  Bastille,  et  sur  la  detention  de  M,  Linguet,  e'crits  par  lui- 
mfme.  Londrcs,  1783,  in -8. 

^  L'oavra^  Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat,  Hambourg  (Paris) 
178a,  dmx  volumes  in-8,  est  ^encralement  attribuc  a  Honore-Gabriel-Riquetti , 
comtc  de  Mirabeau;  mais,  selon  la  France  litteraire,  parQu^rard,  on  assure 
qo'il  est  du  bailli  de  Mirabeau ,  oncle  du  c^lebrc  oratour. 

*  Voyex  t.  XX,  p.  xii. 
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a68.     A   D'ALEMBERT. 


Le  1 8  mai  17S3. 


jyi.  de  Scran  m'a  remis  voti*e  lettre  dans  un  temps  ou  j'etais  trop 
occupe  pour  m*entretenir  longtemps  avec  vous.  J'ai  appris  avec 
peine  ce  qu'il  m'a  rapporte  a  I'egard  de  votre  sante.  II  pretend 
que  vous  avez  des  hemorragies  dans  un  endi*oit  oil  il  ne  devrait 
pas  couler  du  sang.  Gela  me  confirme  dans  le  jugement  que 
j'avais  porte  de  voire  mal,  et  que  je  vous  ai  communique  par 
ma  demiere  letti*e.  Les  hemorroides  sont  une  maladie  ti^s-com- 
mune  dans  ce  pays-ci;  et  cet  accident  dont  on  dit  que  vous  souf- 
frez,  il  y  a  plusieiu^s  personnes  ici  qui  en  sont  atteintes;  cepcn- 
dant  on  parvient  a  les  guerir.  Si  cela  pent  vous  faire  plaisir,  je 
vous  enverrai  des  recettes,  non  de  moi,  mais  de  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  fait  de  medecins. 
Sur  ce,  etc. 


269.     DE  D'ALEMBERT. 

P«ris,  7  JDiUet  17S3. 

Sire, 

Je  supplie  tres-humblement  Votre  Majeste  de  me  permettre 
d'emprunter  en  ce  moment  une  main  etrangere  pour  repondre  a 
la  lettre  qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  m*ecrire  il  y  a  six  semaines. 
J*ai  ete  depuis  ce  temps  assez  languissant,  et  peu  en  etat  d*ecrire 
surtout  de  ma  main;  la  situation  de  corps  necessaire  pour  cela 
est  peu  favorable  a  mon  indisposition,  et  mon  medecin  m*a  con- 
seille ,  pour  adoucir  mes  maux ,  d'etre  quelque  temps  sans  ecrire 
moi-meme.  Je  n'ai  pas  besoin,  Sire,  d'assurer  V.  M.  avec  com- 
bien  de  regret  et  de  repugnance  j'use  aujourd'hui  d'un  pareil  re- 
mede;  mais  je  nc  puis  differer  plus  longtemps  de  temoigner  a 
V.  M.  ma  vive  et  profonde  reconnaissance  pour  toutes  les  bontes 
dont  elle  ne  cesse  de  mc  combler.    Je  crois  qu'clle  voit  mieux  la 
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cause  de  ma  maladie  que  bien  des  medecins  ne  I'ont  vue;  et  j*ac- 
cepterais  avec  Ic  plus  grand  empressement  les  remedes  qu'elle 
veut  bien  m'ofTrlr,  si  je  n'en  faisais  actuelleraent  de  nouveaux, 
dont  j'espere  plus  de  succes  que  des  precedents. 

La  famiUe  de  M.  de  Seran  est  penetree  de  reconnaissance  des 
bontes  que  vous  avez  eues  pour  ce  jeuiie  militaire,  et  me  charge 
d'assurer  V.  M.  qu*elle  n'en  peinlra  jamais  le  souvenir. 

On  craint  beaucoup  ici  le  renouvellement  de  la  guerre,  k  cause 
de  rinvasion  de  la  Crimee  par  les  Russes.  Puisse  V.  M.  n'etre 
point  forcee  d'y  prendre  part,  et  passer  le  reste  de  ses  jours,  si 
precieux  a  TEurope,  dans  le  repos  gloiieux  qu'eUe  a  si  bien  achete 
et  si  bien  merite! 

Je  suis  et  sei'ai  jusq1i*a  la  fin  de  ma  triste  vie,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance  et  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


270.     DU    MEME. 

Au  Louvre,  iSjoillet  1788. 
Sire, 

M.  le  baron  d*Escbemy,  conseiller  d'Etat  de  Votre  Majeste  a 
Neufchiitel,  autrefois  connu  de  my  lord  Mariscbal,  et  auteur  d*un 
ouvrage  estimable,  intitule  Les  lacunes  de  la phUosophie ,  quil  a 
eu  rhonneur  d*envoyer  il  y  a  quelque  temps  a  V.  M.,  sans  se 
faire  connaitre  k  elle,  desire  avoir  celui  de  vous  presenter  cette 
lettre  et  de  mettre  en  meme  temps  a  vos  pieds  son  respectueux 
hommage.  II  s'est  chaise  d'instruire  en  detail  V.  M.  de  mon  triste 
etat,  qui  est  toujours  a  peu  pres  le  meme.  Puisse  la  destinee  ac-^ 
corder  a  V.  M.  le  bonheur  et  la  sante  qu'elle  me  refuse ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration,  etc. 
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371.     A  D'ALEMBERT. 

Le  aa  juillct  1783. 

11  est  tres-fdcheux  de  se  ti^ouver  assujettl  a  la  ferule  des  mede- 
cins,  et  de  se  rendre  resclave  de  leurs  idees  fantasques.  Pour 
eviter  ce  joug,  il  faut  se  donner  la  connaissance  de  leur  art;  qui 
sait  les  contrdler  ne  devient  pas  le  jouet  de  leur  ignorance.  Vous 
savez  que  de  tout  temps  j*ai  ete  le  tres -bumble  admirateor  de 
la  nation  fran^ aise ;  neanmoins ,  quelque  prevenu  que  je  sois  en 
sa  faveur,  j'ose  soup^onner  votre  avorton  d^Hippocrate  de  se  de* 
terminer  avee  legerete  ou  avee  ignorance  pour  les  remedes  qu'il 
Yous  present.  II  s'est  mepris  dans  son^ugement;  il  a  confondu 
des  maladies  entierement  difTerentes  par  leurs  sympt6mes.  La 
gravelle  differe  autant  des  hemorroides  que  les  autruches  des  pi- 
geons. J'admire  Tindulgence  avee  laquelle  vous  continuez  a  con- 
fier  votre  saute  et  votre  vie  aux  mains  de  ce  cbarlatan.  Veuille 
le  ciel  que  vous  n'en  deveniez  pas  la  victime! 

Dans  nos  dimats  septentrionaux,  les  bemorroides  sont  tres- 
communes,  et  nos  medecins  ont  a  fond  etudie  cette  maladie.  Si 
vous  etiez  tombe  entre  les  mains  d'un  docteur  plus  habile,  vous 
eussiez  ete  gueri  en  moins  de  trois  mois;  non  que  ce  mal  puissc 
etre  entierement  deracine ,  mais  on  aurait  dirige  le  cours  du  sang 
dont  la  nature  veut  se  degager  par  le  canal  usite  oil  les  veines 
hemorroidales  aboutissent.  Nos  medeciiis,  qui  conunencent  k 
devenir  ctrconspects  depuis  qu'on  s*est  moque  d'eux  a  difTerentes 
reprises,  ne  vous  proposeraient  aucun  remede,  a  moins  qu*ils 
n'eussent  un  detail  exact  de  vos  maux  et  de  leurs  symptomes; 
s*ils  agissaient  autrement,  ils  mettraient  leur  reputation  au  ha- 
sard,  de  sorte  qu'il  leur  faut  le  status  morbi  du  patient,  poor 
opiner  de  quelles  drogues  ils  Tempoisonneront. 

Geci  vous  touche  de  bien  plus  pres  que  les  nouveaux  troubles 
qui  s'elevent  en  Orient,  et  dont  Dieu  sait  queUe  sera  Tissue.  De- 
puis Fabdication  de  Charles -Quint,  nous  avons  vu  la  reine 
Christine  I'imiter;  Victor -Amedee  a  suivi  cet  illustre  exemplc, 
Schah  Guerai  veut  partager  cette  meme  gloire  avee  eux.  Vous 
conviendrez  par  consequent  qu'il  est  des  souverains  detrompes 
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des  grandeurs  de  ce  monde ,  philosopbes  sans  le  savoir. «  Si  ja- 
mais il  me  vient  en  tete  d'imiter  Denys  de  Syracuse,  je  me  sens 
trop  ignorant  pour  me  fairc  comme  lui  maitrc  d  ecolc ;  je  me  bor- 
ncrai  a  devenir  souIHeur  dans  quelque  troupe  de  comedians;  il 
en  sera  ce  qu  il  plaira  au  ciel,  je  n  en  ferai  pas  moins  de  voeux 
pour  votre  conservation.   Sur  ce,  etc. 


272.     AU    m6mE. 

Lc  3o  sepicmhrc  1783. 

L«e  baron  d'Eschemy,  que  je  ne  connais  point,  et  qui  a  etc  bourg- 
mestre  de  NeufcbAtel  a  quarante  ecus  par  an ,  avec  caractere  de 
ministre  d'Etat  de  la  principaute,  m'a  fait  remettre  votre  lettre. 
Je  suis  fort  facbe  qu*il  vous  ait  laisse  malade  et  souffrant.  Peut- 
etrc  la  nature  veut-elle,  sur  la  fin  de  nos  jours,  nous  degouter 
dc  la  vie,  pour  nous  faire  sortir  de  ce  monde  avec  moins  de  re- 
gret* Je  suis  toutefois  touche  d*apprendre  vos  souCTranccs ,  et  je 
voudrais  que  vous  vous  fussiez  servi  des  remedes  de  nos  escu- 
lapes  germains ,  accoutumes  k  traiter  la  maladic  dont  vous  souf- 
frez,  dont  presque  tout  le  monde  est  atteint  cbez  nous. 

Si  par  lacunes  de  la  phUosophie  on  entend  toutes  les  maticres 
que  I'esprit  humain  n*a  pu  approfondir,  et  sur  lesquelles  Fesprit 
systematique  s'est  exerce,  on  foumira  sur  ce  sujet  un  livre  volu- 
mineux  au  double  de  V Encyclopedie.  II  me  semblc  que  Tbomme 
est  plutot  fait  pour  agir  que  pour  coimaitre;^  les  principes  des 
choses  sc  derobent  a  nos  plu^  perseverantes  recherchcs.  Nous 
passons  la  moide  de  notre  vie  a  nous  detromper  des  errcurs  de 
nos  aieux;  mais  nous  laissons  en  meme  temps  la  verite  au  fond 
de  son  puits,  dont  la  posterlte  ne  la  tirera  pas,  quelques  efforts 
qu'elle  fasse.    Jouissons  done  sagement  des  petits  avantages  qui 

*  Ces  mote  font  peut-£tre  allusion  au  Philosophe  sans  le  savoir,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  par  Michel -Jean  Sedaine,  rcprcscntc  pour  la  ppcinicre 
fois  le  a  decembre  1765. 

>•  Voyezt.  X,p.  97;  t  XXI,  p.  i64;  l.  XXll,p.  18a;  et  t.  XXIV,  p.  537. 
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nous  sont  echus,  et  souvcnons-nous  qu'apprendre  a  connailie 
est  souvent  ^pprendre  a  douter. «  Mais  jc  ne  in'apei^^ois  pas  que 
ma  letti^  s'adressc  a  un  des  plus  grands  philosophes  de  notre 
sieclcf  qui  a  scrule  tous  les  secrets  de  la  nature,  et  qu*un igno- 
rant de  mon  acabit  devrait  s*enoncer  vis-a-vis  de  lui  aveeplus 
de  retenue.  Vous  voyez,  mon  cher  d'Alembert,  combieo  le  ca- 
raclere  de  souverain  rend  eeux  qui  le  portent  impertinent  et 
avantageux.  Philippe  de  Macedoine  aurait  ete  plus  sage;  il  nau- 
rait  point  endoctrine  Socrate,  s*]l  avait  ete  son  contemporain;  11 
se  serait  instruit  dans  la  conversation  de  ce  philosophe.  J'enveux 
faire  autant;  jc  me  borne  a  vous  entendre,  a  vous  lire,  etjeme 
renfenncrai  dans  la  modestie  qui  convient  a  mon  ignorance.  Je 
me  contente  de  faire  mille  v<bux  pour  votre  consei*\'ation. 
Sur  ce,  etc. 

■    Voyci  t.  X ,  p.  97. 
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I. 

LETTRES  ECRITES  PAR  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 

AU  NOM  DE  FREDERIC,  A  D'ALEMBERT,  AVEC  LES 

REPONSES  DE  CELUI-CL* 


I.    LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

PoUdam,  a  septcmbrc  175a. 

-Lc  Roi  recherchant ,  monsieur,  avec  empressement  l65  personnes  qui 
ont  des  talents  superieurs,  il  etail  nature!  qu'il  desirdt  de  vous  avoir 
a  son  service;  il  m'a  fail  I'honneur  de  me  confier  qu*il  serait  charme 
de  vous  donner  la  place  de  president  de  TAcademic,  qui  va  bientdt 
vaquer  par  la  mort  de  M.  de  Maupertuis,  qui  est  dans  un  etat  de- 
plorable. Je  me  suis  charge  avec  le  plus  grand  plaisir  de  vous  instruire 
(\es  intentions  de  Sa  Majeste,  parce  que  personne  n'est  plus  admira- 
Icur  de  voire  merile  que  je  le  suis. 

Si  roffre  que  je  vous  fais  peut  vous  plaire,  voici,  monsieur,  sur 
quoi  vous  pouvez  compter:  douze  mille  livres  de  pension;  un  logement 
au  chiteau  de  Polsdam;  la  table  de  la  cour,  et  encore  plus  souvent 
cflle  du  Roi;  ajoutez  a  cela  Tagrement  de  disposer  des  pensions  de 
TAcademie  en  faveur  de  ceux  que  vous  en  jugerez  les  plus  dignes. 

Quoique  le  Roi  n'eiU  d*abord  confie  qu'a  moi  ce  que  je  vous  ecris, 
j*ai  cm  que,  de  son  aveu,  je  devais  en  faire  part  a  M.  Tabbe  de 
Prades,  par  le  zele  que  je  lui  ai  connu  pour  ce  qui  vous  regarde;  ii 

•  Ces  letlres  (voycx  t.  XXIV,  p.  870)  sonl  tirecs  des  CEuvres  posthumes  de 
d'Alemhertj  Paris,  Cliarleo  Potigens,  1799,  in-ia,  t.  I.  p.  4^7^453. 
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vous  instruira  amplement  de  ce  que  je  n'ai  I'honneur  de  vous  ecrire 
que  tres-succinctement. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  connais  trop  philosophe  pour  craindre 
que,  si  vous  n'acceptiez  pas  i^offre  que  je  vous  fais,  vous  voulussiez 
la  divulguer  pour  flatter  une  vanite  qui  n'est  que  pour  les  arnes  viil- 
gaires,  et  non  pour  celles  qui  sont  de  la  nature  de  celles  des  Newton, 
des  Locke ,  des  d'AIembert.  Consultez-vous  done,  monsieur,  etsurtout 
n'ecoutez  pas  quelques  contes  qui  n'ont  aucune  realite.  Quand  il  en 
sera  temps ,  je  me  charge  de  vous  montrer  evidemment  que  ce  pays 
est  le  seul  qui  soit  fait  pour  les  gens  qui,  comme  vous,  savenl  penser. 

Je  suis,  etc. 


a.    D'ALEMBERT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Paris,  1 6  Acptembrc  1733. 

\Jn  ne  peut  ^tre,  monsieur,  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  bonles 
dont  le  Roi  m*honore.  Je  n*en  avais  pas  besoin  pour  lui  etre  tendr«- 
ment  et  inviolablement  attache;  )e  respect  et  Tadmiration  que  ses 
actions  m'ont  inspires  ne  sufTisent  pas  a  mon  coeur;  c*e$t  un  senti- 
ment  (]ue  je  partage  avec  toule  I'Europe ;  un  monarque  tel  que  lui 
est  digne  d'en  inspirer  de  plus  doux ,  et  j*ose  dire  que  je  le  dispute 
sur  ce  point  a  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de  Tapprochei'.  Jugez 
done,  monsieur,  du  desir  que  j'aurais  de  jouir  de  ses  bienfaits,  si  les 
circonstances  ou  je  me  trouve  pouvaient  me  le  permettre;  mais  elles 
ne  me  laissent  que  le  regret  de  ne  pouvoir  en  profiter,  et  ce  regret 
ne  fait  qu*augmenter  ma  reconnaissance.  Fermettez  -  moi ,  monsieur, 
d*entrer  la-dessus  dans  quelques  details  avec  vous ,  et  de  vous  ouvrir 
mon  c(£ur  comme  a  un  ami  digne  de  ma  conGance  et  de  mon  estime. 
J*ose  prendre  ce  titre  avec  vous ;  tout  semble  m'y  inviter :  la  lellre 
pleine  de  bonte  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m'ecrire ;  la  gene- 
rosite  de  vos  procedes  envers  M.  Tabbe  de  Frades,  auquel  je  in*iii- 
tcresse  tres-vivement ,  et  qui  se  loue  dans  toutes  ses  lettres  de  vous 
plus  que  de  personne;  enOn,  la  reputation  dont  vous  jouissez  a  si 
juste  titre  par  vos  lumieres,  par  vos  connaissances ,  par  la  noblesse 
de  vos  sentiments  et  par  une  probite  d'autant  plus  precieuse,  qu*elle 
est  plus  rare. 

La  situation  011  je  suis  serait  peut-dtre ,  monsieur,  un  motif  sufTi- 
sant  pour  bien  d'autres  de  renoncer  a  son  pays.  Ma  fortune  est  au- 
dessous  du  mediocre;  mille  sept  cents  livre.s  de  rente  font  tout  mon 


A  P  P  E  N  D  I  C  E.  a6i 

revenu.     Elntiereinent  independant  et  maitre  de  mes  volontes,  je  n'ai 
point  de  famille  qui  s'y  oppose;  oublle  du  gouveroement ,  conune  tant 
de  gens  le  sont  de  la  Providence,  persecute  m^me  autant  qu'on  peut 
lelre  quand  on  evite  de  donner  trop  d*avantage  sur  s»oi  a  la  me- 
chancete   des   homines,  je   n'ai   aucune  part   aux  recompenses  qui 
pleuvent  jci  sur  les  gens  de  lettres  avec  plus  de  profusion  que  de  lu- 
mieres.    Une  pension  ti*cs-modique ,  qui  vraisemblablement  me  viendra 
fort  tardy  et  qui  a  peine  un  jour  me  sufBra,  si  j'ai  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  parvenir  a  la  vieillesse ,  est  la  seule  chose  que  je  puisse 
raisonnablement  esperer.     Encore  celte  ressource  n'est-elle  pas  trop 
eeriaine,  si  la  cour  de  France,  comme  on  roe  Fassure,  est  aussi  mal 
disposee  pour  moi  que  celle  de  Prusse  Test  favorablement.     Malgn^ 
lout  cela,  monsieur,   la  tranquUlite  dont  je  jouis  est  si  parfaite  et 
si  douce »  que  je  ne  puis  me  resoudre  a  lui  faire  courir  le  moindre 
-risque.    Superieur  a  la  mauvaise  fortune,  les  epreuves  de  toute  espece 
qiie  j'ai  essuyees  dans  ce  genre  m'ont  endurci  a  Tindigence  et  au 
malheur,  et  ne  m'ont  laisse  de  sensibilize  que  pour  ceux  qui  me  res- 
semblent.    A  force  de  privations,  je  me  suis  accoutume  sans  effort 
a  me  contenter  du  plus  etroit  necessaire,  et  je  serais  m^me  en  etat 
de  partager  mon  peu  de  fortune  avec  d'honn^tes  gens  plus  pauvres 
que  moi.    J'ai  commence,  comme  les  autres  hommes,  par  desirer  les 
places  et  les  richesses;  j'ai  iini  par  y  renoncer  absolument,  et  de-jour 
en  jour  je  m'en  trouve  mieux.     La  vie  retiree  et   assez  obscure  que 
je  mene  est  parfaitement  conform e  a  mon  caractere,  a  mon  amour 
extrtoe  pour  Tindependance ,  et  peut-^tre  meme  a  un  peu  d'eloigne- 
meat  que  les  evenements  de  ma  vie  m'ont  inspire  pour  les  hommes. 
La  retraite  et  le  regime  que  me  presciivent  mon  etat  et  mon  goilt 
m'ont  procure  la  sante  la  plus  parfaite  et  la  plus  egale,  c'est-a-dire, 
le  premier  bien  d'un  philosophe.    Enfin ,  j'ai  le  bonheur  de  jouir  d'un 
petit  nombre  d'amis  dont  le  commerce  el  la  confiance  font  la  conso- 
lation et  le  charme  de  ma  vie.    Jugez  maintenant  vous-m^me,  mon- 
sieur, s'il  m*est  possible  de  renoncer  a  ces  avantages,  et  de  changer 
un  bonheur  si^r  pour  une  situation  toujours  incertaine,  quelque  bril- 
lante  qu'elle  puisse  ^tre.    Je  ne  doute  nullement  des  bontes  du  Roi 
et  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  me  rendre  agreable  mon  nouvel 
etat;  mais,  malheureusement  pour  moi,  toutes  les  circonstances  essen- 
Uelles  a  mon  bonheur  ne  sont  pas  en  son  pouvoir.    L'exemple  de 
M.  de  Maupertuis  m'effraye  avec  juste  raison;  j'aurais  d'autant  plus 
lieu  de  craindre  la  rigueur  du  climat  de  Berlin   et  de  Potsdam,  que 
la  nature  m'a  donne  un  corps  tres-faible,  et  qui  a  besoin  de  tons 
les  menagements  possibles.    Si  ma  sante  venait  a  s'alterer,  ce  qui 
ne  serait  que  trop  a  craindre,  que  deviendrais-je  alors?    Incapable 
de  me  rendre  utile  au  Roi  >  je  me  verrais  force  a  aller  finir  mes  jours 
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loin  de  lui,  et  a  reprendre  dans  ma  patrie,  ou  aiileurs,  mon  ancicn 
etat,  qui  aurait  perdu  ses  premiers  charmes;  peut-^tre  m^me  n'aurais- 
je  plus  la  consolation  de  retrouver  en  France  les  amis  que  j'y  aurais 
laisses,  et  a  qui  je  percerais  le  coBur  par  mon  depart  Je  vous  avoue, 
monsieur,  que  cette  demiere  raison  seule  peut  tout  sur  moi;  le  Roi 
est  trop  philosophe  et  trop  grand  pour  ne  pas  en  sentir  le  prix;  il 
connait  Tamltie,  il  la  ressent,  et  il  la  merite  :  qu'il  soit  lui-mdme 
mon  juge. 

A  ces  motifs,  monsieur,  dont  le  pouvoir  est  le  plus  grand  sans 
doute,  je  pourrais  en  ajouter  d*autres.  Je  ne  dois  rien,  il  est  vrai, 
au  gouvernement  de  France,  dont  je  crains  tout  sans  en  rien  esperer; 
mais  je  dois  quelque  chose  a  ma  nation,  qui  m'a  toujours  bien  traiU, 
qui  me  recompense  autant  qull  est  en  elle  par  son  eslime ,  et  que  je 
ne  pourrais  abandonner  sans  une  espece  d'ingratitude.  Je  suis  d  ail- 
leurs,  comme  vous  le  sarez,  charge,  conjointement  avec  M.  Diderot, 
d'un  grand  ouvrage  pour  lequel  nous  avons  pris  avec  le  public  les 
engagements  les  plus  solennels ,  et  pour  lequel  ma  presence  est  indis- 
pensable; il  est  absolument  necessaire  que  cet  ouvrage  se  fasse  et 
s'imprime  sous  nos  yeux,  que  nous  nous  voyions  souvent,  et  que  nous 
travaillions  de  concert.  Vous  connatssez  trop,  monsieur,  les  details 
d*une  si  grande  entreprise,  pour  que  j'insiste  davantage  la-dessus. 
Eniin,  et  je  vous  prie  d*^tre  persuade  que  je  ne  cherche  point  a  me 
parer  ici  d'une  fausse  modestie,  je  doute  que  je  fusse  aussi  propre 
a  cette  place  que  S.  M.  veut  bien  le  croire.  Livre  des  mon  enfance 
a  des  etudes  continuelles ,  je  n*ai  que  dans  la  iheorie  la  connaissaoce 
des  hommes,  qui  est  si  necessaire  dans  la  pratique,  quand  on  a  af- 
faire a  eux.  La  tranquillite  et,  si  je  Tose  dire,  Toisivete  du  cabinet 
m'ont  rendu  absolument  incapable  des  details  auxquels  le  chef  d'un 
corps  doit  se  livrer.  D'ailleurs,  dans  les  differents  objets  dontTAca- 
demie  s*occupe,  il  en  est  qui  me  sont  entierement  inconnus,  comme 
la  chimie,  Thistoire  naturelle,  et  plusieurs  autres,  sur  lesquels  par 
consequent  je  ne  pourrais  Itre  aussi  utile  que  je  le  desirerais.  Cnfin, 
une  place  aussi  brillante  que  celle  dont  le  Roi  veut  m'honorer  oblige 
a  une  sorte  de  representation  tout  a  fait  eloignee  du  train  de  \ie  que 
j'ai  pris  jusqu'ici;  elle  engage  a  un  grand  nombre  de  devoirs,  et  les 
devoirs  sont  les  entraves  d'un  homme  libre.  Je  ne  parle  point  de  ceux 
qu'on  rend  au  Roi;  le  mot  de  devoir  n'est  pas  fait  pour  lui;  les  plai- 
sirs  qu'on  go6te  dans  sa  societe  sont  faits  pour  consoler  des  devoirs 
et  du  temps  qu'on  met  a  les  rempllr.  EnQn,  monsieur,  je  ne  suis 
absolument  propre,  par  mon  caractere,  qu'a  Tetude,  a  la  retraite  et 
a  la  societe  la  plus  bomee  et  la  plus  libre.  Je  ne  vous  parle  point 
des  chagrins ,  grands  ou  petits ,  necessairement  attaches  aux  places  oil 
Ton  a  des  hommes  et  surtout  des  gens  de  letlres  dans  sa  dependance. 
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Sans  doute  le  piaisir  de  faire  des  heureux  et  de  recompenser  le  merit e 
serai t  tres  -  sensible  pour  moi;  mals  il  est  fort  incertain  que  je  fisse 
des  heureux,  et  ii  est  infaiiilble  que  je  ferais  des  mecontents  et  des 
ingrats.  Ainsi,  sans  perdre  les  ennemis  que  je  puis  avoir  en  France, 
ou  je  ne  suis  cependant  sur  le  chemin  de  personne,  j'irais  a  trois  cents 
lieues  en  chercher  de  nouveaux.  J*en  trouverais,  des  mon  arrivee, 
dans  ceux  qui  auraient  pu  aspirer  a  cette  place,  dans  leurs  partisans 
et  dans  leurs  creatures;  et  toutes  mes  precautions  n'emp^cheraient 
pas  que  bien  des  gens  ne  se  plaignissent,  et  ne  cherchassent  a  me  rendre 
la  vie  desagreable.  Selon  nia  maniere  de  penser,  ce  serait  pour  moi 
un  poison  lent  que  la  fortune  et  la  consideration  attachees  a  ma  place 
ne  pourraient  deraciner. 

Je  n*ai  pas  besoin  d*ajouter,  monsieur,  que  rien  ne  pourrait  me 
resoudre  a  accepter,  du  vivant  de  M.  de  Maupertuls,  sa  survivance, 
et  a  venir,  pour  ainsi  dire,  a  Berlin  recueillir  sa  succession.  II  etait 
mon  ami;  je  ne  puis  a*oii*e,  comme  on  me  I'a  mande,  qu'il  ait  cherche, 
malgre  ma  recommandation,  a  nuire  a  M.  Tabbe  de  Prades;  mals  quand 
j'aurais  ce  reproche  a  lui  faire,  i'etat  deplorable  oil  il  est  suEBrait  pour 
m'engager  a  une  plus  grande  delic^tesse  dans  les  procedes.  Cependant 
cet  etat,  quelque  facheux  qu'ii  soit,  peut  durer  longtemps,  et  peut 
demander  qu'on  lui  donne  des  a  present  un  coadjuteur;  en  ce  cas, 
ce  serait  un  nouveau  motif  pour  moi  de  ne  me  pas  deplacer.  Voiia , 
monsieur,  les  raisons  qui  me  retiennent  dans  ma  patrie;  je  serais  au 
desespoir  que  S.  M.  les  desapprouvdt;  je  me  flatte,  au  conlraire,  que 
ma  philosophic  et  ma  franchise,  bien  loin  de  me  nuire  aupres  delui, 
m'affennlronl  dans  son  estime.  Plein  de  confiance  en  sa  bonte,  sa 
sagesse  etsa  vertu,  bien  plus  cheres  a  mes  yeux  que  sa  couronne,  je 
me  jette  a  ses  pieds ,  et  je  le  supplie  d'etre  persuade  qu'un  des  plus 
grands  regrets  que  j'aurai  de  ma  vie  sera  de  ne  pouvoir  profiler  des 
bienfaits  d'un  prince  aussi  digne  de  T^tre,  aussi  fait  pour  commander 
aux  hommes  et  pour  les  ^clairer.  Je  m'attendris  en  vous  ecrivant; 
je  vous  prie  d' assurer  le  Roi  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  sa 
personne  Tattachement  le  plus  desinteresse ,  le  plus  fidele  et  le  plus 
respectueux ,  et  que  je  serai  toujours  son  sujet  au  moins  dans  le  ccBur, 
puisque  c'est  la  seule  faQon  dont  je  puisse  I'^lre.  Si  la  persecution 
et  le  malheui*  m*obligent  un  jour  a  quitter  ma  patrie  et  mes  amis, 
ce  sera  dans  ses  Etats  que  j'irai  chercher  un  asile;  je  ne  lui  dernan- 
derai  que  la  satisfaction  d'aller  mourir  aupres  de  lui  libre  et  pauvre. 

Au  reste ,  je  ne  dois'  point  vous  dissimuler,  monsieur,  que  long- 
temps  avant  le  dessein  que  le  Roi  vous  a  confie,  le  bruit  s'est  re- 
pandu,  sans  fondement  comme  tant  d*autres,  que  S.  M.  songeait  a 
moi  pour  la  place  de  president.  J*ai  repondu  a  ceux  qui  m*en  ont 
parle  que  je  n*avais  entendu  parler  de  rien,  et  qu'on  me  faisait  beau- 
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coup  plus  d'honneur  que  je  ne  meritais.  Je  continuerai ,  si  Tod  m'eQ 
par]e  encore,  a  repondre  de  mlme^  parce  que,  dans  ces  circonstances, 
les  reponses  les  plus  simples  sont  les  meilleures.  Ainsi,  monsieur, 
vous  pouvez  assurer  S.  M.  que  son  secret  sera  inviolable;  je  le  res- 
pecte  autant  que  sa  personne,  et  mes  amis  ignoreront  toujours  ie 
sacriHce  que  je  leur  fais. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc.  >■ 


3.    LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

Potsdam,  ao  octobre  ijSa. 

J'ai  montre,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'ecrire,  au  Roi;  elle  a  accru  la  bonne  opinion  que  S.  M.  avait  de 
votre  caractere,  et  elle  a  augmente  par  consequent  Tenvie  qu'elle  a 
de  vous  avoir  a  son  service.  Le  Roi  m'a  charge ,  monsieur,  de  vous 
ecrire  de  nouveau  de  sa  part ,  et  de  repondre  aux  difficultes  que  vous 
croyez  insurmontables ,  et  qui,  a  vous  dire  vrai,  ne  me  paraissent 
pas  aussi  grandes  que  vous  ie  pensez. 

La  sante  de  M.  de  Maupertuis ,  malgre  ce  qu'on  pent  en  avoir  ecrit 
a  Paiis,  est  toujours  plus  mauvaise.  II  veut  aller  en  France;  mats 
il  n  ose  partir,  car  il  sent  bien  qu'il  n'aura  pas  la  force  d*achev»  son 
voyage.  Supposons  que  par  un  hasard  inespere  il  vint  a  seretablir, 
vous  serez  aupres  du  Roi  avec  douze  miUe  livres  de  pension ;  vous 
aurez  un  logement  dans  le  chiteau  de  Potsdam ,  et  vous  serez  designe 
a  la  presidence  de  TAcademie.  II  n'y  a  rien  dans  tout  cda  a  quoi 
M.  de  Maupertuis  puisse  trouver  a  r^ire,  et  c*est,  en  verite,  porter 
votre  deiic-atesse  trop  loin.  D'ailleurs,  le  Roi  m'a  assure  que  M.  de 
Maupertuis  serait  charme  de  son  choix. 

'  Quant  aux  ennemis  que  vous  craignez  que  votre  poste  ne  vous 
fasse  dans  ce  pays,  soyez  persuade  que  vous  n'y  aurez  que  des  ad- 
mirateurs  parmi  les  honn^tes  gens;  les  autres  seront  trop  heureux  de 
dissimuler,  et  de  rechercher  votre  amitie.  Les  bontes  dont  le  Roi 
vous  honorera  seront  trop  marquees  pour  que  vous  ayez  rien  a  re- 
douter  des  cabales,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  ici  fortune. 

Si  vous  passiez  a  Londres  ou  a  Vienne,  vous  pourriez  craindre 
qu'on  ne  vous  accusdt  d'avoir  manque  a  votre  patrie;  mais  vous  venez 
chez  le  premier  et  ie  plus  intime  allie  de  notre  nation ,  chez  un  roi 
qui  Taime,  et  qui  a  deja  attire  aupres  de  lul  plusieurs  de  vos  amis 
et  de  vos  compatriotes. 
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Vous  aimez  la  tranquillite;  vous  la  trouverez  ici.  Vous  n*dtes  oblige 
a  ancune  representation;  vous  vercez  le  Roi  comme  un  philosophe  de 
qui  vous  serez  cheri  et  estime. 

Le  ciimat  de  ce  pays  n'est  pas  plus  froid  que  celui  de  la  Bretagne; 
j'ose  vous  assurer  qu*il  est  plus  beau  que  celui  de  Paris,  parce  qu'il 
est  beaucoup  plus  serein. 

Quant  a  XEncydopedit^  vous  pourriez  travailler  ici  aux  articles 
que  vous  faites,  et  laisser  la  direction  de  Fouvrage  a  M.  Diderot;  et 
si,  lorsqu'il  sera  fini,  il  voulait  venir  a  Berlin »  je  ne  doute  pas  que 
le  Roi  ne  fdt  cbanne  de  faire  Tacquisition  d'un  bomme  de  son  me- 
rite.  Tous  les  gens  qui  pensent  seraient  port^  a  lui  rendre  service. 

Si  je  suis  assez  malbeureux,  monsieur,  pour  que  mes  raisons  ne 
vous  persuadent  pas ,  j'aurai  du  moins  I'avantage  de  vous  avoir  montre 
que  personne  ne  vous  est  plus  attacbe  que  moi,  et  que,  plein  d'ad- 
miration  pour  vos  lumleres  et  pour  votre  caractere,  je  n'ai  rien  oublie 
pour  procurer  a  Berlin  un  bomme  qui  en  e6t  illustre  i'Academie. 

Comme  tout  le  monde  commence  a  savoir  que  le  Roi  a  soubaite 
de  vous  avoir,  je  crois  que  le  mystere  devient  aujourd*bui  inutile. 

Je  suis,  etc. 


4.    D'ALEMBERT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Paris,  ao  novembre  lySa. 

^  j'ai  tarde,  monsieur,  a  repondre  a  votre  seconde  lettre,  ce  n'est 
point  par  une  negligence  que  les  bontes  extremes  de  S.  M.  rendraient 
inexcusable;  c'est  parce  que  ces  bontes  m^mes  semblaient  exiger  de 
moi  de  nouveau  que  je  ne  prisse  pas  trop  promptement  mon  dernier 
parti,  dans  une  drconstance  qui  sera  peut-ltre  a  tous  egards  une 
des  plus  critiques  de  ma  vie.  J'ai  done  fait,  monsieur,  de  nouvelles 
reflexions;  mais,  soit  raison,  soit  fatalite,  elles  n'ont  pu  vaincre  la 
resolution  oil  je  suis  de  ne  point  renoncer  a  ma  patrie,  que  ma  patrie 
ne  renonce  a  rooi.  Je  pourrais  insister  sur  quelques-unes  des  objec- 
tions auxquelles  vous  avez  bien  voulu  repondre;  mais  U  en  est  une, 
la  plus  puissant e  de  toutes  pour  moi ,  et  a  laquelle  vous  ne  r^pondez 
pas :  c*est  mon  atlacbement  pour  mes  amis,  et  j'ajoute,  pour  cette 
obscurite  et  cette  retraite  si  precieuses  aux  sages.  J'apprends,  d'ail- 
leurs,  que  M.  de  Maupertuis  est  mieux,  et  je  commence  a  croire  que 
TAcademie  et  la  Prusse  pourront  enfin  le  conserver.  La  delicatesse 
dont  je   vous  ai  parle  a  son  egard  est  aussi  une  chose  sur  laquelle 
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je  ne  pourrais  me  vaiDcre,  quand  m^me  des  motifs  encore  plus  forts 
ne  s'y  joindraient  pas.  Ainsi ,  m<^ieur»  je  supplie  S.  M.  de  ne  plus 
penser  a  moi  pour  remplir  une  place  que  je  crois  au-dessus  de  mes 
forces  corporeUes,  spirituelles  et  morales.  Mais  vous  ne  pourrez  lui 
peindre  que  faiblement  mon  respect,  mon  atlachement  et  ma  vive 
reconnaissance.  Si  le  malheur  m'exilait  de  France ,  je  serais  trop  heu- 
reux  d'aller  a  Berlin  pour  lui  seul,  sans  aucun  motif  d'interet)  poor 
le  voir,  Fentendre ,  Tadmirer,  et  dire  ensuite  a  la  Prusse :  Viderunt 
oeuli  met  saiutare  iuum ;  mes  yeux  ont  vu  voire  Sauveur.  »  Si  j'avais 
rhonneur  d*etre  connu  de  vous ,  monsieur,  vous  sentiriez  combien  cette 
maniere  de  penser  est  sincere.  Je  sals  vivre  de  peu  et  me  passer  de 
tout,  exceple  d'amis;  mais  je  sais  encore  mieux  que  les  princes  corome 
lui  ne  se  trouvent  nulle  part,  et  seraient  capables  de  rendre  Taniiti^ 
un  sentiment  incommode,  si  elle  pouvait  Tetre.  Au  reste,  monsieur, 
quoiqu'on  sache  a  Berlin  la  proposition  (}ue  le  Roi  m'a  fait  faire,  on 
Tignore  encore  a  Paris,  et  certainement  on  ne  la  saura  jamais  par 
moi.  Mais  permettez-moi  de  me  felictter  au  moins  de  ce  qu*elle  m'a 
procure  Foccasion  d'etre  connu  d'une  personne  que  j'estime  aulant  que 
vous ,  monsieur,  el  de  lier  a\  ec  vous  un  commerce  que  je  desire  ar- 
demnient  de  cuUiver. 
Je  suis,  etc. 


5.    LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

Potsdam ,  ao  noveniLrc  ijSJ. 

J'ai  montre  au  Roi,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  de  m'ecrire  au  sujet  de  M.  Toussaint ;  1>  elle  a  produit  Fcffet 
qu'il  etait  naturel  qu'elle  produisit.  S.  M.  m'a  dit,  apres  Favoir  lue, 
qu'elle  ferait  venir,  au  commencement  du  printemps,  M.  Toussaint 
a  Berlin;  j'ecris  en  consequence  a  M.  de  Beausobre;  mais  quoique  je 
regarde  cette  affaire  comme  terminec  entierement,  je  crois  qu'ii  est 
a  propos  de  ne  la  divulguer  qu'au  moment  du  depait  de  M.  Toussaint 
Vous  connaissez  les  intrigues  des  cours;  il  est  toujours  sage  de  les 
eviter,  m^me  dans  les  choses  dont  la  reussite  parait  le  plus  assuree. 
Le  Roi  me  chaise  d*une  autre  commission  dans  laquelle  il  me  se- 
rait  bien  glorieux  de  pouvoir  reussir  :  c*est  de  vous  engager  a  venir 

■   Voyez  t.  XIX  ,  p.  i6i,  et  t.  XXI,  p.  4a  ct  loo. 

b   Voyez  t.  IX,  p.  78;  t.  XX,  p.  34;  t.  XXIII,  p.  ai3;  ct  t.  XXIV,  p.  19, 
391,  39a  ct  569. 
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passer  quelques  mois  a  Berlin,  puisque  vous  ne  voulez  pas  y  fixer 
votre  demeure;  vous  pouiriez  fair^  ce  voyage  au  commencement  de 
la  belle  saison.  Quoique  S.  M.  connaisse  parfaitement  votre  desin- 
teressementy  elle  salt  qu'il  convient  a  ua  grand  roi  de  repandre  ses 
bienfaiu  sur  des  savants  illustres;  alnsi  elle  aura  soin  de  pourvoir 
aux  frais  de  votre  voyage ,  des  que  vous  m'aurez  instruit  de  votre 
intention,  et  je  vous  prie  de  me  la  faire  savoir. 

Qu'est  devenu  Voltaire?  On  dit  quil  est  retire  dans  une  maison 
de  campagne  en  Alsace,  a  oil  il  va  ecrire  Thistoire  d'AUemagne;  elle 
sera  necessairement  dans  le  godt  du  Sihde  de  Louis  XIV y  car  il  aura 
encore  moins  de  secours  pour  cet  ouvrage  qu'il  n'en  a  eu  pour  Tautre. 
II  compilera  et  abregera  ce  qu'ont  dit  les  historiens;  il  dira  du  mal 
de  ces  m^mes  historiens  qu'il  aura  pilles ,  et  etranglera  les  matieres ; 
il  hasardera  quelques  anecdotes  dont  il  ne  sera  instruit  ({u'a  demi;  il 
m^lera  a  cela  quelques  traits  d'epigramme ,  et  il  appellera  cet  ouvrage 
Vflisfoire  d'Allemagne,  Pourquoi  faut-il  que  Tauteur  de  \h  Ilenriade 
soit  celui  du  Temple  du  GotU,  que  ceiui  d'Alzire  ou  de  ZaYre  soit 
celui  des  Elements  de  Newton ,  et  celui  de  tant  de  cbarmantes  petites 
pieces,  celui  de  la  seche  et  dechamee  Histoire  du  Steele  de  Louis  XI Vi^ 
Quel  homme  que  Voltaire,  s'il  n'ei^t  voulu  etre  que  poSte!  II  a  fait 
plusieurs  tentatives  pour  retoumer  ici;  mais  le  Roi  n'a  pas  voulu  en- 
tendre parler  de  lui;  il  avait  employe,  pour  faire  sa  paix,  la  mar- 
grave de  Baireuth  et  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Maupertuls  a  ecrit 
ici  que  sa  sante  etait  entierement  retablie;  je  souhaite  que  sa  tran- 
quiliite  le  soit  aussi.  Mais  du  caractere  dont  il  est,  j'ai  peine  a  le 
croire;  je  crains  bien  qu'il  ne  soil  etemellement  la  viclime  de  son  amour- 
propre.  Avec  un  peu  plus  de  douceur,  il  eut  eu  a  Berlin,  parmi  les 
gens  de  leltres,  le  rang  de  dictateur;  il  n'a  eu  que  celui  detribun;  il 
a  cabale,  et  a  cte  la  dupe  de  ses  cabales. 

Si  vous  ne  venez  pas  a  Berlin  ce  print emps,  je  crains  bien  de 
n*avoir  jamais  le  plaisir  de  vous  voir;  ma  sante  s'affaiblit  tous  les 
jours  de  plus  en  plus ,  et  je  me  dispose  a  aller  faire  bient6t  mes  reve- 
rences au  Fere  etemel;  mais  tandis  que  je  resteral  dans  ce  monde, 
je  serai  le  plus  zcle  de  vos  admirateurs. 


**    Voltaire  clail  aiors  a  Colmar. 


a68  PREMIER 


6.    D'ALEMBERT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Paris,  39  (iccembre  lySS.* 

tie  suis,  monsieur,  penetre  au  dela  de  toute  expression  des  marques 
de  bonte  dont  S.  M.  me  comble  sans  cesse;  mon  tendre  et  respectuein 
attachement ,  et  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  ne 
peuvent  m'acquitter  envers  elle  que  bien  faiblement;  aussi  ne  doit-elle 
point  douter  du  desir  extreme  que  j'aurais  d'aller  lui  temoigner  des 
sentiments  si  vrais  et  si  justes,  superieurs  encore  a  mon  admiration 
pour  elle;  heureux  si,  par  ces  sentiments  et  par  ma  conduite,  jepou- 
vais  contribuer  a  efFacer,  a  aflaiblir  du  moins  les  idees  desavaoU- 
geuses  qu'elle  a  con^ues,  avec  justice,  de  quelques  hommes  delettres 
de  ma  nation.  Mais  quand  je  n'aurais  pas,  monsieur,  d'aussi  puis- 
santes  raisons  pour  souhaiter  avec  empressement  de  falre  ma  cour  a 
S.  M. ,  et  d'aller  mettre  a  ses  pieds  mes  profonds  respects ,  le  desir 
seul  de  voir  un  monarque  tel  que  lui  serait  pour  moi  un  motif  plus 
que  sufiUant.  Je  ne  pretends  pas  faire  valoir  ce  desir  aupres  de  S.  If.; 
il  m'est  commun  avec  tout  ce  qu'il  y  a  en  Europe  de  gens  qui  pensent; 
le  commerce  et  Tentretien  d*un  prince  aussi  celebre  et  aussi  rare 
sont  assurement  le  plus  digne  objet  des  voyages  d*un  philosophe.  Je 
ne  desire  de  vivre ,  monsieur,  que  dans  Tesperance  de  jouir  un  jour 
de  cet  a  vantage;  je  ne  desirerais  d'^ti*e  ricbe  que  pour  en  jouir  sou- 
vent;  et  je  n'ai  d'autres  regrets  que  de  ne  pouvoir  accepter  sur-le- 
champ  les  offres  genereuses  et  pleines  de  bonte  que  S.  M.  veut  bien 
me  faire.  Mais  je  me  trouve  arr^te  par  des  liens  qui  m*obligent  de 
differer  un  voyage  aussi  agreable  et  aussi  flatteur.  Ces  liens,  mon- 
sieur, sont  les  engagements  que  j'ai  pris  pour  V Encydopedie ^  et  qu'ii 
ne  m'est  possible  ni  de  rompre,  ni  de  suspendre;  Touvrage  paraft 
attirer  de  plus  en  plus  Tattention  du  public  et  mdme  de  TEurope,  et 
merite  par  la  tous  nos  soins.  Les  drconstances  ou  nous  nous  sommes 
trouves ,  et  le  desir  de  perfectionner  ce  dictionnaire  le  plus  qu'il  nous 
est  possible,  nous  ont  forces  deretarder  la  publication  de  chaque  vo- 
lume; mais  nous  devons  au  moins  a  nos  engagements,  a  Tempresse- 
ment  et  a  la  conGance  de  la  nation ,  et  aux  avances  considerables  des 
llbraires,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  aj  outer  de  nouveaux  obstacles 
a  y Encyclopedic,  Dans  cette  position,  monsieur,  je  vols  avec  beau- 
coup  de  peine  que  mon  voyage  et  mon  sejour  a  Berlin  seraient  ne- 
cessairement  prejudiciables  a  cette  grande  entreprise.   Les  details  im- 

a  La  date  de  cette  Icttre,  omise  dans  redition  Pongens,  1. 1,  p.  449 >  est  tiice 
de  Tedition  Bastien,  t.  XIV,  p.  397. 
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menses  de  Texecution  demandeDt  indispensablement  la  presence  des 
deux  editeursy  et  me  permettent  a  peine  de  m'eloigner  de  Paris  a  de 
tres-petites  distances  et  pour  quelques  jours ;  s'il  etait  possible,  et  si 
j'etais  assez  heureux  pour  que  des  evenem^nts  que  je  ne  puis  pre  voir 
me  laissassent  libre  quelques  mois,  je  profiterais  avec  ardeur  de  ce 
moment  de  loisir  pour  aller  en  faire  bonunage  au  Roi.  Mais  tout  ce 
que  je  puis  faire  dans  ma  situation  pr&ente  ^  c'est  d'accelerer,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  Fedition  de  X Encyclopedie  ^  et  surtout  de  ne  prendre 
aucun  nouvel  engagement  qui  m'emp^cbe  de  pouvoir  allier  un  jour, 
et  peut-dtre  bientdt,  mon  plaisir  et  mon  devoir.  Le  Roi  seui  est  ca- 
pable de  me  tirer  de  la  retraite  ou  je  m'enfonce  de  plus  en  plus ,  et 
oil  je  me  trouve  de  jour  en  jour  plus  tranquille  et  plus  heureux.  Le 
bonbeur  que  j'ai  eu  de  me  faire  connaitre  de  lui  par  mes  ouvrages 
est  la  seuie  cbose  qui  m'emplcbe  de  regretter  Tobscurite;  je  ne  veox 
plus  sortir  de  ma  solitude  que  pour  lui,  et  pour  dire  ensuite  en  y 
rentrant :  C'est  maintenant ,  Seigneur,  que  vous  laissez  aller  votre  ser- 
viteur  en  paix.a  Voila,  monsieur,  dans  la  plus  grande  sincerite,  quelles 
sont  mes  dispositions;  puis-je  me  flatter  que  S.  M.  voudra  bieu  en 
^tre  touchee,  et  me  conserver  les  bontes  dont  elle  m'honore?  Mon 
plus  grand  desir  serait  de  pouvoir  en  profiter,  et  sivtout  de  m'en 
reodre  digne.  Je  crains  qu'eUe  n'ait  con^u  de  mes  talents  une  opinion 
trop  favorable ;  mais  elle  ne  saurait  ^tre  trop  persuad^e  de  mon  atta- 
chement  inviolable  pour  sa  personne.  Je  m'exposerais  volontiers  au 
risque  de  la  detromper  sur  mon  esprit ,  pour  Tassurer  des  sentiments 
de  mon  cceur,  et  pour  meriter,  du  moins  a  cet  egard,  une  estime 
aussi  precieuse  que  la  sienne,  dont  je  suis  infiniment  plus  jaloux  que 
de  ses  bienfaits. 

J'ai  rbonneur  d'etre,  etc. 


P.  S.  J'aurai  Tbonneur  de  vous  repondre  incessamment  sur  les  autres 
articles  de  votre  lettre;  celui  dont  il  s'agit  m'a  paru  meriter  *une  re- 
ponse  particuliere.  b 


*  Rvangile  selon  saint  Luc,  chap.  II,  v.  ag. 

**  Ce  post-scriptum  manque  dans  I'edition  Bastien,  t.  XIV,  p.  3oo. 
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LETTRE  DE  MAUPERTUIS  A  L'ABBE  DE  PRADES. 


MAUPERTUIS  A  L'ABBE  DE  PRADES.  • 

Paris,  a 5  m«i  lySB. 

J'ai  vii  hier  et  avant-hier  d'AIembert;  et  comme  Ic  Rol  me  I'a  o^ 
donne ,  et  que  je  crois  que  ce  serait  la  mdlleure  acquisition  que  S.  M. 
pAt  faire,  je  n'ai  rien  oublie  de  tout  ce  que  j'ai  cru  de  plus  propit 
a^lui  donner  Tenvie  de  venir  a  Berlin;  mais  c'est  une  terrible  chose 
que  d'avoir  a  tenter  un  philosophe  de  cette  trempe ,  qui  fait  des  hon- 
neurs  et  des  richesses  le  cas  qu'ils  meritent.  Je  ne  perds  pourtant 
point  absolument  Tesperance;  et  comme  il  est  bien  plus  senile  am 
vertus  et  aux  qualites  personnelles.qu'il  peut  trouver  dans  notremo- 
narque  qu'aux  autres  a  vantages  que  S.  M.  lui  peut  procurer,  je  me 
flatte  que  personne  n'est  plus  capable  que  mol  de  lui  faire  sentir  toute 
la  force  de  ce  motif.  Je  crois  Tavoir  ebranle,  sans  cependant  osrr 
encore  rien  me  promeltre. 


in. 

LETTRES  DE  D'ALEMBERT  A  L'ABBE  DE  PRADES. 


I.    D'ALEMBERT  A  L'ABBE  DE  PRADESH 

Paris,  a  septembrc  (lySS). 

J'appris  hier,  mon  cber  abbe,  par  M.  de  Knyphausenc  que  je  n  avais 
point  vu  depuis  mon  relour,  que  vous  vous  plaigniez  de  mon  silence. 

a  Maupertuis  s'ctait  rendu  de  Berlin  a  Paris  en  1753.  Cette  lettre  est  copiff 
snr  Taulographc  conserve  aux  Archives  royales,  parmi  les  papiers  de  i'abbe  df 
Prades. 

b   Cette  lettre  et  la  suivante  pvo\  icnncnt  de  la  nii^me  source  que  la  preccdeoU. 

c   Voyez  t.  XX,  p.  5i. 
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Cela  8*appeUe  une  vraie  querelle  d'AUemafid,  Vous  devez  vous  sou- 
venir (jue,  en  nous  separant  a  Wesel ,  vous  me  promiles  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  (et  de  celles  de  mes  affaires)  immediatement  apres 
votre  arrivee.  Depuis  ce  temps  ^  j'attends  tous  les  jours  de  vos  lettres ; 
elles  ne  viennent  point,  et  mes  affaires  sont  loujours  au  mime  etat; 
eela  tinira  quand  vous  voudrez.  Ce  n'est  qu'avec  une  extreme  repu- 
^ance  que  je  vous  en  parle,  mais  je  suis  endette  de  cent  louis  avec 
mes  libraires;  ma  pension  n'estpas  payee; a  je  peux  mourir  subitement, 
et  je  ne  voudrais  pas  faire  banqueroute  en  mourant ,  m^e  a  des  li- 
braires. U  en  sera  ce  qu'il  plaira  a  la  destinee;  je  n*en  parlerai  plus 
a  personne. 

Vous  auriez  bien  dii  m'ecrire  au  moins  Tetat  ou  a  ete  le  Roi ;  ce 
n*est  que  par  M.  de  Knypbausen  que  j'ai  appris  la  cbute  qu'll  a  faite. 
St  vous  avez  occasion  de  lui  parler  de  moi,  je  vous  prie  de  mettre 
a  ses  pieds  mon  profond  respect  et  mon  attacbement  pour  sa  personne , 
que  rien  ne  pourra  jamais  changer.  Je  vous  embrasse'  de  tout  mon 
C(£ur.    Vale  et  me  ama, 

Mille  compliments  au  mar(|uis  d*Argens.  J'aurais  grande  envie  de 
le  voir  a  Potsdam,  ainsi  que  vous;  mais  il  faut  le  pouvoir. 


a.    LE  MEME  AU  MEME. 

Paris.  10  dcccmbre  1755. 

J'ai  re^u,  mon  cber  abb^,  votre  lettre,  et  j*ai  deja  touche  en  con- 
sequence les  six  premiers  mois  de  la  seconde  ann^e  qui  viennent 
d'ecboir  le  i""  du  courant;  on  ne  pent  Itre  plus  reconnaissant  que  je 
le  suis  des  bontes  du  Roi,  et  plus  decide  a  lui  tenir  le  plus  tdt  qu'il 
me  sera  possible  la  parole  que  je  lui  ai  donnee.  Ce  pourrait  bien 
Itre  des  Tannee  procbaine,  s'il  n'y  a  point  de  guerre,  et  que  le  sixieme 
volume  de  V Enrydopedie  soit  assez  tdt  fini ,  comme  je  Tespere.  Vous 
ne  m'avez  point  mande  si  le  Roi  avait  lu  VEloge  de  M.  de  Mqnies- 
fpiieuy  et  s'il  clait  content  de  la  maniere  dont  j  y  parle  de  lui ;  b  s'il 

•   Voycx  t.  XX,  p.  5 1  et  aSy.  et  t.  XXIV,  p.  870. 

*»  D'Alembert  dit  dans  son  Eloge  de  3/.  de  3Ionies(/uieu  :  •  Apres  avoir  par- 
•  coam  ritalie  (1728) ,  M.  de  Montesquieu  vint  en  Suisse.  11  examina  soigneuse- 
'  BieDi  les  vastes  pays  airoses  par  le  Rhin,  et  il  ne  lui  resta  plus  rien  a  voir  en 
"  Allcma^ne.  car  Frederic  nc  rognait  pas  encore.  • 
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ne  I'etait  pas ,  j'aurais  bien  joue  de  malheur.  II  est  impossible  de  lui 
Itre  plus  attache  que  je  le  suis ,  et  il  ne  tient  pas  a  moi  que  toale 
TEurope  ne  soit  instruite  de  mes  sentiments.  Mettez-moi,  je  vous 
prie,  a  ses  pieds  le  plus  souvent  que  vous  le  pourrez.  Si  je  ne  me 
trouve  point  assez  d*argent  pour  aller  le  voir  au  premier  moment  que 
j'aurai,  je  lui  ferai  demander  sans  facon  la  somme  necessaire  poor 
le  voyage,  et  s*il  me  remboursait  mime  mon  voyage  de  We&d,  ce 
serai t  probablement  le  seul  que  je  lui  codterais ;  cet  argent  serait  mb 
a  part  pour  le  voyage  de  Berlin,  etc.,  etc. 
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D'ALEHBERT  A  MADABfE  DU  DEFFAND.* 

Sans-Souci,  a5  join  1763. 

Vous  m'avez  pennis,  madame,  de  vous  donner  de  mes  nouvelles 
et  de  vous  demander  des  v6tres;  je  n'ai  rien  de  plus  presse  que  d*user 
de  cette  permission.  Je  suis  arrive  id  le  22,  apres  un  voyage  tres- 
heureux  et  tres-agreable;  ce  voyage  n'a  pas  mdme  et£  aussi  fatigant 
que  j'aurais  pu  le  cralndre ,  quoique  j'aie  souvent  couru  jour  et  nuit. 
Mais  le  desir  que  j'avais  de  voir  le  Roi,  et  Fardeur  de  le  suivre  de- 
puis  Gueldre^  ou  je  Fai  trouve,l>  jusqu*ici,  ni'a  donne  de  la  force  et 
du  courage.  Je  ne  vous  ferai  point  d'eloges  de  ce  prince,  ils  seraient 
suspects  dans  ma  bouche ;  je  vous  en  raconlerai  seulement  deux  traits 
qui  vous  feront  juger  de  sa  maniere  de  penser  et  de  senlir.  Quand 
je  lui  ai  parli  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  il  m*a  dit  avec  la  plus 
grande  simplicite  qu'il  y  avait  furieusement  a  rabattre  de  cette  gloire; 
que  k  hasard  y  etait  presque  pour  tout ,  et  qu'il  aimerait  bien  mieux 
avoir  fait  Athalie  que  toute  cette  guerre.  Athalie  est  en  efFet  I'ou- 
vrage  qu'il  aime  et  qu'il  relit  le  plus;  je  crois  que  vous  ne  d^ap- 
prouverez  pas  son  goAt  en  cela,  comme  sur  tout  le  reste  de  notre  lit- 
terature,  dont  je  voudrais  que  vous  Tenlendissiez  juger.  L'autre  trait 
que  j'ai  a  vous  dire  de  ce  prince ,  c'est  que ,  le  jour  de  la  conclusion 
de  cette  paix  si  glorieuse  qu'il  vient  de  faire,  quelqu'un  lui  disant 
que  c'etait  la  le  plus  beau  jour  de  sa  \ie :  «  Le  plus  beau  jour  de  la 
vie,  repondit-il,  est  celui  011  on  la  quitte. »  Cela  revient  apeupres, 
madame,  a  ce  que  vous  dites  si  souvent,  que  le  plus  grand  malheur 
est  d'etre  ne. 

Je  ne  parlerai  point,  madame,  des  bont^s  infinies  dont  ce  prince 
m'honore;  vous  ne  pourriez  le  croire,  et  ma  yanite  vous  epargne  cet 

•   CcUe  lettre  est  Uree  des  CEuvres posthumes  de  d'Alemberi,  Paris,  Charles 
Poageas,  1799, 1. 1,  p.  197—199-   Voyex  t.  XXIV,  p.  38o. 
^  Le  II  join  1768. 
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ennui.  Je  ne  parlerai  point  non  plus  de  Taccueil  que  madame  ladu- 
chesse  de  Brunswic,  sceur  du  Roi,  et  toute  la  maison  de  Bninswk 
a  bien  voulu  me  faire.  Je  me  content e  de  vous  assurer  que,  dans 
Tespece  de  tourbillon  ou  je  suis,  je  n^oublie  point  vos  bontes  et 
Tamitie  dont  vous  voulez  bien  m*honorer;  je  me  flatte  de  la  meril^r 
un  peu  par  mon  respectueux  attachement  pour  vous.  Comme  je  sais 
que  rien  nc  vous  ennuie  davantage  que  d'ecrire  des  lettres ,  je  n  osf 
vous  demander  de  vos  nouvelles  directement;  mats  j*espere  que  iiiaiie- 
moiseile  de  Lespinasse  voudra  bien  mVn  donner.  J*oubliais  de  voii5 
dire  que  le  Roi  m'a  parle  de  vous,  de  voire  esprit,  de  vos  bom 
mots,  et  m*a  demande  de  vos  nouvelles.  Je  n*ai  point  encore  vu 
Berlin;  mais  Potsdam  est  une  tres- belle  ville,  et  le  chdteau  ouje 
suis  est  de  la  plus  grande  magniOcence  et  du  meilleur  go6l.  Adieu* 
madame;  conservez  votre  sante;  la  niienne  f>st  toujours  tres -bonne. 
Oserals-je  vous  prier  de  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  le  marechal 
et  de  madame  la  marecbale  de  Luxembourg? 
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M.  DE  GUroERT  A  FREDERIC." 

(Potsdam,  i4juin  1773.) 
SlBE, 

LdtL  lettre  de  M.  d*Alembert  a  laquelle  je  prends  la  liberie  de  joindre 
cdte-ci  explique  a  V.  H.  les  motifs   qui  m'amenent  dans  ses  l^tats. 

«  Voycm  t.  XXIV,  p.  60a.  Jacques >Aiitoine-Uippolyte  corate  de  Guibert 
luqnit  a  Montauban  le  la  novembre  1743.  11  n'avait  que  treise  ans  ct  demi  lors- 
qu'il  accompagoa  a  la  guerre  de  sept  ans  sou  pere ,  qui  etait  general.  II  devint 
colonel  a  vtngt-quatre  ans.  Mar^cfaal  de  France  depuis  1788,  il  moorat  le 
6  mai  1790. 

Le  I*' juin  177a,  M.  de  Guibert  avait  fait  parrenir  au  Roi,  par  rentremise 
de  d'Alcmbert ,  son  Essai  general  de  tactique;  il  arriva  lui  -  mime  a  Potsdam  le 
i4  jnin  1773,  et  ecrivit  a  Frederic  la  lettre  que  nous  donnons  ici,  et  qae  nous 
aTons  copiee  dans  le  Journal  (Tun  vojrage  en  JUemagne  ,faii  en  1 778,  par  J.-A.-H, 
Guiberi,  Ouvrage  posihume,  public  par  sa  veuve.  A  Paris,  i8o3,  t.  I,  p.  198 
et  199.  Aux  pages  ai5  et  suivantes,  M.  de  Guibert  parle  de  la  conversation  qu'il 
ent  avcc  le  Roi  le  17  juin,  et  de  son  sejour  a  Potsdam,  qui  dura  jusqu'au  19. 
Dans  le  second  volume  de  son  Journal,  p.  ia3 — a45,  il  parle  des  mancruvres  et 
des  revues  auxquelles  il  avait  assiste  en  Silesie,  aux  mois  d'aot^t  et  de  septembre 
1773.  Son  sejour  a  Berlin,  a  Potsdam  et  en  Silesie,  ses  conversations  avec  Fre- 
deric, et  la  connaissance  assez  intime  qu'il  avait  faite  avec  M.  de  Catt,  I'abbe 
Bastiani,  le  colonel  Quintus  Icilius,  les  gcneraux  d^Anbalt  et  de  Rossieres,  et 
avec  beaucoup  d'autres  petsonnages  tres  -  capables  de  le  mettre  au  fait  de  This- 
toire  de  la  Pmsse  et  du  caractere  de  Frederic ,  lui  donnerent  I'idee  et  lui  four- 
nirent  les  raoyens  d'ecrire  VEloge  du  roi  de  Prusse.  Pew  Vauleur  de  V Essai  ge- 
neral de  taclique.  A  Londres  (Paris),  M.  DCC.  LXXXVII,  trois  cent  quatre 
pages  in-8.  Get  ouvrage  a  ete  souvent  r^imprime ;  il  a  ete  traduit,  deux  fois  en 
allemand,  par  M.  Zollner,  et  par  M.  Bischoff,  et  en  italien  par  Gapece  -  Latro , 
archev^qne  de  Tarente.  On  en  trouve  une  critique  severe  dans  la  Ijettre  du 
comie  de  Mirabeau  a  M,  le  comle  de  . . .  sur  VEloge  de  Frederic ,  par  M.  de  Gui- 

18' 
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J'y  viens  rendre  hommage  a  sa  gloire;  je  viens  in*y  instruire;  je  vieos 
surtout  tdcher  d'efTacer  les  impressions  que  quelques  phrases  ont  les- 
sees dans  Tesprit  de  S.  M.  *  Se  pouirait-il.  Sire,  que  rhomme  qui 
vous  a  offert  avec  tant  d*empressement  son  ouvrage ,  qui  a  paye  dans 
vingt  passages  differents  le  tribut  d'admiraUon  et  d^enthousiasme  qui 
est  si  legitimement  dd  a  V.  M. ,  exit  volontairement  employe  des  ex- 
pressions qui  lui  deplaisent?  11  ne  Ta  pas  fait,  Sire,  ii  ose  le  pro- 
tester a  V.  M.  Dalgnez  lui  accorder  la  grAce  de  vous  faire  sa  coor. 
Permettez  -  lui  de  voir  un  roi  dont  rhistoire  aura  fant  de  merveilles 
a  raconter.  Le  desespoir  de  la  posterite  est  de  ne  pouvoir  pas  con- 
naHre  les  grands  hommes  dont  elle  lit  les  exploits;  j'ai  le  bonheor 
d'etre  ne  du  siecle  de  V.  M. ;  celui  de  la  voir,  de  I'admirer  par  mes 
yeux,  semble  me  revenir  de  droit.  On  adorait  a  Athenes  ie  Di'eu 
inconnu;^  faltes.  Sire,  que  ce  ne  soit  pas  au  Iferos  inconnu  que 
j*adresse  toute  ma  vie  mon  hommage. 
Je  suis,  etc. 

beri,  el  V Essai  general  de  iactique  du  mime  auteur  (sans  lieu  d'impresuon),  1788. 
soixante  -  sept  pages  in-S. 

11  est  souTcnt  fait  mention  de  M .  de  Guibert  dans  la  correspondance  de  Frc* 
d^ric.  On  pent  consulter  les  iettres  de  d'Alembert  a  ce  prince,  du  17  mai,  dn 
3o  jaillet,  du  97  septembre  et  du  10  decembre  1773,  ainsi  que  les  reponsesdo 
Roi,  du  16  decembre  1778  et  du  7  jani^ier  1774;  1*  lettre  de  Voltaire  a  Frede- 
ric, du  a8  octobre,  et  la  reponse  de  celni>ci,  du  a6  (ai)  novembre  1773;  enfin, 
la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  du  17  juiUet  1775,  ou  Frederic  parle  dn  Cm- 
ne'lable  de  Bourbon,  tragedie  de  M.  de  Guibert,  que  d'Alembert  lai  avait  an* 
noncee  le  i4  fevrier  i774'  Voyez  aussi  t.  XXIV,  p.  6ao,  6a  1,  6at,  6a5,  697. 
63o ,  63a  et  633. 

•   Voyex  t.  XXIIl .  p.  a37,  et  t.  XXIV,  p.  567 ,  570,  57a  et  573. 

1>   Actes  des  apdtres,  chap.  XVII,  v.  a3. 
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M.  DE  CATT  A  M.  FORMEY.' 

Potsdam,  i6  octobre  1777- 
Monsieur  et  tres-cher  confrere, 

Voici  line  lettre  de  Sa  Maje^te  que  vous  lirez  dans  voire  premiere 
assemblee.  1>  On  a  trouve  la  question  proposee  par  la  classe  de  plii- 
losophie  speculative  un  peu  difficile  a  saisir,  et  on  y  a  substitue  celle 
que  vous  lirez  dans  la  lettre.  Jignore  si  ce  changement  pourra  se 
faire;  vous  aurez  la  bonte  de  me  dire  le  resultat  de  F Academic. 

La  question  metaphysique  proposee  pour  prix  a  ete  deja  agitee 
par  de  grands  hommes;  il  me  semble  que  ce  papier- ci,  que  je  vous 
envoie,  fait  assez  saisir  Tidee  de  celui  qui  a  propose  cette  question, 
et  que  je  ne  connais  point ;  si  ce  n'est  point  une  indiscretion  de  vous 
demander  son  nom,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

En  presentant  mes  respects  a  T Academic ,  je  vous  prie  d'agreer  les 
sentiments  de  Testime  parfaite  avec  laquelle  j'ai  Tbonneur  d'etre,  etc. 

■  L'auiographe  sur  lequel  aoas  avons  copie  cette  piece  est  coascrve  par 
H.  Vamhagen  d'Ense. 

^  Ceite  lettre  de  Frederic  (  voyez  ci-dessus,  p.  88),  lue  dans  la  seance  du 
a3  octobre  1777,  enjoignait  a  FAcademie  de  proposer  pour  le  concours  de  la 
classe  de  philosopbie  speculative  cette  question:  Est-il  utile  au  people  d'Stre 
trompe',  soit  qu'on  Vinduise  dans  de  nouvelles  erreurs,  ou  quon  V enlreiienne  dans 
cdUs  ou  il  est?  L'Academie  obtint  la  permission  de  conscrver  la  question  qu'elle 
avait  ene  d'abord  en  vue  Csur  la  force  primitive) ,  et  les  choses  suivirent  ensuite 
leor  marche  ordinaire.  Le  prix  sur  cette  question  fut  adjuge  dans  la  seance  pu- 
blique  du  3i  mai  1779;  le  prix  sur  la  question  indiquee  par  Frederic  le  fut  le 
i*'jmn  1780.  Voycx  Its  Souvenirs  d*un  citojren  (par  Formey),  1. 11,  p.  369—371. 
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u. 

LETTRE  DE  FREDERIC 
A  GARVE. 


(NOVEMBRE  1788.) 


A  GARVE. 

(Novembre  17S3.) 

Je  suis  charme  de  voii,  par  la  lettre  que  vous  venez  de  m*ecrire 
en  date  du  a8  d'oetobre  dernier,  que,  a  la  suite  de  votre  traduc- 
tion des  Offices  de  Ciceron,*  que  j'ai  trouvee  tres- bonne,  vous 
Yoas  soyez  occupe  de  nous  donner  les  nouvelles  idees  que  ce  tra- 
vail si  utile  au  public  vous  a  fait  nsutre  sur  le  m^me  sujet.  ^  Je 
vous  ai,  en  mon  particulier,  une  singuliere  obligation  de  me  les 
avoir  presentees,  et  je  nc  puis,  en  vous  en  remerciant,  qu'applau- 
dir  a  cet  amour  de  la  vertu  et  de  la  verite  qui  vous  caracterise , 
auquel  personnc  ne  rend  plus  de  justice  que  moi.  Sur  ce ,  etc. 

*  AbhamUung  uber  die  mmsehiieken  Pflichten  in  drei  Buchern  aus  dem  La- 
ieiaiichen  de*  Marcus  Tullius  Cicero  ubersetzt  von  Christian  Garve.  Breslau,  bei 
Kom,  1783. 

^  Philosophische  Anmerkungen  and  AbhandUmgen  zu  Cicero  s  BUchern  von 
den  P/Uchien  von  Christian  Garve.   Breslau,  bei  Korn,  1788. 
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m. 
LETTRE  DE  FREDERIC 

AU  COMTE 

DE  LAMBERG. 


(a6  FEVRIER  1784.) 


AU  COMTE  DE  LAMBERG. 

Potadam,  a6  fevrier  1784. 

Monsieur  le  comtb  de  Lamberg, 

Les  nouvelles  pieces  dramatiques  du  colonel  d*AyreDho(T,  que 
vous  venez  de  m'adresser  a  la  suite  de  voire  lettre  du  1  a ,  ont 
trouve  le  meme  accueil  que  son  premier  essai  theiltral,*  que 
vous  m'avez  envoye  il  y  a  deux  ans.  II  parait  egalement  favori 
de  Thalie  et  de  Melpomene,  et  de  pareils  originaux  font  honneur 
au  Pamasse  allemand.  Mais  ce  qui  leur  donne  k  mes  yeux  un 
autre  prix,  c*est  que  leur  adresse  m'est  une  nouvelle  marque  de 
votre  bon  souvenir  et  de  vos  sentiments,  qui  vous  ont  concilie 
depuis  longtemps  mon  estime,  et  qui  me  font  toujours  prier  Dieu 
qu'il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Lamberg,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

*  AureUus  oder  Wieiistrdi  der  Grossmuih,  tragedie  en  cinq  acies,  1766. 


IV. 

CORRESPONDANCE 
DE  FRfiD^RIC 

AVEC 

LE  CHEVALIER  DE  CHASOT. 


(3o  JANVIER  1755  —  la  AVRIL  1784.) 


I.    DU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Berlin,  3o  (jaavlcr?)  1735. 

Sire, 

Ma  disgrdce  aupres  de  Votre  Majeste  me  punit  assez  du  tort  que 
j'ai  eu  en  meritant  de  lui  deplaire.  Depuis  trois  ans ,  ma  coiiduite , 
inconnue  du  gpacieuz  maitre  que  j*ai  perdu,  me  rendrait  moins 
coupable  a  ses  yeux ,  si  j*avais  le  bonheur  de  me  mettre  a  ses  pieds 
et  de  lui  parler.  Le  peu  de  cas  que  V.  M.  a  fait  des  lettres  que 
j'ai  pris  la  liberte  de  lui  ecrire  ne  m*a  pas  permis  d'oser  me  pre- 
senter devant  elle  pour  en  prendre  conge.  Je  vous  supplie,  Sire, 
de  vouloir  bien  oublier  les  fredaines  d'un  homme  qui  ne  se  rendra 
jamais  indigne  des  bontes  que  vous  avez  eues  pour  lui ,  et  de  me 
permetlre  d'aller  recevoir  ses  ordres  a  Potsdam. ^  Je  suis  avee  un 
proFond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres-humhk  et  tres-obeissant  serviteiir, 
Chev.  de  Chasot. 


2.    AU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Meissen,  aS  novembre  1760. 

Je  vous  remercie,  cher  chevalier,  du  compliment  afTectueux  que 
vous  m'avez  adresse,  par  votre  lettre  du  i5  de  ce  mois,  sur  la 
«  Le  Roi  accorda  a  Chasot  la  permission  demandee. 
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joumee  de  Torgau ;  elle  vous  fournit  une  belle  occasion  de  me 
rendre  un  service  agreable ,  en  temoignant  reellement  que  rarmec 
dans  laquelle  vous  vous  etes  trouve  ci  -  devant  vous  tient  encore 
a  cceui\  II  s'agirait  de  me  fournir  trois  a  quatre  cents  hommes  de 
recrues,  que  vous  feriez  enrdler  dans  vos  cantons  pour  monse^ 
vice.  Je  in  engagerais  volontiers  a  faire  payer  pour  ces  gens ,  lors- 
qu'ils  nous  seraient  delivres,  dix  ecus  partete;  la  delicalesse  dans 
le  choix  de  ces  gens ,  pour  la  toumure,  serait  liors  de  saison  et  nul- 
lement  necessaire.  Au  cas  que  vous  voulussiez  me  temoigner  cette 
complaisance,  je  vous  prierais  de  me  Tecrirc  d'abord,  pour  que  je 
puisse  vous  envoyer  sans  delai  un  oflQcier  de  ma  part,  du  corps 
de  troupes  que  je  ferai  rentrcr  dans  le  Mecklenbourg,  afin  de  re- 
cevoir  et  de  payer  ces  recrues.  Vous  pouiTiez  vous  preter  d'autant 
plus  facilement  a  me  faire  ce  plaisir,  que  vous  n  auriez  pas  besoin 
d  y  paraiti*e  vous-meme ,  en  faisant  agir  des  tierces  personnes  pour 
engager  le  susdit  nombre  de  gens.  J'attends  incontinent  votreie- 
ponse  a  ce  sujet,  au  cas  que  vous  vouliez  vous  arranger  la-dessus. 
Sur  ce,  etc. 


3.    AU   Ml^ME. 

Leipzig,  4  fevrier  1761. 

Vous  jugez  tres-bien,  cber  de  Cbasot,  quaud  vous  dites,  dans 
votre  lettrc  du  29  de  Janvier  dernier,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  re- 
cevoir  aujourd'hui,  que  les  occuiTcnces  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient  actuellement  mes  grandes  afiaires  ne  sauraient  guere  me 
permettre  de  m'occuper  d'auti^e  chose ;  et  c'est  par  cette  raison 
que  je  vous  prie  de  prendre  pour  le  present  quelque  patience  sur 
ce  qui  vous  parait  tenir  a  coeur,  et  d'attendre  la  fin  de  la  guerre, 
pour  que  Je  puisse  vous  y  assister  au  possible.   Sur  ce,  etc. 
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4     AU    M^ME. 

Meissen,  8  avpil  1761. 

J*accepte  volontiers,  cher  de  Chasot,  la  recrue  qui  vous  doit  son 
etre,  et  je  serai  parrain  de  Tenfant  qui  vous  naitra,  au  cas  que  ce 
soil  un  fils.  Je  ne  crois  pas  d*ailieurs  avoir  sujet  d'etre  content  de 
la  recrue  que  le  lieutenant  Schellan  fait  sur  vos  iieux.  Sur  ce ,  etc. 

Nous  tuons  les  hommes,  tandis  que  vous  en  faites. 


5.    DU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Liibeck,  i6jiiin  1761. 

Sire, 

J'ai  I'honneur  d'annoncer  a  Votre  Majeste  Tarrivee  de  la  petite 
recrue  que  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  offrir  d'avance ,  il  y  a  trois 
mois.  C'est  un  gros  gar^on  que  M.  le  baron  de  Hecht,«  son  mi- 
nis tre,  a  tenu  sur  les  fonts  de  bapteme,  et  a  qui  il  a  donne  (en 
presence  de  madame  la  chambellane  d'Albedyhl  de  la  part  de  la 
reine  de  Suede  et  du  senat  de  Liibeck)  le  nom  de  Frederic-Ulric. 
Si  ce  gar^on  me  ressemble,  Sire,  il  n* aura  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines  qui  ne  soit  a  vous. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  m'a  envoye  de  la  part  de 
V.  M.  un  lieutenant  des  volontaires  de  Prussc,  nomme  Behren- 
kreutz,  qui  a  fait  dans  une  semaine  vingt-sept  des  plus  belles 
reerues;  et  si  les  plaintes  de  MM.  de  Raaben  et  Ghambeaux  ne 
rinterrompent  pas,  je  vois  qu'il  pourra  completer  ici  un  bataillon. 

Le  comte  de  Saint  -  Germain  est  passe  par  ici  pour  aller  com- 
mander Tarmee  danoise;  il  a  le  coeur  ulcere  de  tons  les  torts  qu'on 

*  Frederic,  parrain  dc  renfani,  sc  lit  reprcsentcr  au  bapUmc  par  le  con- 
seiJler  intime  Jean -Jules  de  Hecht,  son  ministre  resident  dans  le  cercle  de  la 
Basse  -  Saxe. 

'9' 


aga         IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

a  voulu  lui  faire  en  France,  et  de  la  fa^on  dont  on  a  interprele 
quelques  lettres  de  V.  M.  qu'on  a  trouvees  en  arretant  ses  papiers. 
Les  ennemis  du  comte  ont  fait  mention  de  cette  correspondaDce 
en  public ,  sans  expliquer  qu*elle  avait  eu  lieu  avant  cette  demierf 
guerre. 

Je  me  recommande,  Sire,  aux  bontes  de  V.  M. ;  je lui  souhaite 
une  bonne  campagne ,  une  parfaite  sante ,  et  que  Dieu  yous  fasse 
bient6t  jouir  en  paix,  a  Berlin,  du  fruit  de  vos  travaux.  Vous 
avez  assez  fait  dans  ce  monde  pour  songer  k  vous  reposer  sous 
vos  lauriers.  Xespere  avoir  encore  le  bonheur  de  vous  y  faire 
ma  <;our,  et  de  vous  y  porter  moi-meme  les  sentiments  du  veri- 
table attachement  et  du  plus  profond  respect  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie ,  etc. 


6.    AU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Bfigendorf,  6  octobre  176a. 

Monsieur  le  chevalier  de  Guasot, 

Vous  m'avcz  fait  plaisir  de  m'avoir  averli  tout  directement,  par 
votre  lettre  du  28  septembre,  des  execs  que  quelques  gens  qui 
se  qualifient  mes  ofQciers  ont  commis  la-bas.  II  faut  que  je  vous 
disc  la-dessus  que  ce  sont  des  ofGciers  des  bataillons  francs  et 
autres  nouveaux  corps,  que  leurs  chefs  ont  ramasses  sans  choix, 
tels  qu*ils  les  ont  rencontres ,  et  qui  pour  la  plupart  me  sont  par- 
faitement  inconnus ,  ainsi  quMI  faut  attribuer  a  ce  ramas  de  gens 
les  exces  que  vous  venez  de  me  denoncer.  Mais  pour  couper  court 
a  tons  ces  desordres,  que  je  deteste  absolument,  mon  intention 
est,  et  je  vous  autorise  meme  par  la  presente  lettre,  que,  des  que 
ces  sortes  de  gens  commettront  des  infamies  la-bas,  ouferontdes 
actions  indignes,  ou  qui  troublent  la  tranquiUite  publique,  vous 
devez  les  faire  arreter  iiicessamment,  meme  en  mon  nom,  et 
mandcr  tout  de  suite  a  mon  general-major  et  adjudant  general,  le 
sieur  de  Krusemarck,  leurs  noms,  leur  qualite,  et  le  forfait  qu*iis 
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ont  commis,  qui  ne  manquera  pas  tout  de  suite  de  vous  avertir, 
a  qui  vous  aurez  a  remettre  ces  gens  arretes ,  et  la  juste  punition 
qu*on  leur  fera  sentir  de  leur  crime  et  de  leurs  exces  commis ,  de 
sorte  que  vous  n'aurez  plus  a  essuyer  aucun  chagrin  ni  desa- 
grement,  a  ce  sujet,  de  pareilles  gens.  Et  sur  ce,  etc. 


7.     AU    MJ&ME. 

PoUdam,  3i  octobre  1779. 

Monsieur  de  Guasot  , 

^i  vos  fils  sont  places  au  service  de  France,  je  vous  conseille  de 
les  y  laisser,  car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est  impossible  de  les 
agreer,  en  arrivant  ici ,  comme  capltaines  de  cavalerie  dans  mon 
annee.   Sur  ce,  etc. 

J'ai  la  goutte  a  la  main  droite,  et  je  vous  ecris  avec  la  gauche 
que  je  suis  Thumble  admirateur  de  M .  le  gouvemeur  de  Liibeck , 
tant  de  sa  posterite  legitime  qu'illegitime. « 


8.     AU    M^ME. 

Potsdam,  aa  fevricr  1780. 

Monsieur  lb  gi^niIral  de  Ghasot, 

Je  ne  saurais  vous  dissimuler  mon  embarras  sur  TofiEre  de  vos 
deux  fils,  que  vous  venez  de  me  faire  d'une  maniere  que  je  ne 
saurais  qu'y  etre  extremement  sensible.  Si  je  n'avais  qu'Ji  suivre 
les  mouvements  de  mon  coeur,  je  Faccepterais,  et  je  les  placerais 
tout  de  suite.  Mais,  portant  deja,  comme  ils  font,  le  titre  de  ca- 
pitaines  au  service  de  France,  et  ne  pouvant  accepter  un  grade 

a  Les  mots  posteriie  ilUgUime  font  allasion  aux  enfants  que  M.  de  Chasot 
avail  em  d'une  jeune  veuve ,  nominee  madame  de  Clanaenheim. 
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inferieur,  les  prindpes  etablis  dans  mon  armee  ne  me  permetteat 
absolument  point  de  les  agreger  dans  la  meme  qualite.  Quand 
meme,  en  consideration  du  merite  du  pere ,  je  voudrais  faire  une 
exception  a  la  regie,  et  surmonter  ma  repugnance  de  faire  des 
passe-droits  a  mes  ofBciers  anciens  et  bien  merites,  Tetat  complet 
du  corps  des  capitaines  y  mettrait  un  nouvel  obstacle;  desorte 
qu'il  me  parait  bien  plus  convenable  a  leurs  interets  de  les  laisser 
au  service  de  France,  ou,  selon  la  lettre  que  le  prince  de  Mont- 
barrey  vous  a  ecrite,  et  que  vous  trouverez  ci-jointe  de  rctour, 
ils  feront  surement  leur  fortune.  En  effet,  die  vous  estexlre- 
mement  flatteuse,  et  j'y  ai  observe  avec  plaisir  les  expressions 
obligeanles  dans  lesquelles  ce  secretaire  de  la  guerre  s*y  enonce, 
tant  sur  mon  pei*sonnel  que  sur  mon  armee.   Sur  ce,  etc. 


9.     AU    Ml^ME. 

Potsdam,  a3  fevrier  1780. 

Monsieur  de  Ghasot  , 

Ayant  vu  par  votre  lettre  d'hier  les  nouvelles  instances  qu'cllc 
renferme  pour  m'engager  k  placer  vos  ills,  de  quelque  maniere 
que  ce  soit,  a  mon  service ,  je  veux  bien  vous  dire  en  reponse  que, 
n'y  ay  ant  dans  ce  moment  aucune  vacance,  il  vous  faudra  toutc- 
fois  patienter  jusqu'a  ce  qu*il  s*y  fasse  quelque  ouverture.  En 
attendant ,  reprenez ,  si  vous  le  voulez ,  vos  deux  Gls  avec  vous  a 
Liibeck.  Je  pourrai  vous  avertir  d'ici  quand  I'occasion  se  pre- 
sentera  de  les  employer. «   Sur  ce,  etc. 

J'aurai  Thonneur  de  vous  parler  demain  apres-midi. 


•  Le  Roi  ne  tarda  pas  a  prendre  a  son  service  ces  deax  fils  da  general  Cha- 
sot;  le  ay  mars  1780,  il  pla^a  Taine,  Frederic -Ulric,  comme  lieutenant,  dans 
ie  regiment  de  cuirassiers  n**  6 ,  et  le  ag  mai  saivant ,  le  cadet »  Louis  -  Frederic- 
Adolphe ,  comme  lieutenant  aussi ,  dans  le  regiment  de  cuirassiers  n**  3.  Le  pre- 
mier mourut  en  1 800 ,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite ;  le  second ,  comman- 
dant de  Berlin  en  1808,  mourut  le  3i  decembre  181  a  (v.  st.)  a  Pleskow,  au  bord 
du  lac  Peipuj,  colonel  et  aide  de  camp  de  Tempereur  de  Russie. 
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lo.    AU   MEME. 

FoUdam,  4  >uai  1780. 
MONSIEUK  DE  ChaSOT  , 

Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  part  de  mes  iiguiei*s.  Je  in*ac- 
quitte  aujourd'huj  de  ma  promesse ,  et  vous  en  envoie  q.uelques 
rejetons,  souhaitant  qu'ils  vous  parviennent  bien,  et  qu'ils  pros- 
perent  dans  votre  jardin.   Sur  ce,  etc. 

Voila  ma  parole  accomplie;  mais  vous  n'aurez  pas  la  moilie 
a  quoi  vous  vous  etes  attendu  de  la  succession  de  votre  beau- 
pere; «  on  m'ecrit  que  rimagination  italienne  avait  enfle  et  exagere 
SLU  double  les  fonds  reels  de  Fheritage. 


II.    AU    M^ME. 

Berlin,  i'*^ Janvier  i784< 

Monsieur  de  Chasot, 

Je  suis  charme  que  le  renouvellement  de  I'annee  me  rappelle  a 
votre  souvenir,  et  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  d*obli- 
geant  a  ce  sujet.  Je  fais,  par  contre,  bien  des  vceux  pour  votre 
conservation ,  esperant  que  Teloignement  ne  vous  empechcra  pas 
de  venir  me  voir  cette  annee ,  ce  qui  me  fera  plaisir.   Sur  ce ,  etc. 

Si  nous  ne  nous  revoyons  bientot,  nous  ne  nous  reverrons 
jamais. 


'  La  femmc  du  comte  dc  Chasot  ciait  nee  comtessc  Camilla  Torelli ,  iiiar- 
quisc  de  Caseo  Ccreali  et  Montechiarugulo ,  comtcsse  de  Guastalla. 
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la.    AU   M^ME. 

Potsdam,  la  aivril  1784. 

Monsieur  le  chevalier  de  Chasot  « 

Je  vous  rends  grdces  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  de  passer 
quelque  temps  ici,  et  je  souhaite  que,  de  votre  c6te,  vous retoiu^ 
niez  che7.  vous  content  et  satisfait.  Mes  vceux  pour  votre  bonheur 
et  prosperite  vous  accompagnent,  priant  Dieu  qu  il  vous  ait,  etc. 


APPENDICE. 


AN  DEN  GENERAL- MAJOR  OTTO  VON  SCHWERIN. 


Mein 


PoUdam ,  den  ay.  Januar  1 746. 

lieber  General  -  Major  von  Scbwerin.  loh  babe  aus  Eurem 
Schreiben  vom  22.  dieses  das  zwischen  denen  Majors  von  Gbasot  und 
von  Bronikowski  vorgefallene  Rencontre  und  des  Letzteren  dabei  ge- 
schehene  todlliche  Verwundung  sehr  ungern  vemommen ,  und  wiinsche 
Ich,  dass  der  von  Bronikowski  gliicklicb  curiret  werden  moge;  sollte 
er  aber  an  seiner  Blessur  sterben  oder  bereils  gestorben  sein,  so  sol- 
let  Ihr  ibn,  da  er  em  braver  Officier  gewesen,  bonnet  begraben  las- 
sen.   Icb  bin  Euer  woblafTectionirter  Konig.  * 

Icb  will  das  Verhor  von  der  Sacbe  haben.  Den  Bronikowski  wol- 
len  sie  wegbugsiren;  wo  er  stirbet,  so  schiebe  ich  einen  Anderen  wie- 
der  ein,  und  die  Ofliciers  miissen  wissen,  dass  ich  Herr  bin,  und 
bei  den  Regimentem  placiren  kann  wer  mir  beliebel.  Das  lese  Er 
ibnen  Alien  vor.  1> 

Feb. 

•  Nous  demons  celie  lettre,  copiee  sur  roriginal,  a  la  bontc  de  M.  ie  gene- 
ral d'infanieric  Charles  -  Chretien  de  Weyrach.  Eile  se  rapporte  au  duel  doni 
nous  avons  fait  mention  dans  notre  Avertissemeni  en  t6te  de  ce  volume,  n**  IV. 
Quant  au  f^encral  de  Schwerin ,  voyez  t.  Ill ,  p.  1 15  et  1 16. 

k   De  la  main  du  Roi. 


f  f 


V. 

LETTRES  DE  FREDERIC 

A  M.  F.-G  ACHARD. 


(i"  OCTOBRE  1775  —  39  JUIN  1784.) 


I.     A   M.   F.-C.   ACHARD. 

Potsdam,  3o  septembre  1775. 

Lit  Roi  est  Ires-satisfait  des  efForts  que  le  sieur  Achard  continue 
a  faire  pour  etendre  ses  connaissances  et  les  rendre  utiles  k  la  so- 
ciete.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Sa  Majeste  regarde  les  nou- 
velles  productions  chimiques  et  physiques  qu'il  vient  de  lui  pre- 
senter a  la  suite  de  sa  lettre  d'hier;  et  elle  sera  bien  aise  de  lui 
faire  eprouver  en  son  temps  les  eflets  de  sa  bienveillance. 

Un  acces  de  goutte  k  la  main  droite  empechant  le  Roi  de  signer 
la  presente  lettre  de  Cabinet,  S.  M.  y  a  fait  substituer  en  sa  pre- 
sence Tempreinte  du  sceau  de  ses  armes  royales ,  qu*elle  a  sous 
sa  propre  garde ,  afin  de  donner  a  connaitre  que  son  contenu  est 
exactenient  conforrae  a  sa  volonte. 

Potsdam,  i"  octobre  1775. 


a.    AU   MEME. 

Potsdam,  3o  juio  1783. 

Je  suis  tres-satisfait  du  resultat  de  vos  experiences  sur  les  effets 
de  Telectricite  sur  les  facultes  intellectuelles ,  et  je  vous  remercie 
de  Tavoir  mis  sous  raes  yeux  a  la  suite  de  votre  lettre  du  a8. 
Mais  elles  ne  me  font  pas  encore  presumer  que  les  commotions 
electriques  soient  capables  de  guerir  egalement  les  fous.  Je  veux 
que  souvent  le  siege  de  la  folic  soit  dans  le  derangement  du  sys- 
teme  nerveux,  et  que  la  force  electrique  puisse  y  retablir  Tordre ; 
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mais  reste  k  savoir  et  a  constater  par  des  experiences  reiterees  si 
ce  succes  est  permanent,  et  que  oes  infortunes  n'aient  plus  a 
craindre  quelque  fdcheuse  recidive.  C'est  la  le  grand  probleme 
qu*il  faudrait  resoudre,  el  c*est  a  vous  a  y  donner  tous  vos  soins. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Si  vous  pouvez  parvenir  par  Telectricite  a  donner  de  Tcspril 
aux  imbeciles,  vous  valez  plus  que  votive  poids  d'or,  car  vousne 
pesez  pas  autant  que  le  Grand  Mogol. « 


3.    AU   MEME. 

Potsdam,  ag  join  1784* 

l^a  cassation  de  votre  mariage  est  une  aflaire  de  justice,  etpar 
cela  meme  hors  de  ma  sphere.  Je  n'interviens  jamais  dans  aucun 
proces  par  des  decisions  immediates,  et  quoique  je  compatissea 
votre  sort  domestique,  je  ne  saurais  le  changer  par  un  ordre  ala 
justice.  C'est  a  elle  seule  a  en  decider;  et  il  nc  me  reste  qu  a pricr 
Dieu,  etc. 

»   Cc  post  -  scriptuni  est  de  la  main  da  Roi. 


VI. 

CORRESPONDANCE 

DE  FIUfeDfiRIC 

AVEC  LE  COMTE 

C-G.  FINCK  DE  FINCKENSTEIN. 


(3  AOUT  1759  —  a8  MAI  1785.) 


I.    AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Beeskow,  3  aout  (lySg). 

Jc  viens  d'arriver  apres  de  cruelles  ct  terribles  marches.  II  n'y  a 
ricn  de  desespere  dans  tout  ceci ,  ct  je  crois  que  le  bruit  ct  Fin- 
quietude  que  cettc  equipee  a  causes  sera  ce  qu'il  y  aui*a  de  plus 
mauvais.  Montrez  ma  Icttre  a  tout  le  monde ,  pour  que  Ton  sache 
que  FEtat  n'est  pas  sans  defense.  J'ai  fait  au  delk  de  mille  pri- 
sonaicrs  a  Hadik.  On  lui  a  pris  tons  ses  chariots  de  farine.  Finck, 
jc  crois,  robservera  de  pres.  Voila  tout  ce  que  je  puis  dire.  Je 
marchcrai  dcmain  jusqu'a  deux  licues  de  Francfort.  II  faut  que 
Katte  A  m'envoie  incessamment  deux  cents  winspels  de  farine  et 
des  boulangers,  une  centaine,  k  Furstenwalde.  Je  camperai  k 
Wulkow.  Je  suis  tres- fatigue.  Voilk  six  nuits  que  je  n'ai  pas 
ferme  Foeil.  Adieu. 


2.    AU    Ml^ME. 

(Wulkow)  ce  8  (aout  1759). 

^  vous  entendez  tirer  dcmain ,  ne  vous  en  etonnez  pas ;  c'est  la 
rejouissance  pour  la  bataille  de  Minden.  Je  crois  que  je  vous  lan- 
temerai  encore  quelques  jours.  J'ai  beaucoup  d'arrangements  k 
prendre ;  je  trouve  de  grandes  diiHcultes  a  surmonter,  et  il  faut 
sauver  la  patrie,  non  pas  la  perdre;  je  dois  etre  plus  prudent  et 
plus  entreprenant  que  jamais.  Enfin  je  ferai  et  j'entreprendrai 
■  Henri -Christophe  de  Katie,  ministre  d*EUt,  mort  le  a3  novembre  1760. 
XXV  ao 
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tout  ce  que  je  croirai  faisable  et  possible.  Avec  cela ,  je  me  troave 
dans  la  necessite  de  me  hAter  pour  prevenir  les  desseins  que  Hadik 
pourrait  avoir  sur  Berlin.  Adieu,  mon  cher.  Ou  vous  chanterez 
un  De  Profundis,^  ou  un  Te  Deum  dans  peu. 


3.    A  U.  ME  ME. 

(OeUcher)  ce  la  (aoui  lySg). 

J'ai  attaque  ce  matin  a  onze  heures  Tennemi.  Nous  les  avons 
pousses  jusqu'au  cimetiere  des  juifs,l>  aupres  dcFrancfort.  Toules 
mes  troupes  ont  donne,  et  ont  fait  des  pi*odiges;  mais  ce  cimetierf 
nous  a  fait  perdre  im  prodigieux  monde.  Nos  gens  se  sont  mis  en 
confusion;  je  les  ai  rallies  trois  fois;  a  la  fin,  j'ai  pense  clrepris 
moi-m^me,  et  j'ai  ete  oblige  de  ceder  le  champ  de  bataille.  Mon 
habit  est  crible  de  coups.  J'ai  deux  chevaux  de  tues.  Mon  mal- 
heur  est  dc  Vivre  encore.  Notre  perte  est  tres-considerablc.  D'une 
armee  de  quarantc-huit  millc  hommes,  je  n*en  ai  pas  trois  milie 
dans  le  moment  que  jc  parlc.  Tout  fuit,  et  je  ne  suis  plusmaiti*e 
de  mes  gens.  On  fera  bien  a  Berlin  de  penser  a  sa  siirete.  C'est 
un  cruel  revers ,  je  n'y  survivrai  pas.  Les  suites  de  FafPaire  seront 
pires  que  Taffaire  meme;  je  n  ai  plus  de  ressources,  et,  a  ne  point 
mentir,  je  crois  tout  perdu.  Je  ne  survivrai  point  a  la  perte  dc 
ma  patne.   Adieu  pour  jamais. 


•    Voyczl.  XIX,p.  3a3. 

fc   VoyM  t.  V,  p.  17  ft  suivantes,  el  t.  XX  »  p.  381. 
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i    AU    M^ME. 

Waldow,  1 5  septembre  ijSg. 

J*ai  bien  regu  votre  rapport  du  i3  de  ce  mois,  et  vous  faites  bien 
d'ecrire  au  baron  Knyphausen  «  les  nouvelles  que  vous  marque  le 
sieur  Benoit,  a  Varsovie.  Vous  saurez  sans  doute  dejk  que  Leip- 
lig  s'est  rendu  au  general -major  de  Wunsch,  etc.,  etc.,  etc. 

Si  Yous  pensez  que  mes  embarras  cessent,  vous  vous  trompez 
beaucoup.  Je  ne  puis  m'expliquer  davantage  que  je  I'ai  fait* 
Souvenez-vous  de  ce  que,  Tannee  passee,  je  vous  ai  dit  a  Dresde. 
Je  crains  d'avoir  trop  bien  rencontre.  Cependant  il  faut  s'ar- 
mer  de  fermete;  et  comme  j'ai  pris  mon  parti  dans  tous  les  cas, 
j  attends  tranquillement  les  evenements  qu'il  plaira  au  hasard 
d'amener.  ^ 


5.     AU    M^ME. 

BresUu,  3i  jaovier  176a. 

Vous  pouvez  aisement  vous  representer  Textrime  satisfaction  que 
j'ai  ressentie  en  voyant  ce  que  votre  depeche  du  27  de  ce  mois 
vient  de  m'apprendre.  Tout  ce  qui  est  le  plus  pressant  a  faire, 
c'est  que  vous  ecriviez  au  sieur  Gudowitsch  c  une  lettre  tres-polie 
et  flatteuse,  pour  I'inviter  de  ma  part  a  venir  me  voir  ici.  Vous 
le  sonderez  en  meme  temps  s'il  aimera,  en  arrivant  ici ,  degarder 
Tincognito ,  ou  s*il  croit  pouvoir  se  passer  de  tout  mystere,  ce  dont 
U  faut  que  vous  me  pi*eveniez,  avant  son  depart,  par  un  couirier 
qui  le  devancera  au  moins  d'un  jour.  Reposez-vous  sur  moi  de 
tout  le  reste ,  et  soyez  persuade  que  je  ne  gdterai  rien  aux  afTaires 
pendant  de  si  belles  apparences,  apres  que  j'aurai  parle  k  notre 

«  Hinistre  du  Roi  a  Londrcs  de  1758  a  1763.   Voyes  VAvertissemeni  en  ilte 
de  ce  Tolame,  n*  VI ,  et  ci-dessus,  p.  270. 
^  De  la  main  da  Roi. 
'  Voyex  t.  V,  p.  i55;  t.  XVII,  p.  xix,  365  et  366;  et  t.  XIX,  p.  394. 
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homme  pour  voir  au  fond  de  sa  boutique.  Le  temps  ne  me  peimet 
pas  de  m^expliquer  plus  amplement  k  present  envers  vous,  par 
plusieurs  arrangements  que  je  prends  prealablement,  qui  doivent 
servir  au  succes  de  cette  affaire  importaute.  Faites  mille  compli- 
ments k  M.  Mitchell ,  et  assurez-le  de  toute  ma  reconnaissance  des 
sentiments  qu  il  continue  a  me  donner  de  son  amitie.  II  y  a  une 
chose  dont  vous  I'avertirez  de  ma  part :  c'est  de  vouloir  bien 
avertir  le  sicur  Keith  •  de  ne  pas  trop  se  roidir  contre  le  nouvd 
empereur  dans  ses  vues  qu'il  fait  remarquer  contre  les  Danois. 
Vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  presse  que  de  nous  recondlier 
promptement  avec  la  Russie,  pour  nous  retirer  du  bord  du  pre- 
cipice. Si  le  sieur  Keith  s'opposait  trop  dans  ce  moment  aux  vues 
de  TEmpereur  k  cet  egard,  on  le  revolterait,  et  Ton  risquerait  de 
Taigrir  et  de  gater  tout  des  le  commencement,  et  nos  ennemis  en 
profiteraient  pour  Tentrainer  dans  leur  parti  en  lui  promettant 
tout.  II  y  a  des  moments  pour  tout.  Dans  le  pi^esent,  nosafEures 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant;  le  temps  pourra  amenerle 
reste.  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

Voici  le  premier  rayon  de  lumiere  qui  parait.  Le  ciel  en  soil 
beni!  II  faut  esperer  que  les  beaux  jours  suivront  les  ora^. 
Dieu  le  veuille !  *> 


6.    AU   MEME. 

Le  ao  «TTil  1763. 

Vous  aurez  la  bonte  de  faire  savoir  ou  cela  se  doit  que  les  dames 
d'honneur  dc  feu  ma  mere  conserveront  k  la  cour  et  partoul  le 
rang  qu'elles  ont  eu  de  son  vivant. « 


•   Voyeit.  V,  p.  t55. 

b    Ce  post-Bcriptum,  de  la  main  du  Roi,  est  deja  imprimc  dans  I'ouTra^ 
de  Klaproih  et  Cosmar,  Der  Wirklich  Geheime  Staais  -  Jiaih,  p.  60. 
'  De  la  main  du  Roi. 
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7.    AU  M^ME. 

(Potsdam)  ce  1 1  (mai  1 763). 

Je  vous  prie  de  me  faire  faire  un  ex  trait  des  negociations  de  Bussy 
en  Angleterre,  des  pretentions  de  TEspagne  touchant  le  bois  de 
campiche,  de  I'avis  de  Pitt  de  declarer  la  guerre  k  I'Espagne,  de 
sa  retraite  du  ministere,  de  Fentree  de  Bute  dans  le  conseil,  de  sa 
negociataon  a  Vienne,  du  renvoi  de  Bussy,  de  la  retraite  du  due 
de  Newcastle  et  de  celui  de  Devonshire ,  de  la  declaration  de  guerre 
de  TEspagne,  du  pacte  de  famille ;  •  s'il  vous  plait  d'y  faire  ajouter 
les  dates,  et  d'y  joindre,  si  vous  le  voulez  bien,  un  extrait  du  traite 
de  Paris  entre  la  reine  de  Hongrie  et  la  France,  1>  que  nous  avons 
regu  de  Woronzow.  II  ne  me  faut  que  des  extraits  de  toutes  ces 
pieces,  et  comme  vos  clercs  n'ont  pas  grande  occupation  a  present, 
cela  ne  fera  tort  en  rien  au  courant  des  expeditions.  Je  suis  avec 
bien  de  I'esUme,  monsieur  le  comte,  votre  iidele  ami. 


8.     AU    M^ME. 

Potsdam ,  6  septembre  1 763. 

domme  je  desire  d'avoir  de  vous  un  exemplaire  du  premier  im- 
prime,  avec  les  Pieces  justificatives ,  qui  fut  publie  lors  du  com- 
mencement de  la  derniere  guerre,  vous  m'en  enverrez  un,  au 
plus  tot  mieux.  Et  sur  ce,  etc.  ^ 


*  Tods  ces  points  sont  traites  t.  V,  p.  i5i  et  suivantes. 

^   Voyes  i.  IV,  p.  aaS,  aa6,  aag  et  suivantes,  et  ci-dessus,  p.  a38. 

c   De  la  main  d'un  secretaire. 
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9.    DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  6  septembre  1763. 

Votre  Majeste  m'ayant  ordonne  de  lui  envoyer  un  exemplaire 
du  premier  imprime,  avec  les  Pieces  justificatwes,  qui  fut  publie 
lors  du  commencement  de  la  demiere  guerre,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  satisfaire  k  cet  ordre  qu*en  joignant  k  cette  tres- humble 
depecbe  V Expose  des  motifs,  qui  est  la  premiere  piece  qui  ait 
paru  alors,  et  le  Memoire  raisorme,  qui  fut  publie  peu  de  temps 
apres,  et  qui  contient  les  Pieces  justificatives.^ 


10.    DU    M^ME. 

Berlin,  0  octobre  1763. 

J'ai  rhonneur,  en  conform! te  des  ordi^es  de  Votre  Majesle,  de  iui 
presenter  tres-humblement  le  memoire  qu'elle  a  souhaite  d  avoir 
siu*  les  negociations  qui  ont  precede  et  amene  la  derniere  guerre,^ 
et  je  joins  aussi  un  extrait  des  evenements  de  cette  gueiTC,  jus- 
qu'k  la  fin  de  Tannee  1757.  Le  reste  ne  pourra  etre  acheve  que 
dans  une  couple  de  jours,  k  cause  de  la  quantite  d'actes  et  de  re- 
lations qu'il  faut  parcourir  pour  cet  efiFet,  et  je  ne  manqueraipas 
de  I'envoyer  alors  egalement  k  V.  M. 


■   Voyez  t.  I,  p.  XI ,  et  t  IV,  p.  ix,  37,  4o  ct  suivantes. 
•»   Voyci  t.  IV,  p.  1 1  et  suivantes. 
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II.    AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Potsdam,  7  novembre  1763. 

J'ai  i*e<;u,  a  la  suite  de  votre  lettre  du  6,  le  memoii*e  contenant 
les  principaux  evenements  de  la  guerre  maritime  eatre  la  France 
et  TAngleterre ,  ainsi  que  le  precis  des  changements  survenus  dans 
le  ministere  britannique  pendant  le  cours  de  ladite  guerre ,  '^  dont 
je  vous  sais  parfaitement  gre,  et  prie  Dieu,  sur  ce,  etc.^ 


12.    DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  5  mars  1773. 

J  ai  rhonneur  de  pi*esenter  ti*es-bumblement  a  Votre  Majeste  la 
lettre  ci-jointe  de  Telectrice  douairiere  de  Saxe,  que  le  sieur  de 
Slutterheim  vient  de  me  remettre.  ^ 


Frederic  a  ecrit  au  has  de  cette  piece: 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  de  TElectrice;  j'y  repon- 
drai  ces  jours.  Mais  il  s'agit  a  present  encore  d'une  autre  chose ; 
il  faut  que  je  trouve  un  precepteur  pour  mon  petit -neveu.  Je 
suis  bien  embaiTasse  du  cbpix.  Ce  Behnisch  qui  revient  de  Suede 
sei'ait-il  propre  a  cela?<i   Sinon,  il  faudra  voir  si  en  Suisse  on 

»  Voyei  L  IV,  p.  a6  et  8uivante8. 

li   De  la  main  d'un  secretaire. 

^  11  s'ai^it  ici  de  la  lettre  de  I'ElectriGe,  du  ai  fevrier  1773,  a  laquelle  Fre- 
deric repondit  le  6  mars  snivant.  Voyex  t.  XXIV,  p*  75,  a48  et  suivantes, 
n*'  i65  et  166. 

^  M.  C.-F.  Behniscli,  ne  a  Militsch  dans  la  Basse -Silcsie,  avait  ete,  depuis 
1767,  secretaire  de  la  legation  prussienne  a  Stockholm.  A  la  recommandation 
du  comte  de  Finckenstein ,  Frederic  le  pla^a  en  effet  comme  precepteur  aupris 
de  son  petiUneveu  (Frederic-Guillaume  III).  Voyex  Berliner  KaUnder/iir  i845, 
Berlin,  ches  Reimarus,  p.  10  et  soivantes. 
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pourra  trouver  quelque  bon  sujet;  et  si  vous  en  savez,  vousme 
ferez  le  plaisir  dc  me  le  dire. 


1 3.     AN  DEN  GRAFEN  VON  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  den  1 1.  December  1779. 

jyieln  lieber  Etals-  und  Cabinets-Minister  Graf  von  Finckenstein. 
Da  die  Ciistrinsche  Regierung  eine  hochst  ungerechte  Sentence 
in  Sachen  wider  den  Miiller  Arnold  aus  der  Pommerziger  Krebs- 
miihle  abgesprochen,*  indem  sie,  ohne  im  mindesten  auf  dieUm- 
st&ide  Riicksicht  zu  nehmen ,  und  ohne  in  ErwSgung  zu  ziehen, 
dass  gedachtem  Miiller  von  einem  Edelmann ,  Behufs  seiner  an- 
gelegten  Teiche ,  das  Wasser  genommen ,  und  er  deshalben  nicht 
mahlen,  und  also  seine  Pacht  nicht  abfiihren  konnen,  dennoch 
darauf  erkannt  hat,  dass  die  Miihle  verkauffc  werden  sollen,  da- 
mit  der  Edelmann  seinen  Zins  oder  Pacht  kriegen  konne;  so  ist 
es  unumgHnglich  nothig,  dass  dieser  grossen  Ungerechtigkeit  we- 
gen  ein  Exempel  statuiit  wird.  Ich  babe  daher  befohlen,  dass 
die  vier  ersten  Rathe  aus  gedachter  Regierung  arretiret  werden 
sollen.  Was  aber  den  Prasidenten,  als  Euren  Sohn,  betrifit,  so 
wird  er  seines  Postens  entsetzet.  Ich  melde  Euch  also  solches 
hiemit  und  thut  es  Mir  leid,  dass  Ich  dazu  schreiten  mussen; 
allein  er  hat  seine  Sachen  bei  dieser  Gelegenheit  so  grob  ge- 
macbt,  dass  er  einer  solchen  grossen  Ungerechtigkeit  beigetreten, 
und  nicht  vielmehr  gesuchet  hat,  seiner  Pflicht  und  Schuldigkeit 
gemass,  sie  davon  zuriickzuhalten,  und  eine  unparteiische  Justiz 
zu  administriren.  Das  Exempel,  was  Ich  hierunter  statuire,  ist 
also  hochst  nothwendig  und  unumgMnglich  nothig,  luu  alle  iibrige 
Justiz- Collegia  in  sammtlichen  Provinzien  dadurch  in  Attention 

•  On  trouvc  dans  J. -D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensge- 
schichte,  t.  HI,  p.  38i— 4i3,  une  relation  detaillce  dc  ce  fameux  proccs,  tiree 
dcs  actes  et  suivie,  p.  ^8g  —  5a6,  de  trente  et  une  pieces  jastificatives. 
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zu  bringen,  wie  Ihr  solches  auch  selbst  anerkennen  werdet.  Ich 

bin  im  Uebrigen 

Ew.  woblafTectionirter  Konig 
Friderich. 

Le  bandeau  de  la  justice  la  rend  aveugle  sur  les  personnes; 
elle  ne  volt  que  les  prevarications. « 


14.    DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  la  decembre  1779* 

Voire  Majeste  pourra  facilement  juger  a  quel  point  j'ai  du  ctre 
afiecte  en  apprenant,  par  I'ordre  qui  m'est  parvenu  ce  matin, 
que  mon  fils  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  sa  disgrace.  Je 
n'en  suis  pas  moins  sensible  a  la  maniere  dont  elle  a  bien  voulu 
me  £ure  part  d'un  evenement  d'ailleurs  si  afHigeant  pour  un 
perc.  J'y  reconnais  les  bontes  de  V.  M.  pour  moi,  et  j'en  sens 
tout  le  prix. 


1 5.    AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Le  a5  novembre  1780. 

Ltfa  maladie  de  mon  ministre  d'Etat  et  de  Cabinet  de  Hertzberg, 
votre  collegue,  me  fait  une  peine  infinie,  et  il  aurait  tous  mes  re- 
grets, si  effectivement  il  devait  y  succomber.  Quoique  les  appa- 
Fences  semblent  menacer  les  jours^  de  ce  patriote ,  j'aime  a  me 
persuader  qu'il  pourra  en  revenir  encore ;  et  ce  qui  favorise  mes 
esperances,  c'est  qu'a  I'ordinaire  les  Pomeraniens  sont  d'une  pdte 
plus  solide  que  les  autres ,  et  par  cela  meme  plus  capables  de  re- 
sister  aux  chocs  qui  ebranlent  les  constitutions  ordinaires.  Je 
forme  des  voeux  bien  sinceres  et  ardents  pour  son  prompt  et  par- 

•  Note  marginale  de  la  main  do  Roi. 
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fait  relablissement,  et  j*en  apprendrai  la  nouvelle  avecunvrai 
plaisir. 


i6.     AU    M^ME. 

Lc  36  novembre  1780. 

i^'est  avec  un  plaisir  bien  sensible  que  j*appi*end$,  par  votre  rap- 
port d'hier,  le  changement  favorable  qui  se  manifeste  dans  la  ma- 
ladie  de  mon  ministre  d*£tat  de  Hertzberg,  votre  collegue.  II  me 
fait  esperer  que,  k  moins  de  quelques  nouveaux  symptomes  £1- 
cheux,  Tart  conservateur  de  nos  jours  renouera  le  fil  delicatdes 
siens,  en  accroitra  la  force,  et  en  augmentera  la  duree,  a  ma  sa- 
tisfaction et  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  le  souhaite,  etc. 


17.    AU   M^ME. 


Le  38  novembre  17S0. 

....  xour  vos  nouvelles  de  la  sante  de  mon  ministi*e  d'Elat de 
Hertzberg,  votre  collegue,  elles  m*ont  fait  im  plaisir  bien  sen- 
sible. Son  medecin  &  m*a  rapporte  egalement  que  son  etat  est 
tel,  que,  a  moins  d'une  recidive,  et  pourvu  qu'il  se  tienne  bien 
tranquiUe  et  eloigne  de  toute  occupation  quelconque,  ces  pre- 
mices  de  convalescence  feront  joumellement  des  progres,  et  le  me- 
neront  a  un  retablissement  parfait.  Je  souhaite  que  ce  pronostic 
favorable  se  remplisse,^  et  qu'aussi  votre  sante  reste  intacte  et 
aussi  inalterable  que  je  le  desire. 


*   Le  con^eiller  inlime  Cothenius',  medecin  da  Roi.  Voyex  t.  XUl,  p.  aS; 
t.  XIX,  p.  34;  t.  XX ,  p.  131 ;  et  t.  XXII,  p.  383. 
b   Voyw  t.  XXIV,  p.  349~35i. 
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i8.    AU  Ml^ME. 

Potsdam,  a3  aTril  1781. 

JLe  Roi  n'est  nuUement  embarrasse  de  sa  lettre  k  rimperatrice 
de  Russie.  S.  M.  sail  trop  biea  comment  la  rendre  interessante  k 
S.  M.  I.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  moment  actuel  qu'elle  redoute. 
Elle  sent  bien  que  ce  premier  pas  de  Tlmperatrice  vers  TAutriche 
ne  sera  pas  decisif.  Ce  n'est  uniquement  que  Tavenir  qui  lui  pre- 
sente  une  perspective  alarmante.  Ce  premier  pas  fait,  I'Empe* 
reur  epiera  bien  I'occasion  pour  faire  avancer  la  Russie  et  Ten- 
foncer  imperceptiblement  dans  ce  labyrinthe,  qu'elle  ne  saura 
plus  reculer,  et  sera  k  sa  discretion  lorsque  la  Providence  jugera 
a  propos  de  disposer  des  jours  de  S.  M.  C'est  la  I'epoque  que 
FEmpereur  parait  avoir  fixee  pour  envahir  les  Etats  de  Prusse. 
Ce  n'est  pas  tant  pour  elle-meme  que  pour  son  successeur  que 
S.  M.  apprehende  le  changement  de  systeme  en  Russie.  En  elfet, 
son  neveu  le  Prince  de  Prusse  se  trouverait  alors  bien  isole  et  de- 
nue  des  secours  stipules  par  notre  alliance.  Le  concours  d'autres 
evenements  encore  pourrait  bien  rendre  sa  position  plus  sca- 
breuse.  Yoila  les  vrais  rompements  de  tete  de  S.  M.  Sa  lettre 
a  rimperatrice  n'y  entre  absolument  pour  rien.  Mais  les  remedes 
aux  maux  a  venir,  lorsqu'elle  ne  sera  plus,  voili  la  pierre  philo- 
sopbale  qu'il  lui  importe  de  dcterrer,  et  que  jusqu'ici  elle  n'a  pas 
encore  pu  trouver. 

Federic.  • 


*  L'or^inal  de  ccUe  piece,  adretsee  an  departemeDi  des  affaires  etrangeres, 
est,  a  la  signature  pres,  de  la  main  de  M.  Mtiller,  conseiller  de  Cabinet.  Le 
comte  de  Finckenstein  a  ecrit  an  haut :  Praes,  d.  a3.  April  1781. 
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19.     AU    MEME. 


Le  a8  mai  1785. 


Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  pensez  sur  ce  sujet;*  et 
n'oubliez  pas  que  nous  pouvons  etre  bons  amis ,  et  envisager  dif- 
feremment  la  meme  chose.  Adieu,  mon  cher  comte. 

•  U  s'agit  da  plan  d*une  ligue  des  princes  aUemands,  qoc  le  Roi  enToyaH 
avcc  ce  biUet  au  comie  de  Fiockenstein.  On  trouve,  t.  VI,  p.  91 1  et  •uivutai 
le  Projei  de  la  Hgue  a  former  entre  les  princes  d'AUemagne,  du  a4  octobre  17841 
ei  la  Letire  du  Roi  a  ses  ministres  de  Cabinet,  du  1*'  novembre  17841  relaUve 
au  m^me  objei. 


APPENDICE. 

INSTRUCTION  SECRETE 

POUR   LE   COMTE  DE   FINCK.* 

BERLIN,  I o  JANVIER  1757. 


Dans  la  situation  critique  ou  se  trouvent  nos  affaires ,  je  dois  vous 
(lonner  mes  ordres  pour  que,  dans  tous  les  cas  maJheureux  qui  sont 
dans  la  possibilite  des  evenements,  vous  soyez  autorisd  aux  partis 
qu'il  faut  prendre,  i*  S'il  arrivait  (de  quoi  le  del  preserve!)  qu'une 
de  mes  annees  en  Saxe  filt  totalement  battue,  ou  bien  que  les  Fran- 
cais  chassassent  les  Hanovriens  de  leur  pays,  et  s'y  etablissent,  et 
nous  menacassent  d'une  invasion  dans  la  Vieille-Marche,  ou  que  les 
Russes  penetrassent  par  la  Nouvelle-Marche ,  il  faut  sauv^r  la  famille 
royale,  les  piincipaux  dicasteres,  les  ministres,  et  le  directoire.  Si 
nous   sommes   battus  en  Saxe  du  c6te  de  Leipzig,    le  lieu  le  plus 

•  Cette  Insiruelion  secrete,  copiee  sur  Tautographe,  et  imprimee  seloa 
BOS  principcs,  rappelle  les  auires  dispositions  testamentaires  de  Frederic,  par 
exemple,  celles  da  lo  aoilt  1768  (t.  IV,  p.  a6i  et  36a)  et  du  8  Janvier  1769 
(t  VI,  p.  ai5  — 919).  Deux  antres  ordres  pareils,  Tun,  du  aa  aoiit  1758,  a  ses 
generaux,  et  Tautre,  du  la  aout  1759,  au  lieutenant-general  de  Finck,  seront 
trnprimes ,  le  premier  a  la  suite  de  la  correspondance  du  Koi  avec  le  prince  Henri , 
et  le  second  parmi  la  correspondance  en  iangue  allemande.  IJ Instruction  secrete 
rappelle  aussi  les  lettres  et  les  poesies  que  Frederic  ecrivit  apres  la  hataille  de 
Kolin,  dans  lesquelles  il  faisait  allusion  a  sa  resolution  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
et  dont  nous  avons  cite  plusieurs  dans  notre  t.  XX I II,  p.  i5.  Enfin,  on  pent 
consnltcr  la  correspondance  du  Roi  avec  son  frere  le  prince  Henri ,  a  partir  de 
la  lettre  du  19  novembre  1757. 
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propre  pour  le  transport  de  la  famille  et  du  tresor  est  a  Ciistrin;  il 
faut,  en  ce  caSy  que  la  famille  royale  et  tous  ci-dessus  nommes  ailknt, 
escortes  de  toute  la  gamison ,  a  Ciistrin.  Si  les  Russes  entraicDt  par 
la  Nouvelle-Marche,  ou  qu'il  nous  arrivit  un  malheur  en  Lusaee,  il 
faudrait  que  tout  se  transportat  a  Magdebourg.  Enfin,  ie  dernier  re 
fuge  est  a  Stettin;  mais  il  ne  faut  y  aller  qu'a  la  demiere  extremite. 
La  gamison ,  la  famille  royale  et  le  tresor  sont  inseparables ,  et  vont 
toujours  ensemble;  il  faut  y  ajouter  les  diamants  de  la  couronne,  et 
Targenterie  des  grands  appartements ,  qui,  en  pareil  cas,  ainsi  que 
la  vaisselle  d'or,  doit  Itre  incontinent  monnayee.  S'ii  airivait  que  je 
iiisse  tue ,  il  faut  que  les  affaires  continuent  leur  train  sans  la  moindit 
alteration,  et  sans  qu'on  s'apergoive  qu'elles  sont  en  d'autres  mains; 
et  en  ce  cas  il  faut  hitter  sennents  et  hommages ,  tant  ici  qu'en  Pnisse, 
et  surtout  en  Silesie.  Si  j 'avals  la  fatalite  d'etre  pris  prisonnier  par 
Fennemi,  je  defends  qu'on  ait  le  moindre  egard  pour  ma  persoime, 
ni  qu'on  fasse  la  moindre  reflexion  sur  ce  que  je  pourrais  ecrire  de 
ma  detention.  Si  pareil  malbeur  m'arrivait,  je  veiix  me  sacriBerpour 
FEtat,  et  il  faut  qu'on  obeisse  a  mon  frere,  lequel,  ainsi  que  tous 
mes  ministres  et  generaux,  me  repondront  de  leur  t^te  qu'on  n'of- 
frira  ni  province  ni  ran^on  pour  moi ,  et  que  Fon  continuera  la  guerre 
en  poussant  ses  avantages  tout  comme  si  je  n'avais  jamais  existe 
dans  le  monde. 

J'espere  et  je  dois  croire  que  vous ,  comte  Finck ,  n'aurez  pas  be- 
soin  de  faire  usage  de  cette  instruction;  mais,  en  cas  de  malheur,  je 
vous  autorise  a  Femployer,  et,  marque  que  c*est,  apres  une  mi^ 
et  saine  deliberation,  ma  ferme  et  constante  volonte,  je  la  signe  de 
ma  main,  et  la  munis  de  mon  cacbet. 

(L.  S,)  Federic,  R. 
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INSTRUCTION  SECRETE 
POUR    LE    CONTE    DE    FINC* 

BERLIN  CE  lo  DE  JANV:  1757. 


Lftns  La  Situation  Critique  ou  se  trouvent  nos  affaires  je  dois  Vous 
donner  mes  Ordre  pour  que  dans  tout  Les  Cas  Malheureux  qui  sont 
dans  la  posibilite  des  Evenemens  vous  Soyez  autoriss^  aux  partis 
quil  faut  prendre.  1)  Sil  arivoit  (de  quoi  le  Ciel  preserve)  qu'une  de 
mes  Armees  en  Saxse  fut  totallement  battt!ke,  oid>ien  que  Les  Fran- 
cois chassassent  Les  Hanovryeins  de  Leur  pais  et  si  etablissent  et 
nous  menassassent  d'un  Invassion  dans  la  Vieille  Marche,  ou  que  les 
Russes  penetrassent  par  La  Nouvelle  Marche,  il  faut  Sauver  la  fa- 
mille  Royale,  les  principeaux  Dicasteres  les  Ministres  et  le  Directoire. 
si  nous  somes  battus  en  Saxse  du  Cote  de  leipsslc  Le  Lieu  Le  plus 
propre  pour  Le  transport  de  La  famille  et  du  Tressor  est  a  Custrin , 

•  Le  tcxte  que  nous  donnons  ici  est  la  reproduction  exactc ,  en  quelque  sorte 
Ufae-simile  imprime  de  rauto^aphe.  Ce  remarquable  document  avait  ete  ren^ 
fenne  dans  une  enveloppe  a  deux  cachets;  I'adresse,  A  man  minisire  d*Etat  et 
de  Cabinet  le  comte  de  Finckenstein ,  est  de  la  main  de  M.  Eichel.  Le  comte  de 
Finckenstein  mit  la  piice  dans  une  enveloppe  sur  laquelle  il  inscrivit  lui-m^me : 
Hochsteigenh&ndige  und ganz  geheime  Instructions,  welche  mir,  nebst  denen  Bey- 
lagen,  den  la.  Januarii  1757  zugesteUet  warden.  Voici  les  sommaires  des  deux 
appendices  (Bejrlagen)  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  inscription,  lis  se 
trouvent  au  bas  de  ces  pieces ,  qui  sont  toutes  deux  datces  de  Berlin ,  1  a  Janvier 
1757,  et  portent  le  sceau  du  Roi  et  sa  signature,  Fch. 

1**  Ordre  an  das  Gouvernement  su  Stettin  :  Demjenigen  ponctuel  naehzukom- 
men,  was  auf  gewisse  VorfSUe,  wShrenden  jetsigen  Kriegeszeiten,  der  Etats- 
Minister  Graf  von  Finckenstein,  in  ConformUe  der  von  Sr.  Koniglichen  Majestat 
Hon  ertheilten  geheimen  Instruction,  demselben  bekannt  machen  wird, 

a'  Ordre  em  das  gesammte  Etats  •  Ministerium  zu  Berlin  :  AUem  demjenigen 
exacte  Folge  zu  leisten,  was,  auf  gewisse  Falle,  ihnen  der  Etats-  und  Cabinets- 
Minister  Graf  von  Finckenstein,  im  Namen  Sr,  Koniglichen  Majestat,  nach  der 
ihm  ertheilten  schriftUchen  secreten  Instruction  sagen  und  aufgeben  wird. 

Le  comte  de  Finckenstein  a  ecrit  de  sa  main  au  haut  de  I'autographe  dc 
V Instruction  secrete  du  10  Janvier  1757  :  Praes.  den  1 1.  Januarii  1757.  II  est  pro- 
bable que  ce  ministre  a  mis  sur  Tenveloppe  la  date  du  i  a  Janvier,  comme  etant 
cdle  oil  il  avait  re^u  les  demiercs  pieces. 
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il  faut  en  ce  Gas  que  la  famille  Royalle  et  touts  cidesus  nomez  aillent 
esCortez  de  toute  La  Guamisson  a  Custrin.  Si  les  Russes  entroient 
par  la  Nouvele  Marche  ou  qui!  nous  arivat  un  Malheur  en  Lusace, 
il  faudroit  que  tout  Se  transportat  a  Hagdeboui^,  enfin  Le  Denier 
refuge  est  a  Stetein,  mais  il  ne  faut  y  aller  qu*a  La  Demiere  exstn- 
mite  La  Guamisson  la  famille  Royalle  et  le  Tresort  Sont  Insepa- 
rables et  vont  toujours  ensemble  il  faut  y  ajouter  les  Diamans  de 
la  Couronne,  et  L'argenterie  des  Grands  Apartements  qui  en  parol 
Gas  ainsi  que  la  Veselle  d'or  doit  etre  incontinant  Monoyee.  Si!  an- 
voit  que  je  fus  tue,  il  faut  que  Les  affaires  Gonlinuent  Leur  train 
sans  la  Moindre  allteralion  et  Sans  qu'on  s'apersoive  qu'elles  sont  en 
d'autre  Mains,  et  en  Ge  Gas  il  faut  hater  Sermens  et  homages  tant 
id  qu'en  prusse  et  surtout  en  Silesie.  Si  j*avois  la  fatalite  d'dtre  pris 
prissonier  par  L'Enemy,  je  Defend  qu*on  Aye  le  Moindre  egard  pour 
ma  perssonne  ni  qu*on  fasse  La  Moindre  reflextion  sur  ce  que  je  pourois 
ecrlre  de  Ma  Detention,  Si  pareil  Malheur  m'arivoit  je  Veux  me  Sa- 
criQier  pour  L'£tat  et  il  faut  qu'on  obeisse  a  Mon  frere  le  quel  ainsi 
que  tout  Mes  Ministres  et  Generaux  me  reponderont  de  leur  Tette 
qu'on  offrira  ni  province  ni  ransson  pour  moy  et  que  Ion  Gontlnura 
la  Guerre  en  poussant  Ses  avantages  tout  Gome  si  je  n  avois  jamais 
exsiste  dans  le  Monde. 

J'espere  et  je  dois  Groire  que  Vous  Gonte  fine  n'aurez  pas  bessoin 
defaire  usage  de  Gette  Instruction  mais  en  cas  de  Malheur  je  Vous 
autorisse  a  L'Employer,  et  Marque  que  G'est  apres  line  Mure  et  saine 
Deliberation  Ma  ferme  et  Gonstante  Volonte  je  le  Signe  'de  Ma  Main 
et  la  Muni  de  mon  Gachet 

(L,  S.)  Fedimic  R  » 

■  Frederic  a  rarcment  ajoute  a  sod  nom  son  titre  de  Roi  ou  de  Prince  rojal 
(voyex  t.  XVI,  p.  179). 
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CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 

AVEC  MIRABEAU. 


(32  JANVIER  —  1 5  AVRIL  1786.) 


XXV. 


I.     DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Berlin,  aa  Janvier  1786,  a  la  Ville  de  Paris. 
SiRK , 

\Jest  trop  presumer  peut-etre  que  de  demander  une  audience  a 
Voire  Majeste ,  quand  on  ne  saurait  I'entretenir  d'aucune  affaire 
qui  rintcresse  particulierement.  Mais  si  vous  pardonnez  a  un 
Frangais  qui,  des  sa  naissance,  a  trouve  le  monde  rempli  de  voire 
nom,  le  desir  de  voir  le  plus  grand  homme  de  ce  siecle  et  de  tant 
d'autres  de  plus  pres  qu'on  ne  voil  ordinairement  les  rois,  vous 
daignerez  m'accorder  la  faveur  d'aller  vous  faire  ma  cour  a 
Potsdam. 

Jc  suis  avee  un  ti^es  -  profond  respect , 

Sire, 

de  Voire  Majeste 

le  tres- humble,  tres - obeissant  et  tres-soumis  serviteur, 

Le  COMTE  nE  MiRABEAU. 


2.     AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Potsdam,  a3  Janvier  1786. 

Monsieur  le  comte  de  Mirabeau  , 

Je  serai  bien  aise  de  faire  voire  connaissance ,  et  je  suis  bien  sen- 
sible k  Folfre  que  vous  venez  de  me  faire  de  vous  rendre  ici  pour 
cet  cffet.  Si  vous  voulez  me  faire  ce  plaisir  apres-demain ,  le  aS  de 
ce  mois,  et  vous  adresser  au  general -major  comte  de  Goertz,  je 
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pourrai  vous  voir  encore  le  meme  jour,  et  en  attendant,  jc  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Mirabeau,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 


AU  COMTE  DE  GOERTZ. 

Potodam,  a3  Janvier  1786. 

J*ai  tr^s-bien  re(^u,  par  votre  lettre  d'hier,  le  paquet  de  livres 
que  le  comte  de  Mirabeau  vous  a  prie  de  me  faire  passer.  Vous 
m'obligerez  de  Ten  remercier  afTectueusement  de  ma  part  Je  se- 
rais, je  Tavoue,  tres-curieux  de  savoir  par  quel  heureux  hasard 
ce  voyageur  a  pousse  jusqu'ici,  et  vous  me  feriez  plaisir  deme  le 
dire.   Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 


3.     DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Berlin,  96  Janvier  17S6. 

Sire, 

Je  craindrais  plus  encore  de  paraitre  coupable  envers  Votre  Ma- 
jeste  d*un  manque  de  bonne  foi  que  de  commettre  une  indiscre- 
tion qui  ne  nuisit  qu'k  moi. 

Quand  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  me  demander  hier  si  j*al- 
lais  k  Saint -Petersbourg,  j*ai  repondu  que  mon  dessein  n*etait 
pas  d'y  aller  encore.  J'avais  un  et  meme  deux  temoins,  et  mes 
circonstances  personnelles  exigent  que  ma  marche  ne  soit  pas 
ebruitee. 

Maintenant  que  je  parle  a  V.  M.  seiile ,  j'aurai  Thonneur  de 
lui  dire  que,  bien  mal  recompense  des  veritablement  grands  ser- 
vices que  j*ai  rendus,  en  France,  au  departement  des  finances, 
compromis  dans  ma  surete,  et  presque  dans  ma  reputation,  par 
le  ministre  actuel ,  parce  que  je  n'ai  voulu  ni  me  meler  de  son  der- 
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nicr  emprtmt,  ni  concourir  a  son  operation  des  louis,  oblige  de 
chercher  jusqu'a  la  mort  de  mon  pere  I'emploi  de  mon  activite 
naturelle  et  de  mon  faible  talent,  tourmente  du  desir,  peu  rai- 
sonnable  peut-etre,  de  me  faire  regratter  en  France,  je  Tai  quit- 
tee  avec  la  permission  du  souverain,  mais  dans  la  ferme  resolu- 
tion de  n*y  renti*er,  aussi  longtemps  que  je  serai  jeune  et  capable 
de  quelque  chose,  que  poui*  recueillir  Theritage  considerable  que 
me  laissera  mon  pere. 

Apres  la  juste  curiosite  qui  m'a  conduit  a  Berlin,  oil  j'at- 
tendrai  probablement  mon  frere,  qui  doit  demander  ii  V.  M.  la 
permission  de  s'instruire  aux  manoeuvres,  mon  intention  est,  je 
Tavoue,  Sire,  a  vous  seul,  d*aller  chercher  de  Temploi  dans  le 
pays  que  je  connaisse  qui  ait  le  plus  besoin  des  etrangers.  Je 
pousserai  done  en  Russie;  et  certes  je  n'aurais  pas  ete  chercher 
cette  nation  ebauchee  et  cette  contree  sauvage,  s'il  ne  me  parais- 
sait  que  votre  gouvemement  est  trop  completement  organise 
pour  que  je  puisse  me  flatter  de  devenir  utile  k  V.  M.  La  servir, 
et  non  pas  sieger  olseusement  dans  des  academies,  cut  sans  doute 
ete  la  premiere  de  mes  ambitions ,  Sire.  Mais  les  orages  de  ma 
premiere  jeunesse  et  les  deceptions  de  mon  pays  ont  trop  long- 
temps  detourne  mes  idees  de  ce  beau  dessein,  et  je  crains  bien 
qu'il  ne  soit  trop  tard.  Daignez  agreer,  Sire,  la  revelatioa  de 
celui  auquel  je  me  vois  contraint  de  me  homer.  Je  vous  la  de- 
vais ,  puisque  V.  M.  a  montre  quelque  curiosite  sur  ma  destina- 
tion; mais  j*ose  la  supplier  de  m*en  garder  le  secret. 
Je  suis  avec  un  tres-profond  respect,  Sire,  etc. 


i     AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Potsdam,  a8  Janvier  1786. 

Monsieur  lk  comte  de  Mirabeau  , 

J  e  n  ai  j^u  qu'etre  bien  sensible  k  la  confidence  que  vous  me  faites , 
dans  votre  lettre  du  a6,  des  raisons  qui  vous  ont  engage  k  vous 


1 


3a6    VII.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

expatrier  avec  la  permission  de  voire  souverain,  et  a  chercher 
dans  Tetranger  a  fairc  valoir  vos  talents  avec  plus  de  saoces. 
Vous  pouvez  etre  persuade  que  je  vous  en  garderai  le  secret,  et 
que  je  m'lnteresserai  toujours  au  sort  d*un  homme  de  votre  me- 
rite,  souhaitant  de  bien  bon  cceur  qu'il  soit  des  plus  favorables, 
et  conforme  a  votre  attente.  D'ailleurs ,  il  dependra  entierement 
de  vous  de  vous  arriter  a  Berlin  jusqu*a  Tarrivee  de  M.  votre 
frere,  qui  veut  me  demander  la  permission  d'assister  aux  ma- 
noeuvres. Ce  dessein  me  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  quej'es- 
pere ,  dans  cet  intervalle ,  d*avoir  cekii  de  vous  voir  encore  une 
couple  de  fois,  pour  vous  assurer  de  bouche  de  tous  mes  senti- 
ments pour  vous.   En  attendant,  je  pric  Dieu,  etc. 


5.     DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Berlin,  18  fevrier  1786. 

Sire, 

iermettez  que  je  mette  aux  pieds  de  Votre  Majeste  les  rcspce- 
tueuses  reclamations  d'un  de  mes  amis  contre  la  mauvaise  foi 
revoltante  d'un  de  vos  sujets. 

Le  baron  de  Borcke ,  ci  -  devant  envoye  de  V.  M.  a  la  cour  de 
Saxe,  doit  k  M.  Theophile  Cazenove,  capitaliste  tres-connu  d*Ani- 
sterdam,  et  chef  d'une  maison  de  commerce  considerable,  quatre- 
vingt  miUe  livres  d'une  part,  et,  de  Tautre,  soixante  millelivrcs 
aux  heritiers  du  beau-pere  de  ce  meme  Cazenove.  Ces  sommes 
sont  le  pqx  des  differences  payees  pour  M.  de  Borcke  dans  dcs 
operations  en  fonds  publics  faites  a  sa  priere.  Cet  honnete  homme, 
depuis  qu'il  a  perdu ,  pretend  que  le  jeu  des  fonds  est  defendu 
par  les  lois  de  Hollande,  et  croit,  par  cette  faussete  absurde  et 
manifeste,  etablir  d*une  maniere  satisfaisante  qu'il  ne  doit  pas  ce 
qu'on  a  paye  par  son  ordre  cxpres ;  il  va  jusqu'k  disputer  la  va- 
lidite  d'une  hypotheque  en  bonne  forme  qu'il  a  donnee  sur  scs 
terres  de  Cfeves.   Ses  lettres  nombreuses  constatent  I'indigmte  dc 
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sa  conduite,  et  les  raisons  qu'il  allegue  a  la  cour  de  justice  de 
Cleves  ne  la  constatent  pas  moins. 

Enlace  dans  d'intenninables  longueurs,  M.  Gazenove  deman- 
derait  pour  toute  grAce  que  vous  daignassiez,  Sire,  nommer  son 
fiscal  general,  ou  tel  autre  magistrat  ou  ministre  qu*il  vous  plaira 
choisir,  pour  connaitre  de  cette  affaire  et  la  decider  sans  inutile 
delai.  M.  Gazenove  en  passerait  aveuglement  par  cet  arbitrage, 
et  je  ne  desespere  pas  de  Tobtenir  de  V.  M.,  qui  montra  toujours 
le  desir  et  la  volonte  d'abreger  les  proces  et  de  donner  a  la  marche 
de  la  justice  distributive  la  plus  grande  activite. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  veneration,  et  en  attendant  avec 
uoe  respectueuse  impatience  le  bonbeur  de  vous  revoir  encore  ^ 
comme  vous  avez  daigne  m'en  flatter,  etc.  « 


6.     DU    M^ME. 

Berlin,  i4  avril  1786. 

Sire, 

JLies  circonstances  imprevues  changent  ou  suspendent  mes  pro- 
jet9,  et  la  deplorable  sante  de  mon  pere  me  rappelle  en  France. 
Jose  prendre  la  liberte  de  demander  a  V.  M.  ses  ordres;  et, 
n'osant  me  flatter  d'obtenir  la  faveur  d'aUer  les  recevoir  verbale- 
ment,  je  me  contente  de  I'assw^er  que  je  me  trouverais  heureux 
d'etre  honore  de  la  plus  legere  conunission  de  sa  part,  et  que 
j'emporte  de  son  pays  des  motifs  etemels  de  reconnaissance,  de 
devouement  et  de  respect,  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'etre ^  etc. 


*  Substance  de  la  reponse  verbale  donnee  par  le  Roi  a  son  secretaire ,  avec 
Tordre  d*ecrire  dana  ce  sens  a  Mirabeau :  •  Das  gingeja  nUhi  an,  Ich  kSnnie  mich 
tticht  davon  meiiren,  etc.  •   (Cela  ne  se  pent  pas ;  je  ne  saurais  m'en  miler,  etc.) 


328        VII.    CORRESPOMDANCE  DE  FREDERIC. 
7.    AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

PoUdjun,  1 5  avril  1786. 

Monsieur  lk  comt£  de  Mikabeau, 

ijomme  des  circonstances  imprevues ,  a  ce  que  je  vols  par  votre 
lettre  du  i4  de  ce  mois,  exigent  votre  prompt  retour  en  France, 
vous  me  ferez  plaisir,  au  cas  que  vous  preniez  la  route  par  id, 
de  me  faire  savoir  votre  arrivee  en  cette  ville.  Agreez,  en  atten- 
dant, mes  remerciments  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obHgeant, 
et  soyez  assure,  etc.  • 

•   Mirabeau  passa  pres  d'ane  heure  avec  le  Roi  le  17  avril  1786. 


VIIL 

CORRESPONDANCE 

DE  FR^DIERIC 
AVEC  LE  BARON  DE  GRIMM. 


(ao  AOUT  1770  —  la  MAI  1786.) 


I.     DU  BARON  DE  GRIMM. 

Paris,  20  aoiit  1770. 
Sire, 

Une  ancienne  prophetic,  conservee  dans  une  des  caves  de  la  ca* 
thedrale  de  Magdebourg,  dont  vous  etes  rarcheveque  par  la  grace 
de  Dieu,  disait  que  Tannee  oil  le  plus  grand  des  rois  jetterait  un 
oeil  favorable  sur  le  plus  minee  atome  de  la  commimion  philoso- 
phique  serait  Fepoque  d'un  evenement  qui  assurerait  la  duree 
d'une  monarchie  fondee  par  le  genie  et  par  la  gloire ,  et  que  Fan- 
nee  oil  ce  grand  roi  daignerait  se  reunir  a  la  communion  philoso- 
phique  pour  I'erection  de  la  statue  de  son  patriarche  «  serait  nom* 
mee  I'annee  de  raccomplissement.  Personne,  Sire,  ne  comprit 
rien  k  cette  prophetic  difficile,  et  je  suis  le  premier  qui  en  ait 
penetre  le  sens  cache.  L'annee  demicre ,  V.  M.  m'accueillit  et  me 
combla  de  bontes  au  palais  de  Sans-Souci,  et  la  septieme  semaine 
apres  ce  bonheur,  la  Princesse  de  Prusse  fut  benie  et  devint  grosse. 
Cette  annee,  V.  M.  a  daigne  s'associer  a  ceux  qui  elevent  une 
statue  k  Voltaire;  Tatome  est  devenu  cosouscripteur  de  Marc- 
Aurele  -  Trajan -Julien  Frederic  de  Prusse;  et  immediatement 
apres  la  resolution  de  V.  M.,  nos  voeux  sont  exauces,  et  il  nait 
un  prince.^  Tout  est  clair,  tout  est  accompli;  et  puis,  qu'on 
s*obstine  a  douter  de  I'infaillibilite  des  propheties ! 

Pour  rendre  gloire  a  celle  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'expliquer 
le  premier,  on  sera  force  de  convenir  que,  sans  Faccueil  que  j'ai 
re^u  de  V.  M.  au  mois  de  septembre  dernier,  le  ciel  n'aurait  pas 
beni  la  Princesse  de  Prusse  au  mois  de  novembre  suivant,  et  que, 

•  Voyex  la  lettre  de  Frederic  a  d'Alembert,  du  a8  juillet  1770,  t.  XX  iV, 
p.  491  et49a. 

1>  Frederic-Guillaame  III,  roi  de  Prusse.  Voyei  t.  VI ,  p.  28;  t.  XX ,  p.  175; 
et  U  XXIV,  p.  300  et  469. 


33a    VUI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

sans  la  souscription  de  V.  M.  pour  la  statue,  il  serait  ne  uneprin- 
cesse  au  lieu  d'un  prince.  Telle  est  la  liaison  mystique  des  eve- 
nements  de  toutes  les  Apocalypses  anciennes  et  modemes,  etje 
ne  suis  pas,  Sire,  le  premier  pietre  sujet  dont  le  nom  ait  ete  ne- 
cessaire  a  Tepoque  des  evenements  les  plus  importants  et  les  plus 
independants  en  apparence  de  sa  chetive  existence. 

J'ai  done  un  droit  bien  legitime  de  meler  mes  acclamations 
aux  acclamations  de  tous  les  Etats  prussiens,  et  de  deposer  au 
pied  du  trdne  de  V.  M.  le  tribut  de  ma  joie,  qui  s'accroit  encore 
par  Tattachement  que  j'ai  depuis  longtemps  pour  madame  k 
Prince'sse  de  Prusse  et  pour  sa  respectable  mere.  Je  ne  puis, 
Sire,  accorder  k  aucun  de  vos  sujets  d^etre  plus  heureux  qucmoi 
de  Tevenement  qui  vient  de  combler  vos  voeux,  etje  melivre 
sans  reserve  aux  transports  les  plus  edatants  du  bonheur  que 
j'eprouve. 

Les  nouvelles  publiques  annoncent  le  prochain  voyage  de 
V.  M.  en  Moravie.  C'est  se  rendre  a  la  passion  du  jeune  empe- 
reur ;  c'est  le  ralTermir  dans  le  dessein  de  suivre  les  traces  du  mo- 
narque  qu*il  a  choisi  pour  modele.  Ainsi  le  regne  du  grand  Fre- 
deric ne  sera  pas  seulement  Torgueil  de  notre  siede,  il  deviendra 
encore  le  gage  de  la  glolre  du  siede  suivant. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Grimm. 


2.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  a6  septembre  1770- 

11  faut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du  nord  de  FAllemagDe, 
nous  n'avons  point  d'imagination;  le  pere  Bouhours  I'assure,*  il 

•   Voyez  t.  XIV,  p.  22^,  et  t.  XXIll,  p.  191. 
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faut  Ten  croire  sur  sa  parole.  Vous  autres  voyants"  de  Paris, 
voire  imagination  vous  fait  trouver  des  rapports  oil  nous  autres 
n'aurions  pas  suppose  les  moindres  relations.  En  verite,  le  pro- 
phete,  quel  qifil  soit,  qui  me  fait  Thonneur  de  s'amuser  sur  mon 
compte  me  traite  avec  distihction.  Ce  n^est  pas  pour  tous  les 
^tres  que  les  gens  de  cette  espece  exaltent  leur.iime;  je  me  croirai 
un  homme  important,  et  il  ne  faudra  qu'iuie  oomete  ou  quelque 
eclipse  qui  m'honore  de  son  attention,  pour  achever  de  me  tour^ 
ner  la  tiie.  Mais  tout  cela  n'etait  pas  necessaire  pour  rendre  jus- 
tice a  Voltaire;  une  4aie  sensible  et  un  cceur  reconnaissant  sufB- 
saient;  il  est  bien  juste  que  le  public  lui  paye  le  plaisir  qu'il  en 
a  re^.  Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  gout  aussi  perfectionne 
que  oe  grand  honmie;  la  profane  Grece  en  aurait  fait  un  dieu ,  on 
lui  aurait  eleve  un  temple.  Nous  ne  lui  erigeons  qu'une  statue, 
faible  recompense  pour  toutes  les  persecutions  que  Fenvie  lui  a 
suscitees,  mais  recompense  capable  d'echaufifer  la  jeunesse  et  de 
Tencourager  a  s'elever  dans  cette  carriere  que  ce  grand  genie  a 
parcourue,  et  oil  d' autres  genies  peuvent  trouver  encore  a  glaner. 
J*ai  aime  des  mon  enfance  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  et 
lorsque  je  puis  contribuer  a  les  propager  ou  bien  k  les  etendre, 
je  m'y  porte  avec  toute  Tardeur  dont  je  suis  capable ,  parce  que 
dans  ce  monde  il  n*y  a  point  de  vrai  bonheur  sans  elles.  Vous 
autres  qui  vous  trouvez  a  Paris  dans  le  vestibule  de  leur  temple  ^ 
vous  qui  en  etes  les  desservants ,  vous  pouvez  jouir  de  ce  bon- 
heur inalterable,  pourvu  que  vous  erapechiez  I'envie  et  la  cabale 
d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  a  cet  enfant  qui 
nous  est  ne ;  je  souhaite  qu'il  ait  les  qualites  qu'il  doit  avoir,  et 
que,  loin  d'etre  le  fleau  de  Thumanite,  il  en  devienne  le  bien- 
faiteur. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


«  Allusion  au  Peiii  prophele  de  Bohmischbroda ,  opuscule  satirique  de  Grimm. 
Voy«  t.  XVIir.  p.  89  et  aa5,  ct  t.  XXIV.  p.  5i8. 
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3.    AU    MJEME. 

PoUdam,  lo  novenibre  177a. 

\Jn  parlait  naguere  du  vieux  sorcier.  J'ai  une  niece  assez  inge- 
nieuse ,  qui  dit  a  ce  propos :  «  Mon  cher  oncle  n'est  pas  sorcier.  > 
Si  je  Fetais,  j'aurais  cree  des  tites  et  des  ventres,  comme  vousie 
dites,  autant  qu'il  en  aurait  ete  besoin  per  far  corpo.  Sa  same 
Majeste  le  Hasard,  qui  va  plus  loin  que  la  prudence  des  hommes, 
me  parait  meriter  plut6t  que  moi  les  felicitations  que  vous  me 
faites.  La  difierencc  qu'il  y  a  du  pays  oil  vous  etes  a  celui  oil  je 
me  trouve,  c'est  que  depuis  longtemps  les  Fran^ais  ont  atteintie 
but  auquel  ils  pouvaient  pretendre,  quand  nous  autres  etions 
bien  eloig:nes  de  jouir  d'une  situation  aisee.  Cependant  j'atuibue 
surtout  les  fortunes  qui  me  sont  arrivees  aux  devotes  prieres  des 
sectateurs  de  Ferney.  Leur  vieil  ap6tre  est  mon  sainU  Comme 
je  lui  suppose  beaucoup  de  credit  dans  la  cour  celeste ,  oil  il  n  y 
a  que  des  esprits  qui  doivent  aimer  leurs  semblables,  j'ose  croire 
que  c'est  lui  qui  m'a  attire  leurs  benedictions.  Du  reste,  je  vous 
remercie  de  la  part  que  vous  prenez  aux  succes  que  nous  avons 
eus ;  je  ne  les  croirai  parfaits  que  quand  la  paix  generale  sera  re- 
tablie.  Je  compte  bien  agir  en  cela  conformement  k  la  doctrine 
des  encyclopedistes ,  et  leur  temoigner,  par  le  soin  que  je  prends 
de  la  paix,  Tattention  que  j*ai  de  leur  plaire.   Sur  ce,  etc. 


4.    AU    MEME. 

Potsdam,  35  fevrier  i774' 

Votre  lettre  du  5  fevrier  me  parvint  avant-hier.  Je  vous  remer- 
cie de  Finteret  que  vous  prenez  a  ce  qui  me  regarde  et  mes  pa- 
rentes  du  calendi*ier  chretien ;  ma  sainte  n'approuvera  pas  Tappli- 
cation  de  la  remarquc  de  Jean- Jacques,  peut-etre  judicieuse ,  sur 
Torchestre  de  Paris.   Quoi  qu'Jl  en  soit,  il  faudra  tircr  parti  des 


AVEC  LE  BARON  DE  GRIMM.  335 

Peres.  Ge  que  vous  me  dites  de  vos  conversations  sur  mon  sujet 
avec  Sa  Majeste  ImperialeA  me  flatte  et  m'interesse;  rien  ne  pent 
etie  plus  enehanteur  pour  rooi  ({ue  le  souvenir  de  cette  grande 
princesse,  pour  laquelle  j'ai  une  veneration  idfinie.  Je  vous  ai 
entretenu  de  ses  talents,  de  ses  grandes  vues,  deTelevation  de 
son  dme,  et  de  cette  bonte  avec  laquelle  elle  accueille  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  I'approcher.  Vous  avez  eu  tout  le  temps  de 
vous  rappeler  et  de  verifier  tout  ce  que  je  vous  ai  dit;  je  con^ois 
aisemoit  quels  doivent  etre  tous  vos  regrets,  et  que  vous  ne  i*e- 
trouverez  nulle  part  rien  qui  puisse  vous  dedommager  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu.  C'est  avec  plaisir  que  je  vous  verrai  k  votre 
passage,  et  que  je  vous  entendrai  sur  un  sujet  qui  a  tant  de  dit>its 
de  m'interesser.   Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 


5.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Paris,  19  mars  1781. 
SiRK, 

^  j'osais  vous  fatiguer  de  mes  lettres  aussi  souvent  que  le  sou- 
venir de  vos  bontes  m'occupe  et  m'obsede,  ma  correspondance 
deviendrait  bientot  le  pain  quoddien  de  Sans  -  Souci ,  et  un  mo- 
narque  dont  toute  I'Europe  respecte  le  repos,  comme  elle  a  ad- 
mire ses  travaux,  se  trouverait  expose  continuellement  a  un  ba- 
vardage  importun  et  interminable.  Comment  se  peut-il  done  que , 
avec  de  si  belles  dispositions,  j'aie  passe  tant  de  mois  sans  ecrire 
a  V.  M. ,  sans  porter  k  ses  pieds  I'hommage  de  ma  reconnaissance , 
apres  la  lettre  remplie  de  bonte  dont  elle  m'a  honore  I'automne 
dernier?  G'est  que  j'ai  constamment  observe  qu'il  n'y  a  que  les 
grands  hommes  de  vraiment  oisifs  dans  ce  monde,  qu'il  n'y  a 
qu'eux  qui  aient  le  temps  de  faire  des  poemes,  de  composer  des 
brochures,  de  jouer  de  la  ilute,  comme  s'ils  n'avaient  pas  leurs 

*   Grimm  etait  alors  a  Saint  -  Petersbourg.    Voyez  les  lettres  de  Frederic  a 
d*Alemlicrt,  do  16  decembre  1773  et  du  11  mars  i774i  t.  XXIV,  p.  61 4  ct  620. 
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Etats  et  TEurope  a  gouvemer^  tandis  que  les  petites  gens  sont 
toujours  ecrases  par  leurs  occupations.  Je  suis  done  force  de  coq- 
venir  de  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule  et  la  plus  malheu- 
reuse :  c'est  que  j'ai  ete  ecrase  par  mes  petites  et  insignifiaates 
affaires,  et  reduit  a  la  douloureuse  extremite  de  negliger  jusqu'k 
ma  grande  imperatrice,  et  son  auguste  allie  et  lieutenant-colonel. 
Rien  n*est  plus  exact,  Sire,  que  cette  qualite  que  vous  jugez  a 
propos  de  prendre.  Si  elle  met  V.  M.  un  grade  au-dessous  de 
moi,  il  est  cependant  bien  sur  que  le  grand  Frederic  et  la  grande 
Catherine  se  sont  servi  reciproquementde  lieutenants -colonels, 
et  qu'ils  s*en  sont  assez  bien  trouves  Tun  et  I'autre  pour  contanuer 
leur  service  sur  ce  pied-la  jusqu'a  la  Cn  des  siedes.  Quant  a  moi, 
Sire,  grdce  a  mes  petites  et  interminables  affaires,  j'ai  pense  etre 
hors  de  combat.  Je  n'ai  ete  malade  Tautomne  dernier  que  huit 
ou  dix  jours;  mais  ces  dix  jours  de  soumission  aux  ordres  d'Es- 
culape  Tronchin  m'ont  mis  a  has  pour  tout  Thiver,  et  ce  n'est  que 
depuis  quelques  semaines  que  je  puis  me  regarder  comme  retabli 
et  echappe  aux  griffes  de  la  medecine.  Voilk  le  veritable  motif 
de  la  longue  pause  que  j'ai  observee.  Elle  ne  m'a  pas  empeche 
de  suivre  V.  M.  pas  a  pas ,  k  I'aide  des  gazettes ,  de  me  glisser  a 
sa  suite  dans  TOpera  de  Berlin ,  de  me  trouver  le  jour  de  Tan  a 
la  porte  du  cabinet  de  V.  M. ,  pour  voir  la  sortie  du  monarque 
dont  I'apparition  est  aussi  rayonnante  de  gloire  que  celle  du  soleil 
Test  de  lumiere,  de  celebrer  surtout  le  a4  Janvier  avec  la  joie  que 
la  sante  brillante  de  V.  M.  inspire  et  justifie.  Mais  pour  oser 
prendre  la  plume,  j'ai  voulu  attendre  que  le  retour  du  sommeil 
ramendt  le  calme  dans  un  sang  trop  agite. 

V.  M.,  en  rendant  justice  a  mon  beau  don  de  prophetic,  se 
borne  a  la  science  du  passe,  et  ne  veut  pas  se  donner  les  airs  de 
deviner  Tavenir.  Vous  vous  contentez.  Sire,  de  le  preparer,  et 
laissez  aux  goujats  le  don  de  divination.  Vous  avez  pris  de  Ju- 
piter, votre  aieul,  la  prevoyance;  mais  vous  ne  vous  souciez  pas 
de  la  prescience,  qui  est  une  vertu  purement  theologale.  Ainsi 
V.  M.  ne  se  souciera  pas  de  nous  dire  si  nous  aurons  la  paix  ceUe 
annee,  si  les  Bataves  figureront  dans  la  neutralite  armee,  si  nous 
aurons  une  trinite  de  mediateurs,  sans  laqueUe,  suivant  mon  ca- 
techisme,  il  n'y  a  point  de  salut  a  esperer.   Ce  gi^and  exemple  de 
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reserve  devrait  rendre  M.  le  colonel  aussi  mysterieux;  mais  il  n'a 
point  de  secret  pour  V.  M.  II  dit  que  son  imperatrice  Tayant  cree 
veteran  sans  qu*il  ait  ete  novice,  il  en  a  infere  qu'il  pouvait  pos* 
tuler  les  invalides.  II  reste  done  colonel  aprcucin,  ou  sans  pratique 
et  inutile,  a  condition  toutefois  que  s'il  prend  fantaisie  a  Tlmpe- 
ratrice  de  lui  dire ,  Marche ,  il  ne  se  le  fera  pas  dire  deux  fois »  et 
mr*le- champ  il  fait  son  paquet  pour  couiir  a  Petersbourg,  non 
sans  faire  ses  devotions  au  temple  de  la  Renommee  situe  entre  la 
Spree  et  la  Havel.  Voila  de  quoi  il  est  convenu  avec  son  auguste 
souveraine.  Tant  qu*elle  ne  parlera  pas ,  il  se  tiendra  tranquille. 
En  attendant,  il  s'amuse  k  lui  depenser  son  argent  a  Paris  et  a 
Rome  tant  qu'il  peut,  et  il  ne  laisse  pas,  en  antiques,  tableaux 
et  autres  inutilites,  d'etre  un  homme  tres-cher  pour  la  Russie. 

M.  d'Alembert  m'a  remis  un  ecrit  du  Marc-Aurele  modeme 
sur  la  litterature  de  sa  patrie,^  et  j'ai  re^  ce  don  royal  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Marc-Aurele 
Frederic  avait,  enti*e  autres,  aussi  cela  de  commun  avec  Mai*c- 
Aurele  Antonin,  que  celui-ci  dedaignait  d'ecrire  en  latin,  et  ecri* 
vait  en  grec ,  conmie  Tautre  dedaigne  d*ecrire  dans  sa  langue ,  et 
a  adopte  de  preference  Tidiome  des  Racine  et  des  Voltaire.  Les 
Allemands  disent  que  les  dons  qu'il  leur  annonce  et  promet  leur 
sont  dejk  en  grande  partie  arrives ;  que  la  langue  allemande  n'est 
plus  ce  jargon  barbare  qu'on  ecrivait  il  y  a  cinquante  ou  soixante 
ans,  dur,  diffus,  embarrasse;  qu'elle  a  pris  de  Tharmonie  et  du 
nombre,  de  la  precision  et  de  Tenergie;  que,  etant pai*  elle-meme 
d  une  tres-grande  nchesse,  elle  a  pris  en  peu  de  temps  toutes  les 
formes  desirables.  Quant  k  moi ,  exile  de  ma  patrie  depuis  ma 
premiere  jeunesse ,  n*ayant  presque  aucun  temps,  depuis  nombre 
d'annees,  a  donner  a  la  lecture,  je  ne  suis  pas  en  etat  de  juger  ce 
proces ;  mais  il  est  vrai  que  toutes  les  fois  que  j'ai  traverse  I'Alle- 
magne,  on  m'a  montre  des  morceaux  parfaitement  bien  ecrits, 
etje  n'y  ai  plus  retrouve  Tancien  jargon  tudesque,  d'oii  j'ai  con- 
clu  qu'il  etait  arrive  une  grande  revolution  en  Allemagne  dans 
les  esprits.  Cela  m'a  paru  assez  simple.  Un  pays  qui  a  donne 
dans  un  siecle  Frederic  et  Catherine  m'a  paru  le  premier  pays  de 

•   Voycx  ci-des8us,  p.  171  et  17a. 
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ce  siecle;  et  commc  la  nature  opere  lout  par  contagion,  ilm'a 
paru  que  Tapparition  de  ees  deux  phenomenes  n  a  pu  rester  iso- 
lee,  et  a  du  avoir  les  suites  les  plus  etendues,  quoiqiie  aucun 
souverain  n*ait  songe  a  les  encourager.  Ce  qui  nai'a  surtout  tou- 
che  dans  Tecrit  de  Marc-Aurele ,  c^est  la  soUicitude  qu'on  remarque 
k  chaque  page  pour  Tamelioration  des  etudes.  On  dit  que  meme 
a  cet  egard  il  est  arrive  une  grande  i*evolution  en  Alleraagne, 
mais  qu'elle  a  ete  plus  sensible  dans  les  pays  catholiques  que 
dans  les  pays  protestants,  peut-etre  paree  que  ceux-ci,  ayantfait 
le  principal  a  Tepoque  de  la  reformation,  se  sont  ensuite  relaches, 
tandis  que,  les  auti'es  ayant  a  se  debarbouiller  de  toute  la  erasse 
de  Tignorance  et  de  la  superstition,  leur  changement  devientplus 
sensible  et  plus  marque.  On  dit  qu'un  prelat  de  Sagan,*  sujet 
de  V.  M. ,  a  beaucoup  contribue  a  cette  revolution.  Vers  le  Rhin. 
le  baron  de  Dalberg,  cbanoine  de  Mayence  et  SiatthaUer  d'Erfurt, 
a  rendu  de  grands  services.  Le  }>aron  de  Fiirstenberg,  quejau- 
rais  tout  simplement  fait  eveque  de  Miinster,  si  le  Saint -Esprit 
n'etait  pas  descendu  sur  Tarchiduc  Maxlmilien,  a  fait  participer 
k  ces  bienfaits  la  Westphalie ,  et  les  efforts  de  ces  trois  bommcs 
ont  penetre  jusqu*en  Autricbe,  oil  la  pieuse  Marie-Therese  a  laisse 
etablir  des  ecoles  norraales,  sans  peut-etre  pressentir  tous  les  ef- 
fets  de  ricochet  qui  sont  inseparables  d*une  institution  sensee  et 
degagee  d'un  fati^as  d'absui'dites. 

Puisse  Marc-Aurele  Frederic  etre  temoin  du  beau  jour  qu'il 
annonce  k  sa  patrie ,  et  jouir  jusqu*au  dernier  terme  de  la  vie 
humaine  de  la  gloire  immortelle  que  lui  doit  son  pays  et  son 
siecle!  Ce  sont  les  voeux  constants  du  colonel  russe  qui  met  a  vos 
pieds  rhommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel  il  sera  toute 
sa  vie,  etc. 


•   L'abbe  J.  -J.  de  Felbigcr.   Voyez  J.  -  D.  -  E.  PreuKs ,  Friedrieh  dcr  Grosse, 
eine  Lfbensgesehiehie,  t.  Ill,  p.  126  et  197. 
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6.    DU   MEIME. 

Le  a9  Jain  1781. 
Sire, 

di  je  n*ai  pas  repondu  plus  tot  a  la  letti^e  doiit  il  vous  a  plu  de 
in*lionorer  le  i*'  avril,  c*est  que  je  nai  pas  ose  troubler  les  tra- 
vaux  ou  les  amusements  militaires  de  V.  M.  Du  temps  d'Hercule, 
on  appelait  cela  des  travaux,  mais  du  temps  de  Frederic  on  ap- 
pelle  cela  ses  amusements;  car  ses  travaux,  tels  qu*ils  sont  inscrits 
dans  le  temple  de  la  Gloire ,  ont  ete  un  objet  plus  serieux.  On 
se  plaint  dans  ce  temple  que  V.  M.  s'est  emparee  de  tous  les 
quatre  murs,  et  n*a  laisse  aucune  place  a  ses  contemporains ,  qui 
voudraient  aussi  occuper  un  petit  pan  de  ce  temple  par  leurs  faits 
et  gestes;  mais  cela  ne  me  regarde  pas,  et  je  ne  me  mele  pas  des 
aflkires  des  grands.  Je  n*ose  me  meler  davantage  des  interets  de 
ma  nation  aupres  de  V.  M.  EUe  m'a  repousse  trop  jeune  de  son 
sein  pour  que  je  sois  capable  de  tirer  parti  de  tous  ses  avantages , 
et  il  lui  faut  un  avocat  plus  instruit  et  surtout  plus  eloquent.  Si 
le  grand  Quintus  «  existait  encore ,  je  la  recommanderais  a  son 
zele.  Quant  a  moi,  Sire,  je  me  rappellerai  toujours  bien  vive- 
ment  avec  quelle  verve  V.  M.  me  declama  un  jour  tout  le  com* 
mencement  der  Asiaiischen  Banise.^  Si  ce  beau  morceau  a  pu  se 
coDserver  intact  a  cote  des  plus  belles  tirades  de  Racine,  de  Vol- 
taire, du  poeme  de  la  Guerre  ^  et  du  poeme  a  Tbonneur  des  con- 
federes  de  Pologne,<^  je  conviens  qu'aujoui*d*hui  on  n'ecrit  plus 
rien  en  Allemagne  dans  ce  gout -la,  et  que  la  laogue  allemande 
a  absolument  change  de  ton  et  d^allure.  V.  M.  a  la  bonte  de  me 
lenvoyer  aux  debris  du  beau  siecle  de  Louis  XIV,  pour  en  faire 
mes  choux  gras  en  France.  Je  crains  que  ces  choux  ne  restent 
tres-maigies ,  car  depuis  que  le  grand  Voltaire  nous  a  ete  enleve , 
un  vaste  et  elTrayant  silence  a  succede  aux  chants  harmonieux 

*  Le  colonel  Quintus  Icilins  etait  mort  a  Potsdam  le  i3  mai  1775,  k^  de 
cinquantc  et  un  ans.   Voyez  t.  V,  p.  la;  t.  XIX,  p.  383;  et  t.  XXIV,  p.  18. 
!»  Voye«  t.  XIV,  p.  332. 
•"  Voye«  t.  X,  p.  333—274* 
«»  Voyex  t.  XIV,  p.  i83-a36. 
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des  rossignols ,  el  n  est  interrompu  de  temps  en  temps  que  par  le 
croassement  sinistre  de  quelques  oiseaux  de  mauvais  augure. 

On  m*a  calomnie,  Sire,  en  me  faisant  conducteur  d'un  jeune 
seignem*  russe.  On  a  bien  de  la  peine  k  se  conduire  soi-meme 
dans  ce  bas  monde ,  et  il  faut  etre  bien  presomptueux  pour  you- 
loir  conduire  les  autres.  J'ai  fait  ce  metier  une  fois  dans  ma  vie, 
mais  c'etait  pour  un  court  temps,  et  k  la  priere  d'une  princesse  t 
laquelle  je  n'avais  rien  a  refuser. «  D'ailleurs ,  on  fait  pour  un 
prince  du  saint-empii*e  romain  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  un  gen* 
tilhomme  nisse.  C'est  donunage  que  Tlmperatriee  m'ait  fait  co- 
lonel si  tard,  ce  qui  me  prive  meme  de  I'esperance  de  conduire 
un  jour  un  regiment  vert,  a  travers  les  perils,  k  la  victoire. 

Je  me  propose,  Sire,  de  faire  un  petit  tour  a  Spa,  pour  faire 
ma  cour  a  monseigneur  le  prince  Henri.  J'ai  presque  forme  un 
vceu  impic  dans  cette  circonstance;  j'ai  desire  que  la  sante  de 
V.  M.  fut  assez  mauvaisc  pour  avoir  besoin  de  ces  eaux;  j'aurais 
eu  le  bonheur  inestimable  de  voir  encore  une  fois  celui  qui  a  fixe 
les  regards  de  son  siecle,  et  qui  fixera  ceux  de  la  posterite.  II  ny 
a  point  de  chemin  que  je  trouvasse  assez  long  pour  jouir  de  ce 
bonheur.  Partout  oii  je  serai,  Sire,  V.  M.  aura  un  serviteur  bien 
fidele ,  mais  malheureusement  bien  inutile ;  mon  uniforme  russe 
m'y  oblige,  et  mon  coeur  encore  da  vantage.  Je  recevrai  partout 
les  ordres  de  V.  M.  avec  le  plus  profond  respect,  dont  je  depose 
rhommage  a  ses  picds,  et  avec  lequel  je  suis,  etc. 


7.     DU    MEME. 

Le  8  septeinbre  17S1. 
Sire, 

11  ne  manquait  au  succes  eclatant  de  mon  voyage  de  Spa  qu  un 
seul  genre  de  gloire ,  et  je  le  dois  aux  bontes  de  V.  M.  J'ai  ele 

•   Voycz  t.  XXIV,  p.  599. 
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comble  de  mille  bontes  par  monseigneur  le  prince  Heiiri ;  j'ai  regu 
coup  sur  coup  trois  lettres  charmantes  de  mon  auguste  souve* 
raine;  j'ai  vu  au  moins  trois  fois ,  et  pour  plus  d'un  quart  d'heure, 
Joseph  II  assis  entre  Henri  et  moi ;  je  Tai  entendu  parler  de  V.  M. ; 
j*ai  ete  temoin  de  Textreme  consideration  qu'il  a  marquee  au 
prince,  pour  lequel  il  ne  cachait  point  qu'il  etait  venu  principa- 
lement  a  Spa;  je  Fai  entendu  parler  de  madame  la  princesse 
d'Orange,  dont  Tapparition  a  Spa  u'est  pas  une  des  moindres  sa-^ 
dsfactions  de  mon  voyage ;  j'ai  recueiili  tout  ce  que  Joseph  m'a 
dit  de  mon  autocratrice ,  pour  laquelle  il  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
fonds  de  bonte  considerable*.  Que  manquait-il  done  a  tant  de  su^ 
jets  de  bonheur?  Celui  de  recevoir  une  lettre  de  V.  M.,  et  cette 
lettre  est  venue  a  point  nomme.  Mais  j'ai  sui'tout  delicieusement 
joui  des  hommages  que  toutes  les  nations  rassemblees  dans  ce 
cafe  general  dc  TEurope  se  sont  empressees  a  rendre  a  un  prince 
qui  a  si  souvent  partage  les  travaux  glorieux  de  V.  M. ,  et  dont 
les  eminentes  qualites,  la  conversation  pleine  d'interet,  de  raison 
et  de  lumiere ,  la  politesse  et  la  bonte  sans  egale  ont  fait  pendant 
plus  de  six  semaines  I'entretien  de  tous  les  jours  et  Tetonnement 
de  tous  ceux  que  la  saison  avait  attires.   II  s'est  surtout  etabli 
une  lutte  entre  les  deux  nations  rivales,  Tanglaise  et  la  frangaise, 
laquelle  lui  marquerait  le  mieux  ses  respects ;  mais  j'aime  a  croire 
que  la  nation  frangaise  a  eu  Favantage  de  ce  combat.  Je  vols  du 
moins  combien  ses  impressions  ont  ete  vives  par  tout  ce  qui  a 
ete  mande  k  Paris  du  sejour  de  S.  A.  R. ,  par  tout  ce  qu  en  disent 
ceux  qui  revienncnt  successivement  de  Spa ;  et  j'aurai ,  apres  avoir 
fait  la  plus  agreable  campagne  d'ete,  la  satisfaction  inexprimable 
de  ne  pouvoir  faire  cet  biver  un  pas  dans  mes  quartiers ,  k  Paris , 
sans  entendre  parler  du  beros  a  la  suite  duquel  j'ai  fait  la  cam- 
pagne. 

V.  M.  me  dira  qu'k  force  de  forger  on  devient  forgeron ,  et 
qu  a  force  d'etre  colonel  on  donne  k  toutes  ses  toumures  un  air 
militaire.  II  faut  bien,  Sire,  que  je  me  regarde  conune  un  homme 
celebre,  puisque  V.  M.  ne  dedaigne  pas  de  faire  I'enumeration  de 
tous  les  alambics  par  oil  il  a  plu  a  la  di\'ine  providence  de  me 
faire  passer.  J'ose  cependant  representer  k  mon  auguste  historio- 
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graphe  que  je  n'ai  nul  droit  k  me  qualifier  colonel  de  Preobra- 
sbenskii,  et  que  si  je  suis  colonel  de  la  plus  grande  des  impera- 
trices,  c*est  peiit-etre  dans  un  regiment  d^invalides,  et  c'est  encore 
bien  de  Thonneur  pour  moi.  Je  suis  aussi  revetu  de  qudques 
dignites  qui  ont  echappe  a  V.  M.  Par  exemple,  j'ai  depuispiis 
de  huit  ans  un  brevet  de  soufTre-douleur  de  Fimperatrice  de 
toutes  les  Russies,  que  S.  M.  a  la  bonte  de  me  confirmer  joop* 
neUement.  Je  pourrais  meme,  d'apres  votre  demiere  lettre,  Sire, 
me  qualifier  de  plastron  du  grand  Frederic;  mais  ii  faut  ^treen 
garde  contre  la  vanite.  Les  traits  de  V.  M.  ne  sont  pas  mor- 
tels  comme  ceux  d'ApoUon  votre  patron;  votre  bonte  daigneen 
emousser  la  pointe  avant  de  les  Ucher,  et  Ton  est  un  pauvre 
plastron  quand  on  ne  revolt  que  des  traits  emousses.  Le  plus 
sur  est  done  de  me  tenir  enveloppe  dans  mon  manteau  de  Wald- 
storcbel, «  et  de  me  contenter  d*une  demi-douzaine  de  Utres,  sans 
aspirer  a  de  nouveUes  dignites. 

V.  M.  a  pense  me  causer  une  revolution,  en  me  parlant  de  la 
perte  de  Tabbe  Coyer,  ^  que  j'ignorais.  Je  n'ai  pu  edairdr  depuis 
mon  re  tour  si  ce  malheur  est  avere;  j'aime  a  me  flatter,  et  &  en 
douter  encore.  J'aime  surtout  a  me  flatter  que  ce  chifTon  trou- 
vera  V.  M.  beureusement  de  retour  de  la  Silesie,  et  dans  le  sein 
du  repos.  Tout  colonel  russe  que  je  suis,  je  ne  regarderai  jamais 
Berlin  comme  une  auberge  de  passage  pour  Petersbourg;  mais  si 
jamais  le  Seignem*  me  ramene  dans  le  sanctuaire  de  Potsdam  oa 
de  Sans-Souci,  j'entonnerai  aux  pieds  de  V.  M.  le  cantique  de 
Simeon  rarchimandrite :  Nunc  dinuttis  servum  iuum,  etc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


•   Voyc*  I.  XVIII,  p.  89.  et  t.  XXIV,  p.  5 18. 
fc   Voyei  t.  XXIV,  p.  599. 
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8.     DU    MEME. 

Le  34  Janvier  jjSa. 
Sire, 

V  otre  Majeste  a  daigne  jeter  trop  iVecIat  sur  mon  voyage  de  Spa ; 
c  est  pourquoi  il  a  plu  au  Pere  celeste  de  me  traiter  comme  uii  de 
ses  enfants  cberis,  c'est-a-dire,  de  me  clultier  tout  de  suite,  avant 
que  le  demon  de  la  superbe  put  entrer  dans  mon  coeur  et  le  cor- 
rompre.  Apres  mon  voyage  de  Spa,  celebre  par  la  premiere 
d'entre  les  tetes  ceintes  de  laurler,  j*ai  fait  une  course  obscure  en 
AUemagne,  et  a  mon  retour  a  Paris,  vers  la  fin  du  mois  d'dc- 
tobre,  j'ai  trouve  une  lettre  channante  et  inestimable  de  cette 
premiere  tete.  Je  m'appretais,  Sire,  a  y  repondre  et  a  porter 
aux  pieds  de  V.  M.  Thommage  de  ma  reconnaissance ,  lorsque  je 
suis  tombe  malade.  II  est  vrai  que,  n'ayant  plus  de  medecins  de- 
puis  la  mort  du  grand  Tronchin, «  j*ai  evite ,  k  force  de  me  bien 
conduire,  une  maladie  tres-serieuse,  parce  que  j'ai  eu  la  patience 
d'attendre  la  crise  de  la  nature ;  mais  aussi  je  ne  sujb  pas  encore 
lotalement  retabli,  et  il  s'en  faut  bien  que  je  puisse  chanter  vic- 
toire.  U  faut  que  je  confesse  a  V.  M. ,  que  Tlmperatrice  ma  sou- 
veraine  honorait  du  titre  de  mon  archiaire,  ou  premier  medecin, 
parce  qu  elle  savait  qu*il  m'avait  sauve  la  vie  en  m'envoyant  a 
Carlsbad,  il  faut  done  que  je  lui  confesse  que  je  crois  avoir  fait 
une  grande  faute  au  milieu  de  mon  existence  brillante  a  Spa :  c'est 
d'en  avoir  pris  les  eaux  par  desoeuvremenL  Ges  eaux  sont  trop 
toniques  pour  moi.  Tant  que  j'ai  pu  courir  les  champs  et  me 
donner  du  mouvement  et  de  la  fatigue,  cela  allait  fort  bien;  mais 
lorsqu'il  a  fallu  repreiidre  la  vie  sedentaire,  je  me  suis  senti  une 
bile  exaltee  qui  a  pense  me  jouer  un  mauvais  tour,  et  qui  a  en- 
core bien  de  la  peine  k  se  mettre  a  la  raison. 

Mais  il  est  juste  de  souffrir  le  chAtiment  de  ses  fautes,  et  c'est 
assez  entretenir  mon  auguste  archiatre  d*une  sante  que  je  lui  de- 
vais  depuis  pres  de  huit  ans.  Je  ne  suis  entre  dans  ces  details 
que  pour  prouver  a  V.  M.  combien  j'ai  eu  k  soufTrir  de  laisser 

■  Theodore  Tronchin,  ne  a  Geneve  en  1709,  mounit  a  Paris  le  3o  no- 
vembre  1781.   Voyes  t.  XXIII,  p.  aa,  39,  4i>  46>  5a,  59,  9a  et  io5. 
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passer  tant  de  temps  sans  lui  parler  de  ma  reconnaissance,  etsans 
lui  rappeler  mon  ancien  attachement  avec  mon  profond  respect. 
Je  me  consolais  d'etre  sur  mon  grabat  avec  la  fievre  pendant  qu'on 
celebrait  a  la  com*  et  a  la  ville  la  naissance  d*un  Dauphin ; «  mais 
je  ne  me  consolais  pas  de  ne  pouvoir  tenir  la  plume  et  denepou- 
voir  ecrire  a  V.  M. 

Si ,  lorsque  V.  M.  boira  son  verre  d'eau  a  cote  de  la  pantocra- 
trice  son  ancienne  amie,  elle  veut  me  permettre  d*etre  derriere 
son  siege  et  de  lui  presenter  ce  verre,  comme  je  suis  a  peu  pres 
sur  d'en  obtenir  Tagrement  de  mon  auguste  souveraine,  je  pro- 
mettrai  volontiers  d'oublier  toutes  mes  grandeui*s  passees  et  de 
m'en  tenir  a  cette  seule  et  unique.  J'ai  propose  a  Tlmperatrice, 
apres  la  visite  de  M.  le  comte  de  Falkenstein,^  de  bitir  k  cote  de 
son  palais ,  soit  k  Petersbourg ,  soit  k  Zarskoe-Selo ,  une  auberge 
a  Tenseigne  des  Trois  Rois ,  de  la  reserver  pour  des  buveurs  d*eau 
de  la  trempe  de  V.  M. ,  et  de  nk*en  nommer,  non  le  maitre,  mais 
le  gar<;on;  mais  vous  sentez  bien,  Sire,  que  la  modestie  avecla- 
quelle  on  entend  parler  de  pareilles  visites  ne  permet  pas  qu'on 
adopte  moif  enseignc ,  ni  qu'on  accorde  k  son  colonel  invalide  la 
place  de  gargon  qu'il  brigue. 

Je  commence  a  desesperer,  Sire,  de  jamais  bien  rectiCer  les 
notions  de  V.  M.  sur  mes  dignites  et  titres  hyperborecns ,  d'autant 
que  je  n*ai  k  montrer  aucune  patente  visee  par  le  prince  Potem- 
kin;  je  tiens  toutes  mes  prerogatives  de  la  pure  et  speciale  grdce 
de  mon  auguste  bienfai trice.  Comme  mon  litre  de  soufFre-doa- 
leur  broche  sur  tous  les  autres,  j'ai  ose  me  flatter  de  pouvoir  y 
associer  celui  de  plastron  de  V.  M. ;  je  croyais  soufTre-douleur  et 
plastron  cousins  germains ;  mais  la  definition  de  Vegece,  qui,  s*il 
eut  vecu  de  notre  temps ,  eut  cherche  ses  definitions  sur  les  rives 
de  la  Spree  et  de  la  Havel,  me  deroute  entieremenL  Je  n'ai 
eprouve  de  la  part  de  V.  M.  que  des  traits  de  bonte  et  de  bien- 
faisance,  et  je  n'ai  contre  ces  traits  qu'une  arme  defensive,  ma 
reconnaissance  et  mon  attachement  malheureusement  inutile ;  je 
vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  deplastronne. 

n  y  a  aujourd'hui,  Sire,  grand  vacarme  dans  le  taudis  do 

a   Voyei  ci-dessus,  p.  3o5. 

b   Voyez  t.  XXllI,  p.  899,  4^4  et  4o5,  et  ci-dessus,  p.  i5a. 
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soufTre-douleur  depouille  de  sa  dignite  de  plastron.  On  y  celebre 
un  des  jours  les  plus  solemiels  de  Fannee ,  le  a4  Janvier.  Puisse 
Tobjet  auguste  de  mes  voeux  en  eprouver  refficacite  jusqu'au 
terme  le  plus  reeule  de  la  vie  humaine!  On  dit  que  jamais  sa 
sante  n'a  ete  plus  parfaile,  ni  mieux  ajETermie;  cette  circonstance 
rend  la  solennile  du  jour  complete  dans  le  taudis. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  19  fevrier  178a. 

JLorsque  je  m'adresse  k  M.  de  la  Grimmaliere,  colonel  des  gardes 
Preobrashenskii  de  S.  M.  Fimperatrice  de  toutes  les  Russies,  je 
crois  etre  sur  de  prouver  la  definition  de  ce  titre  -1^,  tant  par  acte 
public  que  par  ses  patentes;  mais  je  n'entends  point  le  titre  de 
souffre-douleur,  ni  la  traduction  d'un  mot  russe  que  je  ne  com- 
prends  pas,  par  consequent  auquel  je  pourrais  donner  un  sens  qui 
ne  serait  pas  clair.  Pour  le  titre  de  plastron,  il  me  semble  ne  con* 
venir  nuUement  a  M.  le  baron,  si  ce  n'est  qu'on  pourrait  dire  que 
quiconque  a  la  protection  de  M.  le  colonel  pent  la  considerer 
comme  Tegide  de  Minerve,  qui  rend  invulnerables  ceux  qui  la 
possedent.  Vous  me  permettrez  done  de  remplacer  un  plastron 
par  line  egide,  et  de  vous  regarder  comme  celui  qui  protege 
M.  le  due  de  Saxe-Gotha  en  France,  qui  a  protege  les  jeunes  Ro* 
manzoMT  contre  les  seductions  de  la  jeunesse,  et  qui,  en  quelque 
fagon ,  peut  itre  compare  a  ces  cardinaux  protecteurs  de  la  France 
et  de  FAllemaghe  k  Rome;  ainsi  et  de  meme  il  protege  les  inte- 
rets  de  la  grande  Catherine  dans  Fempire  des  Gaules.  M.  de  la 
Grimmaliere  aura  la  bonte  de  voir,  par  ce  que  je  viens  de  lui 
exposer,  combien  je  suis  eloigne  de  vouloir  lui  lancer  des  traits , 
et  combien  je  me  reconunande  k  sa  puissante  protection.  Je  lui 
aurais  repondu  sans  doute  plus  tot,  si  je  n'avais  ete  accable  d'une 
douzaine  de  maladies  k  la  fois,  qui  m'ont  prive  de  la  faculte  de 
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tous  ines  membres.  J'ai  ete  tres-fdcfae  de  le  savoir  si  pres  denies 
frontieres,  et  d'avoir  ete  prive  de  sa  vue  beatifique;  FArioste  dit 
que  les  montagnes  tiennent  ferme  a  leur  racane,  mais  que  les 
hommes  peuvent  se  i^encontrer,  *  de  sorte  que  je  ne  desespere  pas 
que  quelque  heureuse  influence  de  mon  etoile  ne  ine  procure  ua 
jour  la  satisfaction  de  le  revoir  et  de  Tadinirer.   Sur  ce,  etc. 


lo.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Paris,  39  scptcmbre  1783. 

Sire, 

J'ai  respecte  tout  le  mois  de  juillet,  parce  que,  sachantle Nestor 
des  rois,  qui  en  est  reste  TAchille  ,  entoure  d*une  partle  de  sa  fa- 
mUle  auguste,  je  me  suis  dit :  II  ne  convient  point  a  un  moiiei 
obscur  de  percer  dans  cette  retraite  sacree.  Pendant  le  mois  d  au- 
guste, Yulgairement  appele  aout  par  les  Velcbes,  je  n  ai  pas  ose 
poursuivre  le  heros  dans  sa  toumee  en  Silesie,  de  crainte  derece- 
voir,  comme  Fannee  passee,  une  reponse  datee  de  Breslau,  et 
aignee  au  milieu  des  travaux  de  toute  espece.  Le  mois  de  sep- 
tembre  est  arrive ,  et  je  n'ai  pas  voulu  que  ma  lettre  tombit  au 
milieu  des  grandes  manoeuvres  d'automne.  Enfin,  Dieumerci, 
les  voila  passees;  et  comme  V.  M.  n*a  plus  chose  au  monde  iifaire 
d'ici  au  printemps  prochain,  je  puis  arriver  en  toute  surete  avec 
ma  lettre ,  et  porter  a  vos  pieds ,  Sire ,  avec  mes  voeux  et  mon 
homimage,  le  tribut  de  ma  joie  a  Toccasion  de  Taccroissement 
qu'a  regu  cet  ete  la  maison  royale.l>  Ce  ne  sera  pas  un  jour  un 
petit  sujet  d*orgueil  pour  ces  jeunes  rejetons  d*une  maison  au- 
guste que  de  pouvoir  se  vanter,  a  la  quatrieme  ou  cinquieme  ge- 

»   Dice  il  proverbio,  che  a  irovtir  si  vanno 
Gli  uomini  spesso,  et  1  moniifermi  sianno, 

Roland furieux,  chant  XXIII,  stance  1. 
I>   11  s'agit  du  prince  Guillaume ,  fils  du  Prince  de  Pnisse ,  ne  a  Potsdam  le 
3  juillet  1783,  et  baptise  le  10  da  inline  mois,  mort  le  a8  septembre  i85i. 
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neration,  d'avoireu,  dans  la  regeneration  du  saint  bapteme,  pour 
caution  de  leur  christianisme  ce  monarque  puissant  et  revere  qui, 
apres  quarante-trois  annees  de  succes  et  de  gloire,  tenait  encore 
d'une  main  ferme  et  sure  la  balance  des  desUnees  des  nations,  et 
n*en  etait  que  meilleur  chretien,  puisqu'il  avait  assez  de  credit 
dans  TEglise  pour  cautionner  Torthodoxie  de  tous  ses  petits- 
neveux. 

Toutes  les  nouvelles,  Sire,  qui  me  sont  venues  cette  annee 
d'Allemagne  me  certifient  que  V.  M.  jouit  de  la  sante  la  plus  flo- 
rissante.  C'est  bien  beureusement  encore  servir  d'exemple  et  de 
inodele  aux  heros  et  aux  grands  hommes,  car  il  n'y  a  qu'une 
longue  et  brillante  carriere  qui  puisse  donner  quelque  stabilite 
aux  choses  bumaines. 

La  signora  Todi  •  me  mande  qu'elle  aura  le  bonheur  de  coii- 
tribuer  k  I'amusement  des  loisirs  de  V.  M.,  et  je  la  felidte  de  cet 
emploi  glorieux  d'un  talent  precieux  et  rare;  je  lui  pardonne 
meme  toutes  les  lettres  de  recommandation  qu*elle  m'a  fait  ecrire 
inutilement  en  Russie  et  ailleurs,  ou  elle  comptait  porter  ses  pas. 
Tout  mon  cbagrin,  c'est  de  n'avoir  aucune  esperance  de  I'entendre 
chanter  cet  hiver  a  FOpera  de  Berlin. 

Je  suis,  etc. 


II.    DU   MEME. 

Le  3 1  ociobre  1783. 

Sire, 

l^a  lettre  dont  il  a  plu  a  Votre  Majeste  de  m*honorer  le  a  de  ce 
mois  m'a  penetre  de  la  plus  vive  reconnaissance;  mais  une  juste 
discretion  ne  m'aurait  pas  permis  de  troubler  sitot  ni  les  travaux 
ni  le  loisir  de  V.  M. ,  sans  une  circonstance  particuliere.  Le  sejour 

a  Marie -Fran^oise  Todi,  nee  en  Portugal  en  174B,  chanta  a  Berlin  dans  les 
deux  operas  ^Alessandro  e  Poro  de  Graun,  et  de  Imcio  Papirio  de  Has.se,  aux 
mois  de  decembre  1783  et  de  Janvier  1784;  mais,  n'ayant  pas  piu  au  public, 
elle  partit  peo  de  temps  apris.  EUe  mourut  en  Italie  en  1819. 
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de  M.  le  baron  de  Goltz^  k  Fontainebleau  ne  lui  permetU'a  pas 
peut-etre  de  savoir  assez  tdt  la  mort  de  M.  d'Alembert  pour  man- 
der  cet  evenement  par  ce  courrier.  Get  homme,  celebre  surtout 
par  les  bontes  et  les  bienfaits  dont  V.  M.  Fa  honore  pendant 
trente  ans,  a  termine  sa  carriere  le  ag,  k  sept  heures  du  matin. 
La  vie  n'etait  plus  pour  lui  un  bien  desirable.  Ses  infirmites 
s'etaient  aggravees  a  un  point  alarmant  par  des  inquietudes  et 
par  les  craintes  de  son  imagination.  Se  cix)yant  menace  a  chaque 
instant,  son  temperament  naturellement  frele  ne  put  resister  long- 
temps  k  cet  etat  violent,  et  le  marasme  qui  s*ensuivit  fut  autant 
Touvrage  de  sa  pusillanimite  que  de  ses  maux.  11  ne  cachait  point 
k  ceux  qui  Texbortaient  a  leur  opposer  un  peu  de  courage  qu'il 
n'en  avait  point;  et  il  leur  inspirait  d'aulant  plus  de  compassion, 
qu'il  leur  enlevait  tous  les  moyens  de  le  consoler,  et  que  cettc 
extreme  faiblesse  Tavait  aussi  rendu  irascible  et  emporte.  Voila 
comme  le  destin,  en  pin^ant  une  de  nos  fibi*es,  pent  humilier 
notre  orgueil  philosophique,  et  nous  remettre  au  niveau  des  en- 
fants  que  nous  regardons  avec  pide.  Trois  grands  geometres  se 
sont  suivis  en  peu  de  temps,  Bernoulli,  Euler  et  d'Alembert,  et 
FAcademie  royale  de  Berlin  a  fait  une  triple  perte.  J'ignore  a 
qui  il  echerra  de  faii*e  VEloge  de  d'Alembert  a  FAcademie  fran- 
^aise;  mais,  qui  que  ce  soit,  les  voutes  du  Louvre  re  tentiront, 
ce  jour,  des  bienfaits  et  des  bontes  constantes  de  V.  M.  poui'  celiJi 
qui  en  a  ete  Fobjet  pendant  pres  de  la  moitie  de  sa  vie. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


12.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam ,  1 1  novembre  1 783. 

Vous  pouvez  bien  croire  que  j'ai  ete  fort  touche  de  la  mort  de 
d'Alembert,  d*autant  plus  que  je  Fai  cru  atteint  d'une  maladie 
chronique,  mais  qui  ne  mena^ait  pas  directement  sa  vie.  Je  doute 
•   Voyei  t.  V,  p.  i56;  t.  VI,  p.  ai ;  t.  XXIV^,  p.  448;  et  ci-dessDSi  p.  i4o. 
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que  la  France  repai*e  cette  perte  de  sitot.  Si  la  maladie  a  afTaibli 
son  esprit  dans  le  dernier  temps,  cela  n*est  pas  etrange,  puisque 
la  naort,  en  attaquant  toutes  les  parties  organisees  de  notre  corps  9 
doit  leur  oter  leur  activite  en  les  detruisant.  Je  vous  suis  oblige 
cependant  de  m*avoir  conununique  cette  triste  nouvelle,  et  je 
me  suis  dit  a  moi-mime :  U  faut  mouiir,  ou  il  faut  voir  mourir 
les  autres,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Sur  ce,  etc. 


1 3.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  aS  novembre  178.3. 
Sire, 

jyion  premier  soin,  apres  avoir  re^u  la  lettre  dont  il  a  plu  a 
V.  M.  de  m'honorer  le  11  de  ce  mois,  a  ete  de  m*a^quitter  de 
Tordre  qu'elle  renfermait  relativement  a  la  con*espondance  dont 
M.  d'Alembert  a  ete  honore  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie. 
J'ai  cm  devoir  m'adresser  a  ce  sujet  a  M.  le  marquis  de  Condor- 
cet,  que  d'Alembert  a  nomme  son  legataire  universel.  11  m'a  fait 
deux  reponses.  Par  la  premiere ,  il  m*apprend  que  les  lettres  de 
V.  M.  sont  entre  les  mains  de  M.  Watelet,^  de  TAcademie  fran- 
^se,  Tun des  executeurs  testamentaires  de  M.  d'Alembert.  J*etais 
8ur  le  point  d'ecrire  a  celui-ci ,  lorsqu'une  seconde  lettre  de  M.  de 
Condorcet  m'a  paru  rendre  cette  demarche  inutile.  Je  prends  la 
libertCt  Sire,  de  mettre  ces  deux  lettres  sous  les  yeux  de  V.  M., 
quoiqu'elles  n'aient  pas  ete  ecrites  a  cette  fin;  elles  serviront  k 
prouver  a  V.  M.  ma  ponctualite  a  executer  ses  ordres,  et  encore 
que  ces  ordres  seront  respectes  par  les  depositaires  de  la  cor-r 
respondance. 

Le  marquis  de  Condorcet,  secretaire  pei'petuel  de  I'Academie 
royale  des  sciences,  Tun  des  quarante  de  TAcademie  frangaise, 
est  d'une  ancienne  noblesse  du  royaume ;  il  vient  de  perdre  son 
ODcle ,  qui  etait  eveque  de  Lisieux.   Son  gout  pour  les  sciences  et 

•   Voycs  t.  XXIV,  p.  XX  el  4oo. 
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les  lettres  Ta  entraine  des  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  caniere 
de  la  litterature ,  au  lieu  de  suivre  le  metier  des  armes ,  auqud  sa 
naissance  semblait  Tappeler.  II  a  ete  toute  sa  vie  intimeiDentlie 
avec  M.  d'Alembert  J'ai  su  de  lui  les  demiers  instants  de  ce  phi- 
losophe,  et  j'ai  ete  charme  d'apprendre  que  le  calme  et  la  tran- 
quillite  avaient  reparu  pendant  les  trois  demiers  jours ,  lorsque 
tout  espolr  de  retablissement  Feut  abandonne.  Je  Tavais  cpiWi, 
environ  quinze  jours  avant  sa  mort,  dans  uu  tel  etat  d^inquie- 
tude,  que  j'en  restai  viveragnt  adecte.  On  lui  a  trouve  unc  picrrc 
grosse  comme  la  moitie  d'un  oeuf.  Cette  pierre  n'etait  pas  adhe- 
rente,  et  Toperation,  suivant  les  apparences,  en  eut  ete  facile; 
mais  Tidee  de  la  taille  FefTarouchait  si  foiD ,  il  etait  si  decide  a  ne 
s'y  point  soumetti*e,  qu*il  ne  voulut  jamais  etre  sonde,  depeur 
d^acquerir  la  certitude  de  son  mal.  Son  legataii^e  a  cru  devoir  se 
permettre,  Sire,  d*ecrire  a  V.  M.  a  I'occasion  de  ce  triste  evene- 
ment;  il  m'a  envoye  sa  lettre  sous  cachet  volant,  et  je  la  mets, 
dans  Tctat  ou  je  Fai  regue,  aux  pieds  de  V.  M. 

II  ne  m'appaitient  pas  de  seconder  le  voeu  du  marquis  de  Con- 
dorcet,  qui  voudrait  que  son  ami,  apres  avoir  ete  toutesavie 
protege  par  V.  M. ,  lui  dut  encore  apres  sa  mort  un  monument 
qui  crevAt  les  yeux  des  pretres.  Je  suis  trop  profane  et  trop 
heretique  pour  me  m^er  d'affaires  ecclesiastiques.  A  la  verite, 
V.  M.  nous  appartient,  a  nous  autres  hei^etiques,  et  pour  aucun 
tresor  du  monde  nous  ne  voudrions  la  ceder  a  FEglise  soi-disant 
universelle  ou  catholique;  mais  les  ^mes  devotes  disent  que  le 
chef  auguste  de  tant  d'eveques  et  de  pretres  de  la  communion 
romaine,  quoique  fidelement  attache  k  notre  Eglise  orthodoxe 
protestante,  a  un  droit  incontestable  de  placer  les  monuments  de 
sa  bienfaisance  royale  dans  toutes  les  egltses  et  chapelles  de  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  un  casuiste  assez  subtil  pour  me  meler  de 
questions  si  delicates. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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PoUdam,  16  decembre  1783. 

Je  vous  sui$  fort  oblige  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  em- 
pecher  que  ma  correspondance  avee  d*Alembert  ne  fut  imprimee. 
Plusieurs  raisons  me  Font  fait  desirer;  car  premierement  cela 
nen  aurait  pas  valu  la  peine,  et  seq^ndement  la  reputation  de 
M.  d*Alembert  est  si  bien  etablie,  qu'elle  n  a  aucunement  besoin 
ni  de  mon  appui,  ni  de  mon  suflrage.  Cependant  je  vous  avoue 
qu'il  est  bien  triste  de  voir  toutes  les  personnes  que  j  avals  esti- 
mees  mourir  les  imes  apres  les  autres;  et  cela  est  d'autant  plus 
dcheux ,  qu'il  ne  depend  pas  de  moi  de  mourir,  ni  de  voir  mou- 
rir les  autres.  Tout  cela  n*est  qu'une  suite  du  jeu  des  causes  se- 
condes,  qui,  par  leurs  combinaisons  difierentes,  amenent  tous  les 
evenements  tcrribles.  II  est  vrai  que  j'ai  fait  eriger  des  monu- 
ments a  Algarotti*  et  a  d*Argens,  *  que  j'avais  beaucoup  aimes, 
et  qui  avaient  vecu  longtemps  chez  moi ;  et  je  suis  encore  en  reste 
d'un  cenotaphe  que  je  ra'etais  propose  de  faire  elever,  en  Prusse, 
k  Thonneur  de  Copemic.l>  Du  reste,  si  la  litterature  frangaise 
ofTre  quelque  chose  de  curieux,  vous  me  ferez  plaisir  de  m*en 
faire  part,  sans  toucher  k  la  classe  des  litterateurs  subaltemes, 
dont  je  n  aime  guere  k  m*occuper.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


>  Voyes  t.  XVIII,  p.  x  et  i3o;  t.  XIX,  p.  x  et43o;  et  ci.deMus,  p.  33 
et36. 

k  Voyex  t.  VII,  p.  118;  t.  IX,  p.  179;  U  XXI,  p.  195 ;  t.  XXllI,  p.  aaS. 
a5o  et  267;  et  ci-dessus,  p.  77.  Le  a5  octobre  i853,  on  a  inaugure  a  Thorn  le 
monument  qui  a  ete  eleve  en  Thonneur  de  Nicolas  Copernic ,  et  dont  nous  avons 
fait  mention  t.  XXIII,  p.  a5o. 
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i5.    DU  BARON  DE  GWMM. 

Le  a4  Janvier  1784. 

Sire  , 

Xandis  que  je  m'apprete  k  celebrer  iin  des  jours  les  plus  augustes 
et  les  plus  soleimels  de  mon  calendrier  et  de  celui  de  la  gloire,  je 
Grains  que  V.  M.  n*ait  dejk  quitte  sa  capitale  pour  retoumer  dam 
cette  retraite  sur  lacpielle  ies  yeux  de  FEurope  sont  fixes  depuis 
plus  de  quarante  ans.  C*est  done  la  que  je  vais  porter  aux  pieds 
d'un  monarque  plus  courbe  sous  le  fardeau  des  lauriers  de  toute 
espece  que  sous  le  poids  des  annees  mon  hommage,  mes  vceux  et 
mon  encens ;  c'est  Ik  aussi  que  je  vais  deposer  ma  reconnaissance 
de  la  lettre  dont  ce  monarque  comble  de  gloire  m'a  honore  le  16 
du  mois  dernier. 

Les  soins  que  je  me  suis  donnes,  Sire,  par  soumission  et  par 
obeissance ,  pour  me  priver,  ainsi  que  mon  siede ,  du  tresor  que 
d'Alembert  posscdait,  sont  un  crime  de  lese-societe  que  mon 
respect  pour  les  ordres  de  V.  M.  m'a  force  de  commettre.  II  est 
impossible  que  cette  correspondance  soit  soustraite  a  I'empresse- 
ment  de  la  posterite ,  et  qu'elle  ne  jouisse  de  ce  tresor  avec  louie 
la  publicite  possible.  N*ai-je  done  pas  fait  un  beau  chef-d'ceuvre 
de  me  la  soustraire,  a  moi  et  k  mes  contemporains ,  c'est-a-diie, 
a  tout  ce  qui  m'interesse,  pom*  la  consen'cr  soigneusement  a  une 
posterite  a  laquelie  je  ne  m'interesse  en  aucune  fa^on?  Aussi 
j'avoue  a  mon  honneur  et  gloire  que,  tout  en  obeissant,  j'ai  forme 
et  je  forme  encore  le  voeu  secret  qu'il  plaise  k  la  divine  provi- 
dence de  rendre  toutes  mes  demarches  inutiles,  et  de  gratifier  le 
monde  de  ce  que  j'ai  travaille  a  lui  derober. 

Je  doute  bien  fort  que  je  fatigue  jamais  les  yeux  de  V.  M.  avec 
ce  que  la  litterature  fran^aise  produit  d'interessant.  Depuis  la 
mort  de  Voltaire,  un  vaste  silence  regne  dans  ces  contrees,  el 
nous  rappelle  a  chaque  instant  nos  pertes  et  notre  pau^TCtc.  D  a 
paru  un  petit  roman  de  M.  de  Montesquieu , «  que  son  fils  s'esl 
enfin  determine  a  publier  trente  ans  apres  sa  mort.  Le  plan  de 
ce  petit  ouvrage  n'est  pas  un  chef-d'oeuvre  de  sagesse;  maisla 
»  Arsace  et  Ismenie ,  histoire  orientale.   Paris,  1783. 
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touche  en  est  brillante  et  pldne  de  grdce,  les  details  ingenieux, 
piquants  et  philosophiqiies,  et  Ton  reconnait  partout  la  plume 
de  I'illustre  auteur  des  Lettres  persanes.  Nous  ne  sommes  actuel- 
lement  occupes  que  de  globes  aerostatiques,  *  et  M.  le  marquis 
de  Condorcet,  secretaire  perpetuel  de  notre  Academie  royale  des 
sciences,  m'a  charge.  Sire,  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  deux 
exemplaires  du  rapport  qui  lui  a  ete  fait  de  ces  machines ,  dont 
il  est  tant  question  depuis  trois  mois.  L'un  de  ces  exemplaires 
est  pour  le  monarque  protecteur  a  cfui  TAcademie  de  Paris  ose 
presenter  cet  hommage;  Tautre  est  pour  son  Academie  royale 
de  Berlin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 


i6.    DU    MEME. 

Paris,  adjoin  1784* 

Sire  , 

Jyl.  le  marquis  de  Condorcet,  secretaire  perpetuel  de  TAcadeftiie 
royale  des  sciences ,  m'ayant  de  nouveau  choisi  pour  son  commis- 
sionnaire,  pour  porter  aux  pieds  de  V.  M.  le  paquet  ci-joint,  j'ai 
une  sorte  de  droit  de  ne  point  Texpedier  sans  y  ajouter  Thom- 
mage  de  mon  constant  et  profond  respect;  maisj'ai  voulu  attendre 
la  fin  des  travaux  militaires  de  V.  M.  avant  de  Toser  importuner. 
Je  calcule,  Sire,  que  le Roi  est  revenu  le  la  k  Sans-Souci  en par- 
faite  sante,  que  de  Ik,  apres  avoir  regie  les  difPerents  departements 
de  ses  ministres,  il  se  rendra  au  Nouveau -Palais,  oil  la  philoso- 
phie,  les  arts  et  les  lettres  occuperont  pendant  quelques  semaines 
ses  loisirs,  et  oil  il  me  sera  plus  pardonnable  que  dans  aucun 
autre  temps  de  Tannee  de  lui  derober  un  moment. 

M.  le  prince  de  Lambesc  et  M.  le  prince  de  Vaudemont  m'ont 

•   Allusion  au  premier  essai  d'Etienne  et  de  Joseph  Montgolfier,  qui  eut  lieu 
le  5  jnio  1783. 
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rendu  le  compte  le  plus  satisfaisant  sur  la  sante  de  V.  M.  lis  ont 
ete  penetres  de  Taccueil  qu'un  monarque  surcharge  de  gloirea 
daigoe  ieuT  faire,  *  et  leur  mere,  la  comtesse  de  Brionne,  une  des 
femmes  les  plus  distinguees  de  France  sous  tous  les  rapports,  en 
a  ete  bien  heureuse.  J*en  ai  presque  regu  des  compliments,  etle 
boniheur  dont  ma  vie  a  ete  honoree  a  diflerentes  epoques  d*avoir 
approche  V.  M.  me  met  en  liaison  avec  tous  ceux  qui  jouissent 
successivement  du  meme  bonheur,  et  m'etablit  une  espece  d*inti- 
mite  avec  eux.  Les  princes  de  Lorraine  ont  ete  si  enflammes  it 
Tamour  de  leur  metier  k  la  vue  des  manceuvres  de  Potsdam  et  de 
Berlin,  qu'ils  se  sont  rendus  directement  a  leurs  regiments,  sans 
paraitre  k  la  cour,  aux  fetes  occasionnees  par  la  presence  du  roi 
de  Suede. 

J'ai  eu  rhonneur  de  voir  ce  prince ,  qui  par  le  sang  appartient 
de  si  pres  a  V.  M. ,  successivement  sur  le  theatre  de  Paris  et  de 
Versailles,  sur  celui  de  Petersbourg,  sur  celui  de  Stockholm,  et 
je  le  retrouve  ici,  a  sa  sortie  des  ruines  de  Rome  et  du  Gapitole. 
On  lui  a  donne  aujourd'hui  le  spectacle  d'un  globe  aerostatique, 
a  Versailles,  monle  par  deux  voyageurs  aeriens  que  le  vent  a 
porles  tres-vite  de  Versailles  a  Chantilly.  La  lettre,  Sire,  dont 
V.  M*.  m'a  honore  le  i4  fevrier  a  preche  un  converti  sur  ces  globes. 
Je*  ne  doute  pas  qu'ici  ou  ailleurs  il  n^arrive  quelques  accidents 
graves  que  retourderie  et  la  legerete  n'auront  pas  prevus.  D'ail- 
leurs ,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouve  un  moyen  de  dinger  ces  ma- 
chines, un  autre  de  les  rendre  plus  solides,  moins  permeables, 
sans  nuire  k  leur  legerete,  enfin  un  troisieme  de  faire  toute Tope- 
ration  k  meilleur  marche,  je  regarde  avec  V.  M.  cette  decouverte 
comme  a  peu  pres  inutile  k  toute  autre  chose  qu*a  des  objels 
d'amusements.  Le  beau  siecle  de  Teloquence  et  de  la  poesie  a 
fini  en  France,  et  tous  les  trones  sont  restes  vides,  parce  que  la 
loi  etemelle  veut  que  tout  finisse.  La  geometric  et  les  sciences 
exactes  n'ont  pas  peut-etre  chasse  les  beaux -arts,  mais  les  ont 
remplaces  apres  leur  depart,  parce  qu'il  est  plus  aise  dc  faire  avec 
exactitude  une  experience  de  physique  que  d'avoir  du  genie.  La 
poesie  et  Teloquence  sont  des  vagabondes  qui  aiment  a  voyager 
et  k  changer  de  climat;  je  les  soup^onne  de  vouloir  s'etablir  poor 
*   Au  mois  de  mai. 
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quelque  tjemps  en  AUemagne.  Cependant,  k  voir  tous  les  vers 
dont  nous  accablons  M.  le  comte  de  Haga , «  on  est  loin  de  sup- 
poser  que  nous  soyons  menaces  de  disette.  Le  mal  est  que, 
quoique  brillant  dans  le  Mercure  de  France,  il  n*esl  pas  bien  sur 
qu  aucun  de  ces  vers  aille  a  la  posteritc.   Je  suis ,  etc. 


17.    DU   MEME. 

ParU,  19  nnvcmkre  1784. 

Sire, 

ill.  le  marquis  de  Condorcet  ayant  public  deux  nouveaux  petits 
volumes  de  difierents  morceaux  de  Tacite  traduits  par  feu  d*AIem- 
bert,  il  est  naturel  qu'il  veuille  en  faire  hommage  aumonarque 
qui  a  protege  le  traducteur  pendant  toute  sa  vie;  et  comme  il 
s'est  accoutume  a  me  faire  son  commissionnaire  aupres  de  V.  M., 
je  suis  encore  cbarge  cette  fois-ci  de  lui  presenter  cette  offrande. 
C'est  par  cet  enchainement  des  causes  secondes  que  V.  M.  est  tou- 
jours  de  temps  en  temps  exposee  a  entendre  parler  de  moi.  Pour 
nous.  Sire,  si  le  nom  de  V.  M.  pouvuit  etre  oublie  un  instant 
pendant  son  regne,  cela  ne  nous  cut  pas  etc  possible  cette  aimee. 
Independamment  de  la  foule  d'ofEciers  frangais  qui,  k  leur  retour, 
nous  ont  parle  de  leur  voyage  dans  les  Etats  de  V.  M. ,  le  sejour 
de  monseigneur  le  prince  Henri  dans  la  capitate  des  Gaules  a  etc 
une  occasion  continuelle  et  journaliere  pour  les  Fran^ais  de  ma- 
nifester  I'idee  qu*ils  attacfaent  au  nom  prussien.  Jamais  prince 
etranger  n'a  regu  un  tel  accueil,  et  S.  A.  R.  se  i*endrait  coupable 
d'ingratatude,  si  elle  pouvait  Toublier.  II  y  a  longtemps,  Sire, 
que  je  crois  les  sauvages  des  bords  de  la  Baltique  en  train  de  re- 
montrer  a  leurs  maitres,  avec  le  temps,  dans  les  beaux -arts 
comme  en  autres  choses;  car  si  ceux-ci  descendent,  tandis  que 
les  autres  montent ,  il  est  evident  qu*insensiblement  ils  se  trouve- 
ront  avoir  troque  de  place. 
«   Lc  roi  de  Saede. 
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Je  porte,  a  la  fin  de  cette  annee,  aux  pieds  de  V.  M.  mes 
voeux  avec  rhommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


18.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  11  mai  1785. 

J  e  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  de  M.  de  Condorcet  que  vous 
m'avez  envoy ee,  dont  je  vous  reniets  la  reponse,  que  vous  vou- 
drez  bien  lui  faire  tenir.  II  me  semble  que  les  beaux -arts  ctles 
belles-lettres  eprouvent  un  destin  pareil  en  Europe  a  celui  qu  elles 
ont  eprouve  a  Rome  apres  le  beau  siecle  d' Auguste ,  oil  la  medio- 
crite  succeda  aux  talents.  Aprcs  avoir  pousse  lapartie  des  belles- 
lettres  a  leur  perfection,  la  nation,  comme  rassasiee  des  chefs- 
d'oeuvre  dont  elle  jouit,  commence  a  s'en  degouter;  alors  le  neo- 
logisme  commence  a  deteriorer  le  langage,  qui  a  ete  pousse  a  uoe 
certaine  perfection ;  la  severe  dcrete  de  Tesprit  philosophique  com- 
bat refifervescence  de  Timagination,  et  le  genie,  resserre  dans  des 
bornes  trop  ctroites,  ne  fournit  plus  que  des  productions  me- 
diocres.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fete  sur  mon  vieux  jour  dc 
naissance.  Je  ne  suis  que  trop  vieux.  II  faut  que  chacun  vive 
jusqu'au  terme  qui  devide  tout  le  cbapelet  de  sottises  que  le  destin 
Fa  condamne  a  faire  dans  ce  monde.  Selon  le  defunt  prince  de 
Deux-Ponts,  il  n'y  avalt  de  salut  qu'a  Paris;  il  faut  done  neces- 
sairement  que  ceux  qui  vivent  ailleurs  vegetent  dans  le  puigatoire 
ou  dans  les  limbes.  Si  vous  trouvez  a  redire  a  ce  sentiment,  vous 
n'avez  qu  a  vous  en  prendre  au  feu  prince  de  Deux -Fonts,  et  si 
vous  vous  trouvez  trop  faible  pour  attaquer  cette  famille,  vous 
n'avez  qu  a  vous  joindre  k  TEmpereur,  avec  lequel  vous  avez  ete 
k  Spa;  il  vous  assistera  volontiers  de  toutes  ses  forces  pour  vous 
domier  gain  de  cause.   Sur  ce ,  etc. 
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19.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  la  juia  1785. 

Sire, 

Ml  faul  respecter  le  repos  des  dieux  el  les  travaux  des  rois.  Eii 
vcrtu  de  cet  axiome  irrevocable,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  re- 
pondre  tout  de  suite  a  la  lettre  dont  V.  M.  m'a  honoi^  le  1 1  du 
mois  dernier,  et  j'ai  meme  un  peu  retarde  la  lettre  que  le  mar- 
quis de  Condorcet  avait  confiee  k  mes  soins.  Mais  je  calcule. 
Sire,  que  V.  M.  va  etre  de  retour  aujourd'hui  au  chateau  de 
Sans-Souci,  et,  apres  avoir  regie  les  afTaii^s  de  ses  divers  depai*- 
tements,  gouter  un  instant  de  repos  dans  le  sein  de  la  philosophic 
et  de  Tamide;  c'est  le  moment  oil  les  elus  du  paradis  terrestre 
peuvent  se  montrer  avec  un  peu  plus  de  confiance  aux  pieds  de 
Mars  en  repos.  Mon  commettant,  le  marquis  de  Condorcet, 
m*avait  remis  avec  sa  lettre  un  gros  volume  in -quarto*  qu'il 
vient  de  publier,  et  dont  il  ose  faire  hommage  k  V.  M.  Comme 
je  nc  pouvais  enfemier  ce  volume  dans  une  lettre,  je  I'ai  fait  re- 
mctlrc  a  M.  de  Rougemont,  qui  m'a  promis  de  le  faire  parvenir 
a  sa  glorieuse  destination.  Un  profane  comme  moi ,  etranger  a 
tous  les  mysleres  de  la  geometric,  n'a  pas  meme  le  droit  d'ouvrir, 
encore  moins  de  feuilleter  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  de 
M.  de  Condorcet;  tout  ce  qu'il  peut  se  permetlre,  c'est  de  par- 
coui-ir  le  discours  preliminaire,  assez  etendu,  et  qu'on  peut  se 
flatter  de  comprendre  a  peu  pres,  sans  etre  initie  dans  les  mys- 
teres  de  la  haute  science. 

Le  grand  geometre  de  Tunivers ,  suivant  ce  que  m'a  appris  un 
grand  roi,  nous  a  tous  places  dans  ce  monde  avec  notre  chapelet 
de  sottises  a  la  main.  Ce  tableau  est  a  la  fois  moral,  lumineux 
et  pittoresque.  II  y  a  des  chapelets  bien  lourds  et  bien  charges; 
et  ccpendant  il  y  a  parmi  les  membres  de  cette  immense  confrerie 
des  devideurs  si  fervents,  que,  du  train  dont  ils  devident,  on 
croirait  que  les  sottises  vont  leur  manquer;  mais  le  supreme  geo- 
metre y  a  mis  bon  ordre;  plus  ils  en  enlassent,  plus  ils  en  de- 

«  Voyez,  Gi-dessous,  p.  Sya ,  la  IcUrc  du  marquis  de  Condorcet  a  Frederic, 
da  a  roai  1785. 
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pechent,  et  plus  il  leur  en  foumit.   C'est  son  usage  general;  3  De 
foumit  bien  que  ceux  qui  sont  riches  en  fonds.  Les  pauvres  ea 
sottiscs  sont  comme  les  pauvres  en  especes  sonnantes ;  3s  nont 
qu'un  chapelet  bien  peu  charge,  et  ne  peuvent  faire  aucuncU- 
lage ;  il  faut  qu'ils  devident  le  plus  lentement  et  le  plus  rareme&l 
possible,  s'ils  ne  veulent  pas  survivre  a  leurs  fonds.    G'est  un 
grand  sujet  d'humiliation  pour  V.  M.  que  le  supreme  geometrt, 
ayant  distribue  tant  de  riches  chapelets  parmi  les  maitres  du 
monde,  se  soit,  pour  ainsi  dire,  plu  a  negliger  celui  qu'il  luirc- 
servait;  et  comme  le  royaume  des  cieux  est  aussi  reserve  am 
pauvres  d^esprit,  je  ne  vois  pas  meme  de  ressource  pour  V.  M. 
dans  Fauti^e  monde. 

Ce  n*est  pas  a  moi,  Sire ,  de  me  plaindre  de  la  doctrine  dufeu 
due  de  Deux-Ponts.  Puisque  la  bonte  divine  m'a  conduit  et  done 
depuis  ma  jeunesse  dans  ce  point  hors  duquel  il  n*y  a  point  de 
salut,  je  n*ai  qu'a  benir  mon  sort  et  la  memoire  du  feu  ducde 
DeuX'Ponts,  qui  me  voulait  d*ailleurs  du  bien.  Je  ne  sauiais 
done  en  conscience  entrer  dans  aucun  projet  d'alliance  contre  sa 
maison,  dont  je  suis  interesse,  comme  V.  M.  voit,  a  soutenir  la 
doctrine  et  les  maximes ;  et  quand  je  n'aurais  pas  autant  a  me 
louer  de  ces  maximes,  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage,  pour  les 
interets  seuls  de  mon  salut,  de  troubler  la  paix  generale.  J  ai,  au 
contraire ,  la  plus  ferme  esperance  d'achever  de  devider  mon  cha- 
pelet avant  qu*il  ait  plu  aux  maitres  de  la  terre  de  recommencer 
k  faire  ronfler  le  canon;  tant  je  suis  sur  qu'aucun  d'eux  ne  desire 
la  guerre  dans  ce  siecle  de  moderation  et  de  philosophic. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 


ao.    DU   MEME. 

Le  a5  juillel  1785. 
Sire, 

Votre  Majeste  trouvera  que  le  commissionnaire  que  le  marquis 
de  Gondorcet  s'est  choisi  Timportune  bien  souvent;  mais  le  com- 
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missioimaire  d'un  secretaire  perpetuel  n'a  pas  son  libre  arbitre 
comme  un  docteur  de  Sorbonne,  et  lorsque  son  commettant  le 
met  en  jeu,  il  faut  qu*il  obeisse.  Gette  fois-ci,  il  lui  a  donne  une 
medaille  en  bronze  avec  la  tete  de  feu  d*Alembert,«  pour  elre 
olTerte  en  hommage  a  son  auguste  bienfaiteur.  Je  Tai  remise  k 
M.  de  Rougemont,  qui  m'a  promis  de  la  faire  parvenir  k  sa  glo- 
rieuse  destination.  Gette  medaille  a  ete  frappee  pour  etre  remise 
en  or  par  TAcademie  fran^aise  k  celui  qui  aura  fait  le  meilleur 
ihge  de  d'Alembert.  Le  particulier  qui  a  fait  les  fonds  de  ce 
prix  est  un  officier  d'artillerie,  et  s'appelle  M.  de  Saint-Remy.  11 
est  alle  depuis  a  Gonstantinople,  pour  apprendre  aux  bons  amis 
de  Joseph  et  de  Gatherine  k  fondre  et  k  pointer  les  canons.  Les 
bons  amis  fondront  et  pointeront  comme  ci-devant,  et  cependant 
se  croiront  pent -etre  obliges,  par  reconnaissance,  d'empaler  lem* 
professeur;  dans  ce  cas,  je  doute  qu'il  trouve  parmi  les  ulemas 
de  la  nouvelle  cuisine  quelqu'un  qui  fasse  les  frais  d*un  prix  pour 
son  eloge  funebre.  On  aurait  pu  observer  a  cet  ofBcier  que  celui 
qu'il  destinait  a  Feloge  de  d'AIembert  etait  du  luxe  tout  pur, 
puisque  ce  philosophe  devait  etre  loue  de  toute  necessite  deux 
fois,  une  fois  k  FAcademie  fran^aise,  et  une  autre  fois  k  I'Aca- 
demie  des  sciences.  L'artilleur  turc  a  sans  doute  juge  qu'abon- 
dance  de  biens  en  fait  d'eloges  ne  nuit  point. 

J'ai  rcQU,  Sire,  la  lettre  dont  il  a  plu  k  V.  M.  de  m'honorer  le 
39  du  mois  dernier,  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  II  faut  que 
la  mediocrite  dans  laquelle  le  destin  a  juge  a  propos  d'enchdsser 
V.  M.  soit  une  apparition  bien  piquante,  puisque  depuis  qua- 
rante-cinq  ans  TEurope  n'en  pent  arrdcher  les  yeux. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a   Oorrage  de  Nicolas  -  Marie  Gatieaux,  medailleur  de  Louis  XVI,  ne  en 
1761.   L'ariisie  a  represente  d'Alembcrt  les  cheveux  courts. 
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Potsdam,  9  aout  17S5. 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  medaille  de  M.  d'Alembert  que  yous 
m'avez  fait  parvenir.  J*aurais  souhaite  qu'elle  fut  plus  lessem- 
blante.  II  se  peut  cependant  qu*il  ait  fort  change  depuis  vingt 
ans  que  je  ne  Tai  vu.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  mot  de  cet  ofB- 
cier  d'artillerie  dont  vous  me  parlez;  mais  il  n'est  pas  surpreoant 
qu'une  nation  aussi  policee  que  la  fran^aise  aille  eclairer  des  na- 
tions barbares,  et  leur  communiquer  des  parcelles  du  magasin 
immense  de  ses  connaissances.  Les  Tnrcs  doivent  admirer  leur 
legislateur  en  artillerie ,  et  je  doute  quails  veuillent  user  de  vio- 
lence envers  lui.   Sur  ce ,  etc. 


22.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  7  octobre  1785. 
SlRK, 

J^'emploi  que  M.  le  marquis  de  Gondorcet  m'a  accorde ,  savoir, 
celui  de  son  facteur  aupres  de  V.  M.,  m'est  d'autant  plus  glorieux, 
qu*il  me  donne  une  sorte  de  droit  daj outer  mon  propre  hom- 
mage  aux  lettres  qu'il  me  confie.  Je  crains  cependant  que  sa 
poste  de  campagne  ne  soit  tres-mal  reglee.  II  est  presque  cond- 
nuellement  absent  de  Paris  dans  cette  saison ,  et  il  me  mande  de 
je  ne  sais  quel  endroit  qu'il  n'a  rcQu  que  le  i5  septembre  la  lettre 
dont  V.  M.  Ta  honore  au  mois  de  juin,  et  que  j'avais  envoyee  a 
sa  poste  au  moment  oil  je  Tavais  re^ue;  il  ajoute  que  cette  lettie 
lui  a  ete  mal  renvoyee  pendant  son  absence.  Je  crains  que  la 
sienne,  par  laquelle  il  m'a  confie  celle  que  je  joins  ici,  nem'ait 
ete  aussi  mal  envoyee,  car  elle  est  datee  du  19  septembre,  et  je 
ne  fais  que  de  la  recevoir.  Cela  prouverait  que  les  plus  grands 
geometres  ne  savent  pas  toujours  mettre  dans  la  pratique  Tex- 
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treme  precision  dont  ils  se  piquent  en  theorie.  Du  moins  ce  re- 
tard aura  cela  de  bon  que  la  lettre  de  Tacademiden  et  celle  de  son 
facteur  arri veront  aux  pieds  de  V.  M.  dans  un  momenl  de  repos , 
apres  tons  les  grands  travaux  militaires  de  cette  annee,  qui  main- 
tiennent  la  reputation  des  annes  prussiennes ,  et  en  augmentent 
Fedat  d'annee  en  annee;  car  ce  qu*on  vient  de  dire  de  la  revue 
de  Silesie,  je  Tai  oui  dire  tous  les  ans,  qu*on  n*a  jamais  rien  vu 
de  plus  brillant  et  de  plus  imposant,  et  on  le  repetera  tous  les  ans 
de  meme.  Seulement,  Sire,  du  train  dont  cela  va,  V.  M.  n*aura 
pas  seulement  les  corps  de  ses  armees  k  passer  en  revue,  mais 
aussi  des  corps  entiers  d'ofliciers  etrangers  qui  accourent  de  toutes 
les  parties  de  TEurope  pour  admirer  le  Nestor  d'entre  les  mo- 
narques,  qui,  sous  le  poids  des  lauriers  et  des  annees,  conserve 
et  deploie  la  vigueur  d'Achille. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a3.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

PoUdam,  a4  octobre  1785. 

tie  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  de  M.  de  Gondorcet  que  vous 
m'avez  fait  parvenir.  Voici  la  reponse ;  vous  voudrez  bien  la  lui 
faire  tenir  egalement.  Je  n*ai  guere  pu  jouir  de  Tapparition  de 
quelques  Fran^ais  dans  ce  pays-ci,  entre  autres,  de  M.  de  La 
Fayette.*  J'ai  passe  quatre  semaines  dans  la  compagnie  de  la 
goutte  plus  desagreablement  que  dans  celle  de  ces  messieurs.  Je 
felidte  M.  de  la  Grimmaliere  de  Faugmentadon  que  Fimperatrice 
de  Russie  fait  dans  ses  troupes,  parce  que  la  suite  naturdle  de 
ce  changement  sera  sans  doute  de  vous  avancer  d*un  grade,  et 

*  Le  mtrquM  de  La  Fayette  rendit  ses  devoirs  aa  Roi ,  a  Sans  -  Souci ,  le 
J**  aoAt  1785,  et  apris  avoir  aasiste  aux  grandes  manoeuvres  qui  eurent  lieu  a 
Gross-Tins  en  Sil^ie,  du  sa  au  a5  aoAt,  il  retouma  a  Berlin  et  a  Potsdam,  pour 
y  asaistcr  de  m^me,  du  ai  au  33  septembre,  aux  manceuvres,  dirigees  cette  fois 
par  le  Prince  de  Prusse ,  Frederic  etant  tombe  malade.  Le  marquis  de  La  Fayette 
retooma  dans  son  pays  au  commencement  d'octobre. 
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que  peut-etre,  dans  la  guerre  qui  se  prepare  contre  la  Porte,  ce 
sera  vous  qui  prendrez  Constantinople  k  la  tete  d'une  armee  vic- 
torieuse.  Je  serai  le  spectateur  de  ces  haute  faits  d'armes;  etsi 
la  faiblesse  de  T^ge  me  donne  de  trop  fortes  entraves ,  je  compte 
celebrer  ces  merveilles  de  nos  jours,  et  placer  votre  nom  eatie 
celui  d'Alexandre,  de  Cesar,  et  celui  de  Tautocratrice  de  toutes 
les  Russies  entre  ceux  de  Jupiter  et  de  Neptune. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


24-    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  a4  j^n^cr  1786. 

Sire, 

Je  celebrais  en  silence,  mais  avec  grande  solennite,  dans  monre- 
duit  philosophique,  Tanniversaire  de  la  naissance  de  V.  M.,  lors- 
qu'une  lettre  envoyee  par  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'oUige 
de  quitter  mon  autel  et  I'encens  qui  y  brulait,  pour  deposer  aux 
pieds  de  V.  M.,  avec  sa  lettre, *mes  voeux,  et  la  rendre  temoin  de 
la  solennite  qu*un  jour  si  grand  et  si  auguste  occasionne  dans  le 
reduit  philosophique.  M.  de  Condorcet,  a  qui  ses  calculs  font 
quelquefois  oublier  Talmanach,  se  joint  a  moi  avec  ses  voeux  et 
son  encens;  ainsi,  si  V.  M.  esquive  un  de  nos  autels,  elle  ne 
pourra  pas  echapper  a  Tautre. 

n  m'a  envoye  sa  lettre  sous  cachet  volant,  en  me  priant  de 
la  lire,  et  de  joindre  mes  instances  aux  siennes  pour  que  V.  M. 
daigne  assurer  par  un  seul  mot  I'existence  des  lettres  dont  elle  a 
honore  pendant  une  longue  suite  d'annees  feu  d*Aiembert.  Le 
depositaire  apres  la  mort  de  ce  dernier,  M.  Watelet,  vient  de 
mourir, «  et  M.  de  Condorcet  parait  craindre  qu'une  coirespon- 
dance  si  memorable  ne  soit  pour  jamais  aneantie.  Un  seul  mot. 
Sire,  que  vous  daignerez  mander  Ji  lui  ou  k  moi,  un  simple  ordre 
de  V.  M.  que  cette  correspondance  soit  remise  k  M.  de  Condorcet 

•   Le  I  a  Janvier. 
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ou  a  moi,  la  preservera  de  son  aneantissement,  et  la  conservera 
k  la  posterite. 

J*ai  servi  V.  M.  contre  le  cri  de  ma  conscience  lorsque,  a  la 
mort  de  d'Alembert,  elle  m'ordonna  de  veiller  sur  ce  depot  et 
d*empecber  sa  publication.  Si  j'avais  pu  prevoir  que  M.  Watelet 
suivrait  de  si  pres  son  ami,  j'aurais  supplie  V.  M.  d'ordonner  que 
ce  depot  fut  remis  entre  mes  mains;  mais  il  en  est  temps  encore, 
et  soit  que  V.  M.  choisisse  le  marquis  de  Condorcet,  ou  moi,  ou 
tous  les  deux  ensemble,  pour  reclamer  ce  dep6t  precieux,  le  zele 
sera  le  meme,  et  nous  aurons  rendu  ce  service  a  la  posterite. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a5.     DU    M^ME. 

Le  3 1  mars  1786. 

Sire, 

JLl  est  certes  bien  glorieux  pour  moi  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet  m'ait  constitue  son  facteur  aupres  de  V.  M.,  sans  quoi  je 
n'oserais  rendre  mes  lettres  si  frequentes;  mais  en  expediant  celles 
des  autres,  il  me  semble  qu'il  doit  m'etre  permis  d'y  joindre  mon 
hommage.  M.  de  Gondorcet,  recommandant  k  mes  soins  les  deux 
lettres  qu'il  vient  de  me  confier,  me  donne  le  droit,  Sire,  de  re* 
mereier  tres-humblement  V.  M.  de  celle  dont  elle  m*a  bonoi*e  le 
6  fevrier  dernier.  Si  un  monarque  rassasie  de  gloire,  qui  regne 
8ur  les  bords  de  la  Baltique,  ne  permet  pas  qu*on  lui  parle  d*en- 
cens,  j'ai  plus  de  tort  qu'un  autre  d'etre  tombe  dans  cette  faute, 
parce  que  je  ne  connais  a  un  homme  ne  sur  les  bords  du  Danube 
aucun  droit  d'employer  une  production  si  precieuse,  et  je  ne  sais 
si,  dans  Fopinion  des  Luteciens  vulgairement  appeles  badauds  de 
Paris,  un  Obotrite  et  Vandale  n'a  pas  une  tres-grande  superiorite 
sur  un  Danubien  ou  simple  babitant  riverain  de  ce  fleuve. 

Je  desire  bien  vivcment  que  le  comte  de  Romanzoff ,  en  me- 
ritant  Fapprobation  de  sa  cour,  puisse  obtenir  Festime  de  celle 
aupres  de  laquelle  il  va  resider.   V.  M.  me  fait  trop  d'bonneur  en 
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le  qualifiant  mon  eleve.  Notre  association  pour  le  voyage  que 
nous  avons  fait  ensemble  avait  pour  base  une  egalite  entierement 
republicaine.  Je  dois  mime  dire ,  k  ma  confusion ,  que  nous  etioDS 
rarement^du  meme  avis  sur  rien;  et  si  je  me  suis  tire  d'affaire, 
c'est  parce  que  son  frere,  notre  troisieme  compagnon,  serangeait 
souvent  de  mon  c6te ,  et  le  rangeait  par  consequent  dans  la  glo- 
rieuse  minorile;  c'est  en  Angleterre  la  place  des  hommes  de  genie. 
Un  petit  prophete  *  n'est  pas  propre  k  former  des  hommes  d'Etat 
et  de  grands  hommes.  Ce  prophete,  d'ailleurs,  depayse  depuis 
sa  premiere  jeunesse,  ne  peut  se  vanter  d*aucun  credit  ni  surles 
bords  du  Danube,  nt  sur  ceux  de  la  Havel  et  de  la  Spree,  par  la 
raison  que  nul  nest  prophete  dans  son  pays;  et  s*il  a  conserve 
quelque  faveur  sur  les  bords  de  la  Newa ,  c'est  qu  il  n'est  pas  da 
pays,  quoiqu^il  y  soit  naturalise  depuis  longtemps  par  les  bien- 
faits. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  i*espect,  etc. 


26.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

(Potsdam,  18  avril  1786.)^ 

J'ai  eu  des  attaques  d'asthme  qui  quelquefois  m'ont  I'endu  assez 
malade,  et  je  me  trouve  dans  cette  situation  aujourd'hui.  Je  me 
contente  done  de  vous  accuser  la  reception  de  votre  lettre  et  de 
celles  qui  Taccompagnaient,  sans  entrer  dans  de  plus  grands  de- 
tails. Vous  voudrez  bien  avoir  la  bonte  de  faire  parvenir  les  in- 
cluses  a  leurs  adresses.  Sur  ce ,  etc. 


•   Voyei  ci-dessus,  p.  333. 

^  Nous  tirons  la  date  de  cette  lettre,  rappelee  dans  la  reponse  du  baroo  de 
Grimm,  de  la  traduction  aUemande  des  CEuvres poslhumes ,  t.  XII,  p.  iSg.  Cetle 
date  est  omise  dans  les  CEuvres posthumes  mimes,  t.  XII,  p.  82. 
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27.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  ia.mai  1786. 

Sire, 

J-^es  nouvelles  publiques  ni*ont  heureusement  et  suffisamment 
rassure  et  ote  toute  inquietude  que  la  lettre  dont  V.  M.  m'a  ho- 
nore  le  18  du  mois  dernier  pouvait  faire  naiti*e.  Je  mets  ma  con- 
fiance  dans  les  travaux  militaires  et  dans  le  retour  de  la  belle  sai- 
son,  qui  se  combineront  pour  chasser  bien  loin  de  V.  M.  les  acces 
de  Fasthme  et  les  inconunodites. 

Le  marquis  de  Condorcet,  en  me  reconmiandant  cette  lettre, 
me  fournit  une  occasion  d'exercer  mes  fonctions  de  son  facteur 
ordinaire,  et  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  les  vceux  que  j'ose  for- 
mer pour  qu'il  ne  reste  point  de  traces  de  ces  incommodites,  en 
meme  temps  que  Thommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


K. 

CORRESPONDANCE 
DE  FRfiDfiRIC 

AVEC 

LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


(22  DECEMBRE  1788  —  1786.) 


I.    DU  MARQUIS  DE  COJVDORCET. 

Paris,  a  a  decembre  1783. 

Sire, 

jL*ami  dc  M.  d'Alembert  ose  se  flatter  que  Votre  Majeste  dai* 
gnera  lie  pas  desapprouver  la  liberie  qu'il  prend  de  lui  parler 
d*aae  douleur  qu*elle  partage.  Honore  de  la  confiance  intime  de 
cet  homme  illustre,  je  sais,  Sire,  quelle  etait  pour  lui  Testime, 
et  j'ose  dire  Tamitie  de  V.  M.  Gette  expression  semble  autorisee 
en  quelque  sorte  par  I'egalite  avec  laquelle  V.  M.  a  toujours 
traite  les  hommes  d'un  genie  superieur,  parce  qu'elle  n'a  pu  se 
dissimuler,  sans  doute,  qu'eux  seuls  etaient  veritablement  dignes 
d'etre  vos  egaux. 

M.  d'Alembert,  qui  avait  paru  craindre  les  soufTrances  et  les 
infirmites  de  la  vieillesse,  a  vu  venir  la  mort  avec  un  courage 
tranquille  et  sans  faste.  Dans  ses  derniers  jours ,  il  s'amusait  a 
se  faire  lire  les  enigmes  du  Mercure,  et  les  devinait.  D  a  corrige , 
la  surveille  de  sa  mort,  une  feuille  de  la  nouvelle  edition  qu'il 
preparait  de  sa  traduction  de  Tacite.  II  s'occupait  avec  autant 
de  sang-froid  que  de  bonte  des  moyens  d'assurer  apres  sa  mort 
des  recompenses  k  ses  domestiques ,  des  secours  a  ceux  que  sa 
bienfaisance  faisait  subsister.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  bien 
voulu  me  choisir  pour  son  beritier,  et  me  donner  cette  demiere 
marque  de  son  amitie  et  de  sa  confiance. 

U  n'a  voulu  payer  aucun  tribut,  meme  exterieur,  aux  pre- 
juges  de  son  pays ,  ni  rendre  hommage  en  mourant  a  ce  qu'il  avait 
fait  toute  sa  vie  profession  de  mepriser. 

J*aflligerai  peut-etre  V.  M. ,  ou  plutot  j'ex'citerai  son  indigna- 
tion, en  I'instruisant  de  ce  qui  a  suivi  la  mort  d'un  homme,  I'bon- 
neur  de  sa  patrie.  Son  cure  n'a  pas  ose,  k  la  verite,  lui  refuser 
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la  sepulture.  U  savait  que  j'aurais  le  couFage  d*invoquer  contre 
cet  acte  de  fanatisme  Tautorite  des  lois,  et  que  cette  reclamatloa 
serait  ecoutee ;  le  pretre  s'est  done  borne  a  refuser  la  sepulture 
dans  Teglise,  distinction  absurde  en  elle-meme,  mals  encore  en 
usage  parmi  nous,  qu'on  ne  refuse  point  a  ceux  qui  la  payent, 
et  k  laquelle  les  amis  de  M.  d'Alembert  attachaient  quelque  prix, 
parce  qu'elle  leur  donnait  le  droit  de  lui  eriger  un  monument. 
Le  cure  a  joint  k  ce  ^refus  celui  de  tons  les  petits  honneurs  qu'il 
pouvait  ne  pas  accorder  sans  se  compromettre,  et  M.  d'Alembert 
a  ete  porte  sans  appareil,  au  milieu  d*un  peuple  etonne  que 
ses  pretres  traitassent  avec  tant  d*indecence  un  homme  dont  ces 
memes  pretres  n*avaient  jamais  en  vain  soUidte  la  bienfaisance 
dans  les  besoins  extraoixlinaires  des  pauvres. 

M.  d'Alembert  a  laisse  un  volume  d*ouvrages  de  mathema^ 
tiqucs,  et  plusieurs  volumes  de  philosophie  et  de  litterature,  prets 
a  etre  imprimes.  Je  me  propose  de  donner  une  edition  complete 
de  ses  oeuvres  philosophiques  et  litteraires,  et  j*ose  demanderii 
V.  M.  la  permission  de  la  faire  paraitre  sous  ses  auspices.  C*est 
au  nom  seul  de  M.  d'Alembert  que  je  sollicite  cette  grdce;  lemien 
est  trop  obscur  et  trop  peu  connu  de  V.  M. 

M.  d'Alembert  m'a  remis,  la  surveille  de  sa  mort,  sa  eor- 
respondance  avec  V.  M. ,  et  tous  ses  papiers.  II  a  conserve  pen- 
dant cette  operation,  qui  a  ete  longue  et  bien  douloureuse  pour 
I'amitie,  une  fermete,  une  presence  d'esprit,  un  calme  dont  it 
etait  impossible  de  n'etre  pas  attendri,  en  admirant  son  courage. 
Les  lettres  de  V.  M.  ont  seules  paru  dans  ce  cruel  instant  lui  cau- 
ser des  regrets,  et  reveiller  sa  sensibilite.  Son  intention  etait  de- 
puis  longtemps  que  ce  depot  fut  confie  apres  sa  mort  k  M.  Wa- 
telet,  de  F Academic  franyaise,  son  ancien  ami.  Le  paquet,  cachete 
en  presence  de  M.  d'Alembert,  a  ete  remis  a  M.  Watelet  dans  le 
meme  etat. 

U  a  laisse  d'auti^s  marques  pi^cieuses  des  bontes  de  V.  M., 
et  n  a  dispose  que  d'un  des  portraits  qu'il  avait  reyus  d'elle,  ai 
faveur  de  madame  Destouches,  la  veuve  de  sonpere,*  femme 
respectable  qui,  depuis  Fenfance  de  M.  d'Alembert,  n*a  cesse  de 
lui  donner  des  marques  d'amitie  et  de  consideration. 

•  La  mere  de  d'Alembert  etait  madame  de  Tencin.  Voyes  i.  XXIV,  p.  xthi- 
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Je  regarde  les  autres  portraits  comme  un  depdt,  dont  je  ferai 
Fusage  que  V.  M.  daignera  me  prescrire. 

La  raison,  Sire,  a  fait  en  Europe,  depuis  quelques  annees, 
des  pertes  multipliees  et  tres-difficiles  k  reparer.  II  lui  reste  en- 
core un  appui  bien  honorable  pour  elle,  et  tous  ceux  qui  s'inte- 
ressent  k  ses  progres  font  des  vceux  pour  la  conservation  de  V.  M. 
Je  suis,  etc. 


a.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  6  avril  1785. 

A^utrefois  M.  d'Alembert  m'a  fait  le  plausir  de  me  procurer 
quelques  bons  sujets  pour  1' Academic  des  sciences;  il  vient  de 
m'en  manquer  deux,  et  vous  me  rendriez  un  veritable  service, 
si  vous  pouviez  m*en  procurer.  L'un,  c'est  M.  Thiebault,  qui 
etait  grammairien  et  puriste.  Je  crois  que  I'abbe  Beauzee  *  serait 
le  ]dus  capable  de  le  remplacer,  s'll  voulait  accepter  la  place.  Les 
appointements  pris  ensemble  montent  k  douze  cents  rixdales,  et 
le  logement  k  part.  L'autre  qui  nous  a  quittes,  c'est  M.  Prevost, 
qai  avait  le  departement  de  la  philosophle  et  des  belles-lettres. 
Personne  n*est  plus  capable  que  vous  de  trouver  des  sujets  dignes 
de  left  remplacer.  Cela  ajouterait,  s'il  euit  possible,  k  Testime 
que  votre  caractere  et  vos  ouvrages  m'ont  inspiree  pour  votre 
personne. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


»   Voyfit.  XXIV.  p.  4a5et4a7. 

a4' 
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Paris,  a  mai  1785. 
SlKE, 

J^'ouvrage  que  j'ai  I'honneur  de  presenter  a  Votre  Majeste  traite 
d*objets  tres  -  importants.  J'ai  cm  qu'il  pourrait  etre  utile  d*ap* 
pliquer  le  calcul  des  probabilites  a  celle  des  decisions  rendues  a 
la  pluralite  des  voix; «  et  comme  j*ai  toujours  aime  presque  ega- 
lement  les  mathematiques  et  la  philosophic,  je  me  suis  troave 
heureux  de  pouvoir  satisfaire  deux  passions  a  la  fois. 

Je  n'ose  desirer  que  V.  M.  daigne  jeter  les  yeux  sur  un  dis- 
cours,  beauooup  trop  long  peut-etre,  oil  j'ai  expose  les  principes 
et  les  resultats  de  Touvrage,  degages  de  tout  Tappareil  du  calcul. 
Je  prendrai  seulement  la  liberte  de  lui  parler  de  deux  de  ces  re- 
sultats. L*iui  conduit  a  regarder.  la  peine  de  mort  comme  abso- 
lum^it  injuste,  excepte  dans  les  cas  oil  la  vie  du  eoupable  peut 
etre  dangereuse  pour  la  societe.  Cette  conclusion  est  la  suite  d'un 
principe  que  je  crois  rigoureusement  vrai :  c'est  que  toute  possi- 
bilite  d*erreur  dans  un  jugement  est  une  veritable  injustice,  toutes 
les  fois  qu'elle  n*e$t  pas  la.  suite  de  la  nature  meme  des  choses, 
et  qu'elle  a  pour  cause  la  volonte.du  legislateur.  Or,  comme  on 
ne  peut  avoir  une  certitude  absolue  de  ne  pas  condamner  un 
innocent,  comme  il  est  meme  tres -probable,  que  dans  une  longue 
suite  de  jugements  un  innocent  sera  condamne,  il  me  paiait  en 
resulter  qu*on  ne  peut  sans  injustice  rendre  volontatrement  irre- 
parable Ferreur  a  laquelle  on  est  necessairement  et  involontaire- 
ment  expose. 

Le  second  resultat  est  rimpossibllite  de  pai*venir,  par  le  moyen 
des  formes  auxquelles  les  decisions  peuvent  ^tre  assujetties,  a 
remplir  les  conditions  qu*on  doit  exlger,  k  moins  que  ces  deci- 
sions ne  soient  rendues  par  des  hommes  tres-edaires;  d'oii  Ton 
doit  conclure  que  le  bonheur  des  peuples  depend  plus  des  lu- 
mieres  de  ceux  qui  les  gouvement  que  de  la  forme  des  constitu- 
tions politiques,  et  que  plus  ces  formes  sont  compliquees,  plus 

■   Application  de  Vanaljrse  a  la  probabilite  des  decisions  rendues  a  la  pluralUe 
des  voir.   Paris ,  1 785 ,  in  -  4« 
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elles  se  rapprochent  de  la  democrade,  moins  elles  conviennent 
auic  nations  oil  le  cpmmun  des  citoyens  manque  d*instruction  ou 
de  temps  pour  s'occuper  des  affaires  publiques;  qu  enfin  il  y  a 
plus  d'esperance  dans  une  monarchie  que  dans  une  republique  de 
voir  la  destruction  des  abus  s'operer  avec  promptitude  et  d'une 
maniere  tranquille. 

Les  consequences  peuvent  etre  importantes,  ne  fut-ce  que 
pour  les  opposer  a  cette  espece  d'exageration  qu'on  a  voulu  por- 
ter dans  la  philosophic;  mais  j'ai  eru  qu*i]  fallait  se  homer  k  les 
indiquer  dans  un  ouvrage  sorti  des  presses  d'une  imprimerie 
royale. 

Je  demande  pardon  k  V.  M.  de  lui  parler  si  longtemps  de  mes 
idees,  et  je  la  supplie  de  ne  regarder  la  liberte  que  je  prends  de 
lui  presenter  mon  ouvrage  que  comme  un  temoignage  de  mon 
admiration  et  de  mon  respect. 

Je  feral  tous  mes  efforts  pour  repondre  k  la  confiance  dont 
V.  M.  m'a  honore.  Je  ne  puis  encore  lui  proposer  qu'un  seul  su- 
jet  qui  pourrait  remplacer  M.  Thiebault  dans  TAcademie,  et  don- 
ner  des  lemons  de  grammaire.  G'est  M.  Dupuis;  il  est  professeur 
depuis  longtemps  dans  Tuniversite  de  Paris.  Sa  conduite  et  son 
amour  pour  le  travail  lui  ont  merite  Testime  generale;  mais  son 
gout  dominant  pour  Terudition  Ta  conduit  k  entreprendre  un 
grand  ouvrage  sur  les  theogonies  anciennes,  sur  Torigine  des 
constellations,  et  il  ne  pent  continuer  ce  travail  et  le  publier, 
sans  ofFenser  des  gens  qui  ont  encore  ici  quelque  credit.  Ce  n'est 
pas  qu*il  veuille  attaquer  directement  les  choses  etablies;  mais 
les  consequences  qui  resultent  de  ses  discussions  ne  peuvent  pas 
toujours  se  concilier  avec  les  idees  communes.  II  n'a  pu  meme, 
en  voilant  ces  consequences,  au  hasard  d'affaiblir  le  merite  de 
son  travail ,  eviter  de  deplaire  k  une  partie  des  membres  de  notre 
Academic  des  belles-lettres,  qui  ont  voulu  Tengager  k  faire  sa 
profession  de  foi  sur  Fantiquite  du  monde.  Dans  cette  position 
cruelle  pour  un  homme  sage,  mais  honnete  et  ferme,  il  accepte- 
rait  avec  reconnaissance  une  place  dans  votre  Academic,  et  une 
chaire  dans  votre  ecole  militaire.  Un  seul  obstacle  Tarl'ete :  il  se- 
rait  dans  dix-huit  mois  ce  qu'on  appelle  emerite,  et  aurait  une 
retraite  assuree  de  quatorze  cents  livres  de  notre  monnaie;  au 
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lieu  qu'ea  quitlant  aujourd'hui  il  perdrait  dix-huit  ans  de  sa  vie 
employes  dans  Tesperance  de  cette  retraite.  Mais  V.  M.  pourrait 
aplanir  cet  obstacle.  Les  professeurs  qui  voyagent  par  oitlie  du 
Roi  peuvent  conserver  leur  titre,  en  se  faisant  remplacer;  et  si 
V.  M.  paraissait  y  prendre  quelque  interet,  cet  ordie  ne  serait 
pas  difficile  a  obtenir.  Par  la  elle  acquerrait  un  tres-bon  profes- 
seur  de  grammaire,  un  academicien  d'une  erudition  tres-distin- 
guee,  et  qui  a  su  y  porter  de  Tesprit  et  une  philosophie  tres-raie 
parmi  cette  classe  de  savants.  Je  pourrais  proposer  a  V.  M. 
d'autres  honunes  de  merite,  mais  aucun  qui  fut  du  meme  ordre. 
D*ailleurs,  une  longue  habitude  d*enseigner,  et  une  conduite 
exempte  de  reproches  dans  un  corps  oil  ses  opinions  et  son  me- 
rite lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  jaloux,  semblent  des  avan- 
tages  que  bien  peu  d'honunes  de  lettres  auraient  au  meme  degrc. 

M.  Beauzee,  dont  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur  de  me  parler,  est 
Ages  assez  devot,  tres-flatte  de  sieger  a  I' Academic  frangaise,  et, 
quoique  peu  riche,  il  a  pour  lui -meme  et  pour  ses  enfants  des 
esperances  qui  le  retiennent  ici. 

J*espere  pouvoir  bientot  remplir  les  intentions  de  V.  M.  pour 
un  prafesseur  de  philosophie  et  de  belles-lettres;  mais  elle  con- 
nait  trop  bien  I'etat  de  notre  litterature  et  de  notre  philosophie 
pour  ne  pas  me  pardonner  un  peu  de  lenteur  dans  Fexecution  de 
cette  partie  de  ses  ordi*es.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc 


4.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  11  mai  1785. 

Je  vous  suis  tres-oblige  des  E^hges  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m'envoyer;  et,  pour  vous  parler  avec  toute  la  sincerite  possible, 
j'avoue  que  je  Iqs  trouve  bien  superieurs  k  ceux  de  M.  d'Alem- 
bert,  qui  avait  pris  un  style  trop  simple  et  trop  familier  qui  ne 
s*adapte  pas  trop  k  ce  genre  d'ecrire,  qui  exige  quelque  elevation, 
sans  enflure.  La  mani^re  de  M.  de  Fontenelle  etait  peut-etre  trop 
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satirique,  comme  il  parait  par  quelques-uns  de  ses  tloges,  qui 
sont  plutdt  des  critiques  que  des  panegyriques.  Je  soubaite  que 
la  France  vous  foumisse  des  sujets  qui  meritent  par  leur  genie  et 
par  leurs  talents  qu'on  en  fasse  des  tloges  dignes  de  tenir  leur 
place  a  cote  de  ceux  de  leurs  predecesseui^s.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  etc. 


5.    AU   MEME. 

PoUdam,  119  juin  1785. 

J'ai  re^u  votre  lettre,  mais  j'attends  votre  ouvrage,  qui  n'est 
pas  encore  arrive.  Je  vous  remercie  de  me  Tavoir  communique^ 
et  je  m*en  tiendrai  a  la  preface,  comme  vous  me  Tindiquez;  car 
les  ignorants  de  ma  classe  se  contentent  du  resultat  de  vos  cal- 
culs,  sans  sonder  des  profondeurs  infinies.  A  Fegard  de  vos  opi- 
nions touchant  la  peine  du  delit,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
du  meme  sentiment  que  le  marquis  Beccaria.  •  Dans  la  plupart 
des  pays,  les  coupables  ne  sont  punis  de  mort  que  lorsque  les 
actions  sont  atroces.  Un  fils  qui  tue  son  pere,  Tempoisonnement, 
et  pareils  crimes,  exigent  que  les  peines  soient  grieves,  afin  que 
la  crainte  de  la  punition  retienne  les  simes  depravees  qui  seraient 
capables  de  le  conunettre.  Pour  ce  qui  conceme  la  question,  il 
y  a  pres  de  cinquante  ans  qu'elle  est  proscrite  ic],l>  comme  en 
Angleterre.  ^  La  raison  en  est  des  plus  convaincantes;  elle  ne  de- 
pend que  de  la  force  ou  de  la  vigueur  du  temperament  de  celui 
auquel  on  TappUque;  un  moyen  qui  pent  produire  un  aveu  de 
la  verite,  ou  un  mensonge  que  la  douleur  extorque,  est  trop 

a  Aateor  de  roavrage/>ei  deliiU  e  dellepene,  publie  ea  1 764.  Voyex  t.  XVIII, 
p.  aSg,  et  t.  XXIII,  p.  4o6. 

b  La  qoettion  hA  tboHe  en  Protse  le  3  jaia  1740.  Voyex  i.  IX,  p.  99^  et 
|.XX,p.  Ji58. 

c  En  i6a8 ,  dans  le  proces  de  Felton,  meartrier  do  doo  de  Buckingham ,  les 
joges  dedarirent  unanimement  qoe,  selon  la  loi  anglaise,  Tinculpe  ne  devait 
pas  lire  mb  a  la  torture*  Voyex  William  Blackstone,  Commentaries  of  the 
Laws  of  England,  Nonvelle  edition.  Londres,  i8a6,  t.  IV,  p.  3a6. 
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incertain  et  trop  dangereux  pour  qu'on'puisse  I'employer.  Je 
comprends  malheureusement  que  la  pbilosophie  n*ose  pas  inai> 
cher  tete  levee  dans  tous  les  pays. 

Je  vous  suis  tres-oblige  de  la  persoime  que  vous  me  proposes 
a  la  place  de  M.  Thiebault;  je  Taccepterai  tres-volontiers,  si  vous 
pouvez  Ty  disposer,  et  au  cas  qu*on  ne  puisse  point  lui  obtenir 
cette  pension  dont  il  espere  de  jouir  en  France ,  on  pourra  lui  eu 
accorder  une  sur  sa  retraite,  s*il  ne  pouvait  plus  vaquer  a  des 
emplois.  J*ecrirai  d'ailleurs  au  baron  de  Goltz  pour  essayer  d'ob- 
tenir  cette  pension  de  la  France;  et  en  cas  de  refus,  j'arrangerai 
le  tout.  Four  sa  tbeogonie ,  il  pourra  la  publier  ici  selon  son  bon 
plaisir.  En  gros,  je  suis  de  son  opinion,  que  les  planetes  et  le 
globe  que  nous  babitons  sout  infiniment  plus  anciens  qu'on  ne  le 
debite;  et  de  toutes  les  hypotheses  que  Ton  soutient  sur  ce  sujet, 
celle  de  Teternite  du  monde  est  la  seule  oil  se  rencontre  le  moins 
de  contradictions,  et  ceUe  oil  il  y  a  le  plus  d'apparence  de  verite. 

Je  Contois  que,  pour  trouver  un  professeur  de  philosophie  et 
de  belles-lettres,  il  faut  du  temps  et  du  choix;  ainsi  je  ne  vous 
presserai  pas  sui*  ce  sujet ,  si  ce  n'est  que  je  vous  prie  de  vous  res* 
souvenir  quelquefois  d'un  nombre  de  jeunes  gens  rassembles  dans 
une  academic,  attendant  avec  empi^essement  des  instructions  qui 
leur  jnanquent  pendant  Tabsence  d*un  professeur.   Sur  ce,  etc. 


6.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(JuiUet  1785.) 

Sire, 

Un  capitaine  d'artillerie ,  iiomme  M.  de  Saint -Remy,  a  propose 
un  priz  de  six  cents  livres  poui'  un  Eloge  de  M.  d'Alembert,  au 
jugement  de  TAcademie  frangaise.  Quelques-uns  de  ses  amis  se 
sont  reunis  avec  M.  de  Saint-Remy  pour  faire  frapper  la  medaille. 
U  n'en  existe  qu'une  encore,  et  j*ai  cru  devoir  en  faii*e  hommage 
aV.  M. 
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L*Academie  fran^aise  n'a  re^u  auciin  discours,  et  eUe  est  obli- 
gee de  remettre  le  prix  a  une  autre  annee*  J'en  al  ete  afflige,  nou 
pour  la  gloire  de  M.  d*AIembert,  mais  pour  notre  litterature. 
La  plupart  de  ceux  qui  travaillent  ordinairement  pour  cesprix 
avaient  des  obligations  de  plus  d'un  genre  k  M.  d'Alembert,  et 
leur  silence  les  expose  au  reproche  d'ingratitude ,  a  moins  qu'ils 
ne  permettent  de  le  regarder  comme  un  aveu  de  leur  ignorance. 
Gette  ignorance  est  la  plaie  secrete  de  notre  litterature  et  de  notre 
philosophic.  On  fait  des  {Erases,  parce  qu'on  n'a  point  d'idees; 
on  ecrit  d*un  style  extraordinaire,  parce  qu'on  n'a  que  des  choses 
conununes  a  dire,  et  on  debite  des  paradoxes,  faute  de  pouvoir 
trouver  des  verites  qui  ne  soient  pas  triviales. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc* 


7.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

PoUdam,  9  aotit  i^SS. 

J'ai  re^u  la  medaille  de  M.  d'Alembert  que  vous  avez  eu  la  bonte 
de  m  envoyer.  J'aurais  voulu  qu'on  lui  eut  laisse  sa  perruque 
comme  il  la  portait  d'ordinaire,  farce  que  rien  ne  contribue  plus 
a  la  ressemblance  que  de  graver  les  hommes  dans  I'ajustement 
oil  on  etait  accoutume  de  les  voir. «  II  est  singulier  que  M.  de 
Saint>Remy  ait  fonde  un  prix  pour  les  medailles  des  philosophes , 
et  que  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  avaient  des  obligations  a 
M.  d'Alembert  se  soient  dispenses  d'en  faire  I'eloge.  Rien  de  plus 
rare  dans  le  monde  que  la  reconnaissance;  toutefois  la  memoire 
de  M.  d'Alembert  n'y  perd  pas  grand'  chose,  et  il  vaut  mieux 
n'etre  point  loue  que  de  I'etre  mal.  Les  beaux  jouirs  de  la  litte- 
rature sont  passes;  il  n'y  a  que  des  tr6nes  vacants,  et  peu  de  pos- 
tulants dignes  de  s'y  placer.  Vous  qui  ave^  ete  I'eleve  du  grand 
homine  que  nous  regrettons,  vous  seul  pouvez  lui  succeder*  Sur 
ce,  etc. 

«    Voyez  ci-desBOS,  p.  i56. 
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8.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  19  scptembre  1785. 
SlR£, 

Je  n*ai  regu  la  lettre  dont  Votre  Majeste  m'a  honore  que  depuis 
peu  de  jours,  au  retour  d'un  voyage  que  j*ai  fait  en  Bretagne  et 
en  Berry  pour  y  examiner  des  projets  de  navigation. 

J'espere  que  M.  Dupuis  obtiendra  de  notre  gouvememenl  la 
grdce  pour  laqueUe  V.  M.  a  daigne  temoigner  queique  interet. 
Le  corps  de  Funiversite,  loin  de  s*y  opposer,  a  paru  flatte  de 
Thonneur  que  re^oit  M.  Dupuis ,  et  qui  rejaillit  sur  le  corps  meme. 
L'intrigue  de  quelques  hommes  mediocre^,  jaloux  de  M.  Dupuis, 
qui  sont  d'ailleurs  bien  surs  de  n'etre  jamais  appeles  hors  de  leur 
college,  a  fait  naitre  quelques  legers  obstacles;  mais  M.  le  comte 
de  Vergennes  pourra  aisement  les  lever. 

J*ai  en  vue  un  homme  de  merite  pour  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres  et  de  philosophic;  mais  avaiit  d*avoir  rhouDeur 
de  le  proposer  ji  V.  M.,  je  dois  prendre  encore  quelques  infor- 
mations. 

Nous  sommes  malheureusement  encore  bien  eloignes,  en 
France,  de  ne  punir  de  mort  que  pour  des  crimes  atroces.  Nos 
lois  assujetUssent  k  cette  peine  pour  plusieurs  especes  de  vols,  et 
ces  vols  ont  ete  classes,  non  d'apres  des  principes  fixes,  mais  par 
des  motifs  particuliers,  et  d*apres  ce  qu'ont  paru  exiger  des  dr- 
Constances  passageres.  Notre  jurisprudence  criminelle  est  infe- 
rieure  k  ceUe  de  la  plupart  des  nations  de  TEurope.  Au  commen- 
cement de  ce  siede,  TAngleterre  seule  avait  sur  nous  queique 
avantage.  Un  des  premiers  soins  de  V.  M.  a  ^te  de  perfectionner 
cette  partie  de  la  legislation  dans  la  monarchic  qu*eUe  gouverae, 
et  plusieurs  souverains,  depuis,  ont  suivi  son  exemple. 

Une  seule  consideration  m'empecherait  de  regarder  la  peine 
de  mort  comme  utile,  meme  en  supposant  qu'on  la  reservitpour 
les  crimes  atroces  :  c'est  que  ces  crimes  sont  predsement  ceux 
pour  lesquels  les  juges  sont  le  plus  exposes  k  condamner  des  in- 
nocents. L'horreur  que  ces  actions  inspirent,  Fespece  de  fureur 
populaire  qui  s'eleve  contre  ceux  qu*on  en-  croit  les  auteurs, 
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troublent  trop  sou  vent  la  raison  des  juges,  magistrats  ou  jures, 
et  il  y  en  a  eu  des'  exemples  trop  frequents  en  Angleterre,  comme 
en  France. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam »  ^4  octobre  1 785. 

Je  vous  suis  ti^es- oblige  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  pour 
me  procurer  les  instituteurs  dont  notre  Academic  a. grand  besoin. 
Je  congois  qu'il  y  a  des  lenteurs,  tant  pour  le  choix  des  sujets 
que  pour  les  determiner  k  accepter  les  postes  qu'on  leur  propose , 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  reussissiez  k  me  procurer  des 
gens  babiles,  de  quoi  je  vous  aurai  une  grande  obligation. 

J'en  viens  k  Tartide  des  lois,  que  M.  de  Beccaria  a  si  bien  ex- 
pliquees,  et  sur  lesquelles  vous  avez  egalement  ecrit.  Je  suis  en- 
tierement  de  voire  sentiment,  qu'il  ne  faut  pas  que  les  juges  se 
pressent  a  prononcer  leurs  sentences,  et  qu'il  vaut  mieux  sauver 
un  coupable  que  de  perdre  un  innocent.  Cependant  je  crois  m'etre 
apert^u  par  rezperience  qu'il  ne  faiut  negliger  aucune  des  brides 
par  lesquelles  on  conduit  les  hommes ,  savoir  les  peines  et  les  re« 
compenses;  et  il  y  a  tels  cas  oil  I'atrocite  du  crime  doit  itxe  punie 
avec  rigueur.  Les  assassins  et  les  incendiaires,  par  exemple,  me- 
ritent  la  peine  de  mort,  parce  qu'ils  se  sont  attribue  un  pouvoir 
tyrannique  sur  la  vie  et  sur  les  possessions  des  bommes.  Je  con- 
viens  qu'une  prison  perpetuelle  est  en  effet  une  punition  plus 
eruelle  que  la  mort;  mais  elle  n'est  pas  si  frappante  que  celle  qui 
se  fait  aux  yeux  de  la  multitude,  parce  que  de  pareils  spectacles 
font  plus  d'impression  que  des  propos  passagers  qui  rappellent  les 
peines  que  souffirent  ceux  qui  languissent  dans  les  prisons.  J'ai 
fait  dans  ce  pays-ci  tout  ce  qui  a  dependu  de  moi  pour  reformer 
la  justice  et  pour  obvier  aux  abus  des  tribunaux.  Les  anges  pour- 
raient  y  reussir,  s'ils  voulaient  se  charger  de  cette  besogne;  mais. 


38o         IX.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

n'ayant  aucune  connexion  avec  ces  messieurs -la,  noussommes 
reduits  a  nous  servir  de  nos  semblables,  qui  demeurent  toujoui's 
beaucoup  en  arriere  dans  la  perfection.  Sur  ce,  je  prie  Dicii,  etc 


lo.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  II  novembre  1785. 

Sire, 

Lia  bonte  avec  laquelle  VotreMajeste  a  daigne  accueillir  qudques- 
uns  de  mes  E^loges  academiques  m'enhardit  k  lui  ofifrir  ceux  des 
savants  morts  pendant  I'annee  178a.  Gette  annee  a  ete  funestea 
TAcademie,  et  lui  a  enleve  la  dixieme  partie  de  ses  membres. 

y.  M.  trouvera  dans  ces  Ehges  celui  de  Vaucanson,*  qu*eDe 
a  voulu  appeler  k  Berlin  au  commencement  de  son  regne,  et  qui 
n'a  du  qu'Ji  cette  marque  de  son  estime  la  fortune  dont  il  a  joui 
depuis  dans  sa  patrie;  et  c'est  elle  encore  qui  cut  la  bonte  denous 
avertir,  queique  temps  apres,  que  M.  d'AIembert  etait  un  homnie 
de  genie. b  Nous  aurons  souvent  besoin,  et  en  plus  d'un  genre, 
des  le^^ons  de  V.  M. 

Elle  a  trouve  un  peu  trop  de  familiarite  dans  les  demiers 
iloges  de  M.  d'Alembert.  Les  plus  grands  ecrivains  sont  exposes 
k  tomber  dans  ce  defaut  lorsqu'ils  vieillissent.  Voltaire  lui-meme 
n*en  a  pas  ete  exempt,  surtout  dans  ses  vers,  et  n'a  pu  le  cacher 
dans  sa  prose  qu'ji  force  d'esprit  et  de  graces.  Nous  y  sommes 
portes  naturellement;  nous  ne  I'evitons  qu'en  veillaut  continue!- 
lement  sur  nous-memes,  et  cette  vigilance  continue  nous  lasse 
et  nous  fatigue,  lorsque  nos  organes  commencent  a  perdre  de 
leur  force  et  de  leur  souplesse.  J'esp^re  avoir  bientot  Fhonneur 
de  soumettre  au  jugement  de  V.  M.  le  reste  de  la  collection  des 
Eloges  de  mon  illustre  ami ;  et  j'ose  me  flatter  qu'elle  y  trouveia 
un  grand  nombre  de  morceaux  nobles  ou  piquants,  dont  la  phi- 

•   Voyw  t.  XVI,  p.  396;  t.  XXII,  p.  la;  et  I.  XXIV,  p.  91. 
fa   Voye*  t.  XX ,  p.  aS/ .  ct  t.  XXIV,  p.  870. 
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losophie  fine  et  profonde  obtiendra  grAce  pour  les  negligences 
qu'elle  y  remarquera. 

Les  gazettes  nous  avaient  alarmes  faussement.  L'Europe  en- 
tiere  n  attend  que  de  V.  M.  le  maintien  de  la  tranquillite  dont  elle 
jouit.  G*est  une  gloire  qui  vous  etait  reservee,  et  qu'aucun  heros 
guerrier  n'avait  encore  meritee. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


II.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  la  decembre  1785. 

J  e  vous  suis  infiniment  oblige  des  Eloges  academiques  que  vous 
venez  de  m'envoyer.  Je  suis  de  voire  avis,  que  Tdge  affaiblit 
aussi  bien  le  style  des  prosateurs  que  la  verve  des  poetes,  et  qu'il 
Taut  dire  avec  Boileau  a  tous  les  honunes  de  lettres  Agts: 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  a  coup,  efflanque,  sans  haleine, 
II  ne  iaisse,  en  tombant,  son  maitre  sur  rarene.^ 

Je  compte  toujours  que  vous  voudrez  bien  vous  donner  la 
peine  de  me  procurer  un  certain  M.  Levesque,  dont  j'ai  entendu 
dire  beaucoup  de  bien,  pour  remplir  la  place  de  professeur  de 
philosophie  dont  naon  Academic  a  si  grand  besoin.  Je  suis  sen- 
sible a  la  part  que  vous  prenez  k  ma  sante.  A  mon  dge,  il  faut 
toujours  avoir  un  pied  dans  I'etrier,  pour  etre  pret  k  partir.quand 
le  quart  d'heure  de  Rabelais  sonne.  ^ 

Sur  ce,  etc. 


«  Voyez  t.  XXIV,  p.  aS,  166  et  169. 

k   Voyex  t.  XVI,p.  ai;;  t.  XVIII,  p.  188;  t.  XiX,p.  i44,  i64etaia;  et 
t.  XXIfl,p.  384. 
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12.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(Janvier  1786.) 
Sire, 

jyi.  Levesque  accepte  avec  reconnaissance  la  place  a  laquelle 
V.  M.  a  blen  voulu  le  destiner.  J*ose  me  flatter  qu'il  la  remplira 
bien.  II  est  a  la  fois  disciple  de  Locke  et  disciple  des  anciens,  et 
joindra  a  la  justesse  et  k  la  precision  de  Tanalyse  moderne  cette 
vigueur  de  principes  qui  nous  plait  tant  encore  dans  la  philosophie 
morale  des  Grecs  et  des  Romains.  Je  ne  me  consolerais  point  du 
malheur  d'avoir  mal  repondu  k  la  confiance  de  V.  M.  la  premiere 
fois  qu*elle  m'en  a  honore. 

Nous  venons  de  perdre  M.  Watelet,  de  TAcademie  fran^aise 
et  de  celle  de  V.  M.  II  etait  le  depositaire  des  lettres  qu'elle  a  ecrites 
k  M.  d*AIembert,  et  il  n'a  fait  aucune  disposition.  Elles  seront 
vraisemblablement  remises  k  M.  le  due  de  Nivemois.  tTai  cm, 
par  respect  pour  V.  M.  et  par  interet  pour  la  memoire  de 
M.  d'Alembert,  devoir  Tinstruire  de  ces  details,  et  veiller  autant 
qu'il  est  en  moi  sur  ce  dep6t  precieux  pour  les  lettres,  la  pbilo- 
sophie  et  Thumanite,  jusqu'k  ce  que  V.  M.  ait  daigne  faire  con- 
naitre  ses  intentions  sur  cet  objet. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i3.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  6  fevrier  17S6. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  de  ce  que  vous  voulez  avoir 
soin  que  cette  correspondance  que  j'ai  eue  avec  feu  M.  d'Alem- 
bert ne  paraisse  pas.  Mes  lettres  ne  meritent  que  d'etre  vouees  a 
Vulcain;  elles  ne  sont  ni  amusantes  ni  interessantes  pour  le  pu- 
blic. On  est  d'ailleurs  dejk  assez  surcharge  dans  ce  siecle,  plus 
abondant  en  mauvais  ouvrages  qu'en  bons  ecrits,  sans  y  ajouter 
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encore  les  miens.   Vous  m'avez  rendu  un  vrai  service  en  me  pro- 
curant  un  puriste  et  un  autre  professeur  pour  TAcad^mie  mili- 
taire;  ces  jeunes  gens  attendent  avec  impatience  leur  arrivee, 
parce  que  leur  education  est  negligee  jusque-Ia. 
Sur  ce ,  etc. 


14.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris  (  a6  raan  1786. 
Sire, 

Je  n'ai  point  cesse  de  faire  tous  mes  efforts  pour  preserver  de 
toute  espece  d'indiscretion  la  correspondance  de  V.  M.  avec 
M.  d'Alembert.  M.  Watelet  etait  receveur  general  des  finances ; 
la  chambre  des  comptes  a  mis  le  scelle  sur  ses  papiers,  et  tout  ce 
que  la  rigueur  des  formes  a  pu  permettre,  c'est  que  la  correspond 
dance  fut  remise  k  M.  de  Nicolai,  premier  president  de  cette 
chambre,  qui  la  gardera  jusqu'k  ce  qu'une  personne  cfaargee  des 
ordres  de  V.  M.  la  reclame  en  son  nom. 

Si  elle  veut  bien  en  chai|;er  M.  le  baron  de  Grimm,  ou  si  elle 
daigne  permettre  que  ce  dep6t  si  precieux  pour  la  gloire  de  mon 
ami  et  pour  celle  des  lettres  me  soit  confie,  il  cessera  d'etre  ex- 
pose aux  differents  genres  d'indiscretion  qui  peuvent  se  commettre. 
Je  puis  repondre  k  V.  M.  quMl  ne  sortirait  jamais  d'entre  mes 
mains,  et  que  je  prendrais  les  precautions  les  plus  certaines  pour 
qu'aucun  evenement  ne  put  I'exposer  de  nouveau. 

M.  Levesque  sera  pret  k  partir  vers  la  fin  d'avril.  Un  homme 
de  lettres,  p^re  de  famille,  tres-peu  riche,  a  besoin  de  plus  de 
temps  qu'un  autre  pour  arranger  ses  affaires,  quoique  tres-peu 
compliquees.  Toute.  negligence  pent  itre  fatale  a  ime  petite 
fortune. 

M.  Dupuis  ne  pourrait  partir  que  vers  le  mois  de  septembre. 
C'est  alors  qu'il  deviendra  libre;  car  il  a  ete  impossible  de  lui 
obtenir  une  grilce  que  meritent  ses  talents,  et  que  Tinterit  que 
V.  M.  a  daigne  lui  temoigner  lui  aurait  s6rement  fait  accorder,  si 
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des  corps,  et  surtout  des  corps  composes  comme  runiversite  de 
Paris ,  pouvaient  se  conduire  comme  des  particuliers. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


1 5.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(Avril  1786.) 

Oi  quelqu'un  a  de  justes  pretentions  sur  mes  lettres  a  feu 
M.  d*Alembert,  c'est  assurement  vous,  monsieur;  mais  elles  n'ont 
pas  ete  ecrites  pour  voir  le  jour;  ce  ne  sont  que  des  balivemes, 
aussi  peu  propres  k  instruire  qu*k  amuser.  Ainsi  je  vous  tiendrai 
grand  compte  si  vous  voulez  hien  faire  tout  ce  que  vous  croirez 
le  plus  propre  k  empecher  qu'on  ne  les  public.  Pour  parvenir  a 
cette  fin,  vous  n'aurez  done  qu'i  vous  faire  remettre  cette  corres* 
pondance,  comme  un  depot  qui  ne  saurait  tonober  en  de  meil- 
leures  mains.  J*ai  fait  payer  a  Paris  les  frais  de  voyage  pour 
M.  Levesque.  S'il  s'est  assez  bien  trouve  de  son  sejour  a  Peters- 
bourg,  oil  j'ai  appris  qu'il  a. passe  quelques  annees,  il  trouvera 
toujours  moins  de  difTerence  dans  le  climat  et  les  mceurs  de  ce 
pays -ci^  en  se  rapprochant  d'autant  plus  de  sa  patrie. 
Sur  ce,  etc.     . 


16.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  6  mat  1786. 
Sire, 

J  'ai  ete  vivement  touche  de  la  bonte  avec  laquelle  Votre  Majeste 
a  daigne  me  permettre  de  reclamer  ses  lettres  k  M.  d'Alembert, 
el;  de  conserver  entre  mes  mains  ce  depot .precieux.  Cette  marque 
de  sa  confianoe  me  sera  toujours  chere ;  j'en  garderai  une  eter- 
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nelle  et  respectueuse  reconnaissance;  mais  je  n'aurai  pas  Favan- 
tage  d*en  profiler. 

V.  M.  vcrra,  par  la  Icttrc  de  M.  de  Vergenncs  dont  j'ai  Fhon- 
neur  de  lui  envoyer  une  copie,  quMl  avail  deja  dispose  de  ce  de- 
pot, ce  qu'il  a  trouve  plus  prudent  de  deviner  que  d'attendre  les 
intentions  de  V.  M.  M.  de  Nicolai,  premier  president  de  notice 
ehambre  des  comptes,  qui  avait  positivement  promis  de  garder 
les  lettres,  qui  ne  les  avait  revues  qu'k  cette  condition,  ne  s'est 
pas  cm  oblige  de  remplir  ses  engagements. 

II  doit  m*^tre  permis  d'en  etre  afflige.  V.  M.  est  la  seule  per* 
Sonne  qui  puisse  ne  pas  sentir  tout  le  prix  de  ses  lettres ;  et  Tin- 
teret  que  je  prends  k  la  gloire  de  M.  d'AIembert  peut-il  me  laisser 
voir  avec  indifference  la  destruction  du  plus  beau  monument  qui 
put  honorer  sa  memoire?  Mais  les  regrets,  loin  de  diminuer  les 
sentiments  que  la  bonte ,  que  la  confiance  de  V.  M.  m*ont  inspi- 
res, ne  peuvent  que  les  augmenter. 

Daignez,  Sire,  en  agreer  Fbommage,  et  me  permettre  de 
vouer  pour  toujours  a  V.  M.  quelque  chose  de  plus  que  du  res- 
pect et  de  Fadmiration. 

Oserai-je  joindre  mes  voeux  a  ceux  de  TEurope?  U  est  sans 
exemple  qu'un  roi ,  qu*un  heros  ait  excite  chez  les  nations  etran- 
geres  un  interet  si  vif,  si  general,  si  profondement  senti;  ii  a  ete 
unique  comme  le  grand  homme  qui  en  etait  I'objet. 

Je  suis,  etc. 


M.  DE  VERGENNES  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Versailles,  3  mai  1786. 

tJ'ai  reQu,  monsieur,  la  letlre  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de 
m'ecrire  le  i*'  de  ce  mois,  et  la  copie  de  celle  du  roi  de  Prusse  que 
vous  y  avez  jointe.  C*est  avec  regret ,  monsieur,  que  je  me  trouve 
dans  rimpossibilite  de  satisfaire  a  la  reclamation  que  vous  formez. 
Instniit  par  des  personnes  dignes  de  foi  que  le  roi  de  Prusse  de- 
sirait  que  la  partie  de  sa  coirespondance  recueillle  a  la  mort  de 
M.  Watelet  ne  fdt  point  rendue  publique,  instniit  d*ailleurs  que  sa 
publicite  ne  pouvait  rien  aj  outer  a  la  gloire  de  ce  monarque,  vu  la 
nature  des  matieres  qui  y  etaient  traitees,  il  a  pani  que  le  moyen 
XXV.  25 
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le  plus  efHcace  pour  assurer  au  pr^ent  et  a  Tavenir  I'effet  de  la  vo- 
lonte  de  Sa  Majeste  Frussienne  e(ait  de  supprimer  a  jamais  cette 
correspondance.  C'est  ce  que  j'ai  fait  en  presence  de  M.  le  premier 
president  de  la  chambre  des  comptes.  Je  n'ai  pas  neglige,  monsieur, 
d'en  faire  prevenir  le  roi  de  Prusse,  et  je  me  flatte  qu'il  applaudin 
a  cette  prevoyaiiee. 

Je  ne  doute  pas ,  monsieur,  que  cette  correspondance  n'edt  etf 
tres-sArement  dans  vos  mains;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  imnMN^ 
tels,  et  leurs  vues  ne  sont  pas  toujours  remplies  par  ceux  qui  ieur 
succedent. 

Je  suis,  etc. 


17.     AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  a 5  m«i  1786. 

J  'envisage  comme  une  chose  tres-favorable  le  sort  que  mes  lettres 
ont  eu  d'etre  brulees;  c'etait  le  moyen  le  plus  sur  d*en  empecher 
Timpression;  car  il  m*eut  ete  desagr^able  de  voir  courir  dans  le 
public  des  lettres  qui  n'etaient  pas  faites  pour  lui.  II  n'appardent 
qu*aux  quarante  plumes  depositaires  de  la  purete  du  langage 
frangais  de  vous  donner  des  chefs  -  d'ceuvre  en  tous  les  genres, 
qui  meritent  Thonneur  de  Fimpression. 

Je  ne  sats  ce  que  deviennent  les  deux  professeurs  pour  roon 
ecole  militaire;  ces  jeunes  gens  sont  trop  longtemps  sans  instruc- 
tion, pendant  que  je  suis  convenu  de  leurs  doubles  pensions, 
frais  de  voyage,  etc.  Je  ne  comprends  done  pas  ce  qui  peutles 
arreter,  et  j'avoue  qu'iui  plus  long  retard  pourrait  nuire  a  Tidee 
que  je  m'etais  faite  d'eux ;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  les  obli- 
gations que  je  vous  ai,  et  je  sens  tout  le  prix  des  peines  que  vous 
avez  cues  dans  cette  affaire. 

Sur  ce,  etc. 
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i8.    DU  MARQOS  DE  CONDORCET. 

(1786) 

SiRB, 

LiSL  bonte  avec  laquelle  Votre  Majeste  a  daigne  recevoir  Vtlloge 
de  M.  d^Alembert  me  fait  esperer  qu'elle  voudra  bien  me  par- 
domier  la  liberte  que  je  prends  de  lui  presenter  un  exemplaire  du 
meme  ouvrage. 

J'y  ai  moins  cherche  a  celebrer  les  vertus  et  le  genie  de  mon 
ami  qu'k  les  faire  connaitre.  II  etait  devenu  depuis  quelques  an- 
nees  Tobjet  de  la  baine  d'une  foule  de  petites  cabales.  II  avait 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  savaient  ou  qui  croyaient  qu'il  n'etait 
pas  de  leur  avis  sur  quelqu'un  des  objels  qui  produisent  des  dis- 
putes parmi  les  bommes,  depuis  la  religion  jusqu*a  la  musique ; 
et  ces  ennemis  etaient  parvenus ,  non  a  detruire  sa  reputation , 
mais  k  donner  de  lui  de  tres  -  fausses  idees.  V.  M.  avait  appris 
autrefois  a  la  nation  Iran^aise  ce  que  valait  M.  d'Alembert;  •  mais 
elle  paraissait  Favoir  trop  oublie. 

Je  n*ai  rien  dit  de  ses  opinions  religieuses ,  de  sa  baine  pom* 
le  fanatisme  et  Fintolerance ;  je  n'aurais  pu  en  parler  sans  blesser 
la  verite ,  et  j'ai  mieux  aime  garder  un  silence  absolu. 

Si  V.  M. ,  Sire ,  a  daigne  se  faire  lire  un  ouvrage  si  peu  dignc 
d'elle,  si  Tamitie  dont  eUe  a  bonore  M.  d'Alembert  a  pu  Fem- 
porter  sur  les  defauts  du  portrait  que  j'ai  essaye  d*en  tracer,  s'il 
lui  a  paru  un  peu  ressemblant  malgre  ses  defauts,  jaurai  obtenu 
le  prix  le  plus  flatteur,  et,  si  j'ose  le  dire,  celui  qui  pouvait  le 
plus  me  toucber. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  i*espect ,  etc. 

•    Condorcet  dit  dans  son  Eloge  de  M,  d'Alembert :  •  Un  roi  deja  iliusire  par 

'cinq  ▼ictoires,  et  dont  la  gloire  deyait  croitre  encore,  avertit  enfin  la  France 

•  (en  1 754)  qu*elle  avait  un  grand  homme  de  plus ;  ses  bienfaits  vinrent  chercher 

•M.  d'Alembert,  et  il  y  joignit  des  temoignages  d'esiime  et  d*amitie  fort  au-des- 

.'siis  de  ses  bienfaits.    Voyez  ci-dessus,  p.  38o. 
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1.    AU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

Potsdam ,  6  juin  1 786. 

Monsieur  le  docteur  Zim nermann  , 

11  y  a  huit  mois  que  je  suis  fortement  attaque  de  Tasthine.  Les 
medecins  de  ce  pays-ci  me  donnent  toutes  sortes  de  drogues,  mais 
qui,  plutot  que»de  me  procurer  du  soulagement,  ne  font  qu'em- 
pirer  le  mal.  La  reputation  de  votre  habilete  etant  etendue  dans 
tout  le  nord  de  FEurope,  je  serais  bien  aise  si  vous  vouliez  faire 
un  tour  pour  quinze  jours  dans  ce  pays-ci,  pour  vous  consuller 
sur  Fetat  de  ma  sante  et  ses  circonstances.  II  s'entend  de  soi- 
meme  que  je  vous  payerai  le  voyage  et  tout  le  reste  des  frais. 
Si  done  vous  y  consentez,  je  vous  enverrai  en  ce  cas  une  letti'e 
pour  Son  Altesse  Royale  le  due  d' York ,  qui  vous  accordera  faci- 
lement  la  permission  a  vous  rendre  ici.  £t  sur  ce ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait ,  monsieur  le  docteur  Zimmermann ,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


a.    DU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

(Haoovre)  10  juin  1786. 

Sire, 

Je  me  trouverais  le  plus  heureux  des  hommes,  si  ma  presence 
pouvait  etre  utile  a  Votre  Majeste.  Depuis  quarante  ans ,  je  Fai 
suivie  de  loin  avec  le  meme  coeur  avec  lequel  je  vais  partir  pour 
Potsdam. 
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Le  due  d'York  m'aurait  fait  partir  comme  un  edair^  s*il  savait 
ce  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  dc  m'ecrirc,  Mais  j'ai  cru  devoir 
me  confoiTner  exactement  aux  ordres  de  V.  M. ,  puisqu'elle  a  juge 
a  propos  d*attendre  ma  reponse  avant  de  m*envoyer  sa  lettre  pour 
le  due. 

Si  on  etait  bon  medecin  k  proportion  du  desir  de  Tetre,  je  crois 
que  V.  M.  serai t  guerie  au  pi^mier  instant  oti  j 'aural  rhonneur 
de  la  voir. 

J'attends  cet  instant  avee  impatience ,  enthousiasme  et  cou- 
rage. 


3.    AU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

Potsdam,  i6  juin  1786. 

Monsieur  le  docteur  et  medecin  Zihhermann, 

Je  suis  tres-sensible  au  plaisir  que,  selon  votre lettre  du  lo  dece 
mois,  qui  vient  de  m'etre  rendue,  vous  voulez  bien  me  faire  de 
venir  et  de  vous  arreter  quelque  temps  aupres  de  moi.  Je  vous 
attends  done,  et  vous  envoie  ci-joint  la  lettre  pour  S.  A.  R.  leduc 
d'York  dont  je  vous  ai  parle  ci-devant,  que  vous  aurez  la  bonte 
de  lui  remettre  de  ma  part.     Sur  ce,  etc. 


SUPPLEMENT 

AUX  DIX  VOLUBIES 

DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 
AVEC  SES  AMIS. 


I. 
CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 

AVEC 

LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


(a8  NOVEMBRE  lySS  —  7  NOVEMBRE  1786.) 


I.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin ,  a8  novembrc  1 7 35. 
MONSBIGNEUR, 

J  e  me  donnai  avant-hier  rhoimeur  de  repondre  aux  deux  lettres 
que  Votre  Altesse  Royale  a  daigne  m'ecrire  avant  son  depart  pour 
Halberstadt.  Ce  qui  me  remet  aujourd'hui  la  plume  a  la  main , 
ce  sont  deux  pieces  que  je  viens  de  trouver  chez  un  ami ,  et  qui 
m'ont  paru  assez  curieuses:  lamanuscrite,  puisque  c'est  une  raU- 
lerie,  quoique  un  peu  froide,  contre  les  Hollandais;  Timprimee, 
parce  qu'elle  contient,  entre  autres,  une  critique  assez  vive  et,  a 
mon  avis,  assez  bien  fondee  des  Lettres  phSosophiques  de  Vol- 
taire, et  un  poeme  satirique  plein  de  traits  d'esprit,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Vert ^  vert ^  contre  Fetat  ecdesiastique ,  quoique  je 
doute  que  quiconque  n'est  pas  au  fait  de  ce  qui  se  pratique  dans 
la  plupart  des  couvents  puisse  y  trouyer  beaucoup  de  gout.  II  se 
pourrait  facilement  que  V.  A.  R.  eut  yu  tout  cela  avant  moi,  et 
que  ces  pieces,  par  consequent,  n'aient  plus  pres  d'elle  le  merite 
de  la  nouveaute.  Mais,  nonobstant  I'incertitude  oil  je  suis  a  cet 
egard ,  je  crois  devoir  oser  les  lui  envoyer,  pour  avoir  une  nou- 
velle  occasion  de  I'assurer  de  Tattachement  devot  et  sans  reproche 
avee  lequel  j*ai  Thonneur  d'etre,  etc. 
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a.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

PoUdam,  9  decembre  1735. 

Monsieur, 

Ji  n*y  a  rien  au  monde  qui  flatte  plus  Tamour-propre  et  la  pre- 
somption  d*un  jeune  homme  que  de  lui  demander  son  sendment 
sur  de  certains  sujets.  II  ne  se  fait  pas  prier  pour  le  dire ,  et,  d*un 
ton  decisif ,  il  vous  prononce  une  sentence  dont  il  ne  serait  pas 
permis  d*appeler.  G'est  le  defaut  le  plus  conunun  aux  gens  de 
mon  Age:  Ton  se  presse  pour  decider;  Ton  n'examine  pas  la  chose 
ou  la  question  agitee;  Ton  se  croit  infaillible,  et  Fons^erigeen 
juge  de  tous  les  differends,  de  tous  les  ouvrages  d*esprit,  des  cri- 
tiques, enfin  de  toute  chose  dans  le  monde. 

Vous  me  jetez  une  amorce,  monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  et 
vous  ne  m*envoyez  cette  obser\'ation  sur  les  ecrits  modemes  que 
pour  voir  si  j*en  deciderai  aussi  legerement  que  je  Tai  fait  de  la 
traduction  de  la  RepubUque  Babine.  Permettez  que  je  vous  trompe 
dans  votre  attente,  et  que  je  ne  Use  ce  livre  que  dans  Imtention 
dans  laquelle  on  devrait  lire  tous  les  livres,  pour  s'instruire  et  en 
faire  usage. 

Le  poeme  du  Vert-vert  me  parait,  comme  k  vous,  plus  diver- 
tissant  pour  ceux  qui  connaissent  les  coutumes  monacales  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  toutes  leurs  minuties. 

La  critique  des  Lettres  phUosophiques  de  Voltaire  m*a  assez 
plu;  mais  il  semble  que  si  elle  avait  ete  plus  circonstanciee,  die 
aurait  ete  plus  agreable.  Je  crains  de  m'engager  dans  la  discus- 
sion de  cette  matiere,  et,  par  Ik,  de  vous  faire  parvenir  a  votre 
but,  qui  est  de  me  tenter.  Le  diable  ne  se  dement  jamais,  et  si 
vous  n'etes  pas  descendu  en  droite  ligne  de  celui  qui  jadis  induisit 
notre  bon  pere  Adam,  du  moins  devez-vous  etre  de  la  ligne  col- 
laterale. 

Quel  beau  champ  ne  se  presente  pas  pour  faire  Tenumeration 
de  ceux  ou  de  celles  dont  vous  avez  triomphe !  Je  craindrais  ou 
d'etre  indiscret,  ou  de  me  rendre  ficheux  en  le  faisant,  et  je  finis 
par  un  trait  de  sermon :  G*est  k  vous,  mes  freres,  a  faire  Tappli- 
cation  de  mon  discours,  et  a  votre  conscience  k  vous  dieter  si  vous 
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vons  sentex  depeints  dans  ce  que  je  viens  de  dire.  La  mienne  me 
dit  que  si  j'etais  fiUe,  je  ne  craindrais  pas  de  pareils  diabies  en 
enfer;  et,  coinine  garfon,  je  souhaite  que  le  veritable  Belzebuth 
(en  cas  qu'il  soil)  ne  triomphe  pas  plus  de  mes  faiblesses  que  vous 
dans  cette  occasion.  J*entrerais  silrement  enparadis,  et,  chose 
assez  rare,  il  se  trouverait  que  le  diable  aurait  un  bon  ami  au 
ciel,  et  qui  se  dit  meme  avec  beaucoup  d'estime. 

Monsieur, 

Voire  tres •  affectionne  ami, 
Frederic. 


3.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  4  decembre  1735. 
MONSEIGNEUR , 

JLa  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  m'a  fait  la  gr^ce  de  m'ecrire 
des  avant-hier,  2  du  courant,  mais  que  je  n*ai  eu  Thonneur  de 
recevoir  que  tantot,  a  midi,  m'aurait  pris  sans  vert',  si  je  n'y  avals 
ete  prepare  en  quelque  maniere  par  une  autre  que  je  regus  bier 
au  soir  du  baron  de  Pollnitz.  II  me  mandait  que  V.  A.  R.  Tavait 
entretenu  sur  mon  sujet  d'une  maniere  tres-capable  de  me  donner 
de  la  vanite,  etqu'elle  devaitm'avoir  ecrit,  dit-il,  pour  s*excuser 
de  decider  d'un  ouvrage  que  je  lui  avais  envoye. 

Get  avis  supposant  que  j'aurais  eu  reffronterie  d*exiger  une 
decision  de  V.  A.  R.,  k  quoi  cependant  j'etais  bien  sur  de  n'avoir 
jamais  songe,  je  cms  d'abord  que  je  pourrais,  par  inadvertance , 
avoir  dit  quelque  chose  d'approchant  dans  le  peu  de  lignes  dont 
je  m^etais  donne  I'honneur  d*accompagner  les  observations  sur 
les  ecrits  modemes  que  j'avais  pris,  monseigneur,  la  liberte  de 
vous  envoy er  le  aS  du  precedent.  C*est  pourquoi,  ayant  eu  re- 
Gours  a  la  note  que  j*en  avais  gardee,  et  n'y  ayant  rien  trouve 
qui  eut  pu  me  faire  soup^onner  de  tant  dlmpertinence,  je  me 
eontentai  de  repondre  a  PdUnitz  que  je  ne  comprenais  rien  k  ce 
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qu'il  m*avait  mande  sur  ce  sujet.  Cependant  qui  fut  biea  surpris, 
ce  fut  moi ,  quand  le  domestique  qui  avait  porte  ma  lettie  a  la 
poste  m'apporta  la  susdite  de  V.  A.  R. 

Je  ne  sus  d'abord  que  dire  de  son  premier  debut,  ni  de  ce 
tris-ingenieux  trait  de  sennon  par  lequel  elle  avait  bien  voulu  la 
finir.  J'eus  besoin  de  la  relire  plus  d*une  fois,  avant  que  de  pou* 
voir  m'imaginer  que  cette  apostrophe  put  me  regarder.  N'ayant 
enfin  pu  en  douter,  je  me  suis  donne  la  torture  pour  deviner  par 
oil  je  pourrais  me  Tetre  attiree.  Mais  j*ai  beau  repasser  dans  mon 
esprit  tout  ce  que  je  puis  avoir  jamais  dit  ou  pense  sur  le  cha- 
pitre  de  V.  A.  R. ,  je  n*y  trouve  rien  qui  ait  jamais  dementi  ces 
sentiments  respectueux  et,  si  je  I'ose  dire,  passionnes  qui  m*ont 
de  tout  temps  attache,  non  au  haut  rang  qu*elle  tient  dans  le 
monde,  mais  k  sa  personne. 

Je  puis  en  appeler  hardiment  au  temoignage  de  tons  les  gens 
de  bien  que  j*ai  trop  souvent  entretenus  sur  son  sujet,  et  a  la 
toute- science  de  celui  qui  connait  jusqu^aux  moindres  replis  de 
nos  coeurs,  et  je  crois  pouvoir  conclure,  apres  cela,  que  toutes 
ces  idees  qui  semblent  m'avolr  attire  le  trait  de  sermon  doivent 
avoir  ele  insinuees  par  quelqu'un  de  ces  faux  freres  qui,  pour 
faire  piece  k  un  honnete  homme ,  savent  lui  preter  en  temps  et 
lieu  ce  que  leur  malice  naturelle  leur  a  fait  penser  ou  dire  eux- 
mimes. 

Non,  monscigneur,  je  ne  me  sens  pas  depeint  dans  cc  que 
y.  A.  R.  m'a  fait  Thonneur  de  me  dire  dans  la  lettre  en  question. 
Je  sais  que  j'ai  mille  autres  defauts;  mais  je  ne  suis  certainement 
pas  assez  insense  pour  m'aviser  de  lui  jeter  des  amorces ;  je  n'ai 
ni  Fesprit  ni  le  coeur  assez  nud  place  pour  porter  un  jugenaent 
aussi  temeraire,  aussi  gauche,  qu'on  semble  m'avoir  attribue,  en 
voulant  me  desservir  aupres  d'elle. 

Plut  a  Dieu  que  j'eusse  la  conscience  aussi  nette  envers  lui 
que  je  Tai  k  votre  egard,  monseigneur!  Je  serais  sur  d*avoir  tou- 
jours  vecu  sans  reproche  dans  ce  monde,  et  de  n'avoir  jamais  de 
Belzebuth  a  craindre  dans  Tautre. 

Je  devrais  demander  pardon  a  V.  A.  R.  de  la  longueur  de  oeU« 
jeremiade;  mais  je  suis  si  touche  du  changement  que  je  n'ai  pa 
manquer  de  sentir  dans  sa  fa^on  de  s'exprimer  a  mon  egard ,  qu'il 
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in*est  impossible  d'en  rien  retrancher.  J'aime  encore  mieux  vous 
avoir  ennuye,  monseigneur,  que  de  vous  laisser  dans  une  pre- 
vention qui  pourrait  me  faire  perdre  innocemraent  Thonneur  de 
vos  bonnes  graces,  Tunique  bien  souverain  auquel  j'aspire,  et  qui 
demenlirait  la  devotion  sans  bomes  avec  laquelle  j*ai  fait  voeu 
d'etre  toute  ma  vie,  etc. 


4.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  6  dccembre  1733. 

Monsieur, 

Ml  faut  que  ma  Icttre  vous  ait  trouve  dans  une  humeur  raelan- 
colique  et  atrabilaire,  que  vous  aycz  pris  pour  des  choses  se- 
rieuses  cellcs  qui  en  eflet  n'ctaient  que  des  badineries  et  des  jeux 
de  mots. 

Ce  n  est  pas  d*aujourd*hui  que  votre  nom,  heureusement  ne 
pour  Tcquivoque,  a  donne  lieu  aux  doubles  ententes  des  plai- 
sante;*  je  voulais  m'egayer  k  ses  depens,  comme  tant  d'autres, 
et  peut-etre  que  vous  avez  eu  Fesprit  plus  porte  au  serieux  et  au 
grave  dans  le  temps  de  cette  lecture,  et  que  cela  meme  vous  a 
fait  envisager  mes  badineries  pour  des  verites  serieuses.  Je  suis 
fdche  de  ne  vous  avoir  pas  pu  exprimer  un  souris  a  cet  article  de 
ma  lettrc,  pour  marquer  au  coin  de  la  raillerie  un  passage  qui  ne 
soufTre  aucune  autre  explication;  tant  il  est  sur  que  Ton  pent  dire 
bien  des  choses  que  Ton  ne  saurait  ecrire.  Un  air,  un  geste,  un 
din  d'oeil  sufEt  pour  marquer  notre  intention  ;1>  c'est  ce  que  Ton 
ne  peut  exprimer  par  ecrit :  Tencre  reste  noire ,  et  le  papier  blanc ; 
Ton  ne  peut  ni  faire  rougir  ni  pdlir  celui  qui  parle ;  si  celui  qui  lit 
la  lettre  change  de  ton,  cela  donne  un  sens  different  k  la  pensee; 
un  air  ironique  la  rend  piquante,  un  ton  monotone  aplatit  le  feu 
du  diseours  le  plus  sublime.  Avant  que  de  savoir  done  de  quelle 

«   Voyex  le  Journal  secret  du  haron  de  Seckendorff,  p.  98. 
b    Voyeit.Vm,p.  118  et  1145. 
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fa^on  vous  avez  lu  ma  lettre ,  il  nicest  impossible  d'y  trouver  ce 
qui  vous  y  a  pu  offenser;  je  vous  assure  toutefois  que  personne 
ne  m'a  parle  de  vous,  et  que  Pollnitz  est  le  seul  a  qui  j'aiedit 
que  je  vous  avais  ecrit  cetle  badinerie.  Je  meriterais  d'en  etre 
puni ,  car  Tequivoque  n'est  pas  une  pointe  que  Ton  doive  cher- 
cher;  ce  n'est  qu*un  jeu  de  mots,  et  la  base  de  la  pensee,  d'ordi- 
iiaire,  y  est  fausse.  Voila  qui  est  fait,  il  ne  sera  plus  question  du 
diable ,  et  moi  qui  de  mou  naturel  suis  assez  incredule  pour  douter 
de  son  existence,  je  vais  le  mettre  dans  un  oubli  eteniel. 

J'espere  d*avoir  le  plaisir  de  vous  voir  demain,  et  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  parfaite  estime  avec  laquclle  je  suis,  etc. 


5.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  la  decembre  1733. 

iVl'etant  doute  que  Votre  Altesse  Royale  serait  cui*ieuse  de  voir 
la  brochure  dont  le  Roi  parla  bier  a  table,  je  me  rendis  d'abord 
chez  moi  pour  en  cbercber  un  exemplaire  et  pour  vous  Tenvoyer, 
monseigneur;  mais  celui  que  j'en  avais  charge  m'ayant  rapporte 
que  V.  A.  R.  etait  allee  k  Ruppin,  je  prends  la  liberte  d*en  joindre 
un  a  ees  lignes.  J'y  ajouterai,  avec  sa  permission,  le  tome  tren- 
tieme  de  la  BibUotheque  germanique.  V.  A.  R.  y  trouvera  non 
seulement  Textrait  de  la  premiere  partie  de  VHistoire  de  Mani- 
chee,^  mais  aussi  quelques  autres  pieces  qui  pourront  Tamuser 
im  moment,  et  faire  diversion  aux  inspirations  d*Apollon ,  des- 
quelles  je  crains  qu'elle  ne  se  degoiite,  k  force  de  s'y  adonner  avec 
trop  d'applicadon.  J'ai  experimente  autrefois  que,  en  s'y  aban- 
donnant  avec  trop  de  ferveur,  on  pent  d'abord  y  prendre  tant  de 
gout,  qu*on  ne  s*en  sent  plus  aucun  pour  d'autres  occupations 
plus  serieuses,  et  que  la  reflexion  qu'on  fait  t6t  ou  tard  sur  cet 
inconvenient  nous  degoiite  enfin  de  la  poesie  meme.  Le  remede 
que  j'y  ai  apporte,  cest  que  j'ai  fait  des  efforts  (car  il  enfaut  ve- 

*   Par  J.  de  Beausobre.   Voyex  t.  XVf ,  p.  lai. 
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ritablement)  pour  intcrrompre  le  cours  de  ma  verve,  lorsque  j'ai 
senti  qu'elle  m'emportait  trop  loin.  Des  que  j'ai  trouve  de  la 
difHculte  a  bien  arranger  quel  que  vera  ou  a  attraper  quelque 
rime,  j'ai  brusquement  quitte  men  ouvrage  pour  rae  distraire 
par  d'autres  occupations ,  et  je  ne  I'ai  repris  qu'au  bout  de  quelque 
temps.  J*ai  souvent  eprouve  alors  que  Boileau  a  eu  raison  de  dire 
dans  le  premier  chant  de  son  excellent  Art  poetique  : 

Hatez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  metier  remettez  votre  ouvrage; 

et  j'ai  compris  que,  en  nous  donnant  cette  utile  le^on,  il  a  plutot 
voulu  nous  recommander  de  travailler,  pour  ainsi  dire,  par  in- 
tervalles,  que  de  se  peiner  sans  interruption,  d'autant  plus  qu'il 
arrive  tres- souvent  que,  en  revoyant  un  ouvrage  commence 
quelques  jours  auparavant,  on  trouve  au  premier  abord  ce  qu'on 
avait  inutilement  passe  des  nuits  entieres  k  chercher,  et  qu'on 
decouvre  quelquefois  des  defauts  dans  ce  qu'on  avait  fait,  que 
Ton  naurait  jamais  remarques,  si  Ton  avait  travaiUe  tout  de 
suite. 

C'est  peut-etre  me  donner  du  ridicule  que  de  citer  ainsi  mon 
exemple  a  V.  A.  R. ,  qui  en  sait  plus  que  moi  sur  ce  sujet,  conmae 
sur  tant  d'autres.  Mais  le  moyen  de  ne  m'en  pas  donner,  apres 
que  ma  vanite  a  ete  si  agreahlement  flattee  par  tout  ce  qu'elle  a 
eu  la  bonte  de  me  dire  pour  me  persuader  de  son  approbation  et 
de  ses  bonnes  grices? 

Pour  revenir  a  VHistoire  de  Manichee,  je  pourrais  en  meme 
temps  vous  envoyer,  monseigneur,  I'extrait  qu'on  a  fait  de  la  se- 
conde  partie  de  ce  savant  livre ;  mais  je  crains  d'effrayer  V.  A.  R. 
par  le  trop  de  grosseur  de  ce  paquet,  et  je  suis  d'ailleurs  bien  aise 
de  multiplier  les  occasions  auxquelles  je  puis,  comme  elle  me  Ta 
permis,  lui  reiterer  les  humbles  assurances  de  la  devotion  sans 
homes  avec  laquelle  je  fais  gloire  d'etre,  etc. 
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6.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rnppin,  i6  decembre  1733. 
Monsieur  , 

Je  voiis  suis  infinimcnt  oblige  des  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonte  de  m'envoyer;  je  les  parcourrai  incessamment ;  je  ne  man- 
qucrai  pas  de  vous  Ics  rcnvoyer  apres  leur  lecture,  Voici  le  tonie 
XXXIl  de  la  Bibliotheque  germanique,  que  je  vous  remercie  de 
m'avoir  pretc. 

UHisioire  de  Notre- Dame  de  Czenstochow  est  tout  a  fait  di- 
vertissante,  et  il  faut  avouer  que  M.  Beausobre  a  mis  en  usage 
tous  les  talents  de  son  esprit  pour  mettre  le  ridicule  des  erreurs 
papistes  dans  tout  leur  jour.  Jc  rends  grdces  a  Dieu  de  n'etrc  pas 
de  leur  communion;  car,  avec  la  foi  faible  que  j'ai,<  je  ne  me 
sentirais  pas  capable  d'adherer  h.  toutes  leurs  superstitions. 

Les  seules  contradictions  qu'implique  I'bistoire  de  la  Vierge 
demandent  un  desscin  premedite  et  ime  opinidtrcte  de  vouloir 
croire  les  traditions  des  anciens,  sans  quo!  il  est  evidemment  im- 
possible de  croire  trois  choses  a  la  fois.  Comment  se  peut-il,  par 
exemple,  que  la  Vierge  ait  eu  des  cheveux  d'un  blond  clair,  d'un 
brun  cendre,  et  d*un  noir  comme  du  jais?  A  moins  qu^elle  n'ait 
ete  parquetee  et  bigarree  de  difTerents  poils,  il  est  impossible  que 
cela  ait  ete ;  car  une  salnte  personne  comme  la  Vierge  n'aurait 
pas  eu  Fair  assez  decent  et  modeste,  si  elle  avait  eu  les  cheveux 
de  couleurs  si  bizarres.  Ainsi  ces  trois  rapports  se  contredisent, 
et  il  faut  essentiellement  que  deux  des  auteurs  de  cette  histoire 
aient  employe  la  fiction  pour  rendre  leurs  livi*es  plus  agreables; 
mais  etant  en  doute  desquels  des  trois  on  doit  se  mefier,  je  crois 
qu'il  est  permis  de  ne  croire  aucun  d'eux. 

Ce  que  vous  m'ecrivez  sur  la  poesie  est  si  sense  et  si  judicieux, 
qu'il  ne  se  pent  rien  de  plus  juste.  La  modestie  avec  laquelle  vous 
parlez  de  vos  productions  devrait  me  faire  supprimer  les  miennes, 
si  je  n'etais  entiche  de  la  folic  des  poetes,  qui  veulent  qu'on  lisc 
leuw  ouvrages.  Je  profiterai  cependant  de  votre  bon  avis,  etjc 
donnerai  a  mon  ApoUon  le  temps  d'achcver  ma  piece.   Tout  oe 

•   Voycx  t.  XVI,  p.  117  et  16a. 
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que  je  perds,  c'est  que  si  je  Favais  achevee  a  present,  elle  aurait 
passe  pour  une  cspece  d'impromptu ,  sous  le  voile  duquel  on  au- 
rait pu  faire  passer  bien  des  fautes;  n^iais  k  present  que  ce  sera 
un  ouvrage  iravaille,  ce  tissu  de  fautes  fournira  une  ample  ma- 
tiere  a  la  critique,  et  je  resterai  a  sec  sans  excuse. 

Je  ne  vous  ennuierai  pas  plus  longtemps  pour  aujourd'hui,  et 
il  me  semble  que  je  dois  me  contenter  d'avoir  suflisamment  abuse 
de  votre  patience.  Tout  ce  verbiage  etait  trop  long  et  superflu, 
et  pour  regagner  sur  la  fin  ce  que  j'ai  perdu  dans  Texorde,  je  vous 
dirai  en  deux  mots  commc  en  cent  que  jc  suis  avec  une  estime 
infinie,  etc. 


7.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Parey,  i**"  Janvier  1736. 
MONSEIGNEUR, 

i^ue  Votre  Altesse  Royale  ne  craigne  rien.  Je  sais ,  par  I'exemple 
des  magistrats  des  villes  pinissiennes,  qu'elle  n'aime  pas  les  feli- 
citations. Quoi  qu'en  ordonn^t  un  ancien  usage,  quelque  tente 
que  je  sois  de  m*y  conformer,  je  renfermerai  dans  le  fond  de  mon 
coeur  tous  les  voeux  ardents  que  je  fais  aujourd'hui ,  comme  tons 
les  jours  de  ma  vie,  pour  la  conservation  de  V.  A.  R.  De  peur 
qu'elle  ne  les  prenne  pour  des  compliments  ordinaires,  qui  lui 
sont  en  aversion,  ces  lignes,  en  depit  de  Icui*  date,  n'en  contien- 
dront  aucun.  Mais  qu*elle  ait  la  bonte  d'agreer  que,  pour  me  de- 
dommager  de  cette  retention ,  je  lui  fasse  part  d'une  dccouverte 
que  j'ai  faite  ce  matin  dans  la  bibliotheque  de  mes  petits-fils. 
Le  hasard  m'ayant  fait  rencontrer  un  exemplaire  fort  ancien  et 
. . .  du  fameux  Nostradamus,  *  je  fus  tout  surpris  d'y  trouver, 
en  le  feuilletant,  une  prophetie  un  peu  plus  longue,  a  la  verite, 
que  le  reste  de  ses  Centuries,  mais  qui  me  parut  si  interessante 
et  de  si  bon  augure,  que  je  ne  pus  m*empecher  d'en  prendre  la 
copie  que  void : 

a   Voyez  t.  XVII,  p.  tag,  et  i.  XXIV,  p.  479* 
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Quand  aviendra 
Qu'un  second  F .  .  .  en  P. .  regnera. 
Void ,  je  le  prevois ,  lout  cc  qu*arrivcra : 

MouUe  gloire  il  acquerra, 

Ses  ennemis  trembler  fera, 

Heureux  sts  peuples  il  rendra, 

Ce  qui  leur  .  .  .  U  guerira, 

Le  vrai,  le  bon  il  cherira, 

Les  beaux -arts  il  ranimera. 

Qui  le  verra  Tadorera, 

Le  genre  humain  Tadmirera, 

Duquel  le  delice  il  sera; 

Bref,  siecle  d*or  refleurira. 

Dieu  salt  quand  il  commencera. 

Mais  ce  beau  regne  Bnira 

Quand  dix-huit  cent  comptera. 

Heureux  qui  jusque  lors  vivral 

V.  A.  R.  salt  mieiix  que  moi  que  Nostradamus  ignorait  les 
regies  de  la  poesie,  et  que  son  style,  comme  celui  dc  tous  ses 
confi*eres  . . . ,  est  toujours  un  peu  barbare,  et  si  obscur,  qu'il  £aut 
etre  verse  dans  Fart  divinatoire  pour  y  voir  clair.  Je  crois  De- 
pendant avoir  trouve  la  clef  de  ce  passage -ci;  mais  j'ai  si  pcur 
que  V.  A.  R.  ne  regarde  ma  conjectui*e  comme  un  compliment  de 
nouvelle  annee,  que  j*aime  mieux  la  passer  sous  silence. 

La  veritable  raison  qui  m'inspire  aujourd*hui  la  liberie  de  fa- 
tiguer  V.  A.  R.  par  cette  lettre,  c'est  que  je  me  souviens  que  je 
lui  dois  encore  Textrait  de  la  seconde  partie  de  YUistoire  de  Ma* 
nichee.  EUe  le  trouvera  dans  le  ci -joint  tome  XXXI  de  la  BiUta- 
theque  germanique.  Je  pourrais  y  ajouter  un  de  mes  exemplaires 
des  Essais  de  Bacon ,  que  je  me  suis  pareillement  engage  a  en- 
voy er  a  V.  A.  R.  Mais  ayant  trouve,  en  le  relisant,  quele  tra- 
ducteur  a  neglige  de  rendre  en  fran^ais  quantite  de  passages  latins 
oil  Tauteur  a  sou  vent  concentre  le  plus  essentiel  de  ses  reflexions, 
j'ai  entrepris  de  les  expUquer  a  la  marge,  et  mon  copiste  n^a  pas 
encore  acheve  de  les  transcrire.  Je  ne  puis  d'ailleurs  m'empecher 
de  dire  k  V.  A.  R.  que,  son  exemple  m'ayant  remis  dans  le  gout 
de  lire  des  poetes,  j*ai  trouve  une  edition  de  Boileau  qui  me  pa- 
rait  excellente  pour  quiconque  se  plait,  soit  k  composer  quelque- 
fois  des  vers,  soit  a  bien  juger  de  ceux  que  d*autres  fonU   EUe 
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a  ete  linprlmee  en  1739,  en  quatre  volumes,  a  la  Haye,  ^  et  il- 
lustree  de  notes  tres-interessantes  pour  un  amateur  de  la  poesie, 
puisqu*elles  contiennent  les  difierents  changements  que  Boileau 
a  faits  lui-meme  dans  ses  poemes,  et  les  raisons  pourquoi  il  les 
a  faits.  On  trouve  aussi  dans  le  deuxieme  tome  une  Dissertation 
sur  Vhistoire  de  Joconde ,  dans  laquelle  le  meme  po^te  balance  le 
merite  du  fameux  La  Fontaine  et  de  certain  Bouillon,  qui  ont 
rime  Tun  et  Tautre  cette  historiette  de  TArioste.  On  ne  pent  rien 
lire  de  plus  instructif  en  fait  de  poesie  que  cette  Dissertation, 

J'ose  me  promettre  de  I'indulgence  de  V.  A.  R.  qu'elle  ne 
prendra  pas  en  mauvaise  part  la  familiarite  avec  laquelle  je  lui 
i-ends  compte  de  mes  lectures  poetiques,  parmi  lesquellesj'aurais 
du  nommer  principalcment  un  soi-disant  Essai  d'une  nouvelle 
traduction  d"" Horace  en  versfrangais,  par  divers  auteurs.  ^  Je  crois 
que  c'est  le  meme  livre  dont  V.  A.  R.  eut  un  jour  la  bonte  de 
me  parler  a  Toccasion  de  ma  traduction  de  trois  odes  de  ce  poete 
latin. 

Je  suis  actuellement  occupe  k  lire  cet  Essai,  qui  contient  pent- 
etre  la  sixieme  partie  des  Odes,  Satires  et  Epttres  d'Horace,  et 
je  trouve  dans  la  Preface  de  Vediteur  que  ce  poete  n'a  jamais  ete 
entierement  traduit  en  vers  frangais ,  et  qu'il  croit  meme  tres-dif- 
ficile  d'y  reussir,  a  moins  que  plusieurs  bons  poetes  de  genies 
differents  ne  s*associent  pour  y  travailler.  Trois  auteurs ,  savoir, 
Le  Noble,  Regnier-Desmarais  et  un  anonyme,  y  ont  fait  inserer 
leur  version  des  deux  premieres  odes,  de  celles  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  presenter  a  V.  A.  R.  Je  souhaiterais  qu  elle  voulut  un. 
jour  avoir  la  curiosi  te  de  les  confronter  avec  les  miennes ,  et  elle 
verrait  que  ces  messieurs,  quoique  poetes  de  profession,  n'ont  pas 
beaucoup  moins  mal  reussi  que  moi. 

Cette  proposition,  monseigneur,  vous  paraitra  peut-eti*e  tout 
aussi  impertinente  que  Texcessive  longueur  de  cette  lettre.   En 

■  Cette  Edition  de  la  Haye  nous  est  inconDue;  peut-  Aire  le  comte  de  Man- 
teofTel  veut>il  parler  dei  CSuvres  de  Nicolas  Boileau  Desprecatr,  Avec  des  e'clair- 
cissemenls  historiques  donne's  par  lui'm£me»  Nouvelle  edilion  revue,  corrigee  et 
augmenie'e  d'un  grand  nombre  de  remarques  historiques  et  critiques.  Enrichie  de 
figures  gravees  par  Bernard  Picard  le  Romain.  A  Amsterdam ,  1739 ,  id- 13.  Le 
second  yolnme  renferme,  p.  3a8— 35i,  la  Dissertation  sur  la  Joconde. 

b    Anuterdam,  1727,  in-S. 
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effet,  je  ne  puis  excuser  ni  Tune  ni  Tautre  que  par  la  benignite 
avcc  laquelle  V.  A.  R.  a  re^u  jusqu'ici  tout  ce  qui  lui  est  venu  dc 
ma  part.  G'est  cette  insigne  benignite  qui  m'inspire  tant  de  har- 
dicsse,  tout  comme  elle  m'a  inspire  assez  d*amour-propre  pour 
oser  me  flatter  que  V.  A.  R.  rend  quelque  justice  a  la  purete  de 
la  profonde  veneration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


8.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

BeiiiD,  I  o  Janvier  1736. 

Monsieur, 

J'ai  demande  k  quelques-uns  de  vos  amis  quand  vousrevien- 
driez  ici.  lis  m'ont  tous  repondu  :  U  arrivera  infailliblement  au- 
jourd'hui;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux^  c'est  que  eel  aujourd'hui 
dure  depuis  huit  jours.  C'est  ce  qui  m'a  empeche  de  repondre  a 
votrc  obligeante  Icttre,  ct  ce  qui  m'en  empccherait  encore,  si 
I'impatience  ne  m'avait  pris.  C'est  k  elle  que  vous  devez  la  pre- 
sente;  qu'elle  vous  trouve  chez  votre  fille,  ou  bien  ici,  je  veux 
I'ecrire,  afin  de  satlsfaire  mon  caprice,  apres  avoir  trop  adhere 
k  la  volonte  des  autres. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  Nostradamus  a  merveilleuse- 
ment  d'espnt  en  votre  bouche;  et  quoique  sa  prophetic,  que  vous 
avez  placee  si  heureusement  dans  votre  lettre,  ne  soit  pas  dc  cellcs 
oil  j'ajoute  foi,  il  faut  cependant  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ingenieux.  C'est  une  maniere  nouvelle  de  souhaiter  la  nouvelle 
annee  par  une  prophetic;  mais  il  faut  avoir  un  genie  superieur 
pour  savoir  faire  parler  les  gens  trepasses  dans  le  gout  oil  lis  ont 
cte  pendant  leui*  vie.  J'ai  vu,  il  y  a  quelques  semaiaes,  une  tra- 
duction d'Horace  oil  il  y  avait  des  traits  plus  aigus ,  k  ce  que  m'ont 
dit  ceux  qui  entendent  le  latin ,  que  ceux  de  I'original ;  voici  une 
centurie  sans  contredit  plus  elegante,  plus  intelligible  et  plus  polie 
que  toutes  celles  que  jamais  Nostradamus  ait  faites.  UEssai  stir 
,  la  recherche  de  la  republique  Babine  etait  un  ouvrage  agreable  et 
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plein  d*une  fine  satire.  Enfin  celui  qui  est  Tauteur  de  tous  ces 
ouvrages  est  doue  du  ciel  d'un  genie  si  eleve,  que  je  ne  saurais 
lui  faire  un  meilleur  souhait  pour  la  nouveUe  annee  que  celui  de 
ne  se  dementir  jamais,  tant  par  rapport  au  caractere  qu'aux  ta- 
lents de  I'esprit.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  croire  avec  une 
estime  infinle,  etc. 


9.     AU   M^ME. 

Ruppio ,  8  fevrier  1 786. 

Monsieur, 

i^e  jugez  pas  mal,  je  vous  en  prie,  de  ce  que  je  vous  commu- 
nique la  ci-jolnte  copie  d'une  lettre  que  j'ai  ccrite  au  prince 
d* Orange.  A  Ge  n'est  par  aucun  prindpe  d'amour-propre  ni  de 
vanite,  mais'pour  vous  prier  bien  serieusement  d*en  vouloir  cor- 
riger  les  fautes  et  de  me  les  enseigner.  Ne  vous  etonnez  pas  si 
elle  est  sur  un  haut  ton;  le  prince  aimant  le  phebus,  je  crois  lui 
en  avoir  servi  selon  le  petit  talent  que  j*en  ai  re^u  du  ciel.  Une 
mauvaise  letti*e  a  corriger,  et  encore  une  plus  mauvaise  pour  la 
presenter,  ce  serai t  trop;  ainsi  j*abregerai  celle-cl,  pour  diminuer 
Tennui  que  sa  lecture  pourrait  vous  causer  autrement.  Dans  Tat- 
tente  de  votre  judicieuse  critique,  vous  me  pcrmettrez  de  me  dire 
avec  bien  de  I'estime,  etc. 


AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Ruppin,  I  *' Janvier  (8  fcvricr)  1736. 

Monsieur  et  cher  cousin  , 

Jamais  etrennes  ne  m'ont  ete  aussi  agreables  que  ce  que  vous 
m'ecrivez  d'obligeant  a  cette  occasion  et  k  celle  de  mon  jour  de 
>  Voyei  t.  XVI,  p.  3o4,  et  i.  XXI,  p.  aa4  el  a63. 
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naissance.  Le  caractere  de  verite  repandu  dans  toutes  les  assu- 
rances d'amitie  que  vous  m'y  faites  en  augraente  infiniment  le 
prix;  et  j'ose  vous  assurer  que  si  vous  vous  interessez  si  obli- 
geamment  a  ce  qui  me  regaixle ,  e'est  en  quelque  fa<^on  un  devoir 
de  reconnaissance  qui  m'est  due  par  rapport  a  la  parfaite  eslime 
et  veritable  amitie  que  j'ai  pour  vous.  Daignez  distinguer  ceci 
d'un  compUment  ordinaire,  et  soyez  persuade,  mon  cher  prince, 
que  mon  cceur  ne  dement  pas  ma  plume  ni  mes  paroles,  sa  sin- 
cerite  m'empechant  d*exagerer  ses  sentiments  en  la  moindre  chose. 
Quoique  le  jour  de  Tan,  jour  que  Tancien  usage  a  voue  aui 
compliments,  soit  ecoule  depuis  pres  de  deux  mois,  sans  que  je 
vous  aie  fait  part  des  voeux  que  j'ai  formes  sur  votre  sujet,  je  ne 
vous  crois  pas  assez  coutumier  pour  vouloir  borner  les  soufaails 
que  vos  amis  vous  font  a  ce  seul  periode. 

Permettez  done  que ,  a  la  favem'  d'une  licence  que  je  crois  au- 
torisee ,  je  vous  decouvre  le  fond  d*un  cceur  qui  ne  met  aucun 
frein  aux  prosperites  qu'il  souhaite  a  ses  amis ,  et  espere  pouvoir 
encore  cette  annee  vous  ecrire  sous  un  auti-e  titre  que  celui  de 
prince  d'Orange  simplement,  et  que  les  Bataves  ouvriront  les 
yeux  a  leurs  veritables  interets,  et,  pour  retablir  leur  ancienne 
valeiu*,  Tintrepidite ,  Tordre  parmi  les  troupes  et  la  regie  dans  le 
gouvemement,  vous  mettent  k  la  tete  dc  leur  republiquc,  dont 
vous  serez  le  plus  bel  omement  et  Tappui.  Puissent  vos  voeux 
etre  des  presages  pour  Tavenir!  Cependant,  de  quelque  fa^on 
qu*il  plaise  au  ciel  d'en  disposer,  je  vous  prierai  de  croire,  mon 
cher  prince,  que  ce  n'est  pas  a  la  fortune  ou  k  ses  idoles,  mais  au 
coeui*  et  a  la  personne  que  je  m'attache.  Ce  sont  des  sentiments 
si  profondement  enracines  en  moi ,  que  je  ne  m'en  departirai  de 
ma  vie,  me  faisant  gloire  de  vous  montrer  en  toute  occasion 
comme  je  suis , 

Monsieur  mon  cher  cousin, 

Votre  tres-fidele  et  afTectionne  ami  et  cousin , 
Frederic,  P.  R.  de  P. 
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lo.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  ii  feyrier  1736. 
MONSEIGNEUK, 

Votre  Altesse  Royale  me  met  a  une  epreuve  terrible  en  m'ordon- 
nant  de  faire  la  critique  de  sa  lettre  au  prince  d*Orange;  jamais 
je  ne  me  vis  dans  un  tel  embarras.  Dois  -je  lui  obeir,  au  risque 
d'y  echouer?  Dois-je  m'en  excuser  et  desobeir  au  prince  du 
monde  le  plus  digne  de  me  commander?  Je  ne  trouve  pas  moins 
de  danger  dans  Tun  que  dans  Tautre.  Cependant  V.  A.  R.  me 
Tordonne,  dit-elle,  bien  serieusement.  Cela  est  facile  a  dire, 
monseigneur ;  mais  si  telle  etait  votre  volonte,  il  fallait,  s'il  m*est 
permis  de  le  dire,  m'envoyer  une  tout  autre  piece,  ou,  si  V.  A.  R. 
voulait  que  ce  fut  precisement  celle-lk,  il  faudrait  I'avoir  tour- 
nee  tout  autrement.  II  faudrait  I'avoir  remplie  de  pensees  moins 
justes  et  d'expressions  moins  choisies.  II  fallait  lecrire,  en  im 
naot,  dans  le  gout  de  VEpiihalame  ci -joint,  qui  m'a  ete  envoye 
de  HoUande,  et  qui  est,  a  mon  avis,  la  piece  la  plus  susceptible  de 
critique  qui  ait  jamais  vu  la  presse.  C'etait  la  le  vrai  moyen 
de  me  donner  de  rexercice;  mais  de  la  lettre  en  question,  telle 
qu'elle  est,  que  voulez-vous,  monseigneur,  que  j 'en  fasse?  Que 
si  je  lui  rendais  justice  en  la  louant ,  V.  A.  R. ,  apres  ce  qu'elle 
me  fait  la  gvAce  de  me  mander,  m'accuserait  de  desobeissance  et 
de  flatterie;  et  si  j'entreprenais  de  la  critiquer,  si  j*etals  assez  te- 
meraire  pour  y  chercher  des  defauts  qui  ne  s'y  trouvent  pas,  je 
ne  m'en  tirerais  jamais  qu'a  ma  confusion ,  et  il  m'en  couterait 
infailUblement  Fidee  favorable  que- j'ose  me  flatter  que  V.  A.  R. 
a  congue  de  moi  jusqu'ici. 

Or,  comme  cette  idee  est  Funique  motif  des  bonnes  grAces  dont 
V.  A.  R.  a  daigne  m'assurer  tant  de  fois,  et  que  ce)les-ci  sont 
hors  de  prix  pour  moi ,  j'ose  vous  donner  a  penser,  monseigneur, 
si  je  puis  travailler  moi-meme  a  les  perdre  en  detruisant  le  seul 
fondement  sur  lequel  je  les  crois  baties. 

J'ai  cependant  imagine  un  expedient  pai*  lequel,  sans  remplir 
la  rigueur  de  votre  commandement,  je  crois  avoir  satisfait  a  mon 
empressement  d'y  obeir,  autant  que  mon  pen  de  capacite  et  le 
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profond  respect  que  je  dois  a  V.  A.  R.  me  le  permettent  J*ai  es- 
say e,  quoique  en  tremblant,  de  composer  une  espece  d'imitation 
de  la  lettre  en  •question.  J'ai  t^che  d'en  conserver  toutes  les  pen- 
sees,  tout  le  tour,  tout  le  sens,  et  j'ai  exprime  tout  cela  le  mieux 
que  j*ai  pu,  k  ma  fagon.  Quelque  inferieure  qu'elle  soit  a  rori- 
ginal ,  je  prends  la  liberte  de  la  joindre  id ,  me  promettant  de  la 
clemence  de  V.  A.  R.  qu'elle  la  regardera  uniquement  comme  un 
effet  de  ses  ordres,  qui  me  seront  toujours  sacres,  a  quelque  oc- 
casion qu'elle  puisse  m'en  honorer,  et  comme  mie  marque  de  la 
devotion  illimitce  avcc  laquelle  je  fais  gloire  d'etre,  etc. 


IMITATION. 

Jamais  ctrennes  ne  mc  furent  plus  agreables  que  ceiles  dont  vous 
me  regalez  avec  tant  de  politesse  a  roccasion  du  nouvel  an  et  a  celle 
de  men  jour  de  naissance.  Le  caractere  de  verile  repandu  dans  toutes 
les  assurances  d*amitie  que  vous  me  donnez  en  auginente  infinimenl 
le  prix.  J'ose  vous  assurer  a  mon  tour  que  la  maniere  obligeante 
avec  laquelle  vous  vous  interessez  a  ce  qui  me  regarde  est  une  es- 
pece de  recomiaissance  que  vous  devez  a  la  parfaite  estime  que  je 
me  sens  pour  vous.  Daignez  distinguer  ceci  d*un  compliment  ordi- 
naire, et  soyez  persuade,  mon  cber  prince,  que  mon  cceur  plein  de 
sinceritc  ne  dementira  jamais  ma  plume  ni  mes  paroles.  Quoique  le 
jour  de  I'an,  jour  qu'un  ancien  usage  a  voue  aux  compliments,  soit 
passe  depuls  pres  de  deux  mois ,  sans  que  je  vous  ale  fait  part  des 
voeux  que  je  formai  alors  sur  votre  sujet ,  je  ne  vous  crois  pas  asses 
coutumier,  ni  assez  injuste,  pour  soup^onner  vos  amis  de  n'en  faire 
pour  vous  que  par  habitude,  ou  pour  se  conformer  a  la  mode  an- 
ciennement  attacbee  a  ce  periode.  Vous  aunez  tort  au  moins  de  Faire 
tomber  un  tel  soupcon  sur  moi,  ^tant  siir  que  les  bons  souhaits  que 
je  fais  joumellement  vous  regardent  plus  que  personne,  en  quelque 
temps  qu'ils  se  fassent.  Mais  vous  permettrez,  s*il  vous  platt,  que, 
a  la  faveur  de  Tancienne  usance,  je  vous  decouvre  aujourd*hui  le 
fond  d'un  coeur  qui  ne  met  jamais  de  fretn  aux  vceux  qu'ii  fait  pour 
la  prosperite  de  ceux  qui  lui  sont  aussi  chers  que  vous,  et  que  je 
soubaite  d' avoir  occasion  de  vous  ecrire  encore  dans  le  cours  de  ceit« 
annee  sous  un  autre  titre  que  sous  celui  de  prince  d'Orange  simplemeni. 
U  faut  esperer  que  messieurs  les  Bataves  ouvriront  enfin  les  yeux 
sur  leur  veritable  inter^t,  et  que,  pour  ranimer  leur  andenne  valeur 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  4i3 

et  pour  retablir  le  bon  ordre  parmi  les  troupes  et  dans  leur  gouver- 
nement,  ils  feront  ce  qu'ils  auraient  i6.  faire  il  y  a  longtemps;  je 
veux  dire  qu'ils  ne  tarderont  plus  de  vous  mettre  a  la  t^te  de  leur 
republique,  dont  vous  seriez  sans  contredit  le  plus  bel  omement  et 
le  plus  solide  appui.  Puissent  ces  vceux  £tre  des  presages  infaillibles ! 
De  quelque  fa^on  cependant  qu'il  plaise  au  ciel  d'en  disposer,  je 
vous  prie  de  croire,  mon  cber  prince,  que  je  suis  incapable  de  sa- 
crifier  a  la  fortune  ou  a  ses  idoles ,  mais  que  je  m'attache  toujours 
aux  sentiments  et  a  la  personne  de  mes  amis.  Ce  principe  m'est  na- 
turely  et  il  est  si  profondement  enradne  dans  mon  cceur,  que  je  ne 
m'en  departirai  de  ma  vie ,  me  faisant  un  plaislr  infini  de  vous  mon- 
trer  en  toute  occasion  combien  je  suis ,  etc. 


EPITHALAME 

POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUG  DE  LORRAINE.  • 

ODE. 

four  la  pompe  qui  se  prepare, 
Savantes  Sceurs,  docte  Apollon, 
Aux  nobles  accents  de  Pindare 
M^Iez  les  jeux  d'Anacreon. 
Ciel!  quel  spectacle  magnifique! 
Ici  tout  est  grand,  heroique; 
C'est  le  cercle  des  demi-dieux. 
Que  d'ailleurs  on  voit  d'allegresse! 
Les  Ris,  les  Plaisirs,  la  Jeunesse, 
De  mille  attraits  frappent  les  yeux. 

Nobles  amants,  vos  cbastes  flammes 
Voient  enfin  cct  heureux  jour 
Ou  Thymen  doit  unir  vos  dmes, 
Pour  vivre  d'un  parfait  amour. 
SuiveK  le  dieu  de  Tbymenee; 
Si  sa  tite  est  environnie 
De  lauriers,  de  myrte  et  de  ileurs, 
II  vous  donne  Theureux  presage 
De  voir  toujours  couler  votre  age 
Dans  la  gloire  et  dans  les  douceurs. 

*  Francois  due  de  Lorraine  epousa  rarchlduchesse  Marie  -Thcrese  le  i  a  fe- 
vrier  1736. 
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Saintes  d^ites  du  Pamasse, 
Formez  deux  agreables  choeurs, 
Et  que  les  Graces,  prenant  place, 
Vous  pr^tent  leurs  charmes  vainqueurs. 
Tout  plait  et  touche  avec  les  Grices, 
Et  Ton  voit  nattre  sur  leurs  traces 
IVIille  appas  et  mille  agr^ments. 
Leurs  beautes  animent  les  flammes; 
EJles  reveillent  dans  les  ksnts 
L'ardeur  des  plus  doux  sentiments. 

Brillants  esprits,  troupes  savantes 
A  former  des  accords  nouveaux, 
Chantez  les  griices  ravissantes 
De  rheroine  et  du  heros. 
Princesse,  tous  les  voeux  du  monde 
Sont  que  dans  une  paix  profonde 
Vous  pulssiez  jouir  des  grandeurs , 
Et  que  le  flambeau  d*hymenee, 
Qui  vous  luit  en  cette  joumee, 
Soit  toujours  brCdant  dans  vos  coeurs. 

Le  ciel  m^me  vous  en  assure: 
Le  digne  objet  de  tous  vos  voeux 
N*est-il  pas  d'une  source  pure 
De  princes  en  vertu  fameux? 
Intrepides  dans  les  alarmes, 
S'ils  ont  brilie  parmi  les  armes, 
Eln  sagesse  lis  brillerent  plus. 
Quel  plus  noble  choix  pouvait  faire 
Le  beros  votre  auguste  pere, 
Qu*en  vous  unissant  aux  vertus? 

Prince,  en  qui  I'univers  contempie 
Une  vive  et  douce  splendeur, 
Quelle  dot  plus  ricbe  et  plus  ample 
Pouvait  s'ofFrir  9  votre  ardeur? 
C'est  peu  qu'elle  charme  la  vue; 
Tout  illustre,  elle  est  descendue 
D*une  auguste  suite  d'aieux, 
De  princes  grands  et  magnanimes, 
Heros  qu'en  mille  dons  sublimes 
Exalterent  toujours  les  cieux. 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  4i5 

Mais  ddja  la  pompe  commence. 
Charmant,  enlevant  tous  Its  coeurs, 
Un  auguste  heros  s'avance 
Entre  mille  douces  clameurs. 
G'est  lui  que  FEurope  alarmee, 
£t  tremblante  d'etre  opprim^» 
A  vu  lui  rendre  la  paix. 
Que  de  chefs  a  mine  guerriere, 
Empruntant  de  lui  leur  lumiere, 
Menent  de  ravissants  objets! 

Dans  le  saint  temple  tout  arrive; 

G'est  la  que,  sous  les  nceuds  sacres, 

L'un  et  Tautre  cceur  se  captive 

Pour  n'^tre  jamais  separ^. 

Mais  quel  bruit  fait  trembler  la  terre? 

Ne  craignez  plus  ici  la  guerre, 

Grs^ces,  Muses,  rassurez-vous; 

Ce  grand  bruit  n'est  qu'un  bruit  de  joie 

Sur  le  bien  que  le  ciel  envoie 

Aux  amants  devenus  epoux. 

La  pompe  encor  plus  eclatante 
Revient  d'un  pas  majestueux. 
Suivons;  quel  ^clat  se  presente! 
Tels  etaient  les  festins  des  dieux. 
Les  deesses  d'intelligence 
Avec  tendresse  et  diligence 
Servent  les  fortunes  epoux, 
Et  Flore  verse  sur  leurs  t^tes 
Mille  fleurs  qu'elle  a  toujours  prates, 
Et  dit  d'un  air  charmant  et  doux: 

•Princesse  en  qui  le  ciel  assemble 

•  Ses  tresors  les  plus  precieux, 
«£t  qui  nous  faites  voir  ensemble 
•Vertus  en  T^e,  attraits  aux  yeux, 
■  L'hymen  ne  vous  promet  que  roses; 

•  De  nouvelles,  toujours  ecloses, 
-Vous  ouvriront  leur  tendre  sein. 
•Les  Jeux,  les  Ris  et  les  D^lices, 

•  Diligents  dans  leurs  doux  ofiBces, 
«Vous  feront  le  plus  beau  destin. 
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•Junon,  avec  Pallas  unie, 

•  Presidera  sur  tous  vos  pas; 

•  L'aimable  Venus  Uranie 
«Y  fera  naitre  mille  appas. 
«Qu'a  DOS  vceux  le  ciel  favorable 
•Du  cher  objet  d*un  prince  aimable 
•R^jouisse  bientdt  vos  yeux! 

•  Qu'il  soit  Tomement  de  FEmpire, 

•  £t  qu*en  lui  Tunivers  admire 

•Les  vertus  de  tous  ses  aieux!>  j 

I 
MaiSy  a  ces  mots  de  la  deesse, 
Quels  voiles  se  sont  repandus? 

Et  comment,  sous  leur  ombre  ^paisse,  i 

Les  epoux  sont-ik  disparus?  ' 

O  tendre  et  charmant  hymence! 
Tu  marques  Theure  fortunee. 
Pour  commencer  leurs  plus  beaux  jours; 
Tu  les  as  mis  aux  mains  des  Griices; 
Avec  les  Jeux,  suivez  leurs  traces , 
Entrez,  fermez  la  porte,  Amours. 


II.    DU    Ml^ME. 

Berlin,  la  fevrier  1736. 

jHLyant  ete  sufBsamment  fatigue  par  la  lecture  de  ma  lettre  d*hier, 
V.  A.  R.  ne  s*attendait  pas  apparemment  k  me  voir  revenir  a 
la  charge  aujourd'hui.  Mais  voici  ce  qui  m^engage  a  tant  de  te- 
merite. 

«rai  relu  ce  matin  V Imitation  que  j'eus  rhonneur  de  lui  envoyer 
hier,  et  j*ai  trouve  que  j*y  ai  assez  mal  reussi,  mais  qu'il  me  se- 
rait  trop  diflicile  de  faire  mieux.  Ayant  cheiThe  la  raison  de  cette 
difficulte,  je  crois  qu'elle  consiste  uniquement  en  ce  que  j'ai  une 
espece  d*aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  peut  s'appeler  com- 
pliments. J'aimerais  mieux  coucher  six  lettres  sur  d*autrcs  ma- 
tieres  qu'une  seule  de  pure  ceremonie,  oil  le  coeur  ordinairement 
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a  peu  de  part,  et,  s*il  m'est  pennis  de  le  dire,  il  me  semble  que 
V.  A.  R.  en  est  pareiUement  logee  lii;  tant  il  est  vrai  que  Tesprit 
de  rhomme  ne  reussit  presque  jamais  quand  il  est  oblige  de  tra* 
vailler  malgre  Minerve,  c'est-a-dire,  a  des  choses  contraires  a 
son  genie.  Aussi  me  suis-je  fait  une  loi  de  complimenter  le  moins 
que  je  puis ,  et  de  m'en  acquitter  avee  toute  la  brievete  possible 
dans  les  occasions  oil  je  ne  puis  honnetement  m'en  dispenser. 

«ravais  ces  reflexions  sur  le  cceur.  Je  serais  mort,  je  crois, 
d'inquietude,  si  je  n'avais  pris  la  liberte  d*en  faira  part  a  V.  A.  R. , 
me  flattant  qu'elles  contribueront  a  la  rendre  d*autant  plus  facile 
a  excuser  les  defauts  qu'elle  ne  saurait  manquer  d'avoir  remar* 
ques  dans  la  susdite  Imiiation. 

Ces  reflexions  ne  sont  cependant  pas  le  seul  motif  qui  me  porte 
a  importuner  de  nouveau  V«  A.  R.  J'en  ai  encore  deux  autres. 
Void  Tun.  J'avais  la  conscience  chargee  d'avoir  tant  maltraite 
hier  certain  Epiihalame,  sans  en  avoir  donne  aucune  raison.  Je 
me  crois  oblige  de  reparer  ce  defaut,  quoique  je  sois  persuade 
que  ceux  de  ce  poeme  n'auront  pas  echappe  a  la  penetration  et 
aU  bon  gout  de  V.  A.  R.  Je  les  exposerai  le  plus  laconiquement 
que  faire  se  pourra. 

I*"  Considerant  cette  ode  en  grosi  il  me  semble  que  son  auteur 
n'a  jamais  lu  VArtpoeiique  de  Boileau,  ou  qu'il  a  oublie  la  salu- 
taire  le^on  par  laquelle  ce  maitre  poete  en  commence  le  premier 
chant,  et  la  description  qu'il  nous  donne  d'une  ode  sans  defauts, 
dans  le  deuxieme  chant.  V.  A.  R.  sachant  presque  tout  son  Boi* 
leau  par  coeur,  je  crois  me  pouvoir  dispenser  de  rapporter  ces 
deux  passages. 

q!"  Cette  ode  a  un  defaut  que  n'eut  jamais  aucune  piece  rai-^ 
sonnable  :  c'est  qu*on  a  beau  la  lire  et  relire,  k  moins  que  d'etre 
sorcier,  on  ne  saurait  deviner  pour  qui  elle  est  faite,  sans  regar- 
der  au  titre.  On  comprend,  a  la  verite,  par  la  demiere  strophe, 
qu*il  s'agjt  d'un  jour  de  noces  *qui  iinit  comme  finissent  toutes  les 
noces  du  monde  (idee  qui  serait  excusable  tout  au  plus  dans 
quelque  poeme  badin,  mais  qui  devient  une  sottise  dans  une 
piece  si  grave);  mais,  a  cela  pres,  il  n'y  a  pas  de  syllabe  dans 
toute  Tode  qui  ne  piiisse  s'appliquer  aux  noces  de  tous  les  grands 
princes  de  I'univers. 
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3"*  Les  trois  quarts  des  strophes  sont  prosaiques,  remplies  de 
chevilles  inutiles ,  de  pensees  froides  et  triviales ;  tout  le  resle  est 
du  galimatias  oil  je  trouve  a  peine  un  sens. 

4*  Les  expressions  de  nobles  amants ,  de  TwUe  choix ,  eltant 
d'autres,  vaudraient  mieux,  ce  me  semble,  et  seraient  plus  con- 
venables  k  la  description  d'un  bon  mariage  bourgeois  qu'ii  Thy- 
menee  de  la  fiUe  d'un  eropereur  romain. 

5""  Ce  qui  me  semble  mettre  le  eomble  a  Tignoranee  crasse  de 
Tauteur  de  Tode,  ce  sont  les  saintes  diitis  du  Pamasse.  V.  A.  R. 
a-t-elle  jamais  lu  ou  entendu  dire  que  les  Muses,  que  les  divinites 
paiennes  aient  etc  appelees  des  diitea^  et  qu'on  leur  ait  applique 
Tepithete  de  saintes  f  Cette  seule  incongruite  empoisonnerait 
toute  la  piece,  fut-elle  d*ailleurs  aussi  bonne  qu'elle  me  parait 
detestable.  Aussi  finirai-je  par  \h.  cette  courte  critique,  pour  ve- 
nir  k  la  dernierc  raison  qui  me  remet  aujourd*hui  la  plume  a  la 
main. 

C'est  le  petit  imprime  ci -joint,  que  je  viens  de  recevoir  de  la 
poste.  II  contient  trois  lettres,  et  surtout  une  de  Voltaire,  oil  je 
trouve  autant  d'esprit  qu'il  y  en  a  peu  dans  Tode  susmentionnee. 
On  pretend  qu'elle  est  effectivement  de  Voltaire,  k  qui  elle  ne 
peut  que  faire  honneur.  Mais  pour  celle  des  comediens,  trop 
pleine  de  traits  vifs  et  mordants,  on  la  croit  de  la  fa^on  de  quelque 
ennemi  jaloux  du  sieur  Le&anc. 

Mais  je  n'y  pense  pas,  c'est  trop  ennuyer  V.  A.  R.  par  Unt  de 
balivernes,  qui  ne  sauraient  manquer  de  la  faire  bdiller.  Qu'elle 
fasse  gr^ce  a  mon  impertinence  en  faveur  de  ses  sources ,  qui  sont 
Tenvie  de  vous  amuser,  monseigneur,  et  celle  de  saisir  jusqu'aux 
moindres  occasions  dont  je  me  crois  permis  de  profiter  pour  re- 
nouveler  les  humbles  assurances  de  la  devotion  sans  egale  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 
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Ruppin,  18  man  1736. 
MON  CHER  QuiNZE-VlNGT,* 

Je  me  vois  dans  vos  dettes  de  deux  lettres,  et  je  me  mets  en  de« 
voir  d'y  repondre.  Vous  vous  rappellerez  done,  s'll  vous  plait, 
qae  le  eontenu  de  la  premiere  roulait  snr  la  difference  de  la  mo- 
rale chretienne  et  de  la  paienne,  et  la  seconde  sur  le  sieur  Formey 
et  sur  Tapparition  qu'eut  saint  Paul.  ^ 

Permettez-moi  de  vous  dire  que,  pour  ce  qui  regarde  la  mo-* 
rale  paYenne,  je  ne  suis  point  du  tout  d'accord  avec  vous  sur  ce 
point,  et  je  crois  pouvoir  vous  faire  voir  le  defaut  des  pretendues 
vertus  paiennes.  Pour  reprimer  les  desordres  qui  naissent  dans 
la  societe,  il  est  necessaire  d'etablir  de  certains  principes  qui, 
quand  ils  sont  profondement  inculques  dans  ceux  qui  la  com* 
posent,  servent  de  frein  aux  passions  qui  tendent  k  la  detruire. 
C'est  Ik  le  fondement  de  la  morale  des  paiens,  qui  ne  vont  qu'au 
soutien  de  la  societe;  dans  tons  leurs  philosophes  vous  decouvri* 
rez  ou  ce  principe,  ou  un  orgueil  demesure,  qui,  pour  les  elever 
au-dessus  de  leurs  concitoyens,  leur  a  fait  faire  la  grimace  de  la 
vertu.  J'ai  oublie  le  nom  de  ce  philosophe  qui,  affeetant  un  air 
de  pauvrete  excessive,  paraissait  toujours  avec  des  habits  degue* 
nilles;  ®  ce  qui  fit  dire  au  divin  Socrate  que  son  orgueil  transpa-* 
raissait  par  les  trous  de  son  habit.  Mais  ne  nous  attachons  pas  a 
ces  petites  lumieres;  attaquons  le  soleil  du  paganisme. 

Pour  vous  convaincre  de  mon  sentiment,  il  faut  me  servir 
d'arguments  persuasifs,  et  qui  ne  vous  laissent  plus  de  i*eplique. 
Socrate ,  ce  grand  philosophe ,  cet  homme  de  bien ,  cet  oracl6  de 
son  temps ,  celui  dont  Platon  disait  qu'il  <^omptait  pour  un  des 
trois  bienfaits  qu'il  avait  rectus  des  dieux  d'avoir  ete  ne  du  temps 
de  Socrate,  le  mime  Socrate,  qui  nous  parait  si  vertueux  d'un 
cote,  me  parait  tres-vicieux  de  I'autre,  quand  je  Tenvisage  par 

»    Voycx  t.  XVI,  p.  107. 

^   Actes  defi  apdtres,  chap.  IX.         , 

<'   Aniisthine. 
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rapport  a  rinclination  impudique  qu^il  avait  ipovtr  le  jeune  Alci- 
biade.  N'est-ce  pas  etre  marque  d'unc  maniere  tres-evidenle  au 
coin  de  rhiimanite,  et  ce  vice  n*obsciirclssait-iI  pas  beaucoup  de 
ses  vertus?  Je  ne  m'etonne  plus  de  voir,  apres  ccla,  les  emporte- 
menls  de  Xanthippe  et  la  patience  de  Socrate  k  les  supporter;  il 
sentait  Tavoir  offensee;  ainsi  sa  raison  Tobligeait  de  soufTrirles 
mauvaises  humeurs  de  sa  femme,  comme  une  legere  puniUoo  da 
offenses  qu*il  lui  avait  faites. 

Je  passe  au  jeune  Cimon ,  heros  qui  eut  merite  ce  titre  plus 
qu'aucun  de  ceux  que  I'antiquite  nous  vante,  si  son  orgueil  n'avait 
pas  empeche  sa  sceur  de  se  marier  avec  un  homme  dont  le  bien 
les  aurait  pu  tirer  de  leurs  dettes.  EnGn,  pour  abreger,  il  n'y  a 
pas  un  sage  9  parmi  les  paiens,  dont  des  vices  et  des  defauts  ecla* 
tants  n*aient  fletri  les  cotes  vertueux. 

11  ne  me  reste  qu'a  prouver  que  les  sages  professeurs  de  It 
morale  chretienne  les  surpassent,  ou  les  egalent  du  moins.  Leur 
morale ,  a  la  verite ,  aussi  bien  que  la  paienne ,  concourt  au  soutien 
de  la  societe;  mais  lis  la  pratiquent  ou  doivent  la  pratiquerpar 
de  plus  nobles  principes.  Celui  qui  nous  engage  a  aimer  la  vertu 
pour  Tamour  d'elle-meme  me  parait  bien  epure.  Mais  considered 
ce  Dieu  que  j'adore.  *  Voyez  quelle  harmonic  merveilleuse  de 
qualites  possedees  toules  dans  un  degre  eminent  et  infini  de  per- 
fection. Sa  sagesse  vous  saute  aux  yeux  en  tout  et  par  toutes  ses 
ceuvres;  sa  bonte  ne  peut  etre  ignoree  d*aucun  eti*e  intelligent, 
car  c'est  k  elle  que  nous  devons  notre  existence  et  tout  le  bien  qui 
nous  arrive;  sa  justice  se  manifeste  par  de  cerlaines  punitions, 
qui  suivent  toujours  le  crime;  la  cruaute,  parexemple,  n'est-ellc 
pas  punie  par  Thorreur  et  Taversion  en  laquelle  nous  avons  ces 
monstres  qui  Texercent,  etc.?  Enfin,  la  consideration  de  ces  per- 
fections est  un  cours  de  morale  acheve,  qui,  par  la  beaute  et  la 
purete  de  ses  preceptes,  se  fait  aimer,  et  nous  invite  a  les  prati- 
quer.   Venons  aux  exemples. 

Quel  mepris  de  la  mort  ne  montra  pas  saint  Etienne  lorsque* 
accable  des  pierres  que  lui  jetaient  ses  ennemis,  il  pardonna  a  ses 
bourreaux,  et  mourut  avec  toute  la  Constance  possible?^  Quelle 

•   Voyei  t.  XIV,  p.  xi  ct  xii,  n°  HI,  et  p.  7—17;  t.  XVI,  p.  347. 
^   Acte«  des  ap6tre<i,  chap.  VII.  v.  58  et  5g. 
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generosite  que  celle  de  ce  roi  de  France  •  qui,  de  due  d'Orleans 
qu'il  etait,  parvint  k  la  couronne!  Lorsque  quelqu*un  de  ses  coai** 
Usans  le  fit  souvenir  de  punir  ceux  qui  lui  avaient  cause  des  cha- 
grins avant  qu'il  fut  roi ,  11  lui  repondit  ces  paroles  remarquables. 
et  dignes  d'etre  transmises  k  Ja  posterite  :  «l}n  roi  de  France  ne 
se  souvient  pas,  dit-il,  des  offenses  que  Ton  a  faites  au  due  d'Or-' 
leans;*  sentiment  d'autant  plus  grand,  qu*il  avait  le  pouvoir  de 
satisfaire  a  sa  vengeance. 

N  admirez-vous  pas  la  Constance  de  Philippe  de  Comines  dans 
sa  prison?  Se  voyant  abandonne  de  tout  le  monde,  11  prit  son 
parti  genereusement,  en  disant :  «Si  je  suis  afflige,  c*est  Dieu  qui 
m*afflige,»  marqiiant  par  la  la  resignation  que  nous  devons  a 
FEtre  supreme,  et  combien  11  est  beau  de  lui  sacrlfier  nos  volon- 
tes ,  nos  plaisirs  et  notre  fortune ,  quand  11  nous  en  prive. 

Du  temps  de  Charles  V,  un  nomme  Bui*eau  de  La  Riviere  etait 
chambellan  de  sa  cour  et  favor!  de  ce  prince.  Api-es  la  mort  de 
CSharles  V,  Charles  VI  lui  avait  succede.  II  se  trouva  de  me- 
chantes  gens  qui  accuserent  Bureau  de  La  Riviere  d'avoir  des 
intelligences  secretes  avec  les  Anglais;  le  Roi  les  en  crut,  et  fut 
SOT  le  point  de  sacrlfier  ce  digne  sujet  a  Ten  vie  de  ses  ennemls, 
si  le  marechal  de  Clisson,  homme  de  probite  et  inlegre,  et  qui, 
de  plus,  devait  Tepee  de  marechal  a  La  Riviere,  n'eut  eu  la  noble 
assurance  de  dii^  la  verlte  a  un  jeune  roi  peu  accoutume  a  Ten- 
teadre.  Ses  bonnes  intentions  eurent  neanmoins  tout  le  succea 
quMl  en  pouvalt  esperer,  et  La  Riviere  fut  recomiu  innocent. 

Voyez  les  vertus  d*un  sage ,  reunies  dans  Catinat  avec  tous  les 
talents  d*un  brave  guerrier;  quelle  moderation  pour  un  honune 
qui  est  a  la  tete  de  Tarmee ,  qui,  au  premier  ordre  qu'il  en  revolt, 
partage  cette  autorile  absolue,  et  qui  n'en  sert  pas  moins  son 
maitre  avec  tout  le  zele  et  rattachement  d'un  fidele  sujet! 

Je  n'oSerais  vous  clter  Texemple  de  quelques  docteurs  ou  theo- 
loglens  de  Fanclenne  EgUse,  qui  sont  chez  les  chretlens  ce  que 
les  phllosophes  etaient  chez  les  paiens ;  car  vous  me  dirlez  d'abord 
que  ces  gens  sont  gages  pour  etre  devots.  Laissons  done  TEgllse ; 
aussl,  pour  vous  alleguer  un  exemple  d*une  rare  vertu  dans  un 

•   Louis  XII. 
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Chretien,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  chercher  fort  loin.  Si  je  ne  cni- 
gnais  de  blesser  sa  modestie,  je  vous  le  nommerais;  mais,  cela 
etant,  je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter  quelques  traits  qui, 
j'espere,  vous  le  feront  connaitre. 

Get  homme  a  de  tout  temps  ete  attache  k  des  cours  diCFerentes, 
oil,  sans  adopter  les  vices,  il  a  conserve  sa  vertu  et  son  integrite; 
sans  donner  dans  la  bassesse  de  superstitions  vulgaires,  il  a  dels 
religion  dirigee  par  le  bon  sens  et  la  raison;  fidele  aux  maitres 
qu'il  a  servis,  il  a  toujours  captive  leur  bienveillance;  il  s*e8t 
pousse  aupres  du  dernier  jusqu'i  un  poste  tres- eminent,  ets'est 
acquitt^  des  devoirs  de  sa  charge  avec  toute  la  dignite  qu'dk 
exigeait  de  lui;  irreprochable  en  tout,  et  dans  le  milieu  du  corns 
triomphant  de  ses  prosperites,  il  renonce  k  la  cour,  il  prevoit  les 
orages,  meprise  les  grandeurs,  connaissant  leur  peu  de  solidite, 
et  prefere  une  vie  tranquiUe  et  laborieuse  h  Fedat  eblouissant  du 
faste  et  des  honneurs.  Ce  n'est  pas  tout;  cette  resolution,  prise 
apres  une  mure  deliberation,  est  executee  avec  fermete,  etjus- 
qu'ii  present  i[  jouit  du  repos  et  des  douceurs  d*une  vie  privee, 
mettant  k  profit  les  jours  que  la  Parque  lui  file,  et  goutantun 
bonheiu*  solide  dans  une  sage  et  heureuse  oisivete,  digne  recom- 
pense du  genereux  mepris  qu*il  fait  du  monde. 

Epris  d'admiration  de  ses  vertus,  et  incapable  de  penser  a 
autre  chose,  je  renvoie  les  deux  autres  points  de  ma  lettre  k  ime 
autre  fois.  J'esp^re,  mon  cher  Quinze-Vingt,  que  vous  recon* 
naitrez  k  ce  tableau ,  que  je  ne  viens  de  tracer  que  d*un  faible 
crayon,  une  personne  que  j'estime,  et  non  sans  fondement,  comme 
vous  le  voyez  par  la  description  que  j'en  fais;  et,  dussiez-vous 
en  rougir,  je  ne  saurais  m*emp£cher  de  vous  dire  que  vous  men- 
tez  de  toute  fa^on  que  je  sois  ii  jamais,  etc. 
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Berlin,  aa  mars  1736. 
MONSEIGNEUR, 

l^a  Ietti*e  que  Voire  Altesse  Royale  a  eu  la  bonte  de  m'ecrire  le 
18  de  ce  mois  m'a  cause  des  mouvemenU  tout  aussi  peu  expri- 
mables  que  ceux  qui  avaient  apparemment  saisi  saint  Paul,  du 
ravissement  duquel  elle  a  pense  faire  le  Iroisieme  point  des  in- 
structions qu'elle  a  bien  voulu  me  donner.  La  seule  difference 
que  je  trouve  a  cet  egard  entre  Tapdlre  et  moi  (excusez,  mon- 
sdgneur,  la  temerite  de  cette  comparaison),  c*est  que  la  joie  qu*il 
eut  d'etre  temoin  de  toutes  ces  belles  merveilles,  qui  jeterent 
peut-etre  son  esprit  dans  un  saint  derangement,  que  sa  joie,  dis^ 
je,  etait  sans  doute  uniforme  et  continuelle  tant  que  son  extase 
dura,  et  que  la  mienne  est  souvent  interrompue  par  la  crainte 
que  je  ne  puis  m*empicher  d*avoir  que  Fintention  de  V.  A.  R. 
n'ait  ete  de  se  divertir  du  pauvre  chretien  qu'elle  a  peint  d*un 
pinceau  si  flatteur,  a  la  fin  de  sa  lettre. 

II  est  vrai  que  Famour  -  propre ,  dont  malheureusement  les 
Chretiens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main,  me  foumit  des  armes  pour  combattre  cette  crainte.  Per- 
suade que  je  suis  que  V.  A.  R.  trouverait  au-dessous  d'elle  de 
penser  le  contraire  de  tout  ce  qu'elle  en  dit  de  trop,  je  crois  que 
c'est  •  un  efTet  de  Textreme  bonte  qu'elle  a  pour  lui.  Qui  qu'il 
soit,  ce  chretien,  j'ai  assez  bonne  opinion  de  lui  pom*  croire  qu'il 
en  est  du  portrait  que  V.  A.  R.  a  daigne  en  faire  comme  de  ceux 
que..  .,b  TApelles  de  Berlin,  fait  de  nos  dames.  lis  sont  tons 
tres-connaissables,  quoiqu'ils  soient  en  meme  temps  infiniment 
plus  beaux  que  les  originaux. 

Bien  que  je  me  crusse  muni  d'uue  effronterie  ferree  k  glace, 
je  me  sens  embarrasse  a  deviner,  comme  V.  A.  R.  me  I'ordonne, 
I'objet  qu'elle  a  pris  la  peine  de  peindre  d'un  coloris  eblouissant. 
J*o8e  cependant  vous  demander,  monseigneur,  quoique  en  rou- 

*  Les  mots  ye  crois  que  cesi  manquent  dans  le  manascrit. 
k  Probablemeot  Antoine  Pesne.    Voyez  i.  XIV,  p.  xii  etxiii,  n**  VII,  ci 
p.  'So—  3a. 
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gissant  reellement ,  si  ce  n*est  pas  Tauteur  de  V Imitation  ci-jointe? 
Je  serais  mime  tente  de  croire  que  V.  A.  R.  venait  de  la  b're 
quand  elle  m*a  fait  Thomieur  de  m'ecrire,  puisqu'il  mesemble, 
sans  en  etre  pourtant  tout  k  fait  sur,  que  j'en  ai  un  jour  donne 
une  copie  k  M.  de  Keyserlingk,  que  je  crois  encore  a  Ruppin.  Ce 
qui  me  fait  venir  cette  conjecture,  e'est  que  V.  A.  R.  a  doimea 
ce  portrait  une  partie  des  traits  que  Tauteur  de  Y Imitation  a  era 
pouvoir  se  donner  a  lui-mime,  quoiqu'elle  ait  su  les  representer 
si  avantageusement,  que,  en  s'y  reconnaissant,  il  doit  etre  hon- 
teux  de  sentir  que  ceux  qu*il  pent  s'en  appliquer  sont  autant  au- 
dessous  de  cette  magnifique  peinture  qu'il  est  lui-meme  audes- 
sous  du  maitre  qui  a  bien  voulu  les  embellir. 

Les  cfaarmes  que  je  trouve  a  examiner  ce  tableau  me  font 
quasi  oublier  de  repondre  au  reste  de  la  letti^e  de  V.  A.  R.,  quit 
si  je  Tose  avouer  sans  lui  deplaire,  quelque  forts  quesoientses 
arguments,  ne  m*a  pas  encore  convaincu.  II  est  difGcile  de  de- 
router  un  Quinze- Vingt  qui  se  croit  sur  de  son  fait. 

V.  A.  R.  convenant  que  la  morale  chretienne,  en  tantqu*oo 
ne  la  considere  que  comme  une  morale,  tend  au  meme  but  que 
la  paienne,  c'est-a-dire,  au  bien  de  la  societe,  vous  ne  sauriez 
vous  dispenser  de  convenir,  monseigneur,  qu'elle  derive  aussi  de 
la  meme  source,  qui  est  la  raison  humaine,  et  qu'eUe  ne  saurait 
etre  confondue  avcc  les  notions  que  nous  tirons  de  la  revelation. 

RoUin,  quoique  dans  une  intention  fort  pieuse,  me  semble 
parler  plut6t  en  theologien  septuagenaire ,  et  en  homme  qui  veut 
faire  sa  cour  aux  devots  de  profession,  qu'en  moraliste,  lorsquil 
traite  les  v.ertus  les  plus  evidentes  des  anciens  paVens  de  vertus 
imparfaites,  parce  qu*elles  ne  se  rapportaient  pas,  dit-il,  a  la 
gloire  de  Dieu  et  k  la  religion  chretienne. 

Je  conviens  de  Fexcellence  de  la  doctrine  qui  nous  conduit  a 
Tadmiration  de  Dieu  et  de  ses  perfections;  je  conviens  qu'elle 
sanctiGe,  pour  ainsi  dire,  les  vertus  morales,  en  nous  enseignant 
les  moyens  d*en  combiner  la  pratique  avec  celle  des  lois  divines. 
Mais,  qudque  excellente  qu'elle  soit,  elle  n*est  pas  reffet  de notre 
morale;  elle  n*en  est  qu'une  espece  d*accessoire,  qui  hausse,  a  la 
verite,  le  prix  des  vertus  morales,  mais  qui  ne  deroge  pas  a  leur 
valeur  intrinseque  ou  naturelle.  II  en  est,  ce  me  semble,  comme 
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d*une  bague  d*or  enrichie  de  beaux  brillante.  Les  brillants,  joints 
au  metal  dans  lequel  ils  sont  enchdsses,  la  font  vendre  plus  cher 
que  si  elle  etait  tout  unie ;  mais  ils  n'dtent  riai  au  prix  naturd 
de  For  dont  elle  est  fabriquee. 

J*aecorderai  volontiers  a  RoUin  qu'il  y  avait  beaucoup  de  faux 
brillants  paimi  les  vertus  des  anciens  paiens;  mais  celles  que  nous 
pratiquons,  ou,  comme  V.  A.  R.  dit  paifaitement  bien,  que  nous 
devrions  pratiquer,  ne  sont-elles  pas  sujettes  au  m^me  inconve- 
nient? Je  me  souviens  d'avoir  autrefois  lu  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Lafausseie  des  vertus  humaines,  et  qui  prouve  palpable- 
ment,  non  que  celles  des  paiens  etaient  plus  fausses  que  les  ndtres, 
mais  que  la  plupart  de  celles  que  les  hommes,  soit  paiens,  ou 
Chretiens ,  pratiquent  communement  ne  sont  souvent  qu'un  com- 
pose de  vices  difierents,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que  la  plu-^ 
part  de  nos  actions  soi-disant  vertueuses  ne  sont  telles  qu'en 
apparence,  ct  que,  etant  souvent  fondees  dans  des  principes  per- 
nicieux,  elles  cessent  d'etre  vertueuses  des  qu'on  en  approfondit 
les  veritables  sources  et  le  motif. 

Qu*il  me  soit  permis  de  fairc  quelques  reflexions  sur  les 
exemples  par  lesquels  V.  A.  R.  se  donne  la  peine  d'edaircir  la 
these  de  RoUin. 

i"*  Elle  semble  disputer  a  Socrate  le  titi*e  de  vertueux,  parce 
qu'il  avait,  dit -elle,  des  sentiments  fort  vicieux  pour  le  jeune 
Aleibiade. 

Je  pourrais  repondre  a  cela  :  a)  que  ces  sentiments  insenses 
n*etaient  pas  regardes  de  si  mauvais  oeil  dans  ces  siedes-Ui,  mais 
surtout  en  Grece ,  qu'ils  Font  ete  depuis ;  b)  que  les  lois  d*Athenes 
]es  defendaient,  k  la  verite,  comme  etant  contraires  a  la  propa- 
gation, et  par  consequent  a  la  cbnsei^ation  de  la  societe,  mais 
qu'elles  semblerit  en  avoir  condamne  plut6t  Tabus  quel'usage; 
au  moins  est-il  notoire  que  cette  sorte  de  brutalite  passait  aiors, 
non  pour  une  action  licite,  mais  pour  une  espece  de  galanterie, 
et  qu'il  etait  du  bel  air,  pi'incipalement  parmi  les  grands  et  les 
riches ,  de  donner  dans  ce  gout  deprave ;  c)  que  ces  memes  sen- 
timents, regardes  du  meme  oeil  qu'alors  en  des  temps  bien  plus 
i-ecents,  ont  tellement  infecte  (en  depit  et  k  la  honte  de  la  i*digion 
chretieniie)  des  nations  entieres,  qu  il.  a  fallu  recourir  aa  fer  etau 
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feu  pour  en  arreter  le  coui^;  J)  qu'un  homme  egalement  ver* 
tueux  dans  toutes  ses  actions  est,  a  mon  avis,  un  phenix  qui 
n'exista  jamais,  et  que  Socrate,  par  consequent,  pouvaiL  etre 
fort  vertueux,  sans  itre  un  vertueux  universel  ou  parfait,  c*esl- 
a-dire,  sans  exercer  egalement  toutes  les  especes  de  vertus  mo- 
rales. Mais  je  n*ai  pas  besoin  de  tous  ces  ai^uments  pour  sauver 
la  memoire  de  cet  oracle  de  Tantiquite. 

Je  sais  que  bien  des  gens,  de  ses  contemporains  meme,  Tont 
accuse  de  ce  vice  honteux;  mais  je  sais  aussi  que  les  auteurs  les 
plus  graves  et  les  plus  dignes  de  foi  ont  soutenu  hautement  le 
contraire,  et  Tout  entierement  lave  de  cette  tache.  Que  V.  A.  R. 
se  souvienne  de  ce  qu*en  dit  Plutarque,  Tecrivain  le  plus  sage  et 
le  plus  veridique  de  Tantiquite.  «  Socrate  ne  cherchait  point  avee 
«lui,  dit-il  dans  la  Vie  d'Jlcibiade,  une  volupte  effeminee  et 
«indigne  d*un  homme,  et  ne  demandait  point  de  ces  faveurs  in- 
«£ftmes  et  criminelles»  (notez,  s'il  vous  plait,  monseigneur,  que 
Plutarque  est  un  auteur  paVen,  et  que  ces  paroles  prouvent  evi- 
demment  que  la  morale  des  paVens  vertueux  n  autorisait  nullement 
ces  soites  de  vices);  «mais  il  guerissait  la  corruption  de  Tame 
«d*Alcibiade,  remplissait  le  vide  de  son  esprit,  et  rabattait  sa 
«vanite  insensee.  Alors,  frappe  de  la  force  de  ses  raisons  viclo- 
•  rieuses,  Alcibiade  fit,  pour  me  servir  de  ce  proverbe,  comme  un 
«coq  qui,  apres  un  long  combat,  va  trainaut  Taile,  cL  se  recon- 
«nait  vaincu.  U  fut  persuade  que  le  commerce  de  Socrate  etait 
cveritablement  un  secours  que  les  dieux  envoy aient  aux  jeunes 
cgens  pour  leur  instruction,  etc.»  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
Plutarque,  selon  la  traduction  de  Dacier. 

V.  A.  R.  veut-elle  d'auti^es  temoignages?  Qu'elle  prenne  la 
peine  de  chercher  Tai'ticle  de  Socrate  dans  Moreri.  EUe  y  trou- 
vera  que  ce  jesuite  assure  sur  la  foi  de  Platon,  de  Xenophon, 
d'Eusebe  et  de  tant  d'autres  auteurs  anciens  et  modernes,  que 
Socrate  etait  un  homme  parfaitement  sage  et  vertueux,  qu'il  etait 
nommement  modere,  sobre  et  chaste,  et  que,  en  un  mot,  toutes 
les  vertus  lui  etaient  naturelles. 

2^  N*ayant  pas  allegue  le  refus  que  Cimon  donna  a  Callias , 
qui  lui  demanda  Elpinice,  comme  un  grand  effort  de  vertu,  je 
n'examinerai  pas  le  motif  qui  porta  ce  grand  homme  a  refuser 
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une  allianoe  si  avantageuse  a  son  etat  d'alors;  mais  je  ne  sais  s'il 
est  decide  qu'il  en  usa  ainsi  par  orgueil.  Sa  sceur  etant  fori  belle, 
eprilee*  et  tendre,  I'liistoire  nous  apprend  qu'il  Taima  passionne- 
ment,  de  sorte  que  I'amour  et  la  jalousie  pourraient  fortbien  avoir 
eu  autant  de  part  a  ce  refus  que  Toi^fueil,  d'auiant  plus  que  les 
plus  grands  homnoies,  tant  paiens  que  chredens,  ont  ete  presque 
tous  sujets  k  ces  faiblesses,  et  que  les  amours ,  les  manages  meme 
entre  freres  et  soeurs  etaient  aussi  peu  defendus  alors  en  Grece 
qu'ils  Fetaient  au  temps  des  premier  patriarcfaes.  Mais  ce  qui 
m'a  paru  fort  vertueux  dans  ce  mime  Cimon,  et  ce  que  je  crois 
avoir  releve  principalement,  c'est  la  resolution  qu'il  prit  de  se 
mettre  vol<Mitairement  en  prison,  pour  obtenir  la  permtssioo  de 
faire  enterrer  son  pere,  qui,  a  moins  de  cela,  serait  pourri  sans 
sepulture,  ce  qui  etait  regarde  en  ce  temps -la  comme  la  plus 
grande  infamie. 

3**  Je  n  ai  garde  de  disputer  la  com*onne  du  martyre  k  saint 
Etienne;  mais  deux  choses  me  tiennent  en  suspens  s'il  faut  attri- 
buer  le  pretendu  pardon  qu'il  accorda  k  ses  bourreaux  k  un  mou- 
vement  de  vertu  morale.  L'une,  c'est  qu'il  fit  de  necessite  vertu, 
et  que  pour  meriter  le  titre  de  vertueux,  il  est  necessaire  que 
Taction  qui  le  doit  meriter  depende  absolument  du  bon  plaisir  de 
celui  qui  la  fait.  L'autre ,  c'est  que  la  religion  me  semble  avoir 
plus  de  part  a  ce  qu'il  fit  dans  cette  occasion  qu'aucune  vertu 
morale,  et  que  de  mettre  ce  qu'il  fit  sur  le  compte  de  celle-ci  me 
semblerait  deroger  a  la  gloire  du  Tout -Puissant,  qui  I'a  appa- 
remment  dirige  et  inspire  dans  les  souffrances  auxquelles  ce  saint 
homnie  voulut  bien  s'exposer  pour  I'amour  de  la  verite.  Les  mar- 
tyrologes  des  catholiques  contiennent  mille  exemples  pareils ;  mais 
je  doute  que  V.  A.  R.  ajoute  beaucoup  de  foi  aux  r^ts  magni- 
fiques  qu'ils  en  font,  ou  qu'elle  les  croie  tout  k  fait  exempts  de 
£Euiati8me. 

4"*  L'exemple  du  roi  de  France  qui  ne  voulut  pas  se  souvenir 
des  injures  qu'il  avait  essuyees  comme  due  d'Orleans  marquait 
une  grandeur  d'skme  tres-digne  d'eloges,  s'il  etait  bien  avere  que 
la  politique  n'y  eut  pas  eu  autant  de  part  que  sa  generosite ;  mais, 
apres  tout,  je  n'y  vois  rien  de  si  fort  extraordinaii*e,  que  tout 
•    Exaciemeo^  copie  sur  le  manoscrit. 
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aulre  homme  magnanime,  fAt-ce  meme  un  paVen,  n'eaeutpu 
faire  tout  autant.  Nostradamus  m'assure  que  la  divinite  du 
Quinze-Vingt  ferait  la  meme  chose,  si  elle  se  trouvait  dansle 
meme  cas. 

5°  La  resignation  de  Comines  est  sans  doute  fort  edifiante  et 
cbretienne;  mais,  j*ose  le  repeter,  c'est  par  la  meme  qu'elle  doit 
etre  mise  sur  le  registre  de  la  religion,  et  non  sur  celui  de  la 
morale. 

6**  J'ai  feuillete  longtemps  un  abrege  de  Thistoii^e  de  France  que 
j'ai ,  pour  trouvei*  dans  les  articles  de  Charles  V  et  de  Charles  VI 
(dont  le  dernier,  naturellement  hebete,  passa  les  deux  tiers  de 
son  regne  dans  une  folic  deciaree),  pour  trouver  Taventure  de  Bu- 
i^au  de  La  Riviere.  J'y  ai  trouve  un  Riviere  sous  Charles  VI; 
mais,  quoiqu'il  y  soit  aussi  fait  mention  de  Clisson,  qui  etait 
connelable ,  mon  auteur  ne  parle  pas  de  Taventure  en  question. 
C*est  pourquoi ,  ne  la  considerant  que  scion  les  circonstances  que 
V.  A.  R.  me  fait  la  grace  de  m'en  raconter,  je  suis  en  doute  si  le 
merite  d^avoir  sauve  un  honnete  homme  injustement  accuse  est 
quelque  chose  de  si  extraordinaire ,  qu'il  faille  Fattribuer,  je  ne 
dirai  pas  au  christianisme ,  mais  a  quelque  vertu  heroique;  car, 
pour  en  raisonner  avec  la  liberte  d'un  Quinze-Vingt,  ilme  semble 
que  Charles  VI  (suppose  qu'ii  le  fit  avec  connaissance  de  cause) 
ne  fit  que  ce  que  tout  prince  raisonnable ,  et  qui  craint  de  passer 
pour  injuste,  aurait  fait  a  sa  place.  U  souffrit  qu*on  exposatla 
verite,  et  il  reUcha  un  prisonnier  injustement  arrete.  V.  A.  R. 
trouverait-elle  qu'il  ait  fait  par  la  le  moindre  pas  au  ddk  des 
devoirs  que  le  bon  sens  et  la  morale  la  plus  ordinaii-e  prescrivent 
egalement  a  un  grand  prince  et  au  moindre  magistrat?  Que  si  le 
merite  principal  de  I'aventure  doit  etre  attribue  a  Clisson,  j'avoue 
que  ce  qu'il  fit  pour  La  Riviere  etait  fort  genereux  etlouable; 
mais  il  n  y  a  pas  d'honnete  homme  au  monde  qui  puisse  balancer 
d'en  faire  autant  dans  une  occasion  pareiDe.  Clisson  etant  appa- 
remment  homme  de  bien,  cette  qualite  elle  seule  robfigeait  a 
prendre  le  parti  d'un  honrnie  injustement  persecute.  Je  dirai 
plus  :  etant  sans  doute  des  amis  de  La  Riviere,  et  lui  ayant  des 
obligations  reelles,  il  se  serait  rendu  infdme,  s'il  avait  fait  la 
moindre  difQculte  de  s'interesser  pour  son. ami  et  pour  son  bien- 
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faiteur.  En  un  mot,  que  j'examine  cette  aventure,  8oitdac5te 
de  Charles  VI,  soit  du  edie  de  Glisson,  je  n'y  trouve  rien  d*ex- 
traordinaire.  11  faudrait  que  Tun  eut  ete  un  monstre  indigne  de 
regner,  et  Taatre  un  scelerat  indigne  de  vivre ,  s'ils  avaient  man- 
que de  faire  ee  qu'ils  firent. 

7**  Je  n'ignore  pas  le  caractere  de  Gatinat;  il  a  souvent  donne 
des  preuves  de  son  genie  superieur,  de  sa  valeur  et  de  sa  sagesse. 
Mais  il  me  parait  indecis  si  le  fait  que  V.  A.  R.  semble  trouver  si 
digne  d'admiration  etait  principalement  TefTet  de  sa  moderation » 
de  sa  sagesse  naturelle,  ou  de  Tobeissance  qu'il  devait  aux  ordres 
absolus  d*un  maitre  aussi  despotique  que  Louis  XIV.  On  n'a  pas 
besoin  d'un  merite  au*dessus  du  conunun,  ni  de  beaucoup  de 
vertus,  soit  chretiennes,  ou  morales,  pour  obeir  aux  ordres  d'un 
maitre  souverain.  L'histoire  moderne  nous  foumit  I'exemple  de 
deux  autres  grands  hommes  qui  ontfait,  de  nos  jours,  une  action 
pareille,  mais  qui  me  semble  leur  avoir  fait  d'autant  plus  d'hon-> 
neur,  que  leur  sagesse  y  avait  pour  le  moins  autant  de  part  que 
les  ordres  de  leurs  maitres.  C'est  celui  du  prince  Eugene  de  Sa^ 
voie  et  de  feu  mylord  Marlborough.  V.  A.  R.  sait  quails  avaient 
ehacun  un  commandement  en  chef,  et  tout  au  moins  aussi  absolu 
que  celui  de  feu  Gatinat.  Elle  sait  que  leurs  dignites  respectives 
ne  leur  permettaient  pas  de  se  commander  Tun  I'autre.  Elle  ne 
sait  pas  moins  que,  en  ces  sortes  d*occasions,  Tambition  et  la  ja» 
lousie,  si  naturelles  au  commun  des  hommes,  produisent  ordi* 
nairement  de  mauvais  effets.  Mais  elle  sait  aussi  que  ces  deux 
heros,  egalement  grands  par  leur  genie,  par  leurs  talents,  par 
leurs  emplois,  egalement  fameux  par  leurs  victoires,  et  egalement 
zeles  pour  leurs  maitres,  se  depouillerent  si  bien  de  ces  deux 
passions,  sifatales  ordinairement  k  Tunion  des  puissances  alliees, 
que,  sans  etre  subordonnes  Fun  k  Tautre,  on  ne  put  jamais  bien 
demeler  lequel  des  deux  avait  le  plus  de  deference  pour  son  rivaU 
C*en  etait  fait  de  la  monarchic  fran^aise,  si  la  bonne  intelligence 
de  leurs  maitres  avait  ete  d'autant  de  duree  que  celle  de  ces  deux 
capitaines.  V.  A.  R.  avouera,  j'en  suis  persuade,  car  tout  Tuni- 
vers  Ta  avoue,  que  cet  exemple  de  sagesse  est  d'autant  plus  rare 
et  admirable,  que  deux  hommes  difPerents  la  possedaient  et  la 
pratiquaient  dans  un  degre  de  perfection  ti^es-egal,  et  dans  un 
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m^nie  temps.  Mais  qu'elle  me  permette  de  lui  faire  a  cetle  occa- 
sion une  question  qui  n*est  peut^etre  pas  tout  a  fait  hors  d'oeuvre. 
Groit-elle  que  ces  deux  grands  hommes  aient  fait  ce  qu'ils  firent 
alors  par  des  motifs  de  religion,  ou,  comme  parie  RoUin,  de  mo- 
rale chretienne?  Mylord  Marlborough,  que  j*ai  connu  personad- 
lement,  ne  m'a  jamais  paru  un  chretien  fort  serupuleux ;  et  quant 
au  prince  Eugene,  que  V.  A.  R.  connait  elle-m^me,  je  doute  qu'il 
ait  jamais  fait  assez  de  cas  de  la  religion  pour  en  faire  la  boussole 
de  ses  actions  et  de  ses  sentiments. 

Quant  k  moi,  je  suis  tres- persuade,  et  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit diminuer  leur  merite,  que  la  religion  n'avait  pas  plus  depart 
a  leur  conduite  d'alors,  ni  k  celle  .que  tint  Catinat,  qu'elle  n^en 
eut  jadis  k  celle  de  Fabius,  celui  qu'on  appelait  k  Rome  le  bou- 
clier  de  la  republique  et  le  pedagogue  d'Annibal,  et  qui  sauva  sa 
patrie  par  une  lenteur  sage  et  premeditee.  La  vie  de  cet  iilustre 
Romain  est  un  tissu  de  vertus  heroiques.  V.  A.  R.  ayant  sans 
doute  lu  Plutarque ,  et  ayant  la  memoire  aussi  exceUente  qu'elle 
Ta,  elle  ne  saurait  manquer  de  se  souvenir  qu'il  se  trouva  im 
jour  dans  un  cas  tout  semblable  a  celui  qu'elle  raconte  de  CatinaU 
La  difTerence  qu'il  y  a,  c'est  que  Catinat  dependait,  comme  je 
Fai  dejk  remarque,  des  ordres  d'un  maitre  absolu,  aulieu  que 
Fabius,  lors  du  cas  en  question,  etait  lui-m&ne  dictateur,  c'est- 
k-dire,  souverain  de  sa  republique,  et  que  la  sagesse,  la  mode- 
ration ,  la  grandeur  d*^me  de  ce  Romain ,  se  manifesterent  avee 
beaucoup  plus  de  solidite  et  d'edat  que  toutes  les  grandes  quali- 
tes  que  V.  A.  R.  attribue,  comme  de  raison,  au  capitaine  fran^ais. 
Qu'elle  me  permette  de  soulager  sa  memoire,  en  rapportant 
quelques  particularites  de  ce  trait  d'histoire. 

Plusieurs  victoires  remportees  par  Annibal  ayant  fait  cam- 
prendre  k  Fabius  qu'il  serait  trop  dangereux  d'exposer  le  salut  de 
Rome  au  hasard  de  nouvelles  batailles,  il  prit  le  parti  de  les 
eviter,  d'emousser  le  courage  du  Carthaginois  par  une  lenteur 
etudiee,  et  de  le  fatiguer  par  des  chicanes.  Cette  maniere  de  faire 
la  guerre,  inconnue  jusqu'alors  aux  Romains,  ne  fut  pas  de  leur 
goAt.  Minutius,  general  de  cavalerie  et  lieutenant  de  Fabius ,  se 
donna  surtout  beaucoup  de  mouvement  pour  la  decrier,  et  pour 
decrier  son  commandant  hii-meme  comme  un  homme  lache  et 
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irresolu,  et  il  fit  si  bien  par  ses  brigves,  que  le  peuple,  revolte 
contre  son  dictateur,  obligea  eelui-ci,  par  une  nouveaute  jus- 
qu'alors  inouie,  de  partager  son  autorite  et  le  commandement  de 
Tannee  avec  Minutius.  II  dependait  de  Fabius  de  Tempicfaer; 
mais,  de  peur  d*occasionner  une  guerre  civile  dont  Annibal  n'au- 
rait  pas  manque  de  profiler,  il  prefera  le  bien  public  k  sa  gloire 
personnelle,  et  eonsentit  a  tout.  Les  deux  dictateurs  partagerent 
les  troupes,  et  occuperent,  chacun  k  la  tete  de  son  armee,  des 
camps  differents.  Instruit  de  cette  separation,  Annibal  tdcha  d'en 
profiler.  Connaissant  I'ardeur  inconsideree  de  Minutius,  ilTagaga 
tant,  qu'il  Tattira  dans  un  combat  et  dans  une  embuscade.  C'en 
etait  fait  de  Minutius,  si  Fabius  avait  balance  entre  Tamour  de 
la  palrie  etle  souvenir  de  ses  injures.  Mais,  oubliant  celles-ci  en 
faveur  de  Tautre,  il  ne  songea  qu*a  secourir  son  collegue,  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  n*^avait  songe  qu'k  le  perdre.  II  marcha 
a  lui  des  qu'il  le  sut  en  danger,  et  il  le  degagea  si  heureusement, 
qu' Annibal  fut  oblige  de  Ucber  sa  proie  et  de  retoumer  a  son 
camp.  Les  deux  dictateurs,  apres  cette  action,  retoumerent  pa-^ 
reillement  chacun  au  sien. 

V.  A.  R. ,  j'en  suis  sur,  ne  saurait  s'empecher  d'admirer  la 
magnanimite  de  Fabius ;  mais  je  ne  sais  si  elle  ne  fut  pas  efiacee 
en  quelque  maniere  par  la  resolution  que  prit  Minutius.  Revenu 
dans  son  camp ,  penetre  de  douleur  et  de  repentir,  11  assemble  ses 
legions,  il  leur  avoue  sa  bevue  et  son  insuffisance;  il  reconnait  la 
superiorite  du  genie  de  Fabius,  il  en  loue  la  valeur,  la  prudence, 
la  probite ;  il  declare  qu'il  est  resolu  de  Taller  trouver,  de  lui  de- 
mander  pardon  de  ses  fautes,  de  se  demettre  de  son  autorite,  et 
de  se  somnettre,  lui  et  toutes  ses  troupes,  a  celle  de  son  collegue. 
« Je  viens  de  me  convaincre,  dit-il  a  ses  legions,  que,  bien  loin 
«d*etre  capable  de  (commander  en  chef,  j'ai  besoin  de  quelqu'un 
«  qui  me  commande ,  etc. »  «  La  seule  occasion  oil  je  veux  encore 
«vous  commander,  c'est  pour  aUer  lui  temoigner  (a  Fabius) 
« Texemple  en  me  soumettant  a  ses  ordres ,  etc. »  Je  trouve  cette 
action  de  Minutius,  sa  facilite  a  avouer  ses  fautes,  et  sa  prompti- 
tude Il  les  reparer,  je  trouve  tout  cela  si  beau,  si  grand,  que  je  le 
prefererais  quasi  a  une  bataille  gagnee. 

Quoiqiie  a  la  fin  de  la  quatorzieme  page,  je  ne  quitterais  pas 
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sit6t  cette  matiere,  si  la  vue  du  trop  beau  tableau  par  leqael 
V.  A.  R.  fiuit  sa  lettre  ne  me  for^ait,  pour  ainsi  dire,  de  tout 
quitter  pour  en  reparler.  Que  ne  pui6-je  ressembler  entieremeat 
a  ce  ebretien  qu*elle  a  pris  tant  de  peine  de  peindre!  Heureuse- 
ment  pour  moi,  nous  ne  soounes  plus  au  temps  des  metamo 
pboses.  Si  elles  etaient  encore  k  la  mode ,  et  que  ce  tableau  fat 
change  par  hasard  en  quelque  Fontaine,  j*aurais  surement  le  sort 
de  Narcisse ,  non  parce  que  je  croirais  reconnaitre  uu  autre  moi- 
meme  sous  la  figure  du.cbretien  depeint,  mais  parce  que  je  serais 
au  desespoir  de  lui  i^essembler  si  imparfaitement. 

Que  si  V.  A.  R.  voulait  absolument  tracer  un  modele  d'un 
mortel  vivant  parfaitement.vertueux,  que  ne  m'en  a-t-elle  dit  ua 
mot?  Je  lui  aurais  epargne  la  peine  de  le  chercher  a  huit  lieues 
de  chez  elle. 

En  Quinze-Vingt  afBde,  je  lui  en  aurais  indique  un  k  Ruppin 
meme,  et  elle  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  miroir  fidele  pour  le 
peindre.  Vous  me  direz ,  monseigneur,  je  m'en  apergois ,  quoique 
un  peu  tard ,  qu'il  appartient  aussi  peu  a  un  Quinze  -  Vingt  de 
raisonner  de  peintures  qu'au  cordonnier  d*Apelles  de  raisonner 
d'autre  chose  que  de  pantoufles;  et  V.  A.  R.  aura  raison,  Aussi 
n'en  dirai-je  plus  mot,  et,  de  peur  de  succomber  encore  a  la  ten* 
tation  de  surpasser  mes  bonnes  . . . ,  je  finirai  au  plus  vite  par  moo 
refrain  ordinaire  et  favori ,  qui  est  que  je  suis  et  serai  jusqu  a  la 
fin  de  mes  jours  avec  une  devotion  sans  pareille,  etc. 


li    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Ruppia ,  30  mar$  i  ySG. 

MoN  CHER  Quinze -Vingt, 

Je  croyais  hier  ne  vous  devoir  qu'une  reponse;  mais  voire  assi- 
duite  a  me  marquer  votre  attention  ne  se  lassant  pas,  j*aile  plai- 
sir  de  repondre  a  deux  de  vos  lettres  a  la  fois.  U  ne  me  restait 
de  la  precedente  que  Tarticle  de  saint  Paul,  duquel  je  vous  pric 
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de  ne  faire  aucune  ouverture  a  M.  Beausobrc>  de  peur  que  je  me 
voie  heresiarchise  sans  y  avoir  pense. 

Je  crois  qu'il  precherait  tres-bien  sur  celte  matiere;  mais 
comme  11  n'y  est  pas  plus  savant  qu'aucun  de  nous,  11  ne  satis* 
ferait  pas  ma  cnriosite.  Saint  Paul  s'avise  mal  a  propos  de  nous 
faire  le  commencement  d'une  description  tres-miraculeuse.  Lors- 
qii'il  croit  avoir  pousse  la  curiosile  du  lecteur  a  son  comble,  il 
finit  comme  certain  sonnet  de  Scarron  : 

Sur  ce  superbe  mont  jusqu'aux  cieux  eieve, 
Four  vous  dire  la  chose  en  homme  veritable, 
II  ne  m'est,  sur  mon  Dieu,  jamais  rien  arrive.  & 

Tout  ce  que  M.  Beausobre  pourrait  faire,  ce  scrait  de  deviner 
ce  que  saint  Paul  a  vu.  Non,  j*aimerais  mieux  Tentcndre  prccher 
sur  une  autre  matiere,  oil  la  revelation  lui  fournira  des  reflexions 
plus  solides.  La  necessite  du  jugement  futur,  par  cxemple,  lui  en 
foumirait.  C*est  unc  telle  matiere  qui  lui  donnerait  occasion  de 
deployer  son  . . .  et  son  eloquence,  et  le  fruit  que  Ton  tirerait  d'un 
pareil  sermon  serait  plus  solide  que  celui  de  satisfaire  une  simple 
curiosite. 

tTen  viens  a  votre  seconde,  qui  m'a  fait  rougir  plus  d'une  fois, 
et  qui  me  fait  connaitre,  mon  cher  Quinze-Vingt,  que,  malgre 
toute  la  penetration  que  vous  avez,  vous  me  prenez  pour  plus 
que  je  ne  vaux.  Je  vous  prie,  desabusez-vous  sur  ce  chapitre, 
et  ne  me  donnez  que  la  juste  valeur.  Je  souhaiterais  de  pouvoir 
egaler . . .  le  portrait  que  vous  faites  de  moi ;  et  Tunique  merite 
que  je  me  connais,  c*est  d'en  avoir  une  forte  envie.  Si  j'avais  le 
bonheur  d*y  parvenir  avec  le  temps ,  je  n'oublierais  jamais  que 
c*est  vous  qui  m'avez  trace  le  modele  que  je  dois  suivre,  heureux 
si  je  puis  jamais  vous  en  marquer  ma  reconnaissance. 

La  lettre  de  Beausobre  que  vous  m*envoyez  dans  votre  der- 
niere  est  tres-bien  ecrite;  mais  je  trouve  que  c*est  plutot  a  moi 
k  regretter  T^ge  avance  dans  lequel  il  est  qu'a  lui  de  se  plaindre 
de  ce  qu'il  se  voit  si  pres  de  la  fin  d*une  carriere  laquelle  il  a  si 
dignement  foumie.   Que  Favenir  me  serait  indifferent,  si,  ^  un 

•  CEuvres  de  Scarron,  Paris,  lySa,  petit  in -8,  p.  69,  Sonnet,  commen^ant 
par  lea  mots :  « Un  mont  tout  h^risse,  etc.  • 

XXV.  a8 
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^ge  aussi  avance  que  le  sien,  j*eusse  Ueu  d'etre  satisfait  comme 
lui  de  ma  course !  Cependant  je  reconnais  tout  ce  qu'il  y  a  d'obll- 
geant  dans  sa  lettre,  ct  j'avoue  que  c'est  me  payer  au  centuple 
de  celle  que  je  vous  ai  ecrite  sur  son  sujet. 

Revenons  aux  difTerents  compliments  que  vous  me  faites. 
L*un,  qui  regarde  la  personne  de  Keyserlingk ,  *  est  tres-bien 
fonde,  et  je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  sa 
presence,  qui  m'est  tres-agreabie;  car  sa  vue  m*a  fait  id  autant 
de  plaisir  que  celle  du  soleil  dans  le  fort  des  frimas  de  Fhiver. 

Pour  Tautre  nouvelle ,  elle  est  tres-possible,  mais  Ton  ne  m*en 
ecrit  pas  le  mot^  ce  qui  fait  que  je  ne  saurals  vous  repondre  d'une 
maniere  positive  la  -  dessus. 

'  Cependant  je  vois  en  tout  Finteret  que  vous  prenez  a  ce  qui 
me  i^garde,  et  je  vous  assure  que  je  sais  tout  ce  a  quoi  la  recon- 
naissance m'engage  envers  vous ,  etant  a  jamais  avec  une  estlme 
infinie,  etc. 


1 5.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  a3  man  1736. 
MONSEIGNEUR  , 

Votre  Altesse  Royale  ne  saurait  m'accuser,  pour  cette  fois-ci,  de 
n'avoir  pas  agi  en  toute  maniere  en  veritable  Quinze-VingL  Je 
lui  ecrivis  bier  une  lettre  qui  vaut  par  sa  longueur  tout^  les 
Epitres  de  saint  Paul,  et,  par  Taccident  du  monde  le  plus  digne 
d'un  Quinze- Vingt,  je  suis  dans  la  necessite  de  faire  ecrire  par 
une  main  etrangere.  Ayant  veille  jusqu'k  minuit  pour  achever 
d'en  accoucher,  je  m'avisai  de  la  retire  avant  que  d*aller  au  lit, 
et,  y  ayant  fait  quelques  corrections,  je  voulus  y  mettre  du  sable, 
quand  par  distraction  je  Tinondai  si  bien  d'encre,  qu  il  fallut  ab- 
solument  la  remettre  au  net.  Je  comptais  de  m'en  acquitter  moi- 
meme  ce  matin,  et  de  la  rendre  plus  raisonnable  en  la  reduisant 
k  un  volume  plus  petit;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  L'arrivee  de 
•   Voyci  t.  XI,  p.  9a;  t.  XVII,  p.  988;  et  t.  XVfll,  p.  i4t,  T4a  et  r43. 
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la  demiere  lettre  de  V.  A.  R.,  j*entends  celle  du  20  du  courant, 
me  donna  des  idees  si  differentes ,  que  je  n'eus  pas  la  patience  de 
Fentreprendre.  Je  resolus  de  faire  transcrire  madlte  lettre  par  un 
de  mes  gens,  et  de  la  laisser  d'ailleurs  telle  qu'elle  etait,  c'est- 
k-dire,  telle  qu'elle  est  ci-jointe,  me  reservant  de  vous  deman- 
der  pardon  de  Tun  et  de  Fautre,  en  cas  que  V.  A.  R.  trouve  mes 
raisons  trop  legeres. 

vTai  intime  a  M.  Beausobre  qu'il  faut  qu'il  se  prepare  a  precher 
8ur  la  necessite  du  jugement  futur,  des  que  V.  A.  R.  sera  a  portee 
de  Fentendre.  II  m'a  promis  de  le  faire.  Et  comme  c'est  une 
matiere  fort. . .  et  fort  interessante,  il  se  flatte  de  la  traiter  de 
maniere  que  V.  A.  R.  ne  desapprouvera  pas  tout  ce  qu'il  en  dira. 

Je  me  garderai  bien  de  repondre  aujourd'hui  a  tout  le  contenu 
de  votre  lettre  du  ao  du  courant.  Je  m'en  acquitterai,  avec  la 
permission  de  V.  A.  R.,  un  autre  jour,  et  je  me  contenterai,  pour 
le  present ,  de  Fassurer  tres  -  humblement  qu'elle  me  rend  justice 
en  se  persuadant  que  je  m'interesse  de  coeur  et  d'dme  a  tout  ce 
qui  la  regarde,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  d'attachement  aussi  devote^ 
ment  respectueux  que  celui  avec  lequel  je  me  glorifie  d'etre,  etc. 


16.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

RuppiD,  37  raars  1736. 
MON  CHER  QuiNZE-VlNGT, 

Je  vois  bien  qu'il  faut  ceder,  et,  apres  avoir  plaide  mie  cause  qui 
certainement  etait  bonne ,  je  prepare  le  triomphe  au  paganisme. 
Perraettez-moi  cependant  pour  la  demiere  fois  de  vous  faire  re- 
marquer  que  nous  ne  nous  sommes  aucunement  bien  compris 
tous  deux  dans  notre  dispute;  car,  en  tant  que  vous  parlez  de  la 
morale  paienne ,  et  que  vous  voulez  lui  comparer  la  n6tre  sans  y 
meler  la  religion ,  voilk  qui  est  finl ,  et  vous  avez  raison.  Mais  si 
vous  me  concedez  de  parler  de  religion ,  et  que  je  vous  fasse  en- 
visager  la  morale  chretienne  conmie  emanee  de  Dieu,  legislateur 
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infiniment  preferable  a  Solon,  k  Lycurgue,  et  a  tous  les  sages  de 
rantiquite,  et  que  Notre -Seigneur,  en  pratiquant  la  magoifique 
morale  qu'il  enseigne,  nous  sert  en  meme  temps  et  d^ezemple,  et 
tie  regie,  je  ne  erois  pas  que  vous  puissiez  faire  la  moindre  oppo- 
sition a  mon  systeme,  a  moins  que  de  saper  les  fondementsde 
toute  la  foi  que  Ton  doit  aux  auteurs  sacres  et  anciens.  Je  sais 
que  vous  ne  pensez  pas  de  cette  fa^on ;  mats  si  quelqu'un  me  £u- 
sait  des  doutes  sur  la  veracite  de  la  vie  sainte  et  sans  tache  de 
Notre -Seigneur,  on  pourrait  lui  repondre  que  Ton  n'est  pas  noo 
plus  oblige  de  eroire  Thistoire  de  Socrate ,  qui  nous  est  transmise 
par  la  meme  voie ,  savoir,  par  les  historiens  qui  nous  ont  conserve 
leurs  vies. 

Ne  croyez  pas  non  plus ,  monsieur,  qu'une  religion  mal  en- 
tendue  et  superstitieuse  me  fasse  denigrer  les  grands  bommes  que 
Tantiquite  nous  vante.  Non,  point  du  tout.  Je  rends  honunage 
k  la  vertu  oil  je  la  rencontre,  et  y  eut-il  des  beros  au  dela  des 
mers  byperborees ,  je  les  estimerais  autant  que  leurs  vertus  le 
meritent;  je  crois  seulement  que  ces  grands  bommes  n'ont  pas 
ete . . .  egaux ,  et  que  les  siecles  de  la  cbreUente  nous  en  ont  foumi 
de  meme. 

Ensuite  la  coiTuption  est  si  grande  dans  le  genre  biunain,  que, 
a  examiner  jusquau  fond  les  personnes  les  plus  vertueuses.  Ton 
trouverait  (cbose  qui  parait  paradoxe)  que  leui^  vertus  sont  al- 
laitees  par  des  vices,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  que  leurs 
brillants  debors  et  leurs  vertus  apparentes  ont  le  vice  pour  prin- 
cipe.  Ainsi,  a  raisonner  sur  ce  que  Texperience  nous  fait  con- 
naitre,  le  moude  a  a  peu  pres  toujours  ete  le  meme,  et  restera 
toujours  tel. 

J*en  viens  k  I'auteur  des  vers  sur  la  Beiraite.  Ce  n  est  pas 
Keyserlingk,  mais  le  general  Grumbkow,  qui,  il  y  a  trois  ans, 
me  fit  part  de  cette  piece ;  et  comme  j*en  aime  beaucoup  Fauteur, 
j'ai  trouve  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  puiser  dans  ses 
ecrits,  source  pure  et  feconde  d*une  infinite  de  belles  connais- 
sances. 

La  main  sur  la  conscience,  vous  connaissez  celui  que  j'ai  de- 
peint,  et  vous  le  devez  reconnaitre.  Je  n'y  ai  ni  ajoute,  ni  dimi- 
nue,  n'ayant  fait  qu*uu  fidele  tableau  de  la  representation  dans 
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laqueUe  il  est  dans  mon  &me.  Jugez,  mon  cher  Quinze-Vingt, 
selon  les  belles  idees  que  j*ai  de  cette  personne ,  si  je  ne  dois  pas 
bien  Festimer,  en  connaissant  en  elle  tant  de  perfections.  Quit- 
tons  la  metaphore,  et,  en  depit  de  votre  modesUe ,  laissez-moi 
la  satisfaction  de  vous  dire  en  face  que  je  ne  connais  que  mon 
Quinze-Vingt  en  qui  je  trouve  Foriginal  de  mon  portrait,  et  qui 
soit  digne  de  toute  TafTection  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P.  S.  Je  pars  demain  pour  Potsdam,  afin  d'y  faire  mes  de* 
votions.  A  C*est  ce  qui  vous  menage  deux  heures  de  lecture.  L'his- 
toire  de  Bureau  de  La  Riviere  est  prise  des  Memoires  de  Bussy 
fLusage  des  adversitesj ,  tome  III.  ^ 


17.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  3i  mars  1786. 
MONSEIGNEUR , 

Votre  Altesse  Royale  a  apparemment  voulu  anticiper  le  poisson 
d'avril  en  m'honorant  de  sa  lettre  du  27  du  couraht;  au  moins 
m*en  a- 1- elle  donne  un  dans  toutes  les  formes.  J'etais  occupe, 
quand  j'eus  Tbonneur  de  recevoir  sadite  lettre,  a  faire  des  addi- 
tions k  la  mienne  du  2a ,  et  je  comptais  de  les  accompagner  d*une 
nouvelle  epitre  ou  je  m'elais  propose  de  lui  dire  precisement  ce 
qu'elle  me  fait  la  grdce  de  me  dire,  savoir,  que  je  croyais  n'avoir 
pas  bien  compris  Y.  A.  R.,  et  que  dans  ce  sens -la  elle  avait  rai- 
son,  sans  que  je  puisse  avoir  tout  k  fait  tort.   Elle  m'a  meme 

•   Voyci  t.  XVI,  p.  143  el  i44,  n*  16;  p.  i45  ct  146,0**  18;  t.  XXI,  p.  i85. 

^  Les  Memoires  de  messire  Roger  de  Rabat  in,  comte  de  Bussy,  A  Amster- 
dam, 1731,  trots  volumes  in-  la.  Le  troisieme  volome  de  cet  ouvrage,  intituU 
CEuvres  milees  de  messire  Roger  de  Rahutin ,  comte  de  Bussy,  renferme ,  p.  1 95 
a  367,  Lusage  des  adversites,  ou  I'histoire  des  plus  illustres /avoris ,  contenanl 
un  discours  du  comte  de  Bussy  Rahutin  a  ses  en/ants  sur  les  divers  evenements 
de  sa  vie.  L'afTaire  de  Bareau  de  La  Riviere  est  racontee  dans  ce  traite,  p.  a36 
a  338. 
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pi*evenu  dans  une  i*eflexion  que  j*avais  dejk  placee  dans  mesdites 
additions,  ce  qui  me  donne  veritablement  de  Forgueil,  puisque 
je  vois  que  j'ai  su  penser  une  fois  conune  vous,  monseigneur, 
c*est-k-dire,  de  la  maniere  du  monde  la  plus  juste.  C'est  la  re- 
flexion que  V.  A.  R.  fait  sur  la  nature  de  la  plupart  des  verUis 
humaines,  et  sur  leui*  apparence  souvent  tres-fausse.  Cette  idee 
n'est  rien  moins  que  fausse,  ni  tant  paradoxe  qu^onlediraitbien. 
Elle  est  fondee  dans  la  raison,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  cette 
masse  de  limon  dont  il  a  plu  au  Createur  de  nous  petrir  tous  tant 
que  nous  sommes.  II  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  qui  ne  soit 
oblige  d'en  convenir,  pourvu  qu*il  ait  assez  de  force  (ce  qui  est 
pourtant  plus  rare  qu'on  ne  pense  ordinairement)  pour  se  de- 
pouiller  de  tout  amour-propre,  et  pour  fouiller  sans  prevention 
dans  les  plis  interieurs  de  son  cceur. 

J*ai  peut-etre  tort  d'envoyer  a  V.  A.  R.  les  additions  en  ques- 
tion. Je  comprends,  apres  tout  ce  qu'elle  daigne  me  mander, 
qu'elle  n'y  trouvera  rien  de  nouveau ,  et  qu'elle  pense  infiniment 
mieux  que  moi  sur  tout  ce  que  j*ai  cru  y  devoir  placer.  Mais 
enfin,  la  depense  en  etant  faite,  je  prends  la  liberte  de  les  joindre 
ici,  au  risque  que,  effrayee  de  leur  volume,  V.  A.  R.  les  jettc  au 
feu  sans  les  lire.  J*ose  cependant  I'avertir  en  tout  eas  qu'elle  n  y 
en  jetterait  que  la  moitie ,  et  que  j'ai  des  materiaux  tout  prets  a 
etre  ajoutes  a  cette  rapsodie  des  que  je  saurai  qu*elle  desirera  les 
voir.  lis  seraient  meme  dejk  mis  en  osuvre,  et  actuellement  entre 
vos  mains ,  monseigneur,  si  votre  demiere  lettre  n'etait  venue  a 
la  traverse,  et  qu'elle  ne  m'eut  appris  que  vous  partiez  pour 
Potsdam,  oil  je  n'ai  pas  cru  vous  devoir  importuner  des  miennes. 
La  morale  dont  nous  nous  sommes  entretenus  jusqu^ici  est  ordi- 
nairement declaree  contrebande  dans  les  domaines  de  BeUone. 

En  cas  que  V.  A.  R.  daigne  jeter  un  regard  sur  ces  additions, 
je  crois  devoir  Tavertir  que  le  raisonnement  qui  s*y  trouve  allegue 
est  effectivement  une  espece  de  prologue  d'une  instniction  qu  une 
dame  de  nos  parentes  me  donna,  il  y  a  quarante  et  tant  d'annees, 
quand  feu  mon  pcre  m'envoya  dans  le  grand  monde.  L'instruc- 
tion  elle -meme  etait  encore  plus  curieuse  que  le  discours  preli- 
minaire;  mais  je  n'ai  pas  eu  Inattention  de  la  conserver.  Je  n'ai 
pas  ici  les  oeuvres  de  Bussy-Rabutin  qui  contiennent  Thistoire  de 
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Bureau  de  La  Riviere;  mais  j*ai  fait  venir  VHistoire  de  France 
du  pere  Daniel ,  qui  est  fort  ample  et  fort  belle.  J*y  ai  cherche 
ladite  aventure  sans  Vy  avoir  trouvee,  de  sorte  que  je  ne  sais  ou 
Bussy  peut  Tavoir  puisee.  Cependant  le  pere  Daniel  m'a  fourni 
d'autres  traits  bien  plus  interessants  que  celui-lk,  que  je  garde 
pour  la  seconde  partie  de  mes  additions  susmentionnees. 

Je  n'ai  garde  d'ailleurs  de  toucher  a  Tarticle  final  de  la  lettre 
de  V.  A.  R.  Je  suis  tout  aussi  incapable  d'exprimer  les  sentiments 
d'admiration  et  de  reconnaissance  qu'il  m^inspire  que  je  le  suis 
d^exprimer  la  devotion  respectueuse  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


ADDITIONS 

A  INSKRKR  DANS  LA  LKTTRS  DU  QUINZB  -  VINGT,  DU  22  MARS  IjSG. 

1*  Avant  que  de  parler  de  runiformite  de  la  source  et  du  but 
de  la  morale  pretendue  chreticDne  et  paienDe,  j'eusse  pu  faire  uoe 
reflexioii  sur  ee  qui  avait  ete  dit  des  passions. 

Les  passions  ne  sauraient  que  detruire  la  soci^te;  cela  me  paralt 
parfaitement  bien  dit.  Je  voudrais  seulement  que  pour  rendre  cette 
tbese  incontestable  y  il  me  filt  permis  d*y  ajouter  encore  une  reflexion 
qui  paraitra  peut-^tre  paradoxe  au  premier  abord,  mais  qui  paraitra 
trcs-sage,  si  on  la  considere  sans  prevenlaon. 

Les  passions  deviemient  le  lien  le  plus  fort  de  la  sociele,  et  con- 
tribuent  prindpalement  a  la  conserver,  des  que  la  raison  les  guide. 
La  raison  en  est  que,  a  bien  examiner  nos  vertus  morales  les  plus 
brillantes ,  elles  ne  sont  que  des  effets  de  ces  passions  dirigiies  par  la 
raison. 

Ces  theses  pourraient  se  demontrer  mathematiquement.  Mais  ce 
n'est  pas  id  qu'elles  doivent  fltre.  II  me  suffira  de  les  reodre  sen- 
sibles  par  un  exemple,  ou,  pour  mieux  dire,  par  un  raisonnement 
sur  une  de  nos  passions  le  plus  difficiliement  a  dompter. 

Ce  raisonnement »  qui  est  un  fragment  d'instructions  confidentes 
qu'une  dame  de  ce  pays-ci,  morte  il  y  a  une  vingtaine  d'annees, 
donna  a  un  jeune  homme  de  ses  parents  lorsque,  a  Vi%t  de  dix-huit 
ans,  il  fut  envoy^  aux  universites,  ne  saurait  dtre  au  goilkt  de  ceux 
qui  eonfondent  la  raison  et  la  revelation,  en  mesurant  la  morale  a 
Taune  de  la  religion  cbritienne.  Mais,  ayant  posi  pour  prindpe  que 
celle-ci  n'influe  sur  la  morale  qu'accidentellement ,  je  crois  que  cet 
ecbantillon ,  sans  paraitre  tout  a  fait  confonne  aux  rigles  ordinaires 
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du  chrislianisme,  parattra  assez  ooncluanl  a  quiconque  n*eD  jugera 
que  selon  celles  de  la  raison  et  de  la  morale.  Je  ie  joins  id,  elje 
le  donne  pour  ce  qu'il  peut  valoir. 

2°  J'avoue  qu'il  y  avait  beaucoup  de  faux  brillants  dans  les  verbis 
des  philosophes  pai'ens;  mais  j*y  al  ajoute  qu'il  n'y  en  a  pas  moins 
parmi  les  Chretiens.  Bien  que  cette  assertion  ne  soit  pas  nouveUe,  et 
n'ait  pas  besoin  de  preuves,  j'eusse  pu  en  appeler  a  TexperieDce. 

Gombien  ne  voyons-nous  pas  panni  nous  de  tartufes,  de  fausses 
prudes,  de  faux  braves!  Et  comment  se  peut-il  autrement,  des  que 
nos  passions  sont  la  source  et  Tobjet  de  nos  vertus  et  de  nos  vices, 
et  souvent  plus  fortes  que  la  raison  qui  doit  les  gouvemer? 

3"  En  parlant  de  la  morale  epuree  de  Socrate  et  de  son  afTectioo 
pour  Alcibiade,  je  devrais  m'dtre  souvenu  de  Tabrege  que  RoUin  nous 
donne  de  Thistoire  de  ce  prince  des  philosophes  dans  le  quatrieme 
tome  de  son  Ilistoire  ancienne,  abrege  qui  merite  d'etre  lu  avec  at- 
tention ,  tant  a  cause  de  la  justice  qu  il  rend  a  la  purete  de  la  mo- 
rale et  au  profond  savoir  de  Socrate,  que  par  rapport  a  la  noble  rt 
touchante  eloquence  avec  laquelle  I'auteur  Fa  ecrit. 

Je  devrais  aussi  y  avoir  ajoute  quil  regnait  dans  ce  siecle-la  une 
sorte  d*amour  singuliere  parml'les  Grecs,  qui  faisalt  souvent  soup- 
Conner  la  vertu  de  ceux  qui  en  ^talent  susceptibles ,  quoique  ce  fdt 
un  amour  tres  -  innocent  et  d'un  tres-bon  eifet  pour  le  bien  public. 
Voici  comment  il  se  praUquait. 

Les  jeunes  gens,  et  souvent  des  hommes  faits,  s'amourachaient 
les  uns  des  autres,  non  dans  des  vues  criminelles,  que  la  morale 
d'alors  condamnait  tout  comme  la  n6tre,  mais  pour  courir  la  meme 
fortune  et  pour  s'animer  reciproquement  a  la  vertu.  U  y  en  &  qui 
pretendent  qu'HereuIe  en  introduisit  la  mode ,  en  aimant  de  cette  ma- 
niere  un  nomme  lolas,  qui  Taccompagnait  en  toutes  ses  entrqirises. 
Ge  qu'il  y  a  de  vrai ,  selon  Plutarque ,  c'est  que  cette  espeee  d'amants 
se  juraient  reciproquement  une  amitie  inseparable,  et  que  pour  rendre 
leur  serment  plus  solennel ,  on  le  leur  faisalt  prater  ordinairement  sur 
le  tombeau  d'lolas. 

De  toutes  les  nations  grecques ,  il  n'y  en  a  point  qui  semble  avoir 
fait  autant  de  cas  de  ces  engagements  que  les  Thebains.  lis  formere&t 
m^e  un  bataillon  de  trois  cents  amants  et  aimes,  quails  appelaient 
le  bataillon  sacre,  et  qui  rendit  de  grands  services  a  TEtat. 

On  pretend  qu'il  ne  fut  jamais  rompu  ou  vaincu.  II  sultsista 
longtemps;  mais  il  fut  enfin  taille  en  pieces  dans  la  bataille  de  Che- 
ronee,  que  les  Macedoniens  gagnerent  sur  les  Grecs.  Void  ce  qu'en 
dit  Plutarque:  «Apres  la  bataille,  dit-il  dans  la  Vie  de  PelopidaSj 
•Philippe  visitant  le  champ  de  bataille,  et  voyant  ces  trois  cents  sol- 
«dats  ^tendus  les  uns  pres  des  autres,  tous  perces  par-devant,  il  fut 
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•  rempli   d'admiratioa ,    et   ayant   appiis   que   c'etait   la   le   balaillon 

•  d'amants  et  d'aimes,  il  se  mit  a  pleurer,  eb  dit  tout  haut:  P^rissent 
•malheureuaement  tous  ceux  qui  sont  capables  de  souDconner  que  de 

•  SI  braves  gens  aient  jamais  pu  faire  ou  soufinr  des  choses  honteuses!« 

Ce  bataillon  me  fait  faire  une  reflexion  que  d'autres  ont  peut-^tre 
falte  avant  moi :  c'est  que  I'amour,  reduit  aux  bornes  de  ramiti^, 
dont  il  est  uue  espece,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  uUle  a  la  so- 
ciete,  et  de  plus  propre  a  conduire  a  la  vertu  et  aux  actions  les'plus 
heroiques,  lorsque  ceux  qui  se  lient  d'amitie  ont  du  bon  sens  et  du 
go  At  pour  ce  qui  est  bon  et  honndte. 

Je  dirai  plus.  La  premiere  marque  par  laquelle  on  peut  juger  du 
plus  ou  moins  de  probite  d'un  bomme,  c'est  son  plus  ou  moins  de 
penchant  a  la  tendresse  ou  a  la  durete.  Des  qu'il  est  susceptible,  par 
exemple,  de  compassion,  de  charite,  d'affection,  fdt-il  d'ailleurs  en« 
tiche  de  defauts,  on  peut  bardiment  conclure  que  le  fond  de  son 
cceor  est  bon,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  defectueux  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  sentiments  peut  se  corriger,  pourvu  qu'il  soit  assez  heureux 
pour  tomber  entre  les  mains  d'un  ami  assez  charitable  pour  I'avertir 
de  ses  erreurs,  et  assez  sense  pour  lui  indiquer  les  moyens  de  s'en: 
gu^lr.  Qu'il  marque,  au  contraire,  de  la  durete,  qu'il  soit,  par 
exemple,  insensible  au  malheur  d'autrui,  qu'il  soit  haineux,  qu'il  se 
plaise  a  tourmenter,  a  voir  soufTrir  son  prochain,  on  doit  compter 
que  le  fond  de  son  dme  est  petri  de  mechancete,  qu'il  y  aurait  de 
rimprudence  a  se  fier  a  lui ,  qu'il  y  aurait  de  la  .  .  .  a  se  promettre 
un  changement  radical  et  favorable.  Deux  exemples  rendront  ces  re- 
flexions plus  claires. 

Akibiade,  dans  ses  premieres  annees,  £tait  adonn6  a  toutes  sortes 
d'exces  qui  faisaient  tres-mal  augurer  de  lui.  II  n'y  a  qu'a  se  res- 
souvenir  de  ce  qu'en  disent  Rollin,"  dans  le  troisieme  tome  de  son 
Hisioire  ancienne,  et  Plutarque,  dans  ses  Vies  des  hommes  liiusires. 
II  n'y  eut  que  Socrate  qui  remarqua,  a  travers  la  vie  dissolue  d'Al- 
cibiade,  qu'il  etait  non  seulement  doue  d'un  esprit  superieur,  mais 
aussi  naturellement  sensible  a  I'amitie ,  et  que  tous  les  vices  qui  sem- 
blaient  I'avoir  corrompu  ^talent  plutdt  les  effets  d'une  education  fort 
negligee  et  de  mauvaises  habitudes  que  ceux  d'un  m^hant  naturel. 
Aloibiade  etant  d'ailleurs  d'une  figure  fort  aimable,  et  en  droit  par 
sa  naissance  et  par  ses  richesses  d'aspirer  aux  premieres  dignites  de 
r£tat ,  Socrate  ne  put  voir  sans  douleur  qu'une  plante  d'une  si  bonne 
quality  s'abdtardh.  faute  de  culture.  II  tenta  toutes  les  voies  imagi- 
nables  pour  le  rectifier.  II  y  reussit  enfin,  en  gagnant  son  affection 
el  sa  confiance,  et  il  y  reussit  si  bien,  qu'il  en  fit  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Grece  ait  jamais  vus  naitre. . 

*   Voyez  t.  XVi,  p.  xxii  et  xxiii ,  n**  X  V,  et  p.  329—246. 
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Le  second  example  que  j'ai  a  all^uer  est  celui  du  jeune  Denys, 
tyran  ou  souverain  de  Syracuse. 

II  est  bon  de  remarquer  eo  passant  que  le  mot  de  iyriui  ne  signifie 
ordlnairement  qu'un  maib«  absolu ,  et  que  les  historieos  grecs  nous 
ont  conserve  la  m^oire  de  plus  d'un  tyran  fort  vertueux,  de  Pe- 
riandre,  par  exemple,  tyran  de  Gorinthe,  qu'ils  mettent  au  nombn 
des  sept  sages ,  de  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  un  des  plus  grands  A 
des  meilleurs  princes  qui  aient  jamais  vecu.  Rollin,  en  pariant  de 
ce  Gelon,  qu'il  traite  de  roi,  fait  une  remarque  fort  curieuse,  que 
je  ne  puis  m'empdcher  de  rapporter :  «Par  un  changaneot  jusque-la 
•inouj  y  dit  -  il  tome  III ,  page  dyS,  et  dont  Tadte  n*a  vu  depuis  d'exemple 
•que  dans  Vespasien,  il  fut  le  premier  que  la  puissance  souvertine  ail 
•rendu  meilleur.*  Le  mknA  auteur  continue  d'en  parler  avec  la  mdme 
admiration  dans  toutes  les  pages  suivantes.  Rien  n'est  plus  beau,  par 
exemple ,  que  le  caractere  qu'il  en  donne ,  (Uaignant  la  brievete  de  son 
regne :  "Une  vieillesse  respectee,  dit-il  page  877,  un  nom  ch^  ci 
•revere  par  tous  ses  sujels,  une  reputation  sans  tache  et  immortflUe, 

•  ont  ete  le  fruit  de  cette  sagesse  conservee  sur  le  trdnejusqu'audei^ 
•nier  soupir.  Son  regne  fut  court,  et  ne  fit  que  le  montrer  a  la  Sidle 
•pour  donner  dans  sa  personne  le  modele  d*un  bon  et  d'un  veritable 

•  roi.  Apres  avoir  regne  seulement  sept  ans,  il  mourut  in&ninMDt 
•regrette  de  tous  ses  suiets.  Gbaque  famille  croyait  avoir  perdu  son 
•meilleur  ami,  son  protect«ur,  son  pere.»«  Qu'il  me  soit  pennis 
d'allonger  cette  digression  par  une  autre.  N'est-ii  pas  etonnantque, 
parmi  cette  foule  de  souverains  dont  les  historiens  nous  ont  con$en*e 
la  memoire,  il  n'y  en  ait  jusqu'ici  que  deux  (car,  s'il  y  en  avait  eu 
davantage,  Rollin  n'aurait  pas  manque  de  les  dter)  dont  ils  disent 
qu'ils  devinrent  meilleurs  apres  £tre  parvenus  au  trdne?  N'est -il  pas 
etonnant  qu'il  y  en  ait  tant,  dans  le  sein  mdme  du  christianisme, 
qui,  sans  se  souvenir  du  veritable  but  deleur  institution,  ontsemUe 
ignorer  ou  oublier,  lorsqu'ils  sont  parvenus  a  r^gner,  qu'ils  auraient 
un  compte  a  rendre  de  ieur  conduite  devant  ce  jugement  futur  dont 
Beausobre  a  ordre  de  montrer  la  necessity,  et  qui  n'ont  use  de  Ieur 
pouvoir  que  pour  fouler,  pour  faire  gemir  les  peuples  dont  ik  au- 
raient dilk  faire  le  bonbeur? 

Que  Tacite  et  Rollin  apprennent  cependant  d'un  Quinze-Vingt  in- 
gtruit  de  I'avcnir  que  Gelon  et  Vespasien  ne  seront  pas  toujours  les 
seuls  princes  vertueux  que  I'avenement  au  diademe  ait  rendus  encore 
meilleurs  qu'ils  n'etaient.  La  Providence  nous  en  prepare  un  troi- 
sieme.  Je  Toffenserais,  si  je  le  nommais;  mais  je  reponds  qu'il  effa- 
cera  en  temps  et  lieu  et  Gdlon,  et  les  Vespasien.    II  temit  actueile- 

•  Ces  deux  passages  sont  tires  de  Vffisloire  anciennt  de  Rollio,  editioo 
d'Amsierdam,  i754>  i*  1U»  Pf376  et  38o. 
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meat  tous  les  coDtemporains ,  a  force  de  s*appliquer  aux  moyens  de 
rfessembler  a  tout  ce  qu'il  y  eat  jamais  de  grand  et  de  vertueux  dans 
les  siedes  passes.  Que  Dieu  lui  donne  asseK  de  vie,  qu'en  cuitivant 
ses  rares  talents,  il  n.'oub]ie  pas  lui -mime  d'etre  attentif  a  sa  santi, 
et  je  reponds  encore  une  fois  qu'il  ne  d^mentira  pas  son  fatidique 
Quinze-Vingt.    Je  reviens  au  jeune  Denys. 

Ge  jeune  honune  etait  fiis  d'un  pere  dont  il  avait  herite  le  nom 
et  les  vices,  et  nevcu  du  fameuz  Dion.  Celui-d,  qui  joignait  a  un 
genie  supMeur  un  esprit  cultive  par  les  lecons  de  Piaton  et  un  amour 
extrtoe  pour  la  vertu,  ei^t  fort  souhaite  de  faire  de  son  neveu  un 
prince  sage  et  vertueux.  11  ne  laissa  pas  echapper  d'occasion  ou  il 
croyait  lui  pouvoir  donner  des  avis  salutaires.  Remarquant  qu'ils 
faisaient  peu  d'impression,  il  s'en  attribua  la  faute  a  lui-m^me  et 
a  certain  air  austere  qui  lui  etait  naturel,  et  duquel  il  n'avait  jamais 
pu  se  defaire,  quoique  its  amis,  mais  surtout  Piaton,  lui  eussent 
soavent  conseille  de  s'en  corriger.  II  en  ecrivit  a  Piaton,  dont  la 
sagesse  etait  accompagnee  de  plus  de  douceur  et  de  poiitesse  que  la 
sienne.  U  le  pria  avec  tant  d'instances  de  venir  Taider  a  former  le 
jeone  Denys,  que  ce  philosophe  y  consentit. 

Arrive  a  Syracuse,  Piaton  y  fut  d'abord  re^u  avec  des  distinctions 
extraordinaires.  Le  jeune  homme,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  parut 
diarme  des  premieres  conversations  de  ce  grand  homme,  et  tout  re- 
solu  d*epouser  les  prindpes  et  la  morale  qu'il  Tentendait  debiter.  II 
edt  apparemment  execute  cette  resolution,  si  les  qualites  de  son  coeur 
avalent  repondu  a  celles  de  son  esprit.  Malheureusement  pour  lui  et 
pour  ses  peuples,  il  ecouta  plus  ses  flatteurs  que  ses  amis.  Piaton 
s'aper^ut  bientdt  que  Denys  ne  faisait  qu'afTecter  de  le  gradeuser,  et 
qu'il  se  moquait  en  secret  de  lui  et  de  ses  conseiLs.  Jugeant  par  la 
que  toutes  ses  peines  seraient  perdues,  il  retourna  a  Athenes. 

Rien  ne  marque  mieux  les  caracteres  d'esprit  de  Denys  et  de  Pia- 
ton que  leur  roaniere  de  se  separer.  Inform^  du  dessein  de  Piaton, 
Denys  fit  semblant  de  n'y  consentir  qu'a  regret.  II  affecta  m^me, 
apres  que  Piaton  eut  declare  son  intention  de  partir,  il  affecta  de  re- 
doubler  le  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait,  faisant  cependant  preparer 
une  escadre  magnifique  pour  le  renvoyer  avec  toutes  les  apparences 
de  satisfaction.  Le  philosopbe  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette  affectation. 
Le  jour  du  depart  6tant  arrive,  le  prince  lui  demanda,  en  I'embras- 
sant,  ce  qu'il  dirait  de  lui  a  son  retour  a  Athenes.  «Aux  dieux  ne 
•plaise,  r^pondit  I'autre,  que  la  disette  des  matieres  de  conversation 
«y  soit  assez  grande  pour  qu'on  soit  reduit  a  parler  de  vous!>  £nfin, 
Piaton  partit,  peu  satisfait  de  Denys  et  de  ses  duphcites. 

Dion,  par  la  mime  raison,  le  sulvit  de  pres,  et  Denys,  aban- 
donne  a  lui -mime,  poussa  ses  injustices,  ses  rapines,  ses  cruautes 


444    I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

a  un  t«l  exces,  que,  tous  ses  sujets  s'etant  revoltes  contre  lui,  ce 
m^flie  Dion  vint  se  mettre  a  leur  t^te,  chassa  son  neveu,  et  remit 
ies  Syracusains  en  liberte. 

4''  La  conteaance  que  saint  Etienne  montra  en  mourant  etait  sans 
doute,  comme  je  Tai  avoue,  digne  d*admiraUon.  J  y  ajouterai  qu'elle 
surpassait  peut-^tre,  la  religion  m^me  a  part,  celle  de  Socrate  et  de 
Seneque,  qui  se  trouvaient  en  quelque  maniere  dans  le  mime  cas 
que  lui.  Condamnes  a  mourir  comme  lui,  ils  moururent  avec  autant 
de  mepris  pour  la  mort,  avec  autant  de  liberte  d'esprit  que  le  saint 
martyr.  La  description  touchante  que  Rollin  fait  de  toutes  ces  morts^ 
ayant  et6  forcees,  ceux  qui  Ies  subirent  ne  semblent  qu'avoir  fait  de 
bonne  grice  ce  qu'ils  ne  pouvaient  eviter. 

L'histoire  nous  fournit  d'autres  exemples  qui  me  paraissent  d'au- 
tant  plus  heroiques ,  qu'ils  dependaient  absolument  du  bon  platsir  de 
ceux  qui  nous  Ies  ont  donn^.  Je  ne  parierai  pas  de  Brutus,  ni  de 
Gaton,  qui  moururent  en  furieux,  et  par  falblesse  plutdt  que  parun 
mouvement  de  vertu.  Ils  n'avaient  pas  le  courage,  dit  je  ne  sais 
quel  auteur,  de  siu'vivre  a  des  malheurs  qu'ils  eussent  peut-ltze 
trouve  moyen  de  r^parer,  s*ils  avaient  eu  plus  de  patience  et  de  sang- 
froid. Je  ne  parierai  pas  non  plus  de  ces  Anglais  atrabilaires  qui 
meurent  souvent,  a  la  honte  de  la  cbretiente  (qui  s*enseigne  panni 
eux  avec  plus  de  purete  peut-ltre  que  partout  ailleurs),  qui  meurent, 
dis-je,  sans  aucun  motif  raisonnable.  II  y  en  a,  et  parmi  Ies  an- 
ciens,  et  parmi  Ies  modemes,  qui  ont  montre  un  mepris  bien  plus 
marque  pour  le  trepas. 

N^ron,  ce  compost  fameux  de  dissimulation  et  de  cruaute,  Neron, 
dis-je,  s'etait  fait  une  habitude  de  se  defaire  des  gens  de  bien  qui 
avaient  le  malbeur  de  lui  deplaire ,  en  leur  faisant  ordonner  de  mou- 
rir et  de  choisir  eux -mimes  le  genre  de  leur  mort  U  envoya  un 
ordre  pareil  a  Paetus,  un  des  plus  honnltes  gens  de  Rome.  Paetus 
le  rcQut  en  tremblant,  et  serait  apparemment  mort  honteusemcot  de 
la  main  du  bourreau ,  si  sa  femme  n'avait  eu  plus  de  resolution  que 
lui.  Quoique  I'arrlt  ne  la  regardit  point,  honteuse  de  la  falblesse 
de  son  epoux,  elle  saisit  un  poignard,  se  Tenfon^a  dans  la  poitrine, 
et :  «Tenez,  Paetus,  dit -elle  en  le  lui  presentant  apres  s'en  lire  mor- 

•  tellement  blessee,  faites-en  autant;  je  vous  jure  qu'il  ne  m'a  pas 

•  fait  le  moindre  mal.*^     Gonfus  de  voir  sa  femme  plus  courageuse 
que  lui,  Paetus  suivit  son  exemple,  et  mourut  commit  elle. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  qu'un  jeune  homme,  dont 
j'ai  oublie  le  nom  et  la  patrie,  ayant  ete  mis  en  prison  pour  je  ne 
sais  quelle  afTaire  criminelle,   et  prevoyant  sa  condamnation,  il  de- 

*  Arria  dit  a  son  inari :  •Paeie,  non  doleU*  Voyez  Ies  Lefires  de  PIidc, 
liv.  Hi ,  lettre  1 6 ,  et  Martial ,  liv.  1 ,  epigr.  1 3. 
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manda  a  ^tre  relAche  sur  sa  parole,  afin  qu'il  pAt  aller  faire  ses 
adieux  a  une  mattresse  qu'il  avail  en  je  ne  sais  quelle  autre  ville. 
Cette  peiinissioD  lui  ayant  ete  refusee,  un  ami  la  lui  fit  obtenir  en 
se  faisant  emprisonner  a  sa  place.  Le  terme  qu'on  lui  avait  fixe 
etant  ecoule  sans  que  Fautre  eAt  reparu ,  les  juges  resolurent  d'exe- 
cuter  Farr^t  de  mort  sur  le  repondant,  qui  semblait  ravi  de  sauver 
les  jours  de  son  ami  en  mourant  pour  lui.  Mais  au  jour  de  rexe** 
cation,  et  dans  Finstant  m^e  qu'on  le  menait  au  supplice,  le  ve- 
ritable condamne  arriva  tout  essoullle,  et  degagea  son  ami  en  se 
mettant  volontairement  entre  les  mains  de  Feiecuteur.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  arriva  de  plus;  mais  je  crois  que  les  deux  amis  furent  par- 
donnes;  au  motns  meritaient-lis  bien  de  I'^tre. 

J'ai  oui  raconter  dans  ma  jeunesse  un  cas  encore  plus  singulier, 
arrive  de  mes  jours  en  Angleterre.  Certain  comte  etranger  y  etait 
accuse  d'assassinat.  Le  fait  etait  avere.  II  ne  put  s'en  laver  qu'en 
soutenant  devant  la  justice  qu*un  de  ses  ofBciers,  qui  avait  fait  le 
coup,  Favait  fait  a  son  insu.  11  eiit  ete  pendu,  si  cet  officier,  qui 
etait  un  capitaine  nomme,  si  je  ne  me  trompe,  Baumann,  et  natif 
de  Coslin  en  Pomeranie,  si  cet  officier,  dis-je,  avait  voulu  se  sauver 
lui-m^me,  en  confessant  la  verity.  Les  commissaires  tenterent  toutes 
sortes  de  moyens  pour  la  lui  arracher.  Les  indices  etaient  convain- 
cants.  11  n'y  manquait  que  Faveu  formel  du  prisonnier.  Detestant 
ou  admirant,  pour  mieux  dire,  Fobstination  du  capitaine,  un  des 
juges  lui  dit  qu'il  cbangerait  apparemment  de  langage  quand  il  se 
veirait  sur  la  cbarrette.  L'accuse  ne  dit  rien  a  ce  defi.  Mais  quand 
ii  fallut  effect!  vement  monter  dans  cette  voiture  fat  ale ,  se  tournant 
vers  ledit  magistral,  qui  y  etait  present :  «£h  bien,  dit-ll  en  y  mon- 
tant  gaiment,  eh  bien,  est-ce  que  je  change  de  langage?*  £n  effet, 
il  n'en  changea  pas;  il  mourut  sans  rien  avouer,  et  son  maitre  fut 
remis  en  liberie.  On  pretend  que  les  Anglais  d'alors  furent  si  char- 
mes  de  la  fermete  de  ce  Pomeranien,  qulls  penserent  le  naluraliser 
apres  sa  mort 

Je  n'allegue  pas  ces  exemples  comme  etant  confonnes  a  ce  qu'on 
appelle  morale  diretienne,  qui  defend  d*attenter  directement  ou  indi* 
reclement  a  sa  propre  vie,  mais  pour  montrer  jusqu'ou  la  seule  idee 
de  la  vertu  pent  pousser  les  hommes  qui  se  la  sont  bien  imprimee. 

5°  Ce  que  fit  Louis  XII  en  refusant,  apres  son  avenemenl  au 
tr6ne,  de  venger  les  injures  qu'il  avait  ref^ues  comme  due  d'Orleans , 
est  sans  doute  digne  d'eloges.  Mais  ce  n*est  pas  lui  rendre  assez  de 
justice,  ce  me  semble,  que  de  dire  que  sa  moderation  etait  d'autant 
plus  louable,  qu'il  avait  le  pouvoir  de  satisfaire  a  sa  vengeance;  a 
peser  cette  louange  sur  la  balance  d'un  Quinze-Vingt,  ii  me  semble 
que  ce  serait  reduire  le  merite  d'un  souverain  a  fort  peu  de  chose 
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que  de  lui  savoir  gr^  de  ne  pas  faire  tout  le  mal  qu'il  serait  en  eUt 
de  faire  impunement;  tout  de  inline  ce  serait  donner  une  idee  tres- 
imparfaite  d'une  femme  vertueuse  que  de  la  louer  de  n'avoir  pas  fait 
trafic  publiquement  de  ses  charmes.  En  un  mot ,  ce  ne  serait  donner 
a  Louis  XI[  que  la  tres- mediocre  louange  que  Tacite  donne  a  Tern- 
pereur  Galba  :  «C'etait,  dit  judideusement  cet  hlstorien,  un  genie  me- 
diocre,  plus  exempt  de  vices  que  doue  de  vertus.*^  En  efTet,  sdoo 
la  religion  comme  selon  la  morale ,  Tomission  du  mal  est  le  moindit 
effort  d'un  cceur  vertueux;  c'est  le  moindre  des  devoirs,  je  ne  dirai 
pas  d'un  heros  ou  d'un  grand  roi,  mais  de  chaque  dtoyen. 


MEMOIRE  mSTRUCTIF 

DRESS^    PAR  UNE   DAME   POUR  l'uSAGB   D*UN  JEUNE   HOMME  DK  SES 
PARENTS   QU*ELLE   AVAIT    PRIS    SOIN   d'i£lEVER. 

(Tradnit  de  rallemand.) 

Vous  voyant  sur  le  point  de  quitter  la  maison  patemelle  et  de  vivre 
desormais  dans  le  grand  monde,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vou5 
avertir,  mon  cher  fils ,  que  vous  allez  ^tre  expose  a  quantity  d*^eik 
contre  lesquels  la  plupart  des  jeunes  gens  echouent  avant  que  d*en 
connaftre  les  dangers  et  les  moyens  de  s'en  garantir.  Mon  intention 
cependant  n'est  pas  de  vous  faire  des  le^ns  generalonent  sur  toule 
la  conduite  que  vous  aurez  a  tenir.  Je  n'ai  pas  assez  de  vanite  pour 
m'en  croire  capable ,  et  je  sais  d'ailleurs  que  votre  pere  et  vos  maftres 
vous  ont  muni  de  toutes  sortes  d'avis  tres -sages  sur  lesquds  vous 
ferez  fort  bien  de  vous  regler.  Je  resterai  dans  les  bomes  de  mon 
sexe,  avec  lequel,  ou  je  me  suis  bien  trompee,  vous  aurez  toujours 
beaucoup  a  d^m^ler.  G'est  sur  cet  article  que  vous  avez  plus  besoin 
de  bonnes  instructions  que  sur  tout  le  reste,  et  sur  lequel  j'ose  me 
flatter  de  penser  plus  juste  que  votre  pere  et  que  tous  les  gouveracurs 
qu'il  pourra  vous  donner. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  Ce  sont  elies  qui  les  goa- 
vement;  et  comme  il  y  en  a  toujours  une  d'entre  elles  qui  predo- 
mine,  c'est  aussi  celle-la  qui  influe  le  plus  sur  nos  actions. 

Celle  qui  domine  le  plus  sur  vous,  mon  cher  fils,  est,  sans  con- 
tredit,  Famour.  Cette  passion,  quoique  plus  douce  et  plus  agreablf 
que  toutes  les  autres,  est  la  plus  s^duisante  et  la  plus  dangereiisr 
pour  ceux  qui  s'y  abandonnent  sans  precaution. 

*   Histoiret,  liv.  I,  chap.  49- 
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Ceuz  qui  nous  ensdgneat  la  religion  et  la  morale  ordinaire  se 
contentent  de  nous  representer  Tamour  sous  les  couleurs  les  plus  af- 
freuses.  Qs  nous  ordonnent  de  le  fuir  comme  la  peste,  et  pour  nous 
en  inspirer  d'aulant  plus  de  degodt,  ils  nous  persuadent  que  les  pas- 
sions, mais  surtout  Tamour  conjugal,  sont  I'ouvrage  de  Satan,  et 
que  tout  mortei  qui  s  y  .  .  .  deshonore  I'lmage  de  Dieu ,  selon  laquelle 
il  est  cree. 

lis  epouvantent  par  toutes  sortes  de  grands  mots,  et  menacent 
de  la  damnation  etemelle  quiconque  ose  douter  de  Torthodoxie  de 
eette  doctrine.  Si  vous  leur  demandez  quelle  digue  il  faut  opposer 
a  cette  passion  pour  Femp^cher  de  vous  entrainer,  ib  vous  diront 
qu'il  faut  Fassujettir  a  la  raison ,  qu'il  faut  ^viter  les  occasions  et  les 
objets  qui  pourraient  Fezciler,  qu'il  faut  recourir  en  tout  cas  a  la 
priere,  au  travail  et  aux  mortifications. 

En  e£Fet,  ces  maximes  seraient  exceilentes,  s'il  ^tait  aussi  facile 
de  les  pratiquer  que  de  les  declamer,  et  que  Texperience  de  tous  les 
sieeles  ne  nous  e6t  pas  appris  que  les  rem^des  qu'elles  nous  indiquent 
sont  souvent  pires  que  le  mal  dont  elles  doivent  nous  gu^rir.  Mais, 
selon  I'id^e  que  je  m*en  fais ,  et  que  le  bon  sens  me  fait  trouver  juste , 
il  en  est  de  cette  morale  comme  de  bien  d'autres  opinions  que  de 
fausses  preventions  ont  etablies  dans  le  monde,  et  que  la  vanite  des 
uns  et  la  credulite  des  autres  y  maintiennent.  Les  gens  raisonnables 
en  sentent  I'absurdite,  et  en  conviennent  en  secret;  mais  la  crainte 
de  passer  pour  impies  les  emp^che  de  s'en  ouvrir  en  public 

Je  vous  ai  souvent  soutenu  des  verites  qui  vous  ont  paru  etranges 
parce  que  vos  maltres  vous  les  exposaient  autrement :  I'une,  que 
les  passions,  en  elles -m^mes,  ne  sont  rien  moins  que  mauvaises  (et 
comment  le  seraient -elles,  puisque  nous  les  tenons  de  la  main  du 
Greateur,  qui  nous  a  formes  tels  que  nous  sommes?),  et  qu'elles  ne 
deviennent  telles  que  par  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons; 
I'autre,  qu'il  est  touj^  aussi  impossible  a  I'bomme  de  se  depouiller 
des  passions  ou,  ce  qui  revient  au  m^me,  de  les  emp^cher  d'agir, 
qu'il  Test  de  vivre  sans  sommeil  et  sans  nourriture. 

€*est  sur  ces  deux  fondements  que  j'ai  b^ti  mon  systeme,  dont 
Tunique  but  est  de  vous  montrer  la  maniere  de  faire  I'amour  sans 
deroger  a  votre  honneur  et  a  votre  fortune. 

Vous  m'objecterez  peut-^tre  que  le  cbemin  que  je  pretends  vous 
aoseigner  n'est  pas  celui  du  salut.  Vous  auriez  raison,  si  je  vous 
ordonnais  absolument  de  satisfaire  a  votre  passion ;  mais ,  n'etant  pas 
assez  mauvaise  chretienne  pour  vous  prescrire  une  pareille  loi,  j'avoue, 
au  contraire,  que  vous  pecberez  toutes  les  fois  que  vous  connaflrez 
une  femme  qui  ne  sera  pas  la  v6tre ,  et  je  voudrais ,  au  prix  de  mon 
sangy  que  vous  n'y  fussiez  jamais  sujet.     Cependant,  comme  je  suis 
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aussi  sAre  que  je  le  suis  de  vivre  que  ce  peche  sera  toujours  en  vous 
un  peche  inevitable,  et  que  tout  ce  qu*on  pourrait  vous  dire  la-dessus 
ne  vous  emp^cherait  pas  de  le  commettre,^  avec  precaution  que  de 
vous  guider  en  aveugle.  Le  mal  en  sera  moins  grand ,  et  c*est  beau- 
coup  lorsqu'il  est  impossible  de  le  guerir  radicalement.  La  guerre, 
par  exemple,  est  regardee  et  de  Dieu,  et  des  hommes,  comme  U 
chose  du  monde  la  plus  detestable;  niais  la  nature  du  genre  humain 
ne  lui  pennettant  pas  de  vivre  toujours  en  paix,  Dieu  lui-meme, 
par  un  principe  tout  pareil,  a  enseigne  a  son  peuple  Tart  de  faire  la 
guerre  avec  moins  de  danger. 

En6n,  mon  cber  fils,  du  temperament  dont  Dieu  vous  a  cree, 
vous  aimerez  le  sexe  autant  que  vous  serez  au  monde.  C'est  un  mal 
que  vous  ne  pourrez  ni  ne  voudrez  jamais  eviter.  H  s'agit  seulement 
de  vous  apprendre  les  moyens  d'aimer  sans  toys  ces  risques  que 
courent  ordinairement  ceux  qui  vous  ressembleot.  Ariane,  dont  vous 
avez  lu  la  fable,  eilt  fort  souhaite  de  deioumer  Tbesee  du  de^sein 
de  s'engager  dans  le  labyrinthe;  mais  ayant  compris  que  c*etait  une 
necessite  absolue  qu*il  s'y  exposdt,  elle  lui  eoseigna  le  secret  d*en  res- 
sortir,  et  Tbesee  lui  fut  redevable  de  la  vie. 

J 'en  userai  de  m^me  a  votre  egard.  Je  tacberai  de  vous  emp^- 
cber  de  vous  egarer  dans  le  labyrintbe  ou  je  ne  puis  vous  empdcber 
d'entrer. 

Toutes  les  lemons  qu'on  vous  a  donnees  pour  vous  faire  abhorrer 
Tamour  etant  autant  de  peines  perdues,  il  faut  vous  traiter  comme 
on  traite  un  enfant  qui  apprend  a  marcher  seul.  On  ne  se  contente 
pas  de  lui  defendre  de  tomber  et  de  lui  en  exagerer  le  danger.  Etant 
si!kr  qu'il  n'en  tomberait  ni  ne  s'en  blesserait  pas  moins ,  on  prend  en 
m^me  temps  le  soin  de  le  munir  d'un  casque  qui,  sans  le  pre5er\'er 
des  chutes,  le  garantit  au  moins  d'une  parUe  des  maux  qu*il  pour- 
rait se  faire  en  tombant.  Tout  de  m^me  j'essayerai  de  vous  mettre 
en  etat  de  tomber  sans  trop  de  risque. 

G'est  dans  cette  vue  que  j'ai  dresse  le  present  memoire.  Je  vous 
TofPre  comme  la  plus  grande  marque  que  je  puisse  vous  donner  de 
ma  tendresse,  persuad^e  que  je  suis  que  si  vous  voulez  bien  vous 
en  souvenir  dans  les  occasions,  vous  trouvei*ez  tous  mes  avis  fondes 
dans  le  bon  sens,  et  que  cette  ra^me  passion  qui  ferait  indubitabie- 
ment  votre  malheur,  si  vous  vous  y  adonniez  en  etourdi,  ne  vous 
en  causera  aucun ,  si  vous  la  contentez  suivant  les  regies  que  je  vous 
recommande. 


*   Le  manuscrit  prcscnic  ici  une  lacune. 
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18.    DU   M^ME. 

Berlin,  5  avril  1736. 
MONSEIGNEUR, 

Voire  Altesse  Royale  m'ayant  ordonne  en  partant  de  ne  pas  ou- 
blier  de  lui  envoyer  le  reste  de  mes  Additions  a  ma  lettre  du 
aa  mars,  j*ai  Fhonneur  de  les  joindre  ici.  £t  comme  elle  m*a  fait 
la  gr^ce  de  me  temoigner  que  lem«  ainees  ne  lui  avaient  pas  de- 
plu,  j'ose  quasi  me  flatter  que  celles-ci  ne  lui  deplairont  pas  non 
plus ,  puisque  je  crois  avoir  prouve  mes  theses  par  des  preuves 
et  par  des  exemples  qui  ne  souflrent  pas  de  replique,  des  qu'on 
veut  bien  mettre  la  main  sur  la  conscience. 

Ne  doutant  pas,  d'ailleurs,  que  V.  A.  R.  n'ait  un  peu  feuillete 
YHistoire  ou  les  Memoires  de  la  calotte ^^  que  j  ai  eu  Fhonneur  de 
lui  remettre,  ni  qu'elle  n'y  ait  trouve  Farret  que  j'y  avais  mar- 
que, j'ose  la  supplier  de  ne  pas  ouhlier  de  me  renvoyer  ce  livrc 
lorsqu'elle  n'en  aura  plus  besoin^  afin  que  j*en  puisse  faire  resti- 
tution a  Fami  libraire  qui  me  Fa  prete ,  et  qui  tremble  de  peur 
qu'il  ne  lui  en  arrive  du  chagrin,  parce  que  c*est  un  livre  defendu 
ici,  a  ce  qu'il  m'a  dit,  a  cause  de  Farret  susdit.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est;  mais  si  par  hasard  cela  etait  vrai,  j*admirerais  la  rigou- 
reuse  delicatesse  de  la  police ,  qui ,  par  zele  pour  les  grands  ob- 
jets,  declare  et  regarde  cette  piece  burlesque  comme  un  peche 
mortel  ou  conmie  un  crime  de  lese-majeste.  Cela  me  fait  souve- 
nir, peut-eti*e  mal  a  propos,  de  ce  passage  de  Boileau  : 

Qui  meprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  1^ 

Le  manuscrit  et  le  petit  livre  que  je  prends  la  liberte  de  joindre 
ici  n'auront  certainement  pas  le  meme  traitement  a  craindre  a 

«  Les  Caloiies  etaieot  une  espece  de  satires  en  vogue  en  France  au  commen- 
cement da  dix-huitieme  siecle.  On  en  a  imprime  des  recueiis,  par  exemple,  le 
Recueil  des  pieces  du  regiment  de  la  ccUoiie,  Paris  (HoUande),  7726  (1726),  cinq 
volumes. 

fc  Boileau,  Satire  IX,  v.  3o5  et  3o6.  Voyei  t.  VIII,  p.  aia,  et  t.  XVI, 
p.  98  de  notre  edition. 
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Ruppin ,  a  moins  que  par  hasard  V.  A.  R.  ne  soit  tellemenl  char- 
mee  presenlement  des  travaux  de  Mars,  quelle  ait  fail  divorce 
avec  les  Muses.  Le  manuscrit  contient  les  trois  sermons  sur  les 
moyens  de  vivre  toujours  conlent,  desquels  j'ai  eu  Tbonneur 
d'entretenir  V.  A.  R.  Quoiqu'une  espece  de  badinage  ait  donnc 
occasion  a  les  prononcer,  comme  elle  verra  par  la  lettre  dont  Tau- 
teur  les  a  accompagnes  en  ra'en  envoyant  les  copies,  jc  suis  per- 
suade qu*elle  y  trouvera  des  endroits  qui,  sans  etre  nouveaux, 
ne  laisseront  pas  de  lui  paraitre  assez  bien  manies.  J^en  parle 
peut-etre  avec  trop  de  predilection,  c'est  -  a  -  dire ,  en  Quinzc- 
Vingt,  puisque  Tauteur  senible  avoir  fait  usage  d'une  partie  de  la 
description  morale  que  je  lui  fis  un  jour  de  ma  pretendue  cheva- 
lerie  de  Sans-Souci,  et  surtout  de  ma  devise  favorite,  liree  d'unc 
tlpttre  d'Horace,  *  qu'il  me  parait  avoir  assez  heureusement  pla- 
cee  dans  le  dernier  de  ses  discours.  Mais  enfm  V.  A.  R. ,  qui  les 
lira  sans  prevention,  en  pourra  juger  plus  sainement  que  moi. 
Quant  au  livre  que  je  lui  envoie,  c'esl  la  Grammaire  raisonnee 
de  BufBer.  C'est  sans  contredit  la  plus  claire,  la  plus  instruclive, 
la  moins  pcdantesque  syntaxe,  en  un  mot,  la  plus  belle  que  j'aie 
vue;  et  elle  me  semble  si  bien  eoritc,  qu'on  pourrait  la  Yirt  par 
maniere  d'amusement,  quand  meme  on  n'aurait  pas  besoin  d  y 
chercher  de  quoi  s'instruire.  Que  V.  A.  R.  se  donne  la  peine  d'en 
lire  prealablement,  et  par  maniere  d'essai,  les  premiei*es  trente- 
deux  pages ,  qui  contiennent  une  sorte  de  discours  pi*eliminaire, 
et  je  suis  sur  qu  elle  me  donnera  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  pendant  le  peu  de  joure  que  j*ai  eu  cette  gi*ainmaire, 
j'y  ai  appris  plusieurs  choses  que  je  croyais  savoir  tout  autre- 
ment,  et  que  je  suis  hontcux,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  ignorees  si 
longtemps. 

Pour  le  coup ,  V.  A.  R.  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  outrc- 
passe  les  bornes  d'un  Quinze-Vingt;  j'en  serais  quasi  honteux. 
si  la  reflexion  d*avoir  aveuglement  suivi  vos  instructions ,  mon- 
seigneur,  ne  me  rendait,  au  contraire,  tout  glorieux.  Etant  une 
fois  declare  votre  Quinze-Vingt,  il  m'est  pennis,  je  crois,  de  li- 
rer  de  la  vanite  de  mon  aveuglement  lorsqu*il  s'agit  de  vous  obeir, 

«  Sapere  aude.    Horace,  EpUns,  liv.  [,  ep.  a,  v.  4o*   Voyei  ci-des$ODs, 
p.  460. 
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et  de  vous  prouver  au  moins  par  la  la  devotion  aveugle,  c'est- 
ji-dire  inexprimable  avec  laquelle  je  .suis  de  coeur  et  d'Ame,  etc. 

SUITE  DES  ADDITIONS 

A  INSERKR  DANS  LA  LETTRE  DU  QUINZE- VINGT,   DV  22  MARS  1 786. 

i^  Liorsque  le  Quinze-Vingt  fit  partir  le  premier  fragment  de  ses 
Additions  f  il  n  avait  pas  acheve  de  dire  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  coeur 
au  sujet  du  peu  de  merite  qu'un  grand  prince  s*acquiert  en  ne  faisant 
pas  tout  le  mai  qu*il  a  le  pouvoir  de  faire.  II  lui  restait  encore  de 
le  prouver  par  un  exemple  vlvant.  C'est  celui  de  son  heros,  ou  de 
sa  divinite. 

D'oii  vient  que  tous  ceux  auxquels  cette  divinite  veut  bien  se  faire 
connaltre ,  qui  sont  attentifs  a  etudier  son  caractere ,  qui  ont  occasion 
de  lire  de  ses  lettres ,  d*ou  vient  qu'ils  la  regardent  avec  tant  d'admira- 
tion?  Serait-ce  parce  que  son  esprit  n'est  pas  sujet  a  des  travers,  ou 
parce  que  son  coeur  n'est  pas  susceptible  de  ces  sentiments  inbumains 
de  radesse,  d'orgueil,  d*opini4trete ,  d'bypocrisie,  ni  de  mille  aulres 
deEauts  inbumains  dont  ce  siecle  vicieux  lui  fournit  tant  d'exemples 
seduisants?  Ce  serait  Testimer,  ce  serait  Tadmirer  par  des  endroits 
peu  rares. 

Ce  qui  lui  attire  tant  de  justes  eloges ,  tant  d'admirateurs ,  tant  de 
voeuXy  ce  qui  promet  a  ses  sujels  futurs  un  avenir  si  beureux,  c'est 
cet  esprit  aetif  qui  ne  se  contenle  pas  de  ne  pas  bair  les  sciences  et 
les  verites  utiles,  mais  qui  se  plait  a  les  cultiver,  a  les  approfondir 
lui-m^me;  c'est  ce  coeur  incomparable  qui,  non  content  d'etre  exempt 
de  vices  y  s'appllque  jour  et  nuit  a  s'affermir  dans  le  cbemin  de  la 
vertu,  et  a  se  mettre  en  etat  d'accomplir  dignement  ce  que  Nostra- 
damus a  predit  sur  son  sujet.  C*est,  en  un  mot,  cette  vie  active, 
s'il  m'est  permis  de  copier  ses  expressions ,  qui  non  seulement  lui  fait 
estimer  les  vertus  partout  ou  elle  les  trouve,  fi]it-ce  parmi  les  Hyper- 
boreens,  mais  qui  se  les  approprie,  en  tiLcbant  de  les  pratiquer  dans 
ce  qu'eiles  ont  de  plus  parfait 

Le  Quinze-Vingt  n  en  dit  rien  de  trop.  11  ne  fait  qu'exposer  Tidee 
que  sa  divinite  a  bien  vouiu,  pour  ainsi  dire,  lui  reveler  d'elle-mdme.* 

a^  J'admire  sans  doute  ]a  resignation  de  Fbilippe  de  Comines ;  mais 
je  ne  puis  que  r^peter  a  son  occasion  ce  que  j'ai  dit  a  celle  de  saint 
Etienne  :  une  r^gnation  forcee,  comme  est  celie  d'un  prisonnier,  perd 
en  queique  maniere  la  quality  de  vertu  morale ,  et  des  qu  elle  va  jus- 
qu'a  se  resigner  a  Dieu,   et  a  lui  attribuer  tout  ce  qui  arrive,  elle 

»9* 
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^evienl  une  vertu  chretienne ,  puisee  dans  les  notions  que  nons  tirons 
de  la  revelation. 

T  Je  crois  avoir  assez  clairement  demontre  que  la  justice  que 
Charles  VI  rendit ,  selon  Biissy ,  a  Bureau  de  La  Riviere ,  et  les  bons 
ofTices  que  Ciisson  rendit  a  eel  innocent  prisonnier,  ne  leur  font  pas 
un  honneur  fort  extraordinaire.  J'ose  y  ajouter  que  si  nous  consi- 
derons  cet  evenement  du  cdte  de  Charles ,  l^histoire  ancienne  et  mo- 
derne  contient  mille  exeinples  pour  un  de  rois  qui  se  sont  fait  un  devoir 
d*ecouter  la  verite  et  de  rendre  justice  aux  opprimes.  Et  merit ent  -ils 
de  regner,  s'ils  font  autrementl*  Sans  en  chercher  des  exemples  parmi 
les  Chretiens,  Rollin  nous  en  raconte  un  dans  son  Histoire  ancienne , 
tome  HI,  page  879,  d'Hieron,  roi  de  SicJle,  prince  qui  d*ailleurs 
netait  pas  toujours  egalement  vertueux.    «Hieron,  dit>il  d*apres  Plu- 

•  tarque,  Hieron  disait  que  sa  maison  et  ses  oreilles  seraient  toujours 
«ouverles  k  quiconque  voudrait  lui  dire  la  verite,  el  qui  la  lui  dirait 

•  avec  franchise  et  sans  menagement.*    A  quoi  le  mdme  auteur  ajoute 
qu'il  parait  en  effet  que  ce  prince  donnait  cette  liberie  a  ses  amis. 

Que  si  nous  regai*dons  la  ni^me  a  venture  du  cdte  de  Ciisson  et 
de  la  noble  hardiesse  avec  laquelle  il  prit  le  parti  de  son  ami,  Tau- 
teur  que  je  viens  de  citer  nous  apprend,  quelques  pages  plus  has, 
que  le  mdnie  Hieron,  sans  doute  pour  entendre  d*autant  plus  de  ve- 
rites,  «avait  fait  de  sa  cour  le  rendez-vous  des  beaux  esprits,  et 
«qu*il  savait  les   y  attirer  par  s^&  manieres  honn^tes  et  engageantes, 

•  et  encore  plus  par  ses  liberalites,   ce  qui  n*est  pas  un  petit  merite 

•  pour  un  roi.» 

11  est  bon  de  noter  que  ces  beaux  esprits  n*etaient  pas  de  ces  far- 
ceurs, de  ces  pontes  a  la  douzaine,  ou  de  ces  autres  demi- savants 
pareils,  que  quelques  empereurs  romains,  souvent  tres  -  ignorants , 
entrelenaient  a  leur  cour,  soit  pour  se  divertir,  soit  dans  la  faosse 
esperance  d*acquerir  par  ik  la  reputation  d^aimer  les  lettres.  C'etaient 
de  bons  philosophes ,  gens  d'esprit  et  fort  sages.  Tels  ctaient  surtout 
Simonide,  Pindare,  Bacchylide,  Epicharme,  qu'on  met,  a  la  verite, 
au  rang  des  pontes,  mais  qui  savaient  quelque  chose  de  plus  que 
faire  des  vers,  et  dont  les  conversations  libres  et  instruclives  etaient 
de  beaucoup  d'utilite  a  Hieron.  Simonide  surtout,  a  qui  ce  prince 
semblait  avoir  donne  toute  sa  confiance,  lui  disait  souvent  les  verites 
les  plus  hardies.  Voici  comment  Rollin  a  traduit  ce  qu*en  dit  Xe- 
'nophon  :  « Simonide,  dit-il,  lui  donne  (c'est-a-dire  a  Hieron)  d*ad- 
«mirables  instructions  sur  les  devoirs  de  la  royaute.  II  lui  represente 
«qu'un  roi  ne  Test  pas  pour  lui,  mais  pour  les  autres;  que  sa  gran- 
«deur  consiste,  non  a-se  batir  de  superbes  palais,  mais  a  construire 
•«des  temples,  a  fortifier,  a  embellir  des  vllles;  que  sa  gloire  est,  non 
«qu*on  le  craigne  (quelle  beaute  de  sentiments!),  mais  qu^on  craigne 
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•  pour  lui;  quun  soin  veriUblemeDt  royal  n'est  pas  d*entrer  en  lice 
-avec  le  premier  venu  dans  les  jeux  Olympiques  (notez  qu*Hieron  se 

•  plaisait  extr^mement  a  ces  exercices  frivoles),  mais  de  disputer  avec 

•  les  rois  voisins  a  qui  reussira  le  mieux  a  repandre  Fabondance  dans 

•  ses  Etats  et  a  rendre  ses  peuples  heureux.*  Voila  ce  que  j'appelle 
parler  avec  hardiesse  a  un  maitre  absolu,  et  il  fallait  qu'Hieron  fi^t 
dans  ce  temps -la  un  prince  fort  debonnaire  et  fort  raisonnabie  pour 
le  supporter  sans  repugnance. 

Ce  qu*il  me  souvient  d'avoir  lu  quelque  part  de  Mecene,  un  des 
grands  et  des  plus  savants  hommes  de  Rome,  ministre  favori  de  Fem- 
pereur  Auguste,  est  encore  plus  fort.  Un  jour  qu'il  s'agissait  dans 
le  senat  de  juger  un  homme  de  merite ,  TEmpereur,  souvent  facile 
a  se  latsser  entrainer,  paraissant  enclin  a  souscrire  aux  sentiments  de 
ceux  qui  voulaient  perdre  Taccuse,  Mecene,  qui  le  remarqua ,  ne  pou- 
vant  s*approcher  de  ce  maftre  du  monde  pour  Tavertir  de  bouche  sans 
qu'on  s'en  apergAt,  Mecene,  dis-je,  lui  jette  un  billet  ou  il  avait  ecrit 
ces  trois  mots  :  «Arr^le-toi,  bourreau.»  Ces  mots  firent  rentrer  Au- 
gusts en  lui-m^e,  et  Taccuse  fut  absous.  II  y  a  apparence  que 
I'inju^tice  a  laquelle  TEmpereur  altait  donner  la  main  fut  evidente, 
ei  que  le  peril  fut  pressant,  puisque  Mecene'  mesura  si  peu  ses  pa- 
roles, lui  qu'Horace  et  tant  d'autres  ont  depeint  comme  un  homme 
fort  doux  et  poli.  On  ne  dit  pas  cependant  qu'Auguste  lui  en  sut  le 
moindre  mauvais  gre.  Bien  loin  de  la,  se  repentant,  quelque  temps 
apres  la  mort  de  ce  fidele  ministre,  d^une  fausse  demarche  qu'il  avait 
faite :  «Je  n'aurais  jamais  fait  cette  sottise,  dit-il  publiquement,  si 
Agrippa  ou  Mecene  etait  encore  en  vie.»  Le  Quinze-Vingt  pourrait 
encore  alleguer  les  exemples  de  Duplessis-Mornay  et  de  d'Aubigne, 
Fun  et  Tautre  fameux  par  la  liberte  avec  laquelle  ils  parlaient  au  roi 
Henri  IV;  mais  la  divinite  du  Quinze-Vingt  connaissant  Thistoire  de 
ce  grand  prince  mieux  que  moi,  et  sachant  la  Henriade  de  Voltaire 
par  cceur,  je  les  passerai  sous  silence. 

«ren  puis  faire  autant  d'un  exemple  digne  de  remarque  que  j'ai 
trouve  en  parcourant  Thistoire  de  Charles  VI,  dans  le  quatrieme  tome 
du  pere  Daniel.  *  J*en  donnerai  le  precis  le  plus  court  que  je  pour- 
rai,  quoiqu*il  ne  puisse  manquer  de  devenir  un  peu  long. 

Charles  VI,  dans  un  de  ses  bons  intervalles,  ou,.  pour  mieux 
dire,  le  connetable  Clisson  (le  m^me  dont  il  a  ete  parle  ci-dessus) 
avait  foime  le  dessein  de  profiter  des  troubles  qui  dediiraient  alors 

«  Noos  ne  savoos  quelle  Edition  de  Yffistoire  de  France  du  pere  Daoiel 
eiie  le  comte  de  Manteuffel.  Dans  Tedition  d^Aoisterdam ,  17^0,  in-4>  i^  r^ne 
de  Charles  VI  se  tronve  dans  le  troisi^me  volume,  ei  dans  Tedition  de  Paris, 
1755,  in-4»  le  guet-apens  drease  par  le  due  de  Brctagne  au  connetable  de  Clis* 
son  en  i387  est  rapporte  t.  VI,  p.  390  et  suivantcs. 


454     I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

TADgleterre  sous  le  jeune  roi  Richard.  Les  mesures  etaient  parfiute- 
ment  bien  prises;  Cilsson,  I'auteur  et  Time  du  dessein,  se  disposait 
a  passer  la  mer  a  la  t^te  d'une  arm^e  pour  alter  descendre  en  Angle- 
terre.  Tout  ^tait  pr^t  pour  I'embarquement ,  quand  Tentreprise  ^choua 
par  un  trait  de  perBdie  du  due  de  Bretagne. 

Ce  due  haissait  Clisson  par  deux  raisons.  11  ie  soopcoiinait  de 
viser  a  le  chasser  du  duche  de  Bretagne,  et  d'etre  aim^  de  la  Da* 
chesse  sa  femme ,  motifs  egalement  puissants  pour  inspirer  de  la  haine 
contre  un  rival. 

Informes  de  ces  dispositions  et  du  dessein,  quoique  fort  secrete- 
ment  m^age,  de  la  cour  de  France,  les  Anglais  s'adresserent  aa 
Due  pour  le  fa  ire  manquer.  lis  lui  insinuerent  qu'il  ne  pourrait  se 
venger  plus  sensiblement  du  connetable ,  ni  obliger  plus  essentieUement 
la  couronne  d'Angleterre ,  qu*en  rompant  un  projet  dont  son  enncnii 
avait  lui  seul  le  secret  et  la  direction.  Le  Due,  natureOement  chaud 
et  inconsidere,  n*y  manqua  pas,  et  voici  comment  il  s'y  prit. 

II  convoqua  a  Vannes  une  assemblee  des  seigneurs  du  pays.  H  y 
invita  surtout  le  connetable,  qui,  etant  n^  vassal  duDuc,  ne  voulut 
pas  s'excuser  de  s'y  trouver.  Apres  Tassemblee  finie,  le  Due  donna 
un  grand  repas  aux  seigneurs ,  et  le  lendemain  Clisson  se  hita  de  leur 
en  donner  un  autre,  r^solu  de  partir  bient^t  apres  pour  aller  s'cm- 
barquer.  Le  Due,  sans  y  avoir  ^te  invite,  y  vtnt  familieremeDt  a  la 
fin  du  diner,  se  mit  a  table  avec  eux,  et  les  charma  tous  par  ses 
manieres  polies  et  cordiales.  La  table  ^tant  lev^e,  il  invita  le  conne- 
table et  quelques  autres  seigneurs  a  venir  voir  le  chiteau  de  I'Her- 
mine,  qu'il  avait  fait  bitir  a  Vannes.  lis  y  allerent.  H  leur  en  montra 
tous  les  appartements ,  et  ils  arriv^rent  enfin  k  la  grosse  tour,  lui, 
le  connetable,  et  un  nomme  Laval.  Etant  a  la  porte  d'une  des  phis 
hautes  chambres,  il  s'arr^ta  sous  quelque  pr^texte  sur  Tesealier  avec 
Laval,  et  dit  au  connetable  qu*il  entrAt  toujours,  et  qu*ils  TallaieDt 
joindre  dans  un  moment.  Clisson  ne  fut  pas  plus  tdt  entr6,  que 
des  gens  qui  Tattendaient  ferm^rent  la  porte,  se  saisirent  de  lui,  el 
lui  mirent  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

La  nouvelle  de.cette  trabison  s'etant  bientdt  repandue,  les  seigneurs 
en  furent  fort  indign^.  Quelques-uns  propos^rent  d'aller  sur-le-champ 
investir  le  cb^teau;  mais  n'ayant  pas  assez  de  monde,  ils  se  conten- 
terent  d'en  informer  incessamment  le  roi  Charles  VL  Ce  prince  en 
fut  pique  au  vif.  Les  troupes  destinees  k  Fex^cution  du  projet  de 
Clisson  etant  prates  et  a  portee,  il  ne  tenait  qu'au  Roi  d'accabler  le 
Due,  et  de  le  depouiller  de  tous  ses  Etats,  lui  qui  n'avait  pas  pris 
de  mesures  pour  soutenir  sa  perfidie.  II  y  a  apparence  que  ce  mo- 
narque  n'y  aurait  pas  manque ,  si  la  Providence  n'y  avait  pas  trouve 
un  autre  remede.    Elle  se  servit  pour  cet  efPet  de  la  prudence  et  pro- 
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bite  d'un  des  plus  afifid^  serviteurs  du  Due.  Get  honn^te  homine, 
par  un  trait  de  loyaute  egalement  sense  et  bardi,  sauva  le  conne- 
table,  et  en  m^ine  lemps  les  Etats  et  peul-^tre  la  vie  de  son  maitre. 

Le  jour  m^me  de  Tarr^t  de  Glisson,  le  Due,  apres  avoir  porte 
ses  ftireurs  contre  lui  a  toutes  sortes  d*ezces ,  ayant  appele  sur  le  soil* 
le  sire  de  Bavalen ,  commandant  du  chateau  de  I'Hermine ,  il  lui  com- 
manda  sur  peine  de  la  vie  d'aller  le  minuit  a  la  prison  du  conni^table, 
de  I'enfenner  dans  un  sac,  et  de  le  jeter  dans  la  mer.  Bavalen  prit 
d'abord  la  liberie  de  lui  representer  rinfamie  et  le  danger  qui  sui- 
vraient  de  pres  Texecution  de  ce  commandement.  Mais  rien  ne  le  put 
flechir,  et  Bavalen  se  retira,  en  lui  promettant  d'executer  ses  ordres. 
Le  Due  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  repentir  de  les  avoir  donnes. 
Le  repos  de  la  nuit  ayant  calme  sa  fureur,  et  Tayant  mis  en  etat  de 
mieux  reflechir  aux  sages  representations  de  Bavalen,  il  commen^a  a 
envisager  toutes  les  suites  de  tant  d'inconsiderations  et  de  cniautes. 
Bavalen  etant  venu  a  son  lever,  le  Due  Ht  retirer  ses  gens,  et  lui 
demanda  s^ilavait  execute  ses  ordres.  L'autre  ayant  repondu  que 
oui ,  le  Due  se  mit  a  pleurer,  a  gemir,  a  plaindre  son  malheur,  a  re- 
procher  a  Bavalen  la  deference  trop  prompte  et  trop  aveugle  qu'il 
avait  eue  pour  un  commandement  dont  Timprudence  etait  visible. 

Bavalen,  sans  trop  s'excuser,  le  laisse  quelque  temps  dans  cetle 
agitation.  Mais  voyant  qu'il  reconnaissait  tout  de  bon  sa  faute,  il 
lui  dit :  « Monseigneur,  consolez  -  vous ,  le  connetable  est  en  vie.    J*ai 

•  prcvu  ce  qui   est  arrive,    et  qu'un  ordre  que  votre  colere   m'avait 

•  donne  serait  condamne  par  votre  prudence.'  Le  Due,  la-dessus, 
ravi  de  joie,  se  jette  au  cou  de  Bavalen,  loue  sa  prudente  desobeis- 
sance,  en  I'assurant  d'une  reconnaissance  elemelle.  •  Exemple  memo- 
«rable,  ajoute  le  pere  Daniel,  dont  les  grands  et  les  servileurs  des 

•  grands  peuvent  ^galement  profiter,   les  uns,  pour  ne  pas  prendre 

•  conseil  de  leurs  passions ,  et  les  aulres ,  pour  n'en  dtre  pas  les  mi- 

•  nistres  aveugles,  car,  en  pareilles  occasions,   c'est  servir  son  maitre 

•  que  de  lui  desobeir.* 

4*  Qu  il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  exemples  a  Farticle  de 
Catinat.  Je  ne  sais  si  la  sagesse  qu'il  montra  dans  Toccasion  en  ques- 
tion peut  dtre  eomparee  a  celle  d'Aristide.  Ce  grand  homme,  temoin 
Platarque  et  Rollln ,  avait  ete  injustement  maltraite  par  ses  citoyens , 
qui  Favaient  exile,  et  lui  avaient  prefere  dans  le  commandement  en 
chef  Themistocle,  son  ennemi  jure.  Voyant  cependant  que  Tbemis- 
toele  s'y  prenait  mal,  Aristide  I'alia  trouver  dans  sa  tente,  lui  parla 
avec  affection  et  franchise,  et  s*offrit  a  servir  sous  lui  et  a  lui  servir 
de  conseil,  afin  que  le  bien  public  ne  souffrtt  pas  de  leur  inimitie 
particuliere.  Touche  d*une  magnanimite  si  rare,  Themistocle  le  prit 
au  moty  se  reconcilia  avec  lui,  quoique  en  gardant  leirommandement, 
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et  (it  des  merveilles  en  suivaat  les  avis  d'Aristide.  L'aciion  de  celui- 
ci  me  paratt  d*autant  plus  digne  d'admiration ,  qii'aucun  ordre  supe- 
rieur  n'y  eut  la  moindre  part,  et  qu'il  n'avait  qu'a  rester  daos  une 
inaction ,  sans  reproche  pour  se  venger  du  plus  cruel  de  ses  ennemis 
et  en  mdme  temps  de  I'ingratitude  av&^e  de  sa  cepublique,  en  les 
frustrant  de  ses  avis»  sans  lesquels  tout  serait  alle  de  travers. 

L'occasion  de  ces  deux  capitaine.s  me  fait  souvenir  d'un  trait  malin 
dont  se  servit  Themistocle  contre  Aristide,  et  que  le  premier  ayant 
tant  fait  par  se^  brigues,  que  les  Atheniens  firent  rechercher  rigou- 
reusement  la  conduite  d*Aristide,  et  les  amis  de  celui-d  ayant  repre- 
sente  au  peuple  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  a  lui  reprocher,  et 
que  surtout  le  tresor  public  n'avait  jamais  ete  en  meilleur  etat  que 
sous  son  administration,  Tbemistocle  monta  sur  la  tribune  pour  re- 
futer  cette  justification.    «Est-ce  done,  dit-il  entre  autres  choses,  est-ce 

•  done  un  si  grand  merite  que  de  n*avoir  pas  vole  les  deniers  publics? 
•J'ai  cbez  moi  un  coffre  qui  les  gardera  encore  mieux  qu'Aristide.* 
Cette  saillie,  quoique  assez  plate  a  mon  avis,  fit  rire  le  peuple,  et 
Arislide  fut  exile. 

Je  reviens  a  cette  sage  moderation  qui  salt  oublier  les  injures  per- 
sonnelles ,  etouffer  les  sentiments  de  vengeance  en  faveur  du  bien  pu- 
blic. Je  me  remels,  a  propos  de  la  moderation  de  Catinat,  deux  anec- 
dotes qui  ne  sont,  a  la  verite,  que  des  bagatelles  en  comparaison  de 
ce  que  nous  venons  d'entendre,  et  qui  ne  cadrent  pas  tout  a  fait  au 
sujet  dont  il  s*agit,  mais  qui  partent  a  peu  pres  de  la  m^me  source. 
L*une ,  que  j'ai  lue  je  ne  sais  ou ,  est  du  marechal  de  Turenne.  Ce 
grand  capitaine  commandait  conjointement  avec  le  marechal  de  La 
Ferte  dans  les  Pays-Bas.  Celui-ci,  jaloux  du  merite  defautre,  naiu- 
rellement  hautain  et  emporte,  ne  laissait  pas  echapper  d'occasion  ou 
il  croyait  lui  pouvoir  faire  sentir  son  aversion.  Un  jour  de  fourrage 
qu*un  valet  de  M.  de  Turenne  fut  arr^te  pour  quelque  exces  asses 
leger,  M.  de  La  Ferte  se  (it  amener  ce  valet,  et  le  (It  rouer  de  coups; 
apres  quoi  il  le  renvoya  a  son  maitre,  sans  Taccompagner  d'aucun 
mot  d'honnltete.  Toute  Tarmee  crut  que  cette  incartade  serait  suivie 
d'une  brouillerie  eclatante  entre  les  deux  chefs ,  quand  M.  de  Turenne 
surprit  et  desarma  son  collegue  par  un  tour  d'esprit  digne  de  lui.  II 
fit  garrotter  son  valet,  et  le  renvoya  dans  cet  etat  par  un  de  ses  of- 
ficiers  a  M.  le  marechal.  «Dites-lui,  dit-il  en  dep^ant  I'onicier, 
«dites-lui  que  je  le  remercie  de  la  peine  quil  veut  bien  m^epargner 
« de  morigener  moi-m^me  mes  valets ;  que  je  le  prie  d'achever  de  pu- 
«nir  celui-ci   a  proportion  du  forfait  qu'il  a  sans  doute  commis;  et 

•  que,je  hii  enverrai  avec  plaisir  tous  ceux  de  mes  domestiques  qui 
•meriteront  a  Tavenir  d'etre  chaties.*  Le  marechal  ayant  senti  toute 
la  force  de  ce  compliment  et  rimpossibilite  de  demonter  le  Hegme  de 
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M.  de  Turenne^  il  rentra  dans  lui-in^me,  et  ces  deux  chefs  vecureni 
daas  la  suite  en  assez  bonne  intelligence. 

La  seconde  anecdote  regarde  le  marechal  de  Boufflers ,  et  je  Tal 
entendue  du  feu  comte  de  Rottembourg.  Boufflers  ayant  donne  un 
comoiandement  a  certain  lieutenant-general  pr^ferablement  a  un  plus 
anden|  celui-d  vint  s*en  plaindre  comme  d'un  tort  fait  a  son  anden- 
nete.  "IMais  de  quoi  vous  plaignez-vous?  lui  repondit  le  marechal; 
•  ne  savez-vous  pas  que  M.  de  Villars,  plus  jeune  marechal  que  moi, 
«m*a  ete  prefere  plus  d'une  fois?   En  ai-je  moins  bien  servi  leRoi?» 

La  conclusion  que  le  Quinze-Vingt  tire  de  toutes  ces  Additions, 
et  le  but  pour  lequel  il  les  avait  compilees ,  c'est  qu*elles  lui  semblent 
prouver  toutes ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins ,  que  les  vertus  mo* 
rales,  comme  les  vices,  ont  et^  de  tous  les  siecles,  et  qu*elles  ont 
ete  pratiquees  et  des  paiens ,  et  des  chretiens ,  independamment  de  la 
religion.  II  ne  lui  aurait  pas  ete  difficile  d*en  augmenter  le  nombre; 
mais  il  croit  qu*en  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  confirmer  la  sen- 
tence deja  prononcee ,  et  pour  faire  bailler  peut-dtre  quiconque  les  lira. 


19.     AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Le  8  avril  1736. 

J  e  ne  saui*ais  assez  vous  temoigner  les  obligations  que  je  vous 
ai  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour  m'instruire.  Je  crains 
veritablement  quelquefois  que  la  cori*espondance  que  vous  avez 
commencee  avec  moi  ne  vous  soit  trop  a  charge.  Mais,  d*un  autre 
cote,  il  me  semble  que  des  personnes  qui  joignent,  comme  vous, 
dans  un  degre  de  perfection  les  talents  a  Tacquis  doivent  quelque 
chose  au  public.  G*est  pourquoi,  sans  craindre  que  les  peines 
que  vous  prenez  de  faire  mon  Quinze-Vingt  ne  soient  peines 
perdues,  vous  etes  oblige  en  conscience  de  vous  les  donner  pour 
rendre  service  a  votre  patrie.  Je  souhaiterais ,  de  mon  cote,  de 
pouvoir  en  profiter  avec  aotant  d*empressement  que  vous  en  avez 
pour  m'enseigner. 

Ne  croyez  pas  que  Mars  me  fasse  faire  divorce  avec  les  Muses. 
Je  crois  que  Ton  pent  leur  rendre  leurs  cultes  separement,  sans 
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que  Tun  soil  empeche  par  Faulrc.  Marque  de  cela,  je  suis  acluel- 
leincnt  a  pdlir  sur  Y^piire  que  je  vous  destine,  et  qui  tend  a  sa 
fin.  Comme  je  nc  pretends  pas  de  primer  par  la  poesie,  je  vous 
i*enverrai  avec  ioutes  ses  defectuosites. 

Si  la  grammaire  que  vous  me  failes  le  plaisir  de  m*envoyer 
a  pu  augmenter  vos  coimaissances ,  quel  profit  n'en  dois-je  pas 
attendre!  Je  vous  en  ai  mille  obligations;  je  vous  assure  que  je 
m'appliquerai  avec  beaucoup  d'assiduite  a  corriger  mon  oriJio- 
graphe  et  une  infinite  d*autres  fautes  que  je  commets  contre  la 
grammaire ;  et  quel  plaisir  de  pou voir  aloi*s ,  sans  laisser  lieu  au 
moindre  sens  equivoque,  vous  assurer  de  la  haute  esLirae  que 
j*ai  pour  vous! 

Voici  les  Memoires  de  la  calotte;  j'en  ai  hi  Ics  cndroits  qui  me 
paraissaicnt  les  plus  curieux;  mais,  en  les  lisant,  je  me  suis  res- 
souvenu  de  les  avoir  dejk  parcourus  autrefois.  Je  ne  ferai  pas 
mauvais  usage  de  ce  que  j'en  ai  lu;  au  contraira,  cela  sera  ense- 
veli  dans  un  silence  eternel.  Les  sei*mons  que  vous  m'euvoyez 
arrivent  Ton  ne  pent  au  monde  plus  a  propos.  Vous  saurez  que 
c'est  aujourd'hui  dimanche,  et  que,  les  ministres  de  cet  endroit, 
ainsi  que  bieti  d'autres  choses,  n  etant  pas  des  plus  excellents,  je 
me  preche  sou  vent  moi-meme.  C'est  ordinairement  le  sieur  Sau- 
rin  qui  me  dit  mes  petites  vcrites;  ce  sera  le  sieur  Formey  qui, 
pour  le  coup,  prendra  sa  place;  j'espere  qu'il  me  dira  quelque 
chose  de  bien  beau  et  de  digne  d*un  chapelain  de  Quinze-Vingts. 

Pour  moi,  qui  suis  votre  disciple,  je  suis  dans  miUe  appre- 
hensions de  vous  desKonorer,  et  de  manquer  en  la  moindre  chose 
aux  devoirs  oil  la  reconnaissance ,  jointe  a  Testime  que  j'ai  pour 
vous,  m'engage.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  et 
serai  toute  ma  vie,  etc. 
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20.    AU  M^ME. 

Ruppin,  99  avril  1736. 
MON  CHER  QuiNZE  -ViNGT, 

Je  viens  de  recevoir  la  vdti*e  du  26  du  courant,  oil  vousme  don<» 
nez,  comme  dans  toutes  celles  que  vous  m'ecrivez,  des  marques 
de  cette  amitie  dont  je  fais  tanl  de  cas;  mais,  mon  cher  Quiuze* 
Vingt,  je  Yous  prie  de  vous  ressouvenir  que ,  dans  les  circonstances 
et  la  situation  oil  je  suis ,  il  est  de  mon  devoir  et  de  la  prudence 
d*entrer  dans  le  genie  de  mes  superieurs,  et  de  temoigner  en  tout, 
par  mon  obeissanee,  que  je  ne  manquerai  jamais,  de  mon  cote, 
a  ce  que  je  dois  k  ces  divinites  terrestres  qui  sont  les  arbitres  de 
notre  sort  pour  cette  vie.  C*est  en  ce  sens  que  je  neglige  ma  sante 
et  mes  agrements,  et  je  me  sacriiie  et  renonce,  pour  ainsi  dire, 
a  moi-meme.  U  n*est  pas  toujours  a  propos  de  penetrer  dans 
Tavenir,  et  de  vouloir  decouvrir  a  quoi  le  ciel  nous  reserve.  II 
s'agit  de  s*appliquer  toujours  aux  devoirs  presents,  et,  si  Ton  a 
le  bonheur  de  reussir,  on  pent  inferer  de  la  sur  le  futur.  J*avoue 
que,  selon  vous,  il  y  a  une  grande  difference  de  ma  situation  pre- 
sente  k  celle  oil  vous  croyez  que  je  me  trouverai  un  jour;  mais 
j*ai  plus  d'une  raison  pour  me  Tecarter  de  la  vue.  Comme  k  mon 
bon  ami,  je  vous  les  dirai  naturellement :  c*est  que,  quand  on 
pense  souvent  aux  grandeurs  qui  peuvent  nous  attendre  un  jour, 
naturellement  on  commence  a  les  desirer,  et  comme  de  ce  seul 
desir  je  me  ferais  un  crime  capital,  je  rejette  ces  pensees  loin  de 
moi.  Que  Dieu  me  preserve  a  jamais  de  desirer  le  bien  de  mon 
prochain,  et  principalement  de  celui  k  qui,  apres  lui,  je  suis  re- 
devable  de  la  vie!  Je  me  mets  tous  les  jours  devant  les  yeux 
I'exemple  de  tant  de  princes  prets  k  remplir  la  place  de  leurs 
peres ,  et  que  la  mort  a  enleves  avant  le  temps ;  feu  le  due  de 
Bourgogne  en  est  un  exemple  recent;  ainsi  ce  a  quoi  je  dois  pen- 
ser,  c'est  de  m'assurer  une  heureuse  eternite,  et  c'est  en  devenant 
vcrtueux  que  Ton  peut  y  parvenir;  or,  tout  homme  vertueux 
etant  oblige  de  s'acquitter  dignement  des  emplois  dont  il  est 
charge,  je  travaille,  en  tdchant  de  me  rendre  meilleur  que  je  ne 
suis ,  a  me  rendre  digne  de  telle  destinee  que  le  ciel  me  prepare. 
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Je  suis  charme  de  la  lettre  du  Diaphane;*  il  y  a  de  ce  sel 
qu*il  salt  si  heureusement  meler  en  tous  ses  discoui*s.  Du  restc, 
je  m'en  rapporte  k  ce  que  j'ai  ecrit  au  genereux  defenseur  de 
WoliT  et  de  la  raison^  au  sujet  de  Lange.  c 

Je  viens  au  comte  de  Hoym ,  ^  dont  le  malheur  m'a  fort  tou- 
che;  vous  savez  que  j'ai  ete  de  ses  amis;  ainsi  vous  pouvez  d'au- 
tant  plus  vous  figurer  que  pareille  fin  tragique  doit  m'etre  sen- 
sible. Je  juge  un  peu  plus  favorablement  de  lui  que  vous  ne  le 
faites;  je  me  mets  dans  sa  place,  je  me  i*evets  de  son  tempera- 
ment, je  m'approprie  toutes  les  actions  de  sa  vie,  ses  bonheurs 
et  ses  infortunes.  Alors  je  vois  un  homme  d'une  complexion  me- 
lancolique ,  avare  et  voluptueux ;  je  le  vois  dans  une  suite  oond- 
nuee  de  fortune  et  de  bon  lemps ;  je  le  vois  a  Paris ,  place  selon 
ses  souhaits,  et  oil  il  pouvait  satisfaire  egalement  a  sa  volupte, 
a  son  avarice  et  a  sa  paresse ;  mais  je  vois  cc  meme  honmie  tire 
de  Paris  comme  par  les  cheveux,  et  charge  de  Temploi  laborieux 
de  pi*emier  ministre,  pour  lequel  il  n'avait  ni  assez  de  capacite, 
ni  assez  de  talents;  enfin,  je  le  vois,  par  sa  faute,  degrade,  mis 
au  Konigstein,  et  ensuite  exile  a  sa  teri'e.  Notez  bien  que  je  vous 
ai  marque  son  temperament  melancolique ;  or  sarate,  qui  navait 
pas  eu  lieu  de  se  gonfler  beaucoup  pendant  que  la  fortune  lui 
riait,  et  que  tout  lui  succedait  selon  ses  souhaits,  venant  a  s'emou- 
voir  par  le  chagrin,  Taura  sans  doute  rendu  morne  et  atrabiiaire* 
Cela,  avec  Tennui  d'une  longue  prison,  aura  mis  la  demiere  main 

»   M.  de  Suhm.   Voyc«  t.  XVI,  p.  a56,  aSy,  aSg  et  snivantes. 

b  Le  comic  de  Manteuffel  lui -mime,  ami  du  philosophe  WolfF  et  foaila- 
tear  d'unc  Sociele  des  Alelhophiles,  a  Berlin,  pour  laquclle  il  fit  frapper»  en  1736, 
une  medaille  prcsentant  d'un  c6te  la  t4te  de  Minervc ,  dont  le  casque  est  one 
des  portraits  de  Leibniz  et  de  Wolff,  avec  la  Xi^tn^e  Sapcre  aude  (voyez  ci- 
dessus,  p.  4^0).  Le  revers  portc  la  date  de  la  fondation  et  le  nom  do  foodatenr. 

c    Voyext.  XVl,p.3ia. 

^  Charles -Henri  comte  de  Hoym  naquit  a  Dresde  en  i694»  et  fat  baptise , 
selon  les  registres  de  Teglise  evangelique  de  la  cour,  dans  la  maison  de  son 
pere,  le  19  juin.  En  ijao,  il  fut  nomme  envoye  de  Saxe  a  Paris;  quatre  ans 
apres ,  le  titre  de  ministre  de  Cabinet  lui  fut  donn^.  De  retour  en  1 729 ,  il  fui 
rer^tu  de  plusieors  emplois  fort  important*.  Enfin,  le  i5  aout  lySo,  ildev&ni 
president  do  conseil  intime.  Au  commencement  de  I'annee  suivante,  il  tomba 
en  disgrace,  et  se  retira  dans  sa  terrc  de  Licht«nwalde ,  d'ou  il  fot  transportc 
au  Konigstein  le  18  dccembre  i734<  H  se  pendit  dans  sa  prison  lanoitda  at 
au  aa  avril  1786. 
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k  son  humeur  melancolique ,  et  lui  aura  fait  perdre  le  peu  de  ju- 
gement  qui  lui  restait. 

J'ai  le  malheur  d'avoir  des  attaques  d*hypocondrie ,  et  j'ai  ete 
dans  une  prison  bien  nide ;  *  je  sais  que  le  premier  est  un  mat 
que  Ton  ne  peut  connaitre  a  raoins  de  Tavoir  eu,  et  Tautre  est 
une  situation  oil  il  faut  s'armer  de  toute  la  Constance  possible 
pour  resister  a  Tennui,  a  la  solitude,  et  k  la  terrible  pensee  de  la 
privation  de  la  liberte. 

Le  comte  de  Hoym  aura  cru  surement  rimmortalite  de  son 
s^rne,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  eu  le  cceur  de  se  reduire  au  neant, 
et  il  faut  esperer  que  le  bon  Dieu ,  qui  est  un  Dieu  de  miseri- 
corde,  aura  compassion  de  lui,  en  vertu  de  ce  qu*il  n*a  pas  tant 
peche  par  mechancete  que  par  temperament.  Je  suis  sur,  mon 
cber  Quinze-Vingt,  que  votre  coeur  genereux  sera  charme  de 
voir  I'apologie  d*une  personne  qui  fut  jadis  votre  ennemi,  et  je 
m^aitends  k  vous  voir  recueillir  les  cendi^es  de  son  bucher. 

Le  prince  Eugene  vient  d'expirer,  *>  apres  avoir  joue  aux  cartes 
le  soir  avant  son  deces;  j'aurais  souhaite,  pour  Tamour  de  lui, 
qu*il  eut  ete  tue  k  Philippsbourg,  car  il  faut  preferer  la  perte  de 
la  vie  a  celle  de  la  raison. 

Adieu,  mon  cber  Quinze-Vingt;  je  m*attends  a  vous  voir  le 
la  a  Berlin,  a  une  decoration  militaire.  Je  n'en  serai  pas  moins 
avec  une  parfaite  estime,  etc. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  par  une  estafette  un  ordre  du  Roi 
de  me  rendre  demain  a  six  heures  a  Potsdam  voir  exercer  son  re- 
giment, et  de  m'en  retourner  le  meme  ^oir  pour  revenir  ici.  Cela 
s'appelle  se  moquer  des  gens.  Leur  faire  faire  seize  lieues ,  pour- 
quoi?  —  Pour  voir.  —  Et  quoi?  —  Rien. 


•    VoyeiUXXII^p.  a45. 

fc    Le  ai  avril  1736.    Voycz  I.  F,  p.  166  et  171. 
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ai.     DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlia,  4  mai  1736. 
MONSEIGNEUR, 

J  'ai  aujourd'hui  la  reception  de  deux  de  vos  lettres  a  accuser, 
savoir,  de  celles  que  V.  A.  R.  m*a  fait  la  grdce  de  m'ecrire  les  a6 
et  ag  du  passe.  Je  ne  me  suis  pas  presse  de  riposter  k  la  pre- 
miere ,  parce  que ,  sachant  V.  A.  R.  dans  le  gout  de  se  gdter  les 
yeux  dans  le  champ  de  la  gloire  martiale,  je  n'ai  pas  cru  me  de- 
voir meler  d'en  augmenter  le  mal  par  la  lecture  de  mon  griffon- 
ttage.  Mais  comme  elle  a  ete  inexorable  a  la  priere  que  je  lui  £s 
demierement  de  ne  pas  se  pres^er  de  me  repondre,  tant  que  ses 
yeux  ne  seraient  pas  entierement  retablis ,  et  que  sadite  letire  a 
ete  suivie  ce  matin  d'une  autre  encore  plus  longue  que  la  pre- 
miere ,  je  vois  bien  qu*un  plus  long  silence  ne  passerait  pas  dans 
Tesprit  de  V.  A.  R.  pour  une  ceuvre  fort  meritoire. 

Je  ne  le  romps  cependant  que  pour  lui  dire  tres-humblement 
qu'il  m*est  impossible  de  lui  mander  aujourd'hui  toutes  les  re- 
flexions que  sesdites  letti*es  m'ont  fait  faire.  La  raison  en  est 
qu'elles  me  donnent  tant  d*occasions  d'exercer  mes  droits  de 
Quinre-Vingt,  que  j'aurais  a  faire  d'ici  apres-demain,  si  je  vou- 
lais  vider  tout  mon  sac  a  la  fois.  C'est  pourquol  V.  A.  R.  voudra 
bien  se  contenter,  pour  cette  fois,  d*un  petit  catalogue  des  ma- 
tieres  sur  lesquelles  je  serais  fort  tente  de  me  donner  carriere. 

i""  Je  n'aurais  absolnment  rien  a  redire  a  la  confession  de  foi, 
des  que  V.  A.  R.  prend  le  coeur  et  VAme  pom*  synonymcs.  Je 
defie  alors  tous  les  Beausobres  et  tous  les  Chretiens  senses  d'y 
trouver  un  mot  a  changer. 

a"  11  n'en  est  pas  de  meme  a  I'egard  de  ce  qu'elle  dit  des  pe- 
ches ,  et  de  la  distinction  qu*elle  fait  entire  ceux  du  temperament 
et  ceux  du  coeur.  Je  pense  un  peu  differemment  la  -  dessus ,  et  je 
crois  que  quand  V.  A.  R.  viendra  a  lire  ce  que  Wolff  dit  au  sujet 
des  passions ,  elle  trouvera  que  ce  philosophe  en  pense  pai-eillc- 
ment  un  peu  autrement  qu'elle.  Mais  c'est  un  sujet  si  riche,  que 
je  n'ai  garde  de  Fentamer  aujourd'hui. 

3"  II  en  est  a  peu  pres  de  meme  de  ce  qu'elle  me  fait  Thon- 
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neur  de  me  dii^  des  reflexions  k  faire  sur  le  present  et  sur  Tave- 
nir.  Je  me  ferais  quasi  fort  de  prouver  demonstrativement  que, 
en  remplissant  exactement  ses  devoirs  presents,  I'on  peut  et  Ton 
doit  principalement  penser  a  I'avenir,  et  que  s'il  arrive  que  celui- 
ci  soit  plus  important  que  Tautre,  et  c[u*il  s'agisse  de  deroger  ou 
de  prejudicier  a  i'un  des  deux,  il  vaut  infiniment  mieux  se  con-* 
server  pour  I'avenir,  en  negligeant  le  present ,  que  de  s'appliquer 
au  present  pour  negliger  le  futur. 

4**  Je  pourrais  ecrire  un  petit  in-folio  sur  le  chapitre  du  comte 
de  Hoym,  au  sujet  duquel  je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  bonte 
que  V.  A.  R.  a  eue  pour  lui.  L'ayant  connu  lorsqu'il  etait  encore 
a  I'ecole ,  et  lui  ayant  toujours  trouve  une  figure  tres-prevenante 
et  plusieurs  qualites  fort  aimables,  je  Tai  toujours  aime  comme 
inon  propre  frere.  Comme  j'etais  des  lors  deja  dans  le  ministere, 
j'ai  ete  un  des  premiers  a  le  produire  et  a  pr6ner  son  merite;  et, 
voyant  qu'il  semblait  s'attacher  k  moi,  et  qu  il  me  montrait  de 
Tamitie,  je  fus  ravi  de  Foccasion  que  j'eus,  il  n'y  a  pas  une  dou- 
zaine  d'annees,  de  contribuer  principalement  k  lui  faire  faire  tout 
a  coup  la  fortune  la  plus  briliante  que  jamais  peut-etre  un  jeune 
honmie  de  moins  de  trente  ans  ait  faite,  et  voici  comment. 

II  vint  a  Varsovie  (ce  fut  la  meme  annee  que  le  roi  de  France 
se  maria)  *  demander  une  augmentation  de  gages  et  de  nouvelles 
instructions  par  rapport  au  mariage  de  Sa  Majeste  Tres  -  Chre- 
tienne.  Le  roi  defunt  n'ayant  pas  alors  d*autre  ministre  allemand 
aupres  de  lui  que  moi ,  et  deferant  presque  aveuglement  k  toutes 
mes  representations,  je  fis  si  bien,  que  le  comte  de  Hoym  obtint 
beaucoup  au  dela  de  ce  qu'il  etalt  venu  solliciter.  Je  lui  fis  ob- 
tenir  le  titre  de  ministre  de  Cabinet,  le  cordon  bleu,  le  caractere 
d*ambassadeur  (chose  d'autant  plus  extraordinaire,  qu*il  n*y  avait 
pas  d'exemple  que  le  Roi  eut  nomme  un  ambassadeur  sans  le  ti- 
rer  du  sein  de  la  republique  de  Pologne,  a  laquelle  il  fallut  le 
faire  agreer  dans  la  suite),  deux  mille  ecus  de  pension  par  mois, 
dix  ou  douze  mille  pour  se  mettre  en  equipage,  et  le  payement 
d'un  compte  d'apothicaire  qu'il  me  donna  de  quelques  arrerages 
et  faux  frais. 

Mais  ce  que  je  fis  encore  de  plus  avantageux  pour  lui ,  et  en 

■   En  1725. 


464    I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

quoi  je  fis  une  sottise  qui  ne  peut  s'excuser  que  par  la  bonte  na^ 
turelle  de  mon  cceur,  qui  ne  in*a  jamais  permis  d  aimer  mes  amis 
a  demi,  c*est  que,  ayant  remarque  que  le  feu  roi,  qui  le  Irouvait 
un  peu  trop  afTecte  et  damoiseau ,  avait  une  espece  d'eloigncment 
personnel  pour  lui,  je  lui  indiquai  le  moyen  de  se  mettre  bien 
dans  son  esprit.  Je  lui  conseillai  de  faire  I'amour  k  madame  Po- 
ciey,  qui  avait  alors  beaucoup  de  credit,  et  qui  gouvemait  abso- 
lument  Tesprit  de  la  comtesse  Orzelska. «  II  le  fit,  et  il  parvint 
par  Ik  il  se  fourrer  dans  les  petites  parlies  de  plaisir  du  Roi,  et 
k  lui  devenir  si  agreable,  que  ce  prince  m*a  dit  plusieurs  fois,  de^ 
puis,  qu'il  m*etait  oblige  de  lui  avoir  tant  recommande  le  comte 
de  Hoym,  parce  qu'il  lui  avait  trouv^,  ayant  appris  a  le  con- 
naitre  familierement,  tout  le  meiite  que  je  lui  avais  attribue. 
Enfin,  j*etais  charme  de  tous  ces  succes,  me  flattant  de  m'etre 
attache  un  ami  qui  serait  trop  honnite  homme  pour  oublier  ja- 
mais tout  ce  que  j'avais  fait  pour  lui,  et  que  je  pourrais  un  jour 
m*associer  dans  le  dcpartement  des  affaires  etrangeres. 

J*allai  encore  plus  loin.  Apres  que  le  Roi  eut  fait  venir  le 
marquis  de  Fleury  pour  Temployer  dans  le  cabinet,  1>  je  lui  pro- 
posal de  rappeler  le  comte  de  Hoym,  et  de  le  faire  mon  collegue. 
Ce  prince  Teut  fait,  si  certaines  intrigues  de  cour  ne  Ten  avaient 
empeche.  Le  comte  de  Watzdorf ,  apparente  a  Hoym,  et  un  des 
plus  indignes  animaux  raisonnables  que  j*aie  jamais  connus,  ayant 
eu  vent  de  mon  intention,  et  prevoyant  que,  si  j'y  reussissais* 
nous  serions  dans  peu,  mon  associe  et  moi,  maitres  absolus  de 
tout  le  gouvernail,  il  se  mit  en  tete  de  rompre  mon  dessein,  d^au- 
tant  plus  qu*il  haissait  alors  le  comte  de  Hoym  autant  que  je 
Taimais. 

•  ADoe-Caroline  comtesse  d'Onelska,  nee  en  1707,  ^tait  fille  d'Au^ste  II, 
roi  de  Polo^ne,  et  de  Heariette  Duval.  Le  10  aodt  1730,  die  epousa  le  prince 
Charles -Louis  de  Holstcin  •  Beck.  Selon  les  Memoires  de  Frtderique' Sophie- 
WiUielmine,  margrave  de  Baireuth,  Brunswic,  18 10,  t.  I,  p.  io4,  no,  117,  118 
et  lao ,  Frederic  avait,  en  1 728 ,  uue  grande  passion  pour  la  comtesse  d*Onelska. 
Le  nom  de  'madame  Potge,  tres-fameusc  pour  son  libertinagc , ■  qui  se  trouve 
a  la  page  1 17  de  ces  Memoires,  n*est  peut-ltre  que  celui  de  Pociey  mal  ecriv. 
L'autographe  de  la  Margrave  conserve  a  la  Bibliothcque  royale,  a  Berlin, 
Ms.  boruss.  FoL  806,  anncc  1728,  porte  Potge. 

*»  Francois-Joseph  Wicardel ,  marquis  de  Fleury,  ministre  de  Cabinet  saxon 
jusqu'en  1733. 
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U  commenfa  par  se  reconcilier  avec  celui-ci,  et  par  lui  faire 
gouter  que  le  departement  domestique  lui  conviendrait  beaucoup 
mieux,  vu  son  envie  de  devenir  encore  plus  riche,  que  Fetranger, 
qui  en  effet  est  un  terrain  tres-ingrat  par  rapport  aux  profits. 
Hoym  ayant  donne  sans  peine  la -dedans,  nota  bene,  sans  m'en 
avertir,  Watzdorf  fut  insinuer  au  Roi  qu'il  serait  dangereux  de 
confier  le  meme  departement  a  deux  amis  jures,  et  qu'il  vaudrait 
bien  mieux  m'associer  le  marquis  de  Fleury,  mon  ennemi  presque 
declare,  et  h  lui -meme  le  comte  de  Hoym,  que  le  Roi  savait 
n'etre  nullement  de  ses  amis.  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Hoym,  apres 
s'etre  fait  longtemps  tirer  Toreille  (car  V.  A.  R.  pent  compter 
qu'il  ne  fit  que  semblant  d'etre  tire  par  ses  cheveux,  afin  de  se 
£ure  accorder  des  conditions  d'autant  plus  avantageuses),  arriva 
en  Saxe. 

II  y  debuta  d'abord  sur  Tancien  pied,  en  me  temoignant  tou- 
jours  beaucoup  d'amitie  et  de  confiance;  mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps  sans  m'apercevoir  qu'il  me  trompait.  Non  seulement  j'en 
fus  averti  de  tons  les  cotes ,  mais  il  y  eut  meme  des  occasions  ou 
il  ne  put  se  dispenser  de  se  demasquer.  Les  comtes  de  Flemming 
et  de  Watzdorf  etant  morts  dans  ces  entrefaites,  nous  fAmes, 
Hoym  et  moi,  les  chefs  des  partis,  et,  pendant  quelque  temps, 
a  nous  jouer  toutes  sortes  de  tours  sous  cape.  Mais  mon  genie 
n^etant  pas  fait  pour  des  coups  fourres,  mon  associe  et  d'autres 
faux  amis  s'etant  attaches  a  la  faveur  naissante  de  Hoym,  et  le 
Roi  lui -meme,  naturellement  porte  pour  les  nouveautes,  sem- 
blant lui  marquer  plus  de  confiance  qu'a  moi ,  je  pris  le  parti  de 
rompre  ouvertement  avec  lui,  un  ennemi  declare  etant  toujours 
moins  redoutable  qu'un  ennemi  cache.  La  -  dessus  il  se  passa  des 
scenes  fort  rudes  entre  nous,  mais  avec  cette  difference  que  Hoym 
fut  toujours  I'assaiUant,  m'attaquant  par  les  tours  du  monde  les 
plus  noirs,  et  que,  de  mon  cdte,  je  me  tins  toujours  sur  la  defen- 
sive, m'enveloppant  de  ma  probite  et  d'une  conscience  sans  re-r 
proche.  Ce  bouclier  me  mit  a  convert  de  tout  malheur.  Le  Roi , 
quelque  changeant  qu'il  fut  naturellement,  ne  voulut  jamais  me 
eondamner,  k  moins  que  je  ne  fusse  convaincu  de  quelque  forfait. 
Le  refus  que  je  fis  publiquement,  tant  de  bouche  que  par  ecrit, 
d'epouser  ses  nouveaux  piincipes,  me  servit  plus  qu'il  ne  me 

XXV.  3o 
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desservit  dans  son  esprit.  C'est  ce  qui  deteimina  enfin  le  comte 
de  Hoym  k  se  defairc  dc  moi  en  me  faisant  un  pont  d'or  que  je 
ne  balan^ai  pas  d*acceptei%  eonvaincu  que  j'etais  que  la  parde  de* 
venait  de  joiu*  en  jour  plus  insoutenable. 

Que  V.  A.  R.  juge,  s'il  lui  plait,  par  ce  recit  peut-etre  trop 
long,  mais  ti^es-fidele,  si  le  defunt  ne  pechait  que  par  tempera- 
inent,  et  s*il  ne  fallait  pas  qu'il  eut  Tdme  aussi  noire  qu'il  est  pes* 
sible  de  Favoir,  pour  tenir  k  mon  egard  et  k  I'egard  de  tant 
d*autre$ ,  et  de  son  maitre  meme ,  la  conduite  qu'il  a  tenue.  Sa 
noirceur  etait  d'autant  p]us  dangereuse,  qu'il  la  cachait  sous  les 
apparences  du  monde  les  plus  seduisantes.  U  avait  de  Tesprit,  de 
Tacquis,  des  manieres  insinuantes;  il  parlait,  il  ecrivait  il  ne  se 
pent  pas  mieux;  en  un  mot,  il  ne  lui  manquait  que  d'avoir  le 
coeur  d'un  honnete  honune ,  et  d'avoir  quelque  religion. 

Ce  que  j'en  dis ,  je  le  dis  certainement  avee  connaissance  de 
cause,  et  sans  le  moindre  reste  d'inimitie  ou  de  rancune.  Je  suis 
si  eloigne  d'en  conscrver  pom*  lui,  que  je  suis  persuade,  comme 
je  Tai  toujours  ete,  que,  en  rencoffrant  la  demiere  fois,  on  lui  a 
fait  une  injustice  criante,  et  que  j'ai  ecrit  plus  de  dix  lettres  de- 
puis  la  nouvelle  de  sa  pcndaison  volontaire,  pour  empecher  qu'on 
n'exerce  encore  quelque  nouvelle  durete  contre  son  cadavre,  le- 
quel  est  encore  dans  la  meme  attitude  oil  le  defunt  I'a  mis  lui- 
meme  en  se  donnant  la  mort,  c'est-a-dire,  pendu  k  la  muraille  de 
la  prison,  la  regence  de  Saxe  n'y  ayant  pas  voulu  faire  toucher 
sans  un  ordre  expres  de  Varsovie. 

5"  Quant  a  ce  que  V.  A.  R.  dit,  qu'elle  est  persuadee  que 
Hoym  croyait  Timmortalite  de  Time,  quoique  mes  sentiments 
doivent  respect  aux  v6tres,  je  suis  persuade  de  tout  le  contrure, 
et  je  gagerais  bien  que  V.  A.  R.  elle-meme  me  donnera  raison 
quand  elle  aura  consulte  WolfT  sur  la  description  qu'il  fait  des 
passions  et  du  coeur  de  Thonune.  Mais  qu'k  cela  ne  ttenne;  je  sols 
plus  que  charme  de  voir  V.  A.  R.  faire  I'apologie  d'un  homme 
qu*elle  a  cru  digne  dc  ses  bonnes  graces,  ct  que  j'ai  cru  moi- 
meme,  pendant  pres  de  dix  ans,  tres-digne  de  toute  mon  amitie. 

6*"  Pour  ce  qui  est  enfin  du  feu  prince  Eugene,  il  serait  sans 
doute  mort  plus  honorablement,  s*il  s'etait  fait  tuer  dans  quelque 
action  contre  les  ennemis  de  TEmpereur ;  mais  avec  tout  cela ,  je 
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souhaiterais,  k  son  Age,  de  mourir  comme  lui.  Son  esprit,  k  la 
verite,  avait  un  peu  baisse;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  eut 
perdu  la  raison.  L'on  dit  au  contraire  qu'il  I'a  conservee,  a  la 
memoire  pres,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  k  telles  en- 
seignes  qu*il  plaisanta  encore  avec  son  medecin ,  lorsqu'il  vint  lui 
presenter  une  medecine  la  veille  de  sa  mort,  et  que,  ayant  joue 
le  meme  soir  au  piquet,  il  sut  dire,  conune  il  avait  fait  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  au  prenuer  aspect  de  son  jeu,  si  la  par  tie 
etait  k  gagner  ou  non. 

n  lui  est  arrive  une  chose,  depuis  son  trepas,  qu*il  n'a  com- 
mune, ce  me  semble,  qu'avec  le  grand  Turenne.  V.  A.  R.  sait 
que  le  roi  de  France,  pour  marquer  le  eas  qu'il faisait  de  celui-ci, 
le  fit  enterrer  a  Saint -Denis.  L'Empereur  vient  de  faire  quelque 
chose  de  pareil  k  Toccasion  du  prince  Eugene.  II  a  ordonne  de  lui 
Mtir  un  mausolee  des  plus  magnifiques  et  des  plus  durables,  et, 
dans  Tordi^e  qu'il  a  donne  pour  le  bitir,  il  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression :  « Je  veux  qu'il  reponde,  dit-il,  par  sa  magnificence  et 
•par  sa  solidite,  a  la  reconnaissance  que  je  dois  au  defunt,  et  que 
«Ia  maison  d'Autriche  devra'etemellement  k  ses  grands  services. » 
J'avoue  que  c'est  de  la  fumee;  mais  c'est  de  la  fumee  qui  plait 
a  quiconque  se  pique  de  bien  servir  son  maitre. 

7"*  J'aurais  bien  encore  un  mot  k  dire  sur  la  confidence  que 
V.  A.  R.  me  fait  des  tribulations  qu'elle  a  experimentees,  et  de 
Testafette  qu'elle  avait  regue;  mais,  cette  epitre  n'etant  dejk  que 
trop  longue,  je  crois  faire  sagement  de  le  differer  a  ime  autre 
fois.  Mais  de  quoi  je  ne  puis  me  taire,  c'est  de  Foccupation  dans 
laquelle  votre  lettre  m'a  trouve.  J'etais  a  faire  des  notes  sur  le 
portrait  ci -joint  du  grand  Frederic -Guillaume.  Elles  etaient  k 
moiti^  faites,  quand  Tarrivee  de  la  lettre  de  V.  A.  R.  me  les  a 
fait  quitter  pour  me  faire  courir  k  ce  que  je  trouverai  toujours 
plus  agreable  et  plus  pressant  que  toutes  les  occupations  que  je 
puis  avoir,  c'est -a -dire,  au  bonheur  d'entretenir  V.  A.  R.,  elk 
celui  d'oser  lui  reiterer  les  humbles  assurances  de  la  profonde  et 
etemelle  devotion  avec  laquelle  j'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 
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a2.    DU   m£:ME. 

Berlin,  so  mai  1736. 
MONSEIGNEUR, 

Voire  Altesse  Royale  ne  s'attend  pas  appareinment  a  voir  de 
mon  griffonnage  dans  la  conjoncture  presente ;  mais  ce  qui  doit 
rendi^e  excusable  la  liberie  que  je  me  donne  de  lui  ecrire,  c'est 
rempressemenl  que  j*ai  de  lui  faire  part  d*une  nouvelle  qui  la 
surprendra  peul-elre,  si  elle  ne  lui  est  deji  connue,  et  parce 
qu*on  m*a  instammenl  prie  d'en  informer  V.  A.  R.  Voici  de  quoi 
il  s*agit. 

Le  baron  de  PoUnilz  me  vint  voir,  il  y  a  quelques  jours,  me 
faisanl  un  detail  certainemenl  loucbanl  de  son  sort  malheureux, 
et  surlout  d*un  eas  de  conscience  qu  il  disail  avoir  sur  le  coeur. 

«J'ai  fail,  dil-il,  parmi  plusieurs  foUes,  celle  d'embrasser sans 
•beaucoup  de  reflesuon  la  religion  catholique. «  Vous  comprenez 
«bien  que  la  conscience  n  y  a  pas  eu  grand*  part;  car  oil  est 
«rhomme  de  bon  sens  qui  puisse  ajouter  foi  aux  dogmes  ridi- 
«cules  que  celle  religion  enseigne?  Mais  enfinj*ai  fail  cetle  sol- 
•  Use  (les  larmes  lui  monlerent  aux  yeux  en  me  faisant  eetle  con- 
cfession),  el  je  me  crois  oblige  de  la  reparer;  je  veux  retoumcr 
ck  la  foi  dans  laquelle  j'ai  ele  eleve.  Diles-moi  en  ami  si  je  fais 
«bien  ou  mal.» 

Je  ne  dirai  pas  ici  quel  cas  je  fais  d*ailleurs  de  tous  ces  cban- 
geurs  de  religion;  mais  ayanl  remarque,  par  le  discours  etudie 
que  le  nouveau  proselyte  me  lint,  que  son  parti  etait  pris,  et 
qu*il  me  parlail  pluldl  pour  s*altirer  mon  approbation  que  pour 
se  regler  sur  mes  conseils,  V.  A.  R.  comprend  bien  que  je  ne 
manquai  pas  d'applaudir  a  sa  sainle  resolution.  Nous  agitimes 
ensuile  la  maniere  de  declarer  sa  conversion.  Mon  avis  fut  qail 
ne  fallait  pas  la  declarer  tout  k  coup ,  ni  se  presser  d*en  informer 
le  Roi,  parce  que  cela  le  ferait  soup^onner  d*agir  plutol  par  des 
vues  inleressees  que  par  un  mouvement  de  conscience.  II  me 
quitta  mime  en  m'assurant  qu'il  suivrait  mon  conseil ;  mais  son 

■   Voyeit.  XX,p.83. 
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inquietude  naturelle  ne  le  lui  ayant  pas  permis,  il  en  a  parle  hier 
matin  au  Roi. 

II  me  vint  dire,  un  moment  apres ,  qu'il  Tavait  fait  par  maintes 
et  maintes  raisons  qui  seraient  trop  longues  a  dire;  que  le  Roi  en 
avait  ete  charme,  et  qu*il  ne  s'agissait  plus  que  de  confier  le  mime 
secret  (car  il  pretend  absolument  que  c*en  soit  un)  a  V.  A.  R.,  et 
de  le  lui  confier  de  maniere  qu*elle  ne  le  soup^onndt  pas  de  faire 
la  girouette,  et  d'avoir  repris  son  ancienne  religion  avec  la  meme 
legerete  qu'il  Tavait  quittee,  etc.,  etc.  Conclusion,  je  fus  charge 
d'etre  le  porteur  de  cette  confidence ,  et  de  ticher  de  penetrer  ce 
que  V.  A.  R.  en  penserait. 

Voilk  ma  commission.  C*est  a  cette  heure  a  V.  A.  R.  k  m'or- 
donner,  comme  k  son  affide  Quinze-Vingt,  ce  qu'elle  souhaite 
que  je  disc  de  sa  part  au  pi*oselyte,  a  moins  qu'elle  n'aimemieux 
s'cn  cxpliquer  elle-meme  avec  lui.  Le  rapport  naif  que  je  viens 
de  lui  faire  de  toute  cette  aventure  lui  fera  apparemment  com-* 
prendre  ce  que  j'en  pense  dans  le  fond  de  mon  cceur,  et  que  je 
devine  k  peu  pres  ce  qu*elle  en  peut  penser  elle-meme  dans  le 
fond  du  sien;  car,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  la  crois  Ik^^des- 
sus  du  sentiment  du  grand  Frederic -Guillaume,  qui  nejugeait 
jamais  du  merite  et  de  la  probite  des  gens  par  rapport  k  la  reli- 
gion qu'ils  professaient,  et  qui  ne  se  souciait  guere  qu'on  em- 
brassdt  la  sienne  ou  une  autre,  pourvu  qu'on  fut  chretien  et 
honune  de  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  predit  au  proselyte  quelle 
reponse  je  croyais  que  V.  A.  R.  lui  ferait,  soit  k  lui -meme,  soit 
par  mon  canal,  et  je  lui  ai  dit  qu'elle  repondrait  apparenunent 
qu'il  ferait  fort  bien  de  changer,  suppose  qu'il  fut  veritablement 
persuade  qu'il  ne  saurait  se  sauver  autrement,  c'est-a-dire,  sup- 
pose qu'il  en  usdt  ainsi  par  un  veritable  mouvement  de  conscience; 
mais  que,  a  cela  pres,  cette  demarche  lui  serait  tout  k  fait  indif- 
ferente.  Ai-je  bien  ou  mal  pronostique?  G'est  a  V.  A.  R.  a  me 
dinger  la-dessus.  Je  chanterai  aveuglement  sur  tel  ton  qu'il  lui 
plaira  me  donner,  ne  visant  absolument  k  rien  qu'a  vous  prouver, 
monseigneur,  k  quelque  occasion  que  ce  soit,  que  je  suis  de  coeur 
et  d'dme,  et  avec  une  devotion  plus  que  parfaite,  etc. 
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a3.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Camp  de  Wehlau,  17  juillet  1736. 
MON  CHKR  QuiNZK-VlNGT, 

xlelas!  faut-il  que  je  yous  ecrive  d'un  camp  de  paix,  et  que  ja- 
mais je  ne  puisse  dater  mes  lettres  d*un  champ  de  bataille,  ni 
des  tranchees?  Ne  ressemblerai-je  de  ma  vie  qu^a  ces  epees  qw 
restent  etemellement  dans  les  boutiques  des  fourbisseurs,  et  qui 
se  rouillent  au  clou  oil  elles  sont  suspendues?  Voilk  des  reflexions 
qui  ne  sont  pas  conforaies  k  votre  systeme,  mais  qui  le  sont  fort 
au  mien. 

J'apprends  que  le  Roi  ne  passera  pas,  k  son  retour,  par  votre 
terre,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  peine.  J'esp^re  cependant  de 
vous  voir  k  mon  retour  k  Berlin,  qui  sera  d'aujourd'hui  en  trois 
semaines.  Au  reste,  il  y  a  tres-peu  de  nouvelles  k  vous  dire  de 
ce  pays-ci ;  Ton  y  medit  un  peu  des  Russiens ,  un  peu  des  Saxons; 
et  tout  ce  que  Ton  en  dit  n'est  pas  satire,  mais  pour  la  plupart 
pure  verite.  Les  Polonais  n'aiment  pas  autrement  ces  deux  na- 
tions, et  je  crois  qu'ils  se  seraient  fort  passes  de  cet  amour  de  la 
justice  qui  a  porte  Sa  Majeste  Czarienne  et  Son  AJtesse  Serenis- 
sime  k  les  subjuguer.  Les  Saxons ,  selon  eux ,  font  les  tranquilles 
menades;*  mais  les  Russiens  font  les  maitres,  a  telles  enseignes 
que  la  cour  de  Petersbourg  doit  actuellement  etre  plus  nombreuse 

en  Polonais  que  celle  de  Varsovie.  Le  grand  A ne  serait-il 

pas  k  peu  pres  dans  le  cas  de  Theodore  I*',  roi  de  Corse?  Ma  foi, 
ma  plume  m'echappe,  et  si  elle  en  dit  trop,  prenez-vous-en  a  la 
hberte  polonaise,  qui,  chassee  de  son  pays,  cherche  son  asile  ou 
elle  le  trouve;  ma  plume  pent -etre,  en  ce  moment,  a  profile  de 
son  emigration,  et  k  moins  que  la  liberte  ne  rentre  en  son  pays, 
je  crains  fort  de  ne  pouvoir  m*en  defaire.  G'est  cependant  avec 
ee  mime  caractire  de  liberte  et  de  verite  que  je  vous  reitere  les 
assurances  de  la  parfaite  estime  avec laqudle  je  suis  i  jamais,  etc 


•   Voyex  Boilcau ,  Satire  X,  v.  3g3. 
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ai    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlio,  a4juillet  1736. 
MONSEIGNEUR  , 

Je  ne  m'etais  pas  propose  d'lmportuner  encore  aujourd'hui  Voire 
Altesse  Royale;  mais  M.  de  Grumbkow  venant  de  m*adresser  la 
lettre  qu^elle  a  daigne  m'ecrire  le  17  du  courant,  je  profile  d'un 
pelil  quarl  d'heure  qu*il  me  resle  d'ici  au  deparl  de  Tordinaire 
pour  vous  embrasser  les  genoux,  monseigneur,  de  ce  qae  lous 
ces  fruils  de  la  paisible  Bellone  el  de  la  foudroyante  Themis  ne 
vous  ont  pas  fail  oubUer  voire  fidele  Quinze-Vingt.  Que  les  Po- 
lonais  beuissent  ou  maudissenl  les  Russiens  el  les  Saxons,  que 

V.  A.  R.  pense  loul  ce  qu*elle  voudra  du  prelendu  grand  A 

et  de  Theodore  de  Corse,  ce  n'esl  pas  ce  qui  m'inquiele.  Je  di- 
rai,  conune  disait  jadis,  quoique  d'unemaniereunpeudiCFerenle, 
feu  Ganilz : 

Bleibt  Frledrich  nur  gesurtd,  und  hat  sein  Scepter  Segen, 
^  Wcis  ist  mir  an  A und  Theodor  gelegen  ?  a 

V.  A.  R.  n  ignore  pas  que,  dans  la  poesie,  le  fului*  esl  souvent 
represente  conmie  present 

V.  A.  R.  me  fail  grand  tori,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  en 
disant  que  les  batailles  el  les  tranchees  ne  sonl  pas  de  mon  sys- 
teme.  J'aime  nalurellemenl  loul  ce  qui  senl  le  militaire ,  quand 
la  raison,  quand  la  sagesse  y  preside,  et  je  suis  tres-persuade  que 
V.  A.  R.  eUe-meme  n'en  pense  pas  autrement. 

Trajan,  Antonin  le  philosophe,  les  Vespasien,  briUaient  dans 
la  guerre  lorsqu'il  y  avail  de  la  necessile  a  la  faire;  mais  ils  trou- 
vaient  beaucoup  plus  glorieux  d'elre  les  delices  du  genre  humain 
que  d'en  elre  les  fieaux  et  les  exterminateurs. 

L'approche  du  deparl  de  la  posle  m'empeche  de  m'elendre 

«  M.  de  CaniU  dit  dans  sa  lizieme  satire,  Vorzug  lies  LandkhenM,  169a : 
Bleiht  Friedrieh  nur  geaund,  und  hat  sein  Scepter  Segen, 
Was  ist  mir  an  Namur  und  Pignerol  gelegen  f 
\oyt%  Des  Frejfherm  von  Canitz  Oedichie,  aasgefertiget  van  J,  (/.  Kdnig, 
seconde  Edition,  Berlin  et  Leipxig,  1734,  grand  in- 8,  p.  sSq,  v.  i3  et  i4* 
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sur  ce  tres-riche  sujet,  et  m*oblige,  malgre  moi,  de  me  hiter  de 
V0U8  assurer,  monseigneur,  que  je  ne  connais  pas  d'autre  systeme 
que  celui  d'etre  avec  une  devotion  k  toute  epreuve ,  etc. 


a5.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Kheinsber^,  19  aoAt  lySG. 
MON  CHEK  QuiNZE-VlNGT, 

i^ue  je  suis  charme  de  pouvoir,  en  vous  ecrivant,  dater  mes 
lettres  de  Rheinsberg!  II  me  semble  que  je  vous  ecris  avec  plus 
de  liberte,  et  que  mon  esprit,  moins  contraint  qu*a  rordmaire, 
s'explique  avec  plus  de  facilite.  A  propos  du  sieur  PdUnitz,  il 
m'est  venu  un  pamphlet  *  sous  la  main,  oil  il  est  fait  mention  de 
lui;  et  vous  verrez  par  la,  comme  par  bien  d'autres  choses,  que 
la  conduite  irreguliere  de  cet  honrnie  lui  a  acquis  un  si  mauvais 
renom  dans  le  monde,  que  si  ce  malheureux  n*avait  pas  Thonneur 
de  servir  le  Roi,  et  que,  a  Tombre  du  caractere  qu'il  porte,  il  ne 
fut  admis  partout,  aucune  personne  honnete  ne  le  frequenterait. 

n  m*est  tres- indifferent  ce  que  cet  homme  pense  de  moi;  je 
meprise  son  estime  conune  son  indignation.  Je  ne  lui  ai  dornie 
de  bons  avis  que  par  simple  charite ,  et  je  suis  sur  que  malgre 
tout  cela  il  se  perdra.  Son  cceur  est  noir  et  mauvais,  et  quand  il 
se  mele  de  medire,  il  y  a  toujours  du  fiel  et  quelquefois  de  la  rage 
dans  sa  medisance.  Quel  malheur  que  les  talents  qu^il  possede, 
et  Fesprit  qu'il  a,  soient  unis  a  un  si  mauvais  coeur! 

Quant  au  sieur  Jordan,^  je  serais  charme  qu'il  put  travailler 


■  L«  Dedicace  du  second  volume  des  Lettres  juives  (du  marquis  d*Ai*geB»>. 
LVuteuT  Ta  d^dii  au  roi  Theodore  de  Gorte;  il  dit»  entre  anlres,  parironie^ 
que  pour  bien  former  sa  cour,  ce  prince  doit  nommer  Ripperda  son  premier 
ministre ,  Bonneval  son  generalisiime ,  et  P($Units  son  ^and  aum^nier. 

k  Voyei  t.  XVll,  p.  x  et  xi,  n*  11,  et  p.  49^965.  Voyes  aossi  les  Som>eiurs 
d'un  citojren  (par  Formey) ,  1. 1 ,  p.  54  et  55. 
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chez  moi  k  8a  mythologie ;  dans  ce  chateau ,  il  y  a  place  pour  plus 
de  cent  volumes,  ainsi  que  oela  ne  doit  pas  Ten  d^toumer.  De 
plus ,  je  ferai  mettre  •  une  armoire  dans  sa  chambre ,  pour  qu'il  y 
puisse  placer  ses  livres  avec  commodite;  et  quand  il  sera  arrive, 
nous  concerterons  entre  nous  quelle  fagon  serait  la  plus  conve- 
nable  pour  sa  mjrthologie,  et  celui  de  nous  qui  aura  la  raison  de 
son  cote  gagnera  sa  cause. 

Touchant  Fabbe  Cresset,  je  serais  cfaaime  que  la  gazette  dit 
vrai;  mais,  jusqu'a  pr^ent,  il  n'y  a  encore  rien  de  certain  sur  ce 
sujet,  car  dans  la  demiere  lettre  que  j*ai  regue  de  Paris, ^Fon  me 
marque  que  ledit  abbe  paraissait  fort  attache  k  Paris  et  k  la  vie 
libre  et  aisee  qu'on  y  mene.  D'ailleurs,  il  ne  saurait  se  mettre  en 
chemin  avant  que  je  lui  aie  fait  une  remise  d'argent  pour  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Je  ne  saurais  done  rien  vous  dire  de  cer- 
tain sur  son  sujet  ^ 

Nous  menons  ici  une  vie  champetre  qui  me  parait  plus  diver- 
tissante  et  plus  agreable  que  celle  des  plus  brillantes  cours;  quel 
plaisir  quand  on  pent  se  livrer  k  ses  talents,  en  depit  de  tons  les 
obstacles ! 

Et  de  la  mime  maia  dent  nous  servions  Mars, 
Nous  veDons  cultiver  dans  ces  lieux  les  beaux-arts. 

Les  etudes  se  succederont  id  les  unes  aux  autres.  Premiere- 
ment  WoUT,  ^  ce  prince  des  philosophes,  aura  la  preference;  en- 
suite  Rollin,^  cet  auteur  sage,  qui,  avec  tant  de  labeur,  nous 
transmet  les  evenements  remarquables  de  Tantiquite,  et  dont  le 
judicieux  pinceau  ne  sait  flatter  ni  amoindrir  les  caract^res  de  ses 
heros.  L'aimable,  Felegant,  le  spirituel  Voltaire  «  vient  ensuite 
sur  leurs  traces  regayer  de  ses  fleurs,  fleurs  que  les  Amours  et  les 
Graces  cueillent  elles-mimes,  le  serieux  et  la  gravite  que  les  deux 
auteurs  precedents  inspirent.   Quelquefois  notre  divin  satirique, 

■   Le  mot  mettre  manque  dans  le  mannscrit. 

k  Voyei  t.  XVI,  p.  977;  I.  XX,  p.  ix  etx,  et  p.  i  — 11. 

c   Voyex  t.  XVI,  p.  XIX,  n**  X,  p.  179,  etp.  a49  et  suivantes. 

^  Frederic  entra  en  relation  avec  RoUin  ao  mois  de  Janvier  1737.  Voyez 
t.  XVI,  p.  XXII  et  XXIII,  n*  XV,  et  p.  a3i. 

•  Frederic  avail  onvert  sa  corresfSondance  avec  Voltaire  par  sa  lettre  du 
8  aoikt  1786,  a  laqnelie  celui-ci  repondit  le  a6.  Voyex  t.  XXI,  p.  3  et  suivantes. 
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Texact,  le  severe  Boileau  nous  rejouit  d'lin  bon  mot  pris  dans  ses 
ecrits;  ensuite  la  channante  Euterpe*  nous  taxi  entendre 

Ses  sonSy  qui,  souverains  de  roreille  et  du  ccbut. 
Font  entendre  part  out  leur  concert  enchanleur. 

Mais  je  crains  de  vous  ennuyer  (et  peut-etre  la  diose  est-elle 
dejk  faite)  en  continuant  ma  lettre,  qui  vous  trace  Tinsipide  ta- 
bleau de  notre  vie  champetre,  et  d'un  sejour  dont  vous  ne  jouis- 
sez  pas.l>  Faudra-tnil  done  toujours  me  contenter  de  vous  ecrire 
dHci?  et  nos  forets,  nos  chenes  et  nos  ruisseaux  ne  seront-ils  ja- 
mais  assez  heureux  pour  etre  temoins  de  Tcstime  parfaite  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


a6.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  19  aout  1736. 
MONSEIGNEUR , 

Je  manque  expressement  un  sermon  de  Beausobre  ^  pour  accuser 
la  reception  des  ordres  que  V.  A.  R.  a  daigne  me  donner  ce  ma- 
tin, car  sa  lettre  est  da  tee  d'aujourd*hui  19  d'aouL  Qu'elle  juge, 
par  un  tel  sacrifice,  de  la  satisfaction  que  ressent  son  tres-affide 
Quinze-Vingt  toutes  les  fois  qu'il  a  Thonneur  de  recevolr  des 
marques  si  parlantes  de  la  continuation  de  vos  bonnes  grdces. 

Je  n'ai  garde  de  contredire  aux  sentimoits  que  V.  A.  R.  a  de 
Pollnitz;  elle  salt  ce  que  j^ai  eu  llionneur  de  lui  en  dire  avant 
qu'elle  eut  I'occasion  de  le  connaitre  par  elle-meme.  Le  portrait 
qu'elle  en  fait  ressemble  il  ne  se  pent  pas  mieux  k  roriginaL 
Qu'elle  me  permette  cependant  de  lui  lAcher  k  cette  occasion  un 
trait  de  veritable  Quinze-Vingt  Ce  trcs-digne  aum6nier  dc 
Theodore  I"  etant  bdti  comme  il  Test,  et  par  consequent  capable 

•  Allnsion  a  la  fliite  de  Frederic.  Voyes  le  Journal  seerei  du  banm  tie 
Seckendorff,  p.  i48. 

k  L.  Cm  P*  1^3;  et  t.  XVi,  p.  977  et  278  de  notre  edition. 
«  Voye»  t.  XVI,  p.  xvii  et  xviii,  n"  VllI,  et  p.  119^126. 
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de  tout  oe  qu*uii  mauvais  coBur  peut  dieter,  ne  trouveraii-elle  pas 
digne  de  sa  prudence  de  se  contraindre  un  peu  avec  lui?  Adroit 
eouune  il  est  it  faire  des  insinuations  malignes,  et  ayant  souvent 
occasion  d*en  faire  k  des  personnes  naturellement  susceptibles  de 
toute  sorle  d'impressions*  il  ne  balanoerait  peut-etre  pas  d'en  Id- 
cher  un  jour  qui  pourraient  causer  bien  des  chagrins,  s'il  achevait 
de  se  convaincre  de  la  justice  que  V.  A.  R.  lui  rend.  Elle  me  dira 
peut-etre  qu*un  homme  de  sa  trempe  ne  merite  pas  qu'elle  se 
contraigne  avec  lui,  et  qu'il  est  plus  charitable  de  lui  faire  sen- 
tir  qu'on  connait  la  mechancete  de  son  caractere,  puisque  c'est 
Tunique  moyen  de  le  corriger,  que  de  le  fortifier  dans  ses  er- 
reuiSj  en  semblant  les  meconnaitre.  Mais  j'ose  assurer  V.  A.  R. 
que,  incorrigible  comme  je  le  crois  du  cdte  de  son  coeur,  cette 
sorte  de  charite,  s*il  m'est  permis  de  m'en  ezpliquer  en  franc 
Quinze-Vingt,  me  parait  mal  employee,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  k  faire  avec  lui,  c'est  de  Tempecher  de  nuire  aux  gens 
de  bien,  et  de  Ten  empicher  par  lui-m&ne  ou,  pour  mieuz  dire, 
par  son  amour-propre,  qui  le  domine  presque  autant  que  sa  ma- 
lice. Que  V.  A.  R.  ait  la  bonte  de  lui  parler  quelquefois  sans  lui 
faire  sentir  qu'elle  le  meprise  ou  deteste,  et  je  lui  reponds  que  la 
vanite  qu*il  a,  et  qui  le  porte  tres-fadlement  k  se  chatouiller  de 
mille  chimeres,  sa  vanite,  dis-je,  fera  sur  lui,  pour  un  temps  au 
moins,  tout  ce  que  les  avis  les  plus  charitables  feraient  sur  un 
ccenr  bien  place.  Je  vous  demande  pardon,  monseignenr,  de 
m*etre  tant  etendu  sur  ce  sujet.  Un  Quinze-Vingt  ne  connait  pas 
de  homes  lorsqu'il  est  anime  par  la  devotion  aveuglement  zHee 
qui  Tattache  a  sa  divinite. 

Quoique  je  n'aie  pu  voir  le  sieur  Jordan  depuis  la  reception 
de  la  lettre  de  V.  A.  R.,  j'ose  vous  repondre,  monseigneur,  qu'il 
fera  absolument  tout  ce  que  vous  lui  ordonnerez.  II  se  transpor- 
terait,  lui  et  toute  sa  bibliotheque,  s'il  le  fallait,  partout  ou 
V.  A.  R.  pourrait  le.  d^sirer.  Mais  il  se  flatte  qu*elle  ne  desap- 
prouvera  pas,  lorsqu'elle  aura  entendu  ses  raisons,  qu'il  continue 
sa  mythologie  de  la  maniere  qu*il  I'a  commencee,  c'est-a-dire,  en 
la  reduisant  en  lettres  familieres.  Et  c'est  dans  cette  persuasion 
qu'il  en  a  compose  une  quatrieme,  qu'il  m'envoya  bier,  etque 
V.  A.  R.  trouvera  ci-jointe.  Je  suis  bien  trompe,  ou  elle  la  lira 
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avec  quelque  sorte  de  plaisir,  tant  elle  me  semble  heureusonent 
et  savamment  tournee. 

Je  suis,  d'un  cAte,  tres-flche  que  la  gazette  n'ait  pas  accuse 
juste  par  rapport  k  Tabbe  Cresset;  tous  ceux  qui  m*en  ont  parie 
m'assurent  que  c'est  un  des  plus  heureux  genies  poedques  qu'on 
puisse  voir;  mais,  d'un  autre  c6te,  je  crois  devoir  etre  bien  aise, 
par  rapport  k  la  situation  presente  de  V.  A.  R. ,  que  son  arrivee 
soit  encore  un  peu  differ^e.  //  y  a  des  gens  dans  le  monde,  et 
pent 'Sire  caUour  de  V.  A.  R.,  dont  la  stvpide  maiignUe  empoi-' 
Sonne  souvent  les  demarches  les  plus  dignes  d^eloges.  •  Elle  com- 
prend  bien,  monseigneur,  que  je  ne  lui  parle  pas  par  legerete 
avec  tant  de  confiance.  Je  lui  en  ezpliquerai  les  enigmes  lorsque 
j'aurai  un  jour  le  bonheur  de  me  revoir  k  ses  pieds,  jusqu'auquei 
temps  je  la  supplie  de  ne  faire  semblant  de  rien. 

V.  A.  R.  me  fait  d*ailleurs  grand  tort,  si  elle  doute  que  j*aie 
du  gout  pour  la  vie  champetre,  surtout  quand  eUe  est  modelee 
selon  Tidee  qu'elle  a  la  bonte  de  me  donner  de  celle  qu'on  va 
mener  k  Rheinsberg. 

Je  quitterais  des  dieux  la  demeure  azuree 
Pour  siiivre  Frederic  dans  Fheureuse  contree 
Oil,  de  la  mime  main  dont  il  encensait  Mars, 
(  U  dresse  des  autels  a  Minerve,  aux  beaux -arts, ) 
( II  honore  Minerve,  en  cultivant  les  arts.  ) 

U  ne  se  pent  rien  de  plus  instructif ,  rien  de  plus  agreable  que 
la  distribution  que  V.  A.  R.  fait  des  difTerents  genres  d'etudes 
auxquels  on  va  s'appliquer  k  Rheinsberg  :  Wolff,  RoUin,  Vol- 
taire et  Boileau,  releves  ou  animes  d'Euterpe!  II  faudrait  etre 
bien  degoute  de  Tusage  de  la  raison,  11  faudrait  etre  bien  insen- 
sible aux  plaisirs  innocents ,  pour  ne  pas  soubaiter  de  passer  TAge 
de  Nestor  en  si  bonne  compagnie. 

L'idee  enchanteresse  que  je  me  fais  d'une  telle  vie  me  lait 
quasi  oublier,  monseigneur,  que  j'ai  etc  un  peu  plagiaire  dans  les 
deux  demiers  vers  susditSi  Le  nombre  de  mes  annees  ayant  fait 
quasi  tarir  mon  Hippocrene,  je  suis  excusable,  ce  me  semble,  de 
puiser  dans  des  sources  plus  riches. 

Je  re^ois  en  ce  moment  un  grand  compliment  de  la  pari  de 

•  AUusioD  an  lieutenant-colonel  de  Bredow.   Voyez  t.  XVI,  p.  8i  et  86. 
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M.  Wolff,  et  assez  d*autres  recnies  pour  etre  en  etat  de  bar- 
bouiller  encore  plusieurs  nouvelles  pages.  Mais,  ayant  encore  un 
grand  diner  k  exp^dier  aujourd'hui  chez  le  baron  de  Brackel, «  et 
voulant  achever  cette  lettre  avant  que  de  m'y  rendre,  je  reserve- 
rai  tout  cela  pour  une  autre  fois,  me  contentant  pour  celle-ci  de 
vous  assurer,  monseigneur,  que  V.  A.  R.  verra  ses  cbenes  meta* 
morphoses  en  asperges ,  et  son  lac  en  Gaucase ,  quand  elle  verra 
la  fin  de  la  devotion  avec  laquelle  j*ai  Tbonneur  d'etre,  etc. 


27.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Moiiie  a  Ruppin,  moitie  a  Rheinsberg,  on  sur  mon  depart  de  Tun 
pour  aller  a  Fautre ,  a  i  aoi\t  1 786. 

MON  CHER  QuiNZE-VlNGT, 

J'ai  regu  avec  bien  du  plaisir  ceile  que  vous  venez  de  m*ecrire 
sous  la  date  du  ig.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  manque  a 
la  date  de  ma  lettre;  mais  je  souhaiterais  que  ce  fut  la  moindre 
des  bevues  qui  m'echappent.  Vous  voyez  que  je  me  corrige,  car 
j'ai  bien  circonstancie  celle  d'aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  regarde  Pollnitz,  je  reconnais  toute  la  sagesse  du 
conseil  que  vous  me  donnez ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'en  partie 
je  Tai  dejk  pratique  depuis  longtemps,  et  que  je  n'ai  jamais  fait 
remarquer  a  Pdllnitz  ni  dedain  ni  mepris.  J'ai  badine  avec  lui 
sur  son  humeur  caustique;  je  Tai  averti  que  Ton  disait  en  ville 
qu'il  se  moquait  du  Roi  et  qu'il  le  contrefaisait ,  et  je  Tai  prie 
d'etre  sur  ses  gardes,  afin  que  pareilles  choses  ne  lui  attirassent 
du  chagrin.  Vous  savez  sans  doute  Thistoire;  ainsi  vous  voyez 
que  je  ne  lui  ai  dit  que  des  choses  qui  pouvaient  lui  etre  salu- 
taires;  mais  puisqu'il  les  prend  si  mal,  je  ne  lui  dirai  plus  rien. 
II  prend  meme  toutes  les  louanges  que  je  lui  donne  pour  des  iro- 
nies, et  tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  d'ailleurs,  lui  semble  equi- 
voque ou  double. 

a  Envojc  de  Rassie  a  la  cour  de  Berlin. 
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Je  reserve  pour  Rheinsberg  la  lecture  de  la  lettre  de  Jordan, 
et  je  me  repose  si  fort  sur  vos  decisions,  que  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  soit  des  plus  agreables  et  des  plus  instnictives. 

Je  yiens  k  Cresset,  le  charmant  auteur  du  Vert-vert.  J'ai  fait 
toutes  les  reflexions  que  vous  me  faites  faire  sur  son  arrivee ;  mais 
je  vous  avoue  que  I'idee  de  sa  compagnie  m'a  fait  affronter  tous 
les  obstacles.  Je  comprends  de  quelles  personnes  vous  voulez 
parler,  et  Fepithete  de  stupide  malignit6  les  designe  si  bien,  cpie 
je  les  montrerais  au  doigt. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  le  plaisir  de  vous  voir  sitot;  c*est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  particulariser  un  peu,  sous  mots 
couverts,  ce  qui  peut  etre  transpire  jusqu'k  vous  de  ces  personnes. 
Je  vous  assure  que  vous  n'avez  rien  a  craindre  de  mon  caquet, 
et,  si  vous  le  voulez,  je  vous  rcnverrai  la  lettre  que  vous  m*ecri- 
rez  Ik-dessus,  afin  que  vous  puissiez  la  bruier  vous-meme.  L' oc- 
casion de  Tarrivee  de  Jordan  serait  assez  sure  pour  lui  confier  un 
tel  depot;  deux  mots  peuvent  contenir  tout  ce  de  quoi  il  s'agit. 

Si  quelqu'un  y  perd  que  vous  ne  soyez  pas  de  la  coterie  de 
Rheinsberg,  c'est  moi,  sans  contredit;  je  souhaiterais  que  le 
temps  de  ces  etemelles  circonstances  put  une  fois  finir.  Si  jamais 
j'ai  voulu  du  mal  k  la  prudence,  je  lui  en  vcux  en  cette  occasion , 
vu  qu'elle  me  prive  de  votre  compagnie. 

A  regard  de  vos  vers,  il  me  semble  que 

Tu  te  sers,  il  est  vrai,  dans  tes  vers,  de  mes  rimes; 
Mais,  changeant  finement  le  tour,  Fexpression, 
Tu  me  fais  avouer,  a  ma  confusion, 
Que,  si  je  les  al  faits,  c'est  toi  qui  les  relimes. 

Je  m'en  vais  partir  k  present  pour  me  rendre  a  Rheinsberg-. 
Je  suis  charme  de  ce  que  vous  avez  approuve  la  distribution  de 
mon  temps;  je  tdche  de  I'employer  aussi  utilement  et  aussi  agrea- 
blement  que  je  le  puis.  Me  preparant  k  recevoir  le  Cost  loy A  qui 
me  viendra  un  de  ces  jours, ^je  t^che,  afin  qu*il  ne  se  repente  pas 
d'avoir  fait  le  voyage,  de  porter  toutes  mes  attentions  k  ce  q[ui 
lui  peut  faire  plaisir,  et  j'espere  que  Teffet  repondra  a  mes  soins. 

■  Frederic- Guillaumc  1"  se  reDdit  pour  la  premiere  fois  a  Rheinsberg  le 
4  septembre  1736.  Voyez  \t  Journal  secret  du  haron  de  Seckendorff,  p.  i43  «i 
1 54*  Le  Roi  n*y  retonroa  qu*ane  senle  fois. 
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Ce  joug  que  Ton  nomme  devoir 

M'apprend  comme  il  faut  recevoir 

Celui  que  trois  fois  je  revere, 

Comme  souverain,  maitre  et  pere; 

Et  ces  for^ts  ou  le  repos 

Se  humait  jadis  a  grands  floU 

Seront,  par  un  abus  profane , 

Voues  a  Fusage  de  Diane; 

Ge  lac  dont  les  poissoos  en  paix 

Ne  redoutalent  point  les  filets 

Verra  sur  ses  ondes  tranquilles 

Des  troupes  de  p^cheurs  habiles; 

L'endroit  oil  resonnait  le  son 

De  la  fliite  et  du  violon, 

Ce  lieu  charmant  qu'a  Tharmonie 

A  consacre  la  symphonle, 

DesormaiSy  au  lieu  de  concerts , 

Aura  table,  buffet,  desserts. 

Ainsi,  par  des  metamorphoses, 

Les  dieux  changeaient  Fordre  des  choses, 

Le  Duval  A  d'CJlysse  en  pourceau,b 

line  triste  nymphe  en  echo. 

VoUk  une  bonne  tirade,  au  risque  de  vous  ennuyer  pour 
quelques  moments.  Je  vous  dirai  en  tout  cas  une  chose  qui  pourra 
vous  en  consoler :  c*est  que  je  me  suis  dix  fois  plus  ennuye  en  fai- 
sant  ces  rimes  que  vous  ne  vous  ennuierez  en  les  lisant.  Adieu, 
mon  cher  Quinze-Vingt;  je  suis  charme  que  le  sieur  Wolff  four- 
nisse  de  nouvelles  matieres  a  notre  correspondance;  elle  ne  man- 
quera  jamais  de  mon  cote ;  j*ai  un  si  grand  fonds  d*estime  pour 
vous ,  que  je  n  epuiserai  de  ma  vie  ce  chapitre.  Je  me  contente- 
rai  cependant  de  vous  dire  pour  cette  fois,  le  plus  brievement 
qu'il  me  sera  possible,  que  je  suis  avec  toute  la  consideration 
imaginable,  etc. 


a  Ccusinier  de  Frederic ,  mentionne  plosieurs  fois  dans  le  Journal  secret  da 
baron  de  Seckendorff,  par  exemple,  p.  71  et  iSg.  Voyex  iiussi  notre  t.  XVI, 
p.  a64« 

k  AUnsioa  aux  compagnoos  d'Ulysse  metamorphoses  par  Circ<^  eo  pour- 
ceanx.   Voyex  VOdj-ssee^  chant  X,  v.  aio  et  suivants. 
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a8.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  a4  ^oAi  1736. 
M0N8BIGNEUR, 

vi*est  M.  de  Miinchow,  •  homme  fort  zele,  k  ce  qu*ii  me  semble, 
pour  vos  interets,  qui  m'apporta  tantdt,  k  Theure  du  diner,  la 
lettre  de  V.  A.  R.,  du  ai  du  courant. 

Ce  n'est  pas  pour  relever  aucun  quiproquo  que  j'ai  cite  la  date 
de  ses  ordres  precedents.  Mon  impertinence  ne  va  pas  jusque-la. 
J'ai  reellement  cru  que  V.  A.  R.  pouvait  m'avoir  ecrit  de  fort 
grand  matin,  et  que  je  pouvais  avoir  sa  lettre  des  le  meme  joor, 
puisque  la  distance  de  Rheinsberg  k  Berlin  n'est  que  de  neuf  a 
dix  lieues. 

V.  A.  R.  ne  trouvant  pas  mauvais  que  j'etende  mon  quinze- 
vingiat  sur  d'autres  choses  encore  que  sur  ce  qui  regarde  la  phi- 
losophic de  Wolff  et  d'autres  matieres  litteraires,  je  me  crois 
oblige  en  conscience  de  lui  avouer  franchement  que  c'est  a  tres- 
bonnes  enseignes  que  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  parler  comme  j'ai 
fait  au  sujet  de  Pollnitz  et  de  Cresset.  Quoique  ne  au-dessus  de 
toutes  les  precautions  que  j'ai  eu  la  temerite  de  lui  recommander 
k  mots  converts,  a  I'occasion  de  ces  deux  hommes,  V.  A.  R.  est 
naturellement  trop  dairvoyante  pour  les  trouver  frivoles ,  pour 
peu  qu'elle  reflechisse  serieusement  au  veritable  caractere  de  cer- 
taine  personne,  qu'elle  considere,  selon  le  quatrieme  vers  de  votre 
excellente  tirade  rimee,  sous  trois  figures  difiFerentes  et,  grdce  a 
I'immutabilite  du  destin,  egalement  respectables.  Votre  sort, 
monseigneur,  etant  tel  qu'il  est,  je  crois  que  les  regies  de  la  pru- 
dence demandent  que  V.  A.  R.  n'aille  exterieurement  en  quoi  que 
ce  soit  contre  le  torrent,  et  qu'elle  fasse  des  efforts  non  settle- 
ment pour  complaire  a  ce  triple  personnage,  mais  aussi  pour 
menager  les  satellites  qui  I'approchent,  et  dont  les  influences  sont 
souvent  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'ils  ne  semblent  pas  meri- 
ter  par  eux-memes  que  V.  A.  R.  y  fasse  la  moindre  attention. 

•  Louis  -  Guillauine  de  Miinchow,  nomme  comte  le  6  novembre  i74>*  ^^* 
aine  du  president  de  Miinchow,  a  Ciisirio. 
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Quoique  je  la  croie  beaacoup  mieux  instruite  que  moi  de  ce 

qui  se  passe  i  P ,  je  crois  lui  devoir  dire  confidemment  ce 

qui  y  est  arrive ,  ces  jours  passes,  k  Foccasion  de  Tabbe  Cresset. 
L*incomparabie  Astralicus,*  en  lisant  au  patron >>  la  Gazette  de 
Cologne,  lui  lut  aussi  le  meme  article  que  j'ai  pris  la  liberte  de 
rapporter  a  V.  A.  R.  dans  ma  lettre  du  19  du  courant;  car  on 
m'assure  que  ce  gazetier  I'a  insere  de  mot  en  mot  dans  sa  feuiUe. 
Vous  ne  sauriez  douter,  monseigneur,  que  Tauditoire  n'en  ait  ete 
firappe.  On  s'informa  soigneusement  si  la  nouyelle  etait  bien  ve« 
ritable,  a  quelle  fin  V.  A.  R.  faisait  venir  un  jeune  jesuite,  qui 
pouvait  le  lui  avoir  reconunande,  si  cette  recommandation  s'etait 
peut-etre  faite  par  Grumbkow,  par  PoUnitz,  ou  par  moi.  Per- 
Sonne  n'ayant  su  que  repondre  k  toutes  ces  questions,  Pollnitz 
repondit  enfin,  dit-on,  a  la  demiere  qu'il  ignorait  absolument  ce 
que  c'etait  que  cet  abbe,  mais  que  si  quelqu'un  I'avait  recom- 
mande,  suppose  que  tout  le  fait  fut  vrai,  ce  ne  pouvait  avoir  ete 
que  M.  de  La  Cbetardie,  ^  et  que  probablement  il  ne  Taurait  pas 
recommande,  si  ce  n'etait  un  bonune  de  merite.  La  conversation 
finit  Ik-dessus,  a  ce  qu'on  m'a  assure,  et  Ton  changea  de  propos, 
apres  avoir  defendu  aux  assistants  d*en  rien  rapporter  k  V.  A.  R. 
Ce  que  j*en  sais,  je  le  tiens  non  seulement  de  PoUnitz,  qui  vient 
de  sortir  de  chez  moi,  ou  il  etait  venu  diner  en  revenant  de  Pots- 
dam, mais  aussi  confidemment  de  Miinchow,  qui  en  a  eu  pareiUe- 
ment  les  memes  nouvelles. 

Je  n'attendrai  pas  le  depart  de  Jordan  pour  vous  confier, 
monseigneur,  un  petit  avis  secret  qui  me  fut  donne  il  y  a  pres  de 

«  Otto  von  Graben  sum  Stein,  moioe  dans  le  Tyrol,  sa  patrie,  puis  aam6- 
iiier  dans  Tarm^e  autrichienne ,  se  convertit  an  lutheranisme  a  Leipzig,  se  ma- 
ria,  et  devint,  en  178 1,  a  la  roort  de  Gundling,  le  collegue  de  Fassmann  dans  la 
Tabagie  de  Frederic -Guillaume  I",  ou  Morgenstern  lui  succcda  plus  tard.  Le 
19  Janvier  lySa,  il  fut  crec  vice-president  de  la  Societe  royale  des  sciences  de 
Berlin ,  par  une  tris  -  curieuse  patente  de  ce  prince ,  qui  le  nommait  ordinaire- 
ment  AstraUeus,  parce  que  dans  ses  Urderredungen  von  dem  Reiche  der  Geister, 
1730  et  annees  suivantes,  il  avait  pretendu  que  rhomme  est  compose  d'an  corps, 
d*iuie  ime,  et  d'on  esprit  qu'il  appelait  Astralgeist.  Voyez  le  Journal  secret  du 
baron  de  Secketidorff,  p.  i44- 

k   Le  roi  Frederic  -  GuUlanme  I**". 

c  Enroy^  de  France  a  la  cour  de  Berlin.    Voyez  t.  XVI,  p.  i48. 
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huit  jours.  Je  vais  vous  dire  d'abord,  et  tout  najvement,  en  quel 
il  consiste,  persuade  que  je  suis  que  V.  A.  R.,  tant  pour  ne  pas 
causer  des  tracasscries  a  son  pauvre  Quinze-Vingt  que  pourne 
pas  s*en  atlirer  a  elle-m^me,  n*en  fera  rien  remarquer  a  qui  que 
ee  soit,  sans  exception.  Qu*elle  ait  la  bonte  de  jeter  les  yeux  sur 
le  ci -joint  papier  allemand,  qui  est  la  copie  dudit  avis  anonyme 
qu'on  m'a  apporte,  sans  que  je  puisse  deviner  k  qui  j'en  ai  Tobli- 
gation ,  et  qu'elle  ait  la  bonte  de  le  jeter  au  feu ,  aussi  bien  que 
la  presente  lettre ,  apres  qu'elle  en  aura  fait  la  lecture.  Qu'elle 
ne  fasse  pas  d*ailleurs,  je  Ten  supplie,  mauvaise  mine  k  rofficier 
en  question;*  cela  ne  fera  que  Tintimider  et  que  Tanimer  k  la 
continuation  de  ces  sortes  de  balivemes ,  qui  tombent  ordinaire- 
ment  dans  le  neant  lorsqu'on  affecte  de  les  ignorer,  en  allant  tou- 
jours  son  ehemin.  Un  jour  viendra  que  V.  A.  R.  pourra  lui  de* 
mander  le  souffleur  de  ses  ridicules  raisonnements,  qui  ne  sont 
certainement  pas  de  son  cru,  mais  de  celui  de  quelqu*un  (Dieu 
sait  qui  c*est)  qui  voudrait  apparemment  desservir  le  pauvre 
Quinze-Vingt,  tant  ailleurs  qu'aupres  de  V.  A.  R.  elle-meme. 
Qui  que  ce  puisse  etre ,  je  lui  pardonne  de  bon  coeur  ses  louables 
intentions,  et  je  lui  dirai  ce  que  repondit  un  jour  Socrate  k  ses 
amis,  qui  lui  reprochaient  qu'il  ne  ressentait  pas  un  coup  de 
poing  dont  un  homme  de  rien  venait  de  le  frapper  dans  une  foule. 
«Eh!  si  un  dne,  dit-il,  me  donnait  un  coup  de  pied,  voudriez- 
c  vous  que  j*allasse  pour  cela  me  battre  contre  lui?»  Que  V.  A.  R. 
me  conserve  la  meme  bonte  dont  je  me  flatte  qu'elle  m'honore 
jusqu*a  present,  et  je  me  gausserai  de  tout  le  reste,  toute  mon 
ambition  se  bornant  a  vous  convaincre,  monseigneur,  en  deptt 
de  Tenvie,  qu'il  h*y  a  jamais  eu  de  devotion  egale  k  oelle  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


•   Le  lieutenant- colonel  de  Bredow. 
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ag.    DU   M^ME. 

Berlin,  a5  aoiit  1736. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  passe  tout  bier  et  aujourd'hui  a  me  rompre  la  tete,  a  me 
mordre  les  doi^,  pour  trouver  de  quoi  riposter  auz  tres-jolis 
vers  que  V.  A.  R.  a  eu  la  bonte  d'inserer  dans  sa  lettre  si  soigneu* 
sement  da  tee  le  21  du  courant;  mais  au  diantre  si  j'ai  pu  assem- 
bler deux  rimes  raisonnables !  C'est  pourquoi  je  me  contenterai 
de  domier  carriere  a  ma  prose. 

Rien  n'est  plus  gracieux  ni  plus  exact  que  le  quatrain  par  le- 
quel  V.  A.  R.  a  daigne  repondre  a  mon  plagiat,  et  rien  n'est  plus 
diarmant  que  la  description  qu'elle  me  fait  de  ses  preparatifs 
pour  recevoir  dignement  le  Gast  qu'elle  attend.  Je  suis  seule* 
ment  fdche  qu'il  ne  se  soit  pas  dejk  presente  pour  en  profiter, 
persuade  que  je  suis  qu'il  trouverait  tout  a  son  gi*e ,  et  qu'il  se- 
rait  surtout  charme  de  I'attention  que  V.  A.  R.  a  eue  de  lui  pre- 
parer une  chasse.  Mais  qu'elle  me  permette  de  faire  quelques  re- 
flexions sur  cette  description.  V.  A.  R.  en  etant  accouchee,  a  ce 
qu'elle  me  fait  I'honneur  de  me  dire,  en  s'ennuyant,  c'est  une 
marque  qu'elle  ne  s'est  pas  donne  le  temps  de  la  relire  et  de  sen- 
tir  toutes  les  beautes  qu'elle  y  a  renfermees.  C'est  pourquoi  je 
crois  que  c'est  k  son  Quinze-Vingt  a  suppleer  au  defaut. 

i^  Elle  n'aurait  rien  pu  imaginer  de  plus  beureux  ni  de  plus 
juste  que  les  quatre  premiers  vers.  Us  font  certainement  hon- 
neur  a  son  genie  et  a  ses  sentiments  respectueux  pour  le  Roi. 

a"*  L'idee  de  la  foret  d'oii  V.  A.  R.  deloge  la  tranquillite  et  le 
repos  pour  la  consacrer  aux  plaisirs  de  Diane,  cette  idee,  dls-je, 
n'est  pas  moins  excellente.  Mais,  s'il  m'etait  permis  d'enparler 
avec  ma  liberte  de  Quinze-Vingt,  je  croirais  que  la  diction  de  ce 
passage  sonnerait  encore  mieux,  si  V.  A.  R.  s'etait  avisee  de  dire: 
Cette  for^t,  oil  le  repos 


Sera,  par , 

Vouee  aux  plaisirs  de  Diane. 

y  La  paix  du  lac  troublee  par  d'babiles  pecheurs,  Euterpe 

3i* 
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deplacee  par  Gomus ,  tout  le  resle ,  en  un  mot,  me  parait  avoir 
ete  compose  dans  le  temple  d*ApoIIon;  et  c'est  assurement  Apol- 
lon  lui-meme,  monseignenr,  qui  vous  en  a  inspire  les  idees. 

IC  Mais  rien  ne  me  eharme  tant  que  la  chute,  et  surtoutle 
Duval  d'Vlysse.  Cela  est  aussi  heureux  que  nouveau.  Je  voq- 
drais  meme,  par  cette  raison-lli,  que  V.  A.  R.  eut  pense  a  finir 
-la  piece  par  ce  vers -la,  d'autant  plus  qu'eUe  aurait  evite  par  la 
de  commencer  le  dernier  vers  par  une  voyelle,  apres  avoir  fini  Ic 
penultieme  par  une  autre,  et  qu'elle  aurait  garde,  qui  plus  est, 
son  Duval,  pour  ainsi  dire,  pour  la  bonne  bouche. 

Mon  intention  etait,  monseigneur,  de  vous  dire  tout  cela  en 
vers;  mais,  je  le  repete,  il  n'y  a  pas  eu  jmoyen;  mon'Pegase  est 
aujourd*hui  trop  retif. 

Le  sieur  Jordan  vient  de  m^envoyer  sa  sixieme  lettre  mytho- 
logique,  que  je  prends  la  liberte  de  joindre  ici.  Je  lui  trouvai, 
ces  jours  passes,  une  qualite  dont  il  ne  s'etait  pas  vante.  C'est 
qu*il  a  tres-bien  etudie  les  regies  de  la  poesie.  II  a  meme  fait 
autrefois  d'assez  jolis  vers ;  mais  il  y  a  renonce ,  a  ce  qu'il  dit, 
par  deux  raisons :  Tune ,  parce  qu*ils  Fempechaient  de  s'appliquer 
a  des  etudes  plus  utiles;  Tautre,  parce  qu'ils  sentaient  ordinaire- 
ment  trop  la  satire,  et  ne  faisaient  que  lui  attirer  des  ennemis. 

V.  A.  R.  m*ayant  fait  demierement  la  gr^ce  de  m'instruire  de 
la  distribution  de  son  loisir  a  Rheinsberg,  il  est  juste  qu  a  moD 
tour  je  lui  rende  compte  d'une  occupation  que  je  me  suis  donnee 
depuis  une  couple  de  jom*s.  J'ai  lu  le  dixieme  tome  de  YHistoire 
anciehne  de  Rollin.  Mais  ce  qui  ne  se  pardonne  guere  qu'a  un 
Quinze-Vingt,  j'ai  commence  cette  lecture  a  reboui*s,  c'est-a-dire, 
par  le  dernier  livre  du  volume.  La  raison  qui  me  porta  a  ce  qui- 
proquo,  c'est  que,  ay  ant  trouve,  en  ouvrant  le  livre,  que  ccmor- 
ceau  final  avait  pour  titre:  Des  arts  et  des  sciences,  je  fus  cu- 
rieux  de  voir  comment  I'auteur  avait  pu  placer  cette  espece  de 
dissertation  dans  un  cours  d'histoire,  et,  m'etant  mis  a  en  lire 
VAvant'propoSy  j'y  trouvai  tant  de  gout,  que  je  ne  pus  m'em- 
pecher  de  pousser  jusqu'au  bout.  II  est  vrai  que  I'auteur  nc 
traite,  dans  ce  que  j'en  ai  vu,  que  des  avantages  qu'un  Etat  tire 
de  I'agriculture  et  du  commerce,  ce  qu'il  prouve  par  quantilc 
d'exemples  de  Fhistoire  ancienne;  mais  U  promet,  en  finissant  le 
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tome,  d'en  faire  autant  du  reste  des  aits  et  des  sciences  dans 
le  tome  suivant,  qui  sera,  dit-on,  le  dernier  de  toule  son  His^ 
ioire,  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fragment  m*a  paru  si  inleressant  et 
si  instructif,  que  j  aw*ais  envoye  tout  ce  tome  a  V.  A.  R.,  si  je 
n'avais  lieu  de  croii-e  qu  ii  doit  deja  se  trouver  dans  sa  bibliotheque. 
La  Gn  de  ma  feuille  m'avertit  qu'il  est  temps  de  finir  cette 
lettj^e  en  assurant  dei*echef  V.  A.  R.  que  ma  devotion  pour  elle 
ne  Cnira  qu'avec  la  vie  de  son,  etc. 


3o.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rheinsberg ,  Ic  23  ou  je  ne  sais  combicn  d'aouk  1 786. 
MON  CHKR  QuiNZE-VlNGT, 

i>omment  pouvez-vous  soupgonner  que  vos  lettres  m'impor- 
tunent,  ainuibles  et  instructives  comme  elles  sont?  Ii  ny  doit 
pas  avoir  la  moindre  chose  capable  de  porter  obstacle  a  votre 
dessein;  et  une  fois  pour  toutes,  je  vous  assure  que  ce  qui  me 
vient  de  vous  m'est  toujours  agreable.  Je  viens  a  Tarticle  du 
sieur  WolIT,  et  je  reconnais  en  cette  renconti*e,  comme  en  beau- 
coup  d*autres,  la  noblesse  des  sentiments  de  notre  fameux  philo- 
sophe,  qui  ne  croit  pas  deroger  en  remerciant  ceux  a  qui  11  est 
redevable,  en  partie,  de  Fetablissement  de  sa  reputation. 

Je  vous  renvoie  ci -joint  la  letti^  du  sieur  Voltaii*e,  qui, 
quoique  remplie  d'esprit,  ne  me  satisfait  pas  tout  a  fait  au  sujet 
du  poeme  de  la  PuceUe,^  que  j*aurais  fort  desire  d'avoir.  J*avoue 
cependant  que  j'ai  ete  ravi  de  voir  du  caractere  original  d'un 
honmie  qui  ecrit  si  spirituellemeut  et  si  elegamment. 

Si  I'adjudant  du  due  de  Weissenfelsl>  a  de  Tesprit,  je  vous 
prie  de  me  I'envoyer;  et  en  cas  que  la  matiere  pre  vale,  je  vous 

a    Voyex  i.  XI,  p.  x,  et  i.  XXII,  p.  lai,  i4^  et  i65. 

b  M.  de  Rechenberg ,  qui  etait  vena  a  Berlin  notifier  la  mort  da  Duo.  Voyex 
le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  i53. 
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prie  de  ne  m'envoyer  que  la  simple  notification.  Vous  voyez  par 
mon  procede  que  j'agis  fort  naturellement. 

A  present  que  le  sexe  est  arrive  ici,*  il  semble  que  Fendroit 
en  regoive  un  nouveau  lustre;  la  conversation  n'en  est  que  plus 
animee,  et  le  plaisir  en  est  plus  brillant.  11  ne  manquenut,  pour 
donner  le  dernier  coup  de  maitre  k  ce  sejoiu*,  que  la  presence  du 
digne  Quinze-Vingt  et  celle  de  Cresset;  je  le  repete  en  depit  de 
la  prudence,  et,  ne  me  fut-il  pas  permis  de  le  dire,  je  n'en  pense^ 
rais  pas  moins  aux  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  sm's,  etc 


3i.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

BerliD,  a6  aoi^t  1736. 
MONSEIGNEUH, 

JHftant  bier  au  soir  sur  le  point  de  signer  mon  autre  lettre,  j'eus 
rhonneur  de  reccvoir  celle  que  V.  A.  R.  a  daigne  m'ecrire  le  a3 
du  courant.  Elle  me  fait  une  grAce  singuli^re  en  m'assurant  <pie 
les  miennes  ne  I'importunent  jamais.  Je  me  le  tiendrai  poiur  dlt, 
et  V.  A.  R.  se  verra  accablee  de  tant  de  mes  missives,  qu'elle 
m'ordonnera  peut-etre  de  les  reduire  k  quelque  nombre  plus  petit. 
Je  ferai  restitution  de  la  lettre  de  Voltaire  au  sieur  Jordan, 
qui  it'attend  que  vos  ordres,  monseigneur,  pour  aller  occuper  son 
appartement  et  son  armoire.  Mais  V.  A.  R.  trouverait-elle  cette 
lettre  de  Voltaire  aussi  bien  ecrite  qu'elle  s'est  attendue  de  la 
trouver?  Pour  moi,  je  crois  generalement  sa  prose  infimment 
au-dessous  de  sa  poesie,  et  je  mettrais  bien  la  main  au  feu  que 
V.  A.  R.  en  pense  tout  comme  moi,  d'autant  plus  qu'il  est  k  pre- 
sumer  que  Tauteur,  dans  Toccasion  presente,  aura  travaille  sa 
lettre  avec  quelque  application,  puisqu'il  pouvait  prevoir  sans 
peine  qu'elle  parvicndrait  aux  yeux  de  V.  A.  R. 

a  Voyex  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse  mU  semen  Venoandten  wtd 
Freunden,  p.  64  —  66;  voyex  aussi  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff', 
p.  i48. 
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L'aide  de  camp  du  due  de  Weissenfels  est  un  officier  d*ime 
assez  jolie  apparence,  fort  poll  et  sage;  mais  comme  il  entre  dans 
sa  composition  beaucoup  plus  de  matiere  que  d'esprit,  je  viens 
de  le  detoumer,  suivant  I'ordre  de  V.  A.  R.,  du  dessein  de  porter 
lui-meme  ses  depeches  a  Rheinsberg,  et  je  compte  de  les  joindre 
ici.  J*ai  cependant  ete  extremement  tente  de  faire  le  contraire, 
et  voici  pourquoi.  Get  ofBcier  ayaut  ete  extremement  gradeuse 
pendant  deux  jours  a  Potsdam,  j'eusse  fort  souhaite  qu*il  eut  pu 
I'etre  aussi  de  V.  A.  R.,  afin  que,  a  son  retour  en  Saxe,*  ii  eut  pu 
se  louer,  monseigneur,  de  votre  afiPabilite  et  de  vos  manieres  gra- 
cieuses  envers  les  etrangers,  manieres  qui  sont  eUes  seules  ca- 
pables  dVcquerir  de  la  reputation  a  un  grand  seigneui*.  Mais 
enfin  j*ai  mieux  aime  vous  obeir  que  de  vous  donner  occasion 
de  vous  gener,  V.  A.  R.  ne  se  genant  deja  que  trop  en  d*autres 
occasions. 

II  est  certain  qu'un  peu  de  beau  sexe  fait  un  efTet  excellent  a 
la  campagne.  Comme  on  n*y  est  pas  distrait  par  tant  d*objets 
differents,  il  semble  que  ceux  qui  s*y  trouvent  avec  nous  nous 
plaisent  beaucoup  plus  qu'en  ville.  Je  suis  tres- persuade  que 
V.  A.  R.  saura  conduire  tout  cela  a  merveille,  et  quelle  fera  en 
sorte  que  son  beau  sexe  sera  charme  de  se  trouver  avec  elle  a 
Rbeinsberg,  et  qu'elle-meme  sera  charmee  de  Ty  avoir.  Mais 
qu'elle  me  permette  de  repeter  en  cet  endroit  ce  que  je  pris  un 
jour  la  liberte  de  lui  dire  ici  :  rien  au  monde  n  accommoderait 
mieux  les  interets  presents  de  V.  A.  R.  que  quelque  beritier  de 
sa  fa^on.  •  Les  sentiments  de  tons  vos  bons  serviteurs  sont  una- 
nimes  Ik-dessus.  Peut-6tre  la  tranquille  commodite  avec  laquelle 
V.  A.  R.  pourra  y  travailler  a  Rheinsberg  sera-t-elle  de  meilleur 
efTet  que  toutes  ces  visites  passageres  et  bdtives  qu'elle  venait 
rendre  ci  -  devant  a  Berlin.  Je  le  souhaite  au  moins  du  meilleur 
de  mon  coeur. 

Quoique  je  ne  connaisse  pas  Gresset,  je  suis  penuade  que  sa 
presence  contribuerait  beaucoup  a  rendre  la  vie  de  Rheinsberg 
encore  plus  agreable  qu*elle  ne  Test.  Mais,  pour  m'en  expliquer 
en  bon  serviteur  de  V.  A.  R.  et  en  fidele  Quinze-Vingt,  je  crois 
<{u'il  faut  absolument  renoncer  au  dessein  de  le  faire  venir.  Le 

•  Voyes  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendor/f,  p.  i47  ct  i48.   * 
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• 

plaisir  que  8a  presence  vous  ferait,  monseigneiir,  ne  vaudiaitcer- 
tainement  pas  les  deboires  qui  en  pourraient  etre  la  suite.  Elk 
connait  I^  triple  Hecate  qu'elle  a  si  bien  depeinte  dans  ses  ven. 
C'est  une  divinite  qui  n'entend  pas  raillerie  en  pareiiles  occasions, 
et  aux  volontes  de  laquelle  V.  A.  R.  ne  saurait  se  dispenser  de  se 
conformer. 

Quant  au  Quinze-Vingt,  il  a  assez  de  vanite  pour  s'imaginer 
qu'il  ne  g^terait  rien  k  Rheinsbei^;  mais  il  comprend  de  reste 
qu'il  n'est  pas  ne  sous  une  etoile  assez  heureuse  pour  oser  se  flat- 
ter d'y  pouvoir  aller  si  tot  exercer  sa  fonction,  quoiqu*il  ne  croie 
pas  la  chose  impossible  avec  le  temps. 

L'ofScier  du  due  de  Weissenfels  m'envoie  les  deux  lettres  de 
notification,  et  je  les  joins  id.  Je  vois  au  travers  du  papier  qu'elles 
sont  en  allemand,  et  je  juge  par  Ik  que  Vos  Altesses  Royales  trou- 
veront  apparemment  necessaire  de  les  envoyer,  apres  les  avoir 
ouvertes,  au  general  Borcke,  afin  qu'il  fasse  dresser  les  reponses 
selon  Tetiquette  de  la  chancellerie.  J'ose  d*ailleurs  avertir  V.  A.  R. 
que  le  due  de  Weissenfels  a  personnellement  une  tres-profonde 
et  sincere  veneration  pour  elle ,  et  que  je  souhaiterais  fort  qu'on 
glissdt  quelque  chose  d'obligeant  pour  lui  dans  votre  reponse, 
d'autant  plus  que  je  lui  ai  conseille  confidemment  de  recourir  k 
la  protection  de  cette  cour-ci,  en  cas  que  celle  de  Dresde  lui 
donne  occasion  de  se  plaindre. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de  ce  que  je  m'lngere 
ainsi  en  tout  ce  qui  concerne  V.  A.  R.  Je  ne  le  ferais  certaine- 
ment  pas,  si  j'etais  avec  une  devotion  moins  parfaite  quejene 
suis,  etc. 


3a.    AU  COMTE  DE  MMTEUFFEL. 

Rheinsberg,  a 3  scptembre  ijSS. 
MON  TRES-CUER  GENERAL, 

JLe.maitre  de  poste  m'ayant  rendu  fort  tai'd  votre  lettre,  je 
crains  fort  que  celle-ci  ne  vous  parvienne.aussi  dememe.  Je  vous 
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8uis  tres-oblige  des  souhaiu  que  voos  me  faites  touohant  ma  pro- 
pagation, et  j'ai  la  meme  destinee  que  les  cerfs,  qui  sont  actuel- 
lement  en  rut;  dans  neuf  mois  d'ici  pourrait  arriver  ce  que  vous 
me  souhaitez.  •  Je  ne  sais  si  ce  serait  un  bonheur  ou  un  malheur 
pour  nos  neveux  et  pour  nos  arriere-neveux.  Les  royaumes 
trouvent  toujours  des  suecesseurs,  et  il  n'est  point  d'exemple 
qu*un  trdne  soit  reste  vide. 

J'en  viens  aux  nouvelles  de  Paris,  qui  m*ont  fait  beaucoup  de 
plaiair.  Sensible,  a  vous  dire  le  vrai,  dans  ma  situation  presente, 
plutot  a  ce  qui  regarde  Voltaire  qu'k  I'evacualion  de  Fltalie,  je 
m'embarrasse  plutot  de  pareilles  choses  que  de  ces  biUeveseea 
que  les  politiques  nomment  affaires  d'Etat.  Je  me  ressouviens 
toujours  de  ce  que  je  vous  dis  k  Sanditten,  dont  la  substance 
etait  que  je  suis,  pour  ainsi  dire,  sur  de  mourir  avant  le  Roi.^ 
Selon  ce  systeme,  je  tAcbe  k  me  procurer  un  contentement  so- 
lide,  a  jouir  du  present,  sans  m'embarrasser  Tesprit  du  futur;  et 
proprement  ce  qui  est  de  notre  vie  est  a  nous,  c'estle  moment 
present,  dans  lequel  nous  existons;  le  passe  est  un  reve,  et  le  fu« 
tur  une  chimere.  <^ 

n  me  semble  que  je  vous  vols  recevoir  votre  fils,  le  serrer 
entre  vos  bras;  apres  Tavoir  compte  perdu,  vous  avez  la  joie  de 
vous  le  voir  rendu.  C'est  une  des  circonstances  les  plus  heureuses 
de  la  vie;  le  coeur  y  parle  avec  effusion,  et  chacun  de  nos  gestes 
est  une  sincere  demonstration  du  ravissement  dans  lequel  nous 
nous  trouvons.  L'on  voit  cependant  que  la  tendresse  patemelle 
ne.vous  fascine  pas  les  yeux  sur  la  personne  de  votre  fils.  La  ga- 
lanterie  dont  vous  I'accusez  est,  selon  moi,  plut6t  une  qualite 

*   Voyet  J.  -D.  -E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse  mii  seinen  Verwandien  und 
Freunden,  p.  64—66,  et  le  Journal  secret  du  haron  de  Seckendorff,  p.  yr,  ao  jaia 
1735,  ci  p.  907,  3  janyier  1788. 
b  Journal  secret, -^,1^^. 

«  CetU  pensee,  deja  exprimee  t.  XXI,  p.  3a ,  rappelle  les  Memoires  de  Ra- 
buiin  BussjTt  t.  Ill ,  p.  76 ,  ou  §e  trouvent  les  vers  suivants  : 
Le  pass^  nous  est  ^chappi ; 
Compter  sur  rayenir,  oa  pent  ^tre  tromp^. 
Le  present  est  a  nous»  et  c'est  la  seule  chose 

Dont  un  honndte  homme  dispose. 
Pnisque  Tun  n*est  done  plus ,  que  Tautre  est  incertoin , 
Yivons  des  anjoiird'hiii,  sans  attendre  a  demain. 
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qu'un  defaut,  et  rambiiion  qui  le  domine  s'evanouira  bien,  s'il 
goute  un  peu  de  la  vache  enragee,  et  qu'il  reflechisse  que  oe  n* est 
ni  le  rang  ni  les  dignites  qui  rendent  les  homines  illustres,  et  qu'il 
vaut  infiniment  mieux  meriter  d'etre  ce  que  nous  ne  sommes 
point  que  d'avoir  des  grandeurs  sans  les  qualites  propres  pour  les 
soutenir.  L'elevation  donne  du  ridicule  a  quiconque  n*a  pas  de 
la  vertu,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  impertinent  que  de  voir  un  fat 
revetu  d'honneurs.  A  ce  prix,  il  ne  depend  que  de  nous-memes 
de  nous  rendre  dignes  des  plus  hautes  charges  auxquelles  on  peut 
aspirer  dans  le  monde.  Tel  qui  est  honnete  honune  est  gentil- 
homme,  et  les  rois  ne  sont  grands  qu'autant  qu'ils  sont  justes. 

VoUk  un  long  sermon,  qui  ne  serait  pas  pardonnable  en  autre 
temps;  mais  il  I'est  aujourd'hui,  jour  ou  jusqu'au-moindre  idiot 
de  village  se  mele  de  sermonner  ses  ouailles;  je  puis  meme,  sans 
trop  d'amour*propre,  vous  assurer  que  mon  bon  vieux  cure  n'en 
dit  pas  autant  que  cette  lettre,  car  il  se  borne  a  vous  assurer  que 
le  peche  est  peche  et  reste  peche.  J'en  suis  persuade  et  con- 
vaincu.  Je  voudrais  que  vous  le  fussiez  autant  de  la  veritable 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


33.    DU  COMTE  DE  MMTEUFFEL. 

BrandeLoarg »  a  8  septcmbre  1736. 

jyie  voilk  tout  d*un  coup  transforme  de  campagnard  en  eode- 
siastique.  Je  me  rends  justice,  et  me  crois  plus  propre  pour  la 
premiere  fonction  que  pour  la  demiere.  H  faut,  en  attendant, 
tdcher  de  faire  son  devoir  partout,  sinon  en  tout,  du  moins  en 
partie.  Dieu  veuille  qu'apres  neuf  mois  Tair  de  campagne  opere! 
n  est  certain  qu'un  royaume  ne  reste  jamais  sans  successeur,  et 
que  le  mort  saisit  le  vif.  Mais  un  prince  que  Dieu  destine  au 
trone,  et  qui  a  trois  freres,  doit  souhaiter  des  heritiers  pour  cou- 
per  le  chemin  k  mille  inconvenients.  La  matiere  serait  tres*longue 
i  deduire,  quoique  tres  -  evidente.  J'espere  que  la  prediction  de 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  491 

V.  A.  R.,  prononcee  k  Sanditten,  fera  faux  bond,  et  s'accomplira 
aassi  peu  que  Faxiome  est  siir  qu*il  n'y  a  que  le  present  dont 
nous  jouissons,  et  que  Ton  fait  tres-mal  de  se  donner  la  torture 
pour  Tavenir.  La  prudence  cependant  veut  que,  aussi  loin  que 
nos  conclusions  peuvent  aller,  nous  tdchions  de  nous  rendre  ce 
futur  agreable,  quitte  pour  n'avoir  rien  k  se  reprocher,  si  le  den^ 
tin  s*y  oppose. 

La  description  que  V.  A.  R.  fait  de  la  situation  du  coeur  pa- 
temel  prouve  Tezcellence  du  sien,  puisque,  ne  I'ayant  pas  ete 
jusqu'ici,  dont  je  suis  moult  fjiche,  on  voit  que  la  source  ne  vient 
que  de  la  bonte  du  naturel  exquis  de  V.  A.  R.;  et  ce  qu'elle  dit 
par  rapport  k  la  faveur  sans  merite  est  inestimable. 

Bien  loin  d*avoir  defendu  la  galanterie,  je  n'ai  pr&che  que 
I'eloignement  pour  la  debauche,  et  j'ai  dit  a  monfils,  en  partant, 
que  je  soubaite  qu'il  tombe  entre  les  mains  d'une  femme  qui  a 
Tusage  du  monde,  pour  le  former  dans  la  politesse,  et  qu'il  soit 
en  etat  de  faire  un  cours  de  galanterie,  sans  donner  dans  le  petit- 
maitre  ou  le  galant  mysterieux  et  bomme  a  bonnes  fortunes.  D 
m'a  repondu  qu'il  suivrait  exactement  mes  avis,  tres- conformed 
a  son  inclination,  et  que  je  serais  son  confident,  si  telle  avoiture 
lui  arrivait,  se  reposant  beaucoup  sur  mon  experience.  Le-tour 
malin  qu'il  donna  k  cette  reponse  m'a  presque  pense  demonter. 

Je  finis  en  remerciant  tres-bumblement  V.  A.  R.  de  son  char- 
mant  sermon.  Fliit  a  Dieu  que  tous  les  cures  eussent  une  portion 
des  idees  de  V.  A.  R. !  On  ne  s'ennuierait  pas  tant  k  leurs  ser- 
mons, la  plupart  du  temps  tres  -  stupides. 

Je  joins  les  nouveUes  de  Paris ,  et  j'ai  ecrit  a  Ghambrier  «  pour 
avoir  la  . . .  de  I'Opera. 

Je  suis  avec  un  attachement  inviolable  et  respectueux,  etc. 


■   Envoye  de  Prusse  a  Paris.   Voyez  t.  Ill,  p.  3g. 
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34.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Ruppio,  7  octobre  1736. 
MON  TR&8-CHER  GENieRAL, 

Je  crois  que  la  migraine  est  devenue  une  maladie  epidemique, 
car  je  la  pris  un  moment  avant  que  de  recevoir  votre  lettre.  C'est 
la  raison,  monsieur,  pourquoi  il  m'a  ete  impossible  de  vous  re- 
pondre  hier.  Je  m'acquitte  k  present  de  cette  dette,  en  vous  re- 
merciant  de  votre  lettre  et  des  induses ,  qui  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaisir. 

Je  suis  fort  surpris  que  Praetorius*  ait  re^u  son  rappd;  k 
moins  de  quelque  intrigue  de  cour,  comme  vous  le  soup^onnez 
avee  fondement,  je  ne  comprendrais  pas  la  raison  qui  pent  avoir 
porte  sa  cour  a  le  retirer  d*un  poste  qu'il  remplissait,  autant  que 
j'en  puis  juger,  tres-dignement.  Ne  doit-on  pas  plaindre  les  princes 
quand  ils  se  laissent  gouverner,  et  qu'ils  ont  la  moUesse  de  se  lais- 
ser.prevenir  contre  leurs  serviteurs,  sans  examiner  si  les  choses 
dont  on  les  accuse  sont  fondees,  ou  non?  Voila  cependant  ce  qui 
arrive  tons  les  jours,  et  c*est  ce  qui  a  cause  a  Louis  XIV  la  perte 
de  plus  d'une  bataille,  depostant  des  gens  babiles,  et  les  rempla- 
^ant  par  faveur,  ou  par  brigue  des  courtisans.  Quoique  je  ne 
croie  pas  que  le  cas  present  soit  susceptible  pour  le  roi  de  Dane- 
mark  de  suites  de  cette  importance,  cependant,  s'il  a  eu  le  mal- 
heur  de  faire  tort  a  un  honnete  homme,  en  a-t-il  moins  mal  fait? 
Heureux  si  les  princes  etaient  punis,  a  chaque  injustice  qu'ils 
eommettent,  par  la  perte  d'une  bataille!  Je  crois  qu'ils  en  de- 
viendraient  plus  circonspects.  Cette  punition,  suivant  de  si  pres 
le  crime,  les  altererait  peut-etre  davantage  que  cet  enfer  qu*ils 
n'entrevoient  qu'en  perspective,  et  que  leurs  flasques  courtisans 
leur  assurent  etre  au-dessous  de  leur  grandeur.  Tant  y  a  que 
la  timide  verite  n'ose  approcher  du  trone  que  sous  le  voile  de  ces 
tours  artificieux  et  de  ces  managements  etudies  qui  la  defigurent, 
voilant  sa  nudite,  qui  seule  fait  son  veritable  caractere.  Graces 
au  ciel,  nous  avons  im  maitre  qui  fait  tout  par  lui-meme,  et  voit 

a  Envoye  de  D«nemark  a  Berlio.   Voyex  t.  XVII,  p.  ao3. 
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tout  par  ses  yeux,  qui  hait  le  calomniateur,  et  auquel  personhe 
ne  peut  se  flatter  d'avoir  impose  de  sa  vie. 

Je  re^ois  la  piece  supposee  de  M.  de  Brandt  pour  ce  que  vous 
me  la  donnez,  s'entend,  pour  un  badinage  assez  plat,  et  oil  les 
belles  pensees  sont  du  dernier  trivial.  Je  rends  graces  au  eiel  de 
ce  que  mon  frere  est  hors  de  danger,  et  de  ce  qu^il  a  eu  la  petite 
verole.  G*est  un  article  dangereux,  qu'il  est  toujours  bon  d'avoir 
passe.  Je  sais  ce  que  c'est,  car  je  Fai  cue  deux  fois;  apres  cela  il 
n'est  plus  permis  d'etre  malin,  quand  on  a  fait  cette  doilble  de- 
pense  de  malignite.  Ce  n'est  pas  k  moi  a  juger  si  je  le  suis.  J'en 
laisse  le  9oin  k  d'autres,  car  vous  savez,  monsieur,  que  le  monde 
n  est  jamais  sans  juges ;  un  chacun  croit  en  particulier  avoir  le 
droit  de  dissequer  la  conduite  de  son  prochain »  et  de  cette  fa^on 
la  moitie  du  monde  est  le  juge  de  I'autre.  Je  souhaiterais  que 
vous  fussiez  le  mien ,  et  que  vous  fussiez  bien  en  etat  de  vous 
convaincre  de  I'evidence  de  I'estime  que  j'ai  pour  vous,  etant 
avec  une  veritable  consideration,  etc. 


35.     AU    MEME. 

Rheinsberg ,  8  octobre  1736. 
MoN  TRES-CHER  GENERAL, 

Je  vous  demande  pardon  si,  dans  cette  lettre,  je  ne  m'en  tiens 
qu'a  vous  remercier  amplement  de  la  demiere  que  vous  m'avez 
ecrite;  mais  une  fluxion  que  j'ai  dans  le  dos,  une  enflure  au  Cou 
et  une  migraine  m'cn  empechent.  U  ne  faut  qu'une  bagatelle 
pour  nous  detruirc.  Telle  est  la  miserable  condition  des  hommes, 
nonobstant  laquelle  ils  prennent  les  noms  d'mvincibles,  d'arbitres 
des  djfferends,  et  d'immorteis,  noms  qui  ne  designent  que  la  gran- 
deur de  leur  extravagance,  et  qui  font  connaitre  k  quiconque  a 
du  sens  Ic  pen  de  connaissance  que  ces  fous  ont  d'eux-memes, 
dc  s'attribuer  des  titres  qu'ils  n'entendcnt  pas  seulement.  Nous 
ne  pouvons  nous  glorifier  que  de  notre  misere,  car  toute  notre 
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vie  n'en  est  qu'un  seul  tissu.  Adieu,  mon  cher  general;  je  vous 
souhaite  beaucoup  de  sant^,  sans  quoi  le  reste  ne  se  compte  pour 
rien.  Groyez-moi,  je  vous  prie,  d'ailleurs,  bien  sineerement,  etc. 


36.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  9  oelobre  1736. 
MONSEIGNEUR, 

J  'ai  re^u  avec  respect  ceUe  dont  Votre  Altesse  Royale  m*a  ho- 
nore,  du  7  de  ce  mois.  tTai  demande  k  Praetorius  d*ou  prove- 
nait  son  rappel.  D  m'a  dit  que  sa  cour  etait  fort  degoutee  du 
peu  d'attention  de  celle  d'ici,  en  ce  qu'on  envoyait  des  gens  d*au- 
cun  caractere  chez  eux;  que,  apres  avoir  rappele  le  comte  de 
Wartensleben  pour  epargner  quelques  centaines  d*ecus,  on  lui 
avait  substitue  un  Kublwein,*  et  puis  un  comte  de  Schwerin,  au- 
quel  on  avait  donne  le  caractere  de  Legations-RcUh^  et  qu'on  sa- 
vait  tres-mal  dans  Tesprit  du  Roi;  que  d'ailleurs  on  ne  repondait 
a  aucune  politesse  de  leur  cdte;  au  contraire,  qu'on  ne  repondait 
pas  seulement  aux  plaintes  qu'on  faisait  de  leur  c6te  sur  les  griefs 
des  levees,  etc.  II  a  paru  me  vouloir  faire  entendre  que,  comme 
chacun  avait  ses  ennemis ,  et  qu'il  n'etait  pas  k  la  mode  aupres 
des  bigots,  cela  avait  accelere  son  rappel,  dont  il  parait  assez 
decontenanci;  et  comme  le  nombre  des  gens  sociables  et  raison- 
nables  est  fort  rare,  je  le  regrette  infiniment.  Je  crois  qu'il  sera 
suivi  bientdt  des  autres,  et  M.  de  La  Chetardie,  qui  a  voulu  pre* 
senter  un  certain  Tourville  qui  doit  resider  a  Konigsberg,  a  re^u 
pour  reponse  de  Wusterhausen :  Hier  honant  kein  Fremder  her. 
J'en  suis  bien  aise,  car  on  dit  qu'il  y  a  actuellement  cinq  fous  en 
titre  d'ofBce;  et  cela  ne  donne  pas  une  perspective  fort  agreable 
pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  ce  gout. 

•  Voyei  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  78.  M.  de  Kahlwein, 
auparavant  conseiller  de  regence  a  HalBerstadt,  etait  deja  envoye  de  Pnuae  a 
Stockholm  en  1735. 
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Ce  que  V.  A.  R.  dit  de  Louis  XIV  pourrait  trouver  qudque 
contradiction,  si  on  osait  entrer  dans  le  detail;  car,  quoique  les 
intrigues  du  cabinet  aient  fort  pr^valu  dans  sa  vieillesse,  jamais 
prince  n'a  su  Tart  de  regner  conune  celui-lk.  Mais,  ayant  perdu 
les  Turenne,  Conde,  Luxembourg,  Crequi  et  autres,  et  dans  le 
civil  les  Tellicr,  Louvois  et  Colbert,  cette  perte  a  entraine  bien 
des  mauvaises  suites,  auxquelles  il  n'a  pu  remedier  seul;  ce  qui 
prouve  que,  quelque  genie  superieur  qu'un  prince  ait,  il  faut 
qu'il  soit  seconde  par  des  gens  capables ;  et  quoiqu'on  disc :  Non 
deficit  alter,  cela  est  vrai  pour  la  personne,  mais  pas  pour  le  me- 
rite.  Peu  de  personnes  peuvent  se  vanter  de  faire  tout  par  eux- 
memes  comme  le  Roi,  selon  ce  que  V.  A.  R.  le  remarque;  et  cela 
est  d'autant  plus  rare,  que  peu  de  princes  y  ont  pu  atteindre.  Et 
comme  S.  M.  n'est sujette  k  aucune  passion  favorite,  et  est maitre 
de  ses  mouvements,  et  sans  aucune  prevention  pour  quelque 
cbose  que  ce  puisse  etre,  cela  ferme  naturellement  Fentree  a 
tout  ce  que  la  flatterie  pent  avoir  d'insinuant,  et  la  calonmie  de 
piquant. 

Je  joins  ici  les  nouvelles  de  Paris  et  celles  de  Petersbourg.  Je 
finis  par  un  bon  mot  du  general  de  Borcke, «  lequel,  pique  de  ce 
que  le  public  etait  bien  aise  de  la  confusion  du  les  affaires  rus- 
siennes  sont,  dit :  Hier  ist  AUes  gut  tUrkisch. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement  et  inviolable,  etc. 


M.  DE  GRUMBKOW  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Le  10  octobre  1736. 

Voiei  la  suite  de  ma  coirespondance  avec  Junior;  malgre  que  je 
sots  pique  de  sa  basse  flatterie  touchant  le  papa,  son  dernier  billet 
m'inquiete;  s*il  ne  sent  pas  Tironie  par  rapport  au  papa,  ce  n'est 
pas  ma  faute. 


*  Le  lieutenant- general  Adrien -Bernard  de  Borcke  fut  nomm^  en  1728 
min'utre  d*Eut,  et  en  1733  general  d'infanterie.  II  devint  feld  •  marechal  en 
1737,  et  comte  le  a8  juillet  1740.  11  mournt  en  i74i' 
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LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL  A  M.  DE  GRUMBKOW. 

Le  10  octobre  1736. 

Je  vous  rends  graces  de  vos  commumcata;  quoique  je  n'aie  pas  en- 
core pu  recommencer  ma  coirespondance  avec  Junior,  j*ai  remarque, 
depuis  trois  mois,  qu'il  faut  qu'il  se  soil  fait  un  nouveau  systeme 
par  rapport  au  papa.  Au  lieu  de  tirer  quelquefois  sur  lui  a  mots 
couverts,  comme  il  faisait  (ce  qui  marquait  un  fonds  de  sincerite  et 
de  conBance) ,  il  donne  depuis  quelque  temps  dans  une  extremite  con- 
traire,  et  j'en  suis  fdche  pour  Tamour  de  lui;  car,  n*etant  pas  pos- 
sible qu*il  puisse  penser  reellement  ce  qu'il  dit,  ii  se  fait  soupconner 
par  ses  meilleurs  amis  ou  d'une  dissimulation  tiberienne ,  coustne  gei^ 
maine  de  la  fourberie,  ou  d'une  defiance  mal  placee  a  leur  egard. 
Craignant  apparemment,  par  exemple,  que  sa  tirade  centre  les  rois 
faibles  et  injustes  ne  soit  trop  generaie  et  applicable  au  papa  comme 
a  d'autres,  il  a  sans  doute  imagine  ces  sortes  de  louanges  outrees, 
comme  im  antidote  contre  le  mauvais  usage  qui  s'en  pourrait  faire. 
Pour  moi,  en  des  cas  pareils,  j'ai  passe  ces  sortes  d' articles  absolu- 
ment  sous  silence,  afin  de  ne  pas  lui  donner  occasion  de  me  croire 
assez  bon  pour  regarder  ces  sortes  d'eloges  comme  des  sincerites, 
ou  assez  malin  pour  les  prendre  pour  des  ironies.  II  y  a  d'ailleurs 
un  beau  lieu  commun  que  je  me  suis  propose  de  lui  decocher,  un 
jour  qu'il  m'en  donnera  Foccasion  :  c'est  celui  de  la  veritable  cause 
pourquoi  il  y  a  tant  de  souverains  qui  ne  font  que  des  sotlises,  et 
qui  trouvent  le  secret  de  devenir  Taversion  et  la  risee  du  genre  hu- 
main,  dont  ils  pourraient  et  devraient  ^tre  le  delice  et  I'adniiration. 
D'ou  vient,  par  exemple,  que  la  souverainete  qu'Auguste  exer^ait  sur 
les  Romains,  et  qui  semblait  faire  leur  felicite,  devint  leur  fleau  et 
leur  malbeur  des  qu'elle  se  trouva  entre  les  mains  de  son  successeur, 
qui  d'ailleurs  avait  plus  d'esprit,  plusieurs  talents  plus  brillants,  et 
precisement  le  m^me  pouvoir  que  lui?  Entre  vous  et  moi,  c'est  sur 
ce  texte-lk  que  notre  bomme  a  besoin  de  paraphrases,  et  je  lui  en 
destine,  pourvu  que  ma  fievre  me  le  permette;  car,  tant  qu'elle  dure, 
je  suis  incapable  de  penser  d'une  maniere  suivie. 
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37.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rheinsberg,  a  novembre  1736. 
MON  TRES-CHER  GJ^NiRAL , 

Voire  lettre,  accompagn^e  de  bonnes  nouvelJes  de  vin,  m'a  fait 
tout  le  plaisir  imaginable.  Avouez-moi,  monsieur,  qu'il  y  a  vingt 
ans  que  Ton  ne  vous  aurait  pas  donne  commission  de  faire  venir 
des  provisions  de  cave;  elles  auraient  diminue  considerablement 
en  passant  par  vos  mains.  Je  me  ressouviens  toujours  du  recit 
que  vous  m'avez  fait  de  ce  fameux  voyage  de  Prusse  oil  vous 
fiites  marechal  et  grand  echanson  de  la  cour,  qui  prenait  les 
devants.  Vous  aviez,  si  je  ne  me  trompe,  facilite  aux  chevauz 
de  relais  la  peine  de  tirer  les  tonneaux  de  vin  que  vous  aviez  vi- 
des  en  chemin. 

Quoique  d'aucune  fa^on  je  ne  vous  doive  donner  des  com- 
missions qui  regardent  des  bagatelles,  je  me  flatte  cependant  que 
vous  me  voudrez  bien  faire  le  plaisir  de  me  faire  venir  huit  cents 
bouteilles  de  vin  de  Champagne,  du  meme  que  j*ai  eu  cette  an- 
nee-ci,  ceil  de  perdrix;  cent  de  Volnay  et  cent  de  Pomard.  Je 
rougis  de  vous  incommoder  par  des  soins  de  cette  nature,  et  je 
ne  vous  aurais  jamais  prie  de  me  faire  venir  du  vin,  si  vous  ne 
m'y  invitiez  par  le  billet  joint  a  votre  lettre. 

U  me  semble  que  -le  Craftsman  raisonne  un  peu  injurieuse- 
ment  des  tetes  couronnees.  La  liberte  nous  permet  de  voir  les 
defauts  de  nos  concitoyens;  mais  nous  ne  les  leur  devons  pas  re- 
procher  en  repandant  du  ridicule  sur  leiu*s  personnes.  U  n'est  pas 
permis  de  faire  une  avanie  k  un  particulier,  et  bien  moins  de  faire 
un  libelle  diCFamatoire  sur  le  sujet  des  souverains  de  TEurope. 
Je  ne  sais  si  vous  serez  de  mon  sentiment ;  mais  il  me  parait  que 
le  Craftsman  abuse  etrangement  des  bornes  que  doit  avoir  la  li- 
berte de  penser.  II  y  a  toujours  quelque  bistoire  divertissante 
dans  les  nouvelles  de  Paris;  et  comment  se  pourrait^il  que,  dans 
un  conflux  de  monde  et  de  jeunes  gens  eccrveles,  il  ne  se  pas- 
skt  pas  des  scenes  diverdssantes?  Adieu,  mon  cher  general;  je 
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comple  d*avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  quand  ma  sceur  de  Brtins- 
wic  viendra  a  Berlin.  Je  suis  avec  bien  de  l*estime,  etc. 


38.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEI.. 

Berlin ,  7  ■  novembre  1  ySG. 

Je  ne  suis  revenii  qu'hier  de  Wusterhausen,  et  me  ressens,  au 
moment  que  j'ecris  ceci ,  de  Thonneur  d*avoir  doone  k  diner  au 
Roi  le  jour  de  Saint-Hubert.  ^  Je  n*etais  prepare  qu'k  un  diner  de 
douze  couverts;  mais  S.  M.  me  fit  dire  le  matin  que  la  compagnie 
serait  de  vingt-quatre  personnes,  et,  malgre  le  desordre  que  cet 
ordre  devrait  causer  naturellement,  cela  alia  encore  assezbien,  et 
le  Roi  parut  tres- content,  et  tint  seance  depuis  deux  heures  jus- 
qu*k  minuit.  S.  M.  soupa  avec  beaucoup  d'appetit,  et  dansa  avec 
le  bonhomme  Flanss  o  sur  un  air  que  Borcke^  et  Sydow  e  chan* 
terent,  de  la  campagne  anglaise,  ^  accompagnes  du  corps  des  haut- 
bois.  On  offiit  force  libations  k  Bacchus,  et  k  force  de  boire  des 
santes,  la  sante  des  convives  fut  fort  derangee.  Ayant  eu  Tocca* 

•  CetU  date  est  douteuse;  car  doo  Joseph  Patinho,  dont  il  est  fail  mentioa 
dans  Tavant- dernier  alinea,  ne  mourui  que  dans  la  nait  du  3  au  4  noTembre, 
et  Ton  ne  pouvait  pas  en  avoir  rc^ u  la  nouvelle  a  Berlin  le  7.  Voyes  BerUnisehe 
PrivilegirU  Zeiiung,  1736,  n"  i^S,  p.  1,  article  Madrid,  Voyei  aussi  notre 
i.  VIII,  p.  10. 

b  Le  3  novembre. 

c  Adam-Gbristophe  de  Flanss,  ne  en  i664»  general-major  depuis  1731,  fut 
nomme  feld  -  marecbal  en  1745,  et  niourut  en  174S. 

^   Le  general  de  Borcke,  nomme  ci-dessus,  p.  49^?  ctait  ne  en  1668. 

c   Le  general- major  Egide-Ehrentrcich  de  Sydow,  ne  en  1669. 

f  Frederic  -  Gnillanme  I*'  avail  combattii  a  Malplaquei  sous  le  prince  Eu* 
gine.et  le  due  de  Marlborough  (t.  I»  p.  ii8>,  et  il  aimait  k  cclebrer  la  memoire 
de  la  campagne  de  1709  avec  ses  vieux  compagnons  d'armes,  avec  lesquela  il 
dansait  ordinairement  le  1 1  septembre.  —  Notre  manascrit  porte  de  (a  com- 
pagnie  anglaUe,  ce  qui  ne  donne  pas  de  sens. 
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sion  d'entretenir  S.  M.  sur  les  affaires  du  tempt,  sur  ce  qui  re- 
garde  ses  veritables  interets,  je  crois  n'avoir  rien  oublie  de  ce 
qu'un  fidele  serviteur  doit  alleguer,  pour  aussi  loin  que  ses  vues 
peuvent  aller,  et  le  texte  fut:  < Qu'un  prince,  quelque  puissant 
«qu'il  (At  J  ne  pouvait  jamais  figurer,  si  ses  voisins  et  autres  puis- 
csances  etaient  persuades  qu'on  n'avait  rien  k  esperer  ni  k  craindre 
«de  ]ui;  que  Ton  ne  valait  dans  le  monde  que  ce  qu'on  voulait 
cbien  valoir;  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  systeme  suivi,  beaucoup  de 
cfermete  et  un  air  soutenu  et  plein  d'honneur  qui  se  faisait  res- 
«peGter.»  S.  M.  parut  etre  assez  persuadee  de  mes  arguments, 
et  je  laisse  I'execution  k  la  Providence  et  k  la  penetration  da 
maitre. 

J'ai  trouve  ici  celle  que  V.  A.  R.  m'a  fait  I'honneur  de  m'ecrire, 
et  je  joins  Vipttre  de  Voltaire  sur  P Ingratitude.^  V.  A.  R.  verra, 
par  I'imprime  ci -joint,  que  Ton  est  du  mime  sentiment  que 
V.  A.  R.  sur  le  dessus  que  V.  A.  R.  donne  k  cet  ouvrage.  Par 
celle  du  2  novembre,  j'ai  re^u  les  ordres  de  V.  A.  R.  par  rapport 
aux  vins  qu'elle  souhaite  d'avoir,  et  je  ne  manquerai  pas  d'en  in- 
former Hony;^  mais  j'avertis  en  soumission  V.  A.  R.  que  les  vins 
seront  fort  chers  cette  annee,  k  cause  de  leur  bonne  qualite  et 
peu  de  quantite.  V.  A.  R.  se  moque  de  moi  en  me  iaisant  des 
politesses  sur  ce  qu'elle  me  nomme  son  commissionnaire ;  ne  cher* 
chant  qu'il  lui  pouvoir  itre  utile  et  bon  k  quelque  chose,  je  ne 
negligerai  pas  cette  occasion  et  commission  dont  elle  me  veut 
bien  bonorer.  Par  rapport  k  ce  qui  s'est  passe,  il  y  a  trente-six 
ans,  lorsque  je  fus  retenu  par  les  glaces  enPomeranie,  ce  qui 
diminua  fort  les  provisions  de  vins,  je  le  ferais  encore,  si  la  diose 
etait  k  refaire.  Je  connaissais  I'humeur  de  mon  maitre,  et  savais 
qu'il  etait  charme  quand  on  pouvait  manifester  sa  magnificence 
sans  manquer  k  la  discredon  de  ne  pas  toucher  aux  provisions 
qui  Etaient  destinees  pour  sa  provision. 

Pour  le  Craftsman,  c'est  un  ecrivain  qui  est  contre  la  cour, 

•  Le  oomte  de  Manteaffel  parle  probablement  de  YOde  VI.  A  M,  le  due  de 
Richelieu.  Sur  V Ingratitude,  1736.  Yoyex  les  (Euvres  de  Voltaire,  edit.  Beu- 
choi,  t.  Xn,  p.  4i6— 4i9' 

^  Voye«t.XXTI,p.!i5. 
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et  qui  pretend  que  Ton  ne  rend  jamais  un  plus  grand  service  aux 
princes  que  quand  on  leur  decouvre  leurs  ridicules,  puisqueles 
courtisans  et  flatteurs  n'ont  garde  de  toucher  cette  corde.  D*ail^ 
leurs,  c'est  un  ecrivain  anglais,  qui  ecrit  dans  Tesprit  de  la  na- 
tion, qui  ne  rcgarde  un  roi  que  comme  un  contractant,  lequel  est 
d'abord  dechu  de  ses  droits  lorsqu'il  manque  a  une  des  clauses, 
€t  qu'alors  on  est  en  droit  de  le  redresser.  II  dit  que,  en  amateur 
de  I'antiquite,  11  se  moule  sur  les  Juvenal,  Perse,  Petrone  et 
autres,  et  pretend,  dans  sa  satire,  avoir  les  memes  droits  qu'eux; 
et  il  dit  plaisamment  dans  une  de  ses  pieces  :  « Je  sais  que  les 
«  grands  trouvent  mcs  idees  extra vagantes,  imprudentes  et  crimi* 
vnelles;  mais  que  gagnent-ils?  lis  empecheront  les  gens  de  gloser 
«publiquement  sur  leur  sujet;  mais,  k  Texemple  du  barbier  de 
« Midas,  on  va  crier  aux  roseaux: 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'ane.*^ 

Voil&,  monseigneur,  le  gout  anglais,  que  je  ne  conseillerais 
k  personne  d'imiter  dans  les  pays  despotiques,  mais  dont  les  re* 
publicains  ne  se  deferont  jamais.  Aussi  est-ce  une  chose  averee 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  s*en  scandalise  pas,  se  faisant  appor* 
ter  regulierement  le  Craftsman,  qu'il  lit  avec  beaucoup  d  at- 
tention. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Paris,  et  comme  c'est  un  monde,  on 
ignore  la  millieme  partie  de  ce  qui  s'y  passe.  Le  fameux  Patinho 
vient  de  mourir.  C'etait  le  bras  droit  de  la  reine  d*£spagne,  graiid 
ministre,  grand  financier,  et  excellent  marin.  G'est  une  perte  dont 
Sa  Majeste  Espagnole  aura  de  la  peine  a  se  relever. 

Le  Roi  est  alle  hier  k  Kossenblatt,  et  la  Reine  Vy  suit  aujour-* 
d'hui.  Le  Roi  ne  reviendra  k  Wusterhausen  que  de  dimanche  ou 
de  lundi  en  huit,  et  on  croit  que  le  Roi  ira  lundi  a  Francfort ,  k 
la  foire,  et  dinera  chez  Camas.l>  Le  due  et  la  duchesse  de  Bruns- 
wic  seront  ici  au  commencement  de  decembre,  et  on  croit  que  le 
sejour  du  Roi  avec  ses  illustres  Gasis  se  prolongera  jusqu'k  la 
mi-janvier,  et  que  S.  M.  ira  au  mois  de  fevrier  a  la  foire  de  Brims- 

■  Boileaa,  Satire  IX,  A  mon  Esprit,  v.  aa4. 

b  Voycz  I.  XVI,  p.  XVIII  et  xix,  n*  IX  ,  et  p.  ia7->i76. 
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wic,  puisque  foirc  y  a.  Voila  line  terrible  epitre,  et  d'une  lon- 
gueur qui  ennuierait  un  prince  moins  patient  que  V.  A.  R.,  dont 
je  demande  mille  pardons,  esperant  de  l*obtenir  par  une  assu- 
rance bien  sincere  et  veritable  que  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect  et  un  attachement  inviolable,  etc.  & 

•  Ici  s'aiT^te  notre  manuscrit,  et  probablement  la  correspondance  de  Fre- 
deric avec  le  comte  de  Manteuflel,  car  \t  Journal  secret  du  baron  de  Secken- 
dor/^ Sit,  p.  160,  II  deccmbre  1736  :  'La  disgrAce  du  Diable  de  la  part  de  Ju- 
nior (le  Prioce  royal)  saute  aux  yeux;>  et,  p.  i64>  16  decembre  :  «Le  Diable 
•me  confie  que  Subm  a  parle  a  son  sujet  avec  Junior,  et  que  celui - ci  dit  que 

•  pendant  le  voyage  de  Prusse  il  a  re^u  des  avb  des  chipotages  du  Diable ,  et 

•  que  la-dcssus  il  a  laisse  tomber  la  correspondance,  pour  ne  point  s'exposer  a 
•des  tracasseries,  etc.*  Lcs  amis  du  comte  de  Manteuffel  attribuerent  sa  dis- 
grice  au  capitaine  baron  de  La  Motte  Fouque,  bonore  a  Rheinsberg,  depuis  le 
mois  d*octobre,  de  la  plus  grande  confiance.  \ oyet  It  Journal  secret ,  p.  iSg 
et  160,  et  t.  XX  ,  p.  109  de  notre  edition. 


u. 
LETTRE 

DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN 
A  FREDERIC. 


(29  JANVIER  1788.) 


DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN. 

BUnkenboQTg ,  3  g  Janvier  1738. 
MOMSEIGNBUR , 

Voire  Altesse  Royale,  qui  s'est  toujours  plu  k  faire  les  grdces 
qui  dependent  d'clle ,  pourrait  d'un  seul  mot  de  recommandation 
faire  la  fortune  de  Fun  de  mes  freres,  qui  est  au  service  des  Etats 
generaux,  et  a  qui  V.  A.  R.  a  deja  fait  avoir  un  drapeau  ii  y  a 
quelques  annees.  II  y  a  une  compagnie  vacante  dans  le  regiment 
de  Tilly,  oil  mon  frere  est  lieutenant  depuis  assez  longtemps ;  et 
comme  les  compagnies  se  donnent  en  HoUande  sans  autre  dis- 
tinction que  celle  de  la  plus  puissante  reconmiandation ,  mon  frere 
serait  assure,  en  obtenant  la  compagnie  vacante,  d'avoir  du  pain 
pour  le  reste  de  sa  vie,  si  V.  A.  R.  voulait  bien  lui  faire  la  grdce 
de  dire  seulement  un  mot  en  sa  faveur  a  M.  de  Ginkel,  qui  en 
ecrirait  au  grand  pensionnaire  van  der  Heim  ou  au  comte  de  Was- 
senaer.  Mon  frere ,  qui  n'a  d^esperance  d'avancement  que  par  la 
haute  protection  de  V.  A.  R. ,  se  nomme  Duhan  de  Crevecceur, 
etje  joins  mes  tres- humbles  prieres  aux  siennes  pour  obtenir  un 
mot  de  recommandation  de  V.  A.  R. ,  la  suppliant  de  considerer 
qu'elle  est  Tunique  protecteur  que  nous  ayons,  et  qu'il  n*y  a  per- 
sonne  au  monde  dont  les  grdces  nous  paraissent  si  precieuses  que 
celles  de  V.  A.  R. 

J'ai  I'honneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect, 

MONSEIGNEUR , 

de  Votre  Altesse  Royale 

ie  tres -humble,  tres  -  obeissant  et  tres-fideie  serviteur, 
Duhan  de  Jandun. 


m. 
LETTRE 

DU  BAROM 


DE  LA  MOTTE  FOUQUfi 
A  FRfiDfiRIC. 


(II  JUIN   1740.) 


DU  BARON  DE  LA  MOTTE  FOUQUE. 

Elseneur,  1 1  join  1 740. 

Sire, 

Je  suis  trop  sensible  au  coup  que  la  Providence  vient  de  frapper, 
et  Votre  Majeste  y  est  trop  interessee,  pour  que  je  n'en  aie  de 
pareils  sentiments. 

Je  puis  me  flatter  que  V.  M.  connait  mon  cceur;  j'ose  done 
aussi  me  persuader  qu'elle  est  convaincue  de  la  sincerite  de  ma 
joie  a  Touie  de  son  heureux  avenement  k  la  couronne.  Ces  senti- 
ments, Sire,  sont  dus  aux  eminentes  qualites  de  V.  M.;  mais  je 
les  dois  en  particulier  a  la  reconnaissance,  et  ne  perdrai  jamais 
de  vue  les  graces  dont  elle  m'a  comble. 

Veuille  I'Etre  tout -puissant  fortifier  le  regne  de  V.  M.,  le 
rendre  parfaitement  heureux  et  de  longue  duree!  J*ai  sur  ce 
point,  Sire,  le  consentement  de  vos  armees,  de  vos  fideles  sujets 
et  scrviteurs. 

Je  n'ai  point  perdu  le  desir  de  meriter  les  graces  de  V.  M. ,  et 
raes  actions,  si  Foccasion  s'en  presente,  le  prouveront  plus  forte- 
ment  que  mes  paroles.  Ma  vie  lui  est  devouee  depuis  longtemps, 
et  ma  principale  gloire  consiste  dans  le  desir  de  la  sacrifier  pour 
le  service  de  V.  M. 

Je  suis  avec  un  amour  et  une  fidelite  inviolable,  et  un  trcs- 
profond  respect, 

Sire  9 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  y  tres-obeissant  et  tres-Hdele  serviteur, 

La  Motte  Fouquk, 


IV. 

LETTRE 

DE  GRESSET  A  FRfeDfiRIC. 


(lo  AVRIL  1748.) 


DE  GRESSET. 

Parif »  10  avril  1748. 

Sire, 

Xoutes  les  occasions  de  me  presenter  au  pied  du  trone  de  Votre 
Majeste  me  sont  trop  precieuses  pour  en  perdre  aucune;  daignez 
me  permettre,  Sire,  de  profiler  de  celle-ci  pour  le  renouveDe- 
ment  de  mes  tres-respectueux  hommages,  et  de  presenter  k  V.  M. 
mon  discours  de  reception  k  T Academic  fran^aise.  J'en  voudrai 
toujours  au  directeur  qui  m'a  regu  de  n'avoir  pas  fait  valoir 
Fhonneur  que  j'ai  d'etre  associe  k  Tillustre  Academie  qui  est  sous 
la  protection  de  V.  M.  Si  j'avais  pu  etre  instruit  d*avance  de  son 
silence  la-dessus  k  mon  egard,  et  s'il  m'avait  communique  son 
discours  avant  que  de  le  prononcer,  je  n'aurais  pas  manque  de 
rappeler  dans  le  mien  un  titre  qui  me  sera  toujours  si  honorable 
et  si  cher ;  et  quoique  ce  ne  fut  point  k  moi  k  m'en  louer  moi- 
meme ,  on  aurait  sans  doute  pardonne  un  instant  d'amour-propre 
au  desir  de  publier  et  d'inmiortaliser  ma  reconnaissance  des  bon- 
tes  dont  V.  M.  daigne  m'honorer,  et  dont  la  continuation  est  la 
plus  flatteuse  de  mes  esperances. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  ires -humble  et  tres-ob^issant  serviteur. 

Cresset. 
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1.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Gharlottenboorg,  3o  octobre  174a. 
MON  CHER  COMTE  DE  RoTTEMBOURG , 

J'ai  eie  bien  aise  d'apprendre ,  par  la  vdtre  du  aj  de  ce  mbis,- 
que  vous  aviez  eu  assez  de  forces  pour  vous  rendre  a  Giistrin,  «t 
que  vous  avez  trouve  voire  regiment  en  bon  ordre.  Je  me  re- 
jouirai  surtout  si  voire  elat  vous  permet  de  venir  un  jourici, 
oe  qui  conviendra  peut-elre  a  la  situalion  de  voire  sanle,  qui  y 
trouvera  plus  de  ressources  par  les  conseils  des  mededns  et  chi- 
rurgiens  de  Berlin.  Je  suis,  etc.« 


2.     AU    MJ^ME. 

Le  i*'noveinbre  1743. 
MoN  CHER  RoTTEMBOURG, 

J'ai  toujours  oui  dire  en  rhelorique  que  les  discours  les  plus  la- 
ooniques  etaient  les  meilleurs;  vous  jugerez  done,  s'il  vous  plsut^  • 
de  mon  eloquence  par  le  billet  ci-joint,  vous  assurant  que  je  sou- 
haite  de  lout  mon  cceur  d'apprendre  bienlot  des  nouvelles  de 
voire  convalescence.  Personne  ne  s'y  inleresse  davanlage  que 
moi;  c'estde  quolje  puis  vous  assurer.  Adieu. 


•   De  la  maia  d*un  secretaire. 
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3.    AU  Ml&ME. 

Potsdam,  3  mai  1743. 
MON  CHER  R0TTEMBOUR6, 

iious  avons  joue  aux  barres,  car  vous  etes  sort!  de  Berlin  par 
une  parte,  lorsque  j'y  suis  entre  par  une  autre.  Poisque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  la  commission  des  danseurs ,  je  vous 
dirai  que  je  donnerai  seize  cents  ecus  de  notre  monnaie  au  maitre 
de  ballets, «  douze  cents  k  la  premiere  danseuse,  ^  et  quatre  cents 
au  figurant  qui  viendra  dans  la  place  de  Devos.  Vous  m'en  ferez 
avoir,  pour  cet  argent,  du  meilleur  acabit  qu'on  en  pourra  trou- 
ver.  Les  Anglais  et  les  Fran^ais  en  sont  h  present  k  leurs  pre- 
mieres rodomontades;  je  ne  sais  point  si  je  me  trompe,  mais  je 
crois  que  c'est  le  preambule  du  combat  d'Arlequin  et  de  Polichi- 
nelle.  Le  Roi  mon  onde  va  k  pr&ent  tout  de  bon  se  mettre  a  la 
tete  de  son  armee,l>  qui  s'assemble  k  Wiesbaden,  apparemmeni 
pour  se  fortifier  par  les  bains  au  combat  Adieu,  cher  Rottem- 
bourg;  j'espere  de  vous  revoir  en  bonne  sante  et  de  vous  embras- 
ser  bientot. 


4.    AU    M^ME. 

Charlotleobourg,  8  jain  1743. 

J'ai  bien  re^^u  votre  lettre  du  218  de  mai,  par  laquelle  vous  me 
mandez  votre  heureuse  arrivee  k  Aix,  et  ce  que  vous  avez  re* 
marque  en  passant  dans  votre  voyage,  outre  les  nouveautes  dont 
vous  me  regalez  touchant  le  regiment  hanovrien  et  la  conversa- 
tion c[ue  vous  avez  eue  avec  le  prince  George  de  Hesse.  Je  vous 
en  tiendrai  bon  compte,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  continuer 
vos  relations  de  ce  que  vous  jugerez  digne  de  mon  attention. 

«  Poitier  et  mademoiselle  Roland.    Voyes  i.  XV,  p.  zxzi,  n*  XXXll,  cl 
p.  ao3. 

^  Voyez  t.  Ill ,  p.  1 1  et  la. 
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M'oubliez  pas  celle  qui  regarde  Tetat  de  voire  sante,  dout  je  80u- 
haite  un  parfait  retablissement.  Sur  ee,  etc.  * 


5.     AU    M^ME. 

Maigdebourg,  aa  juin  1743. 
MON  CHER  RoTTEMBOURG, 

J'ai  ete  veritablemeiit  rejoUi  en  voyant  par  voire  lellre  que  les 
eaux  et  les  bains  vous  font  du  bien.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  satisfait  du  conseil  que  je  vous  ai  donne  de  vous  en  servir. 
Ge  sont  les  eaux  par  excellence,  comme  mes  troupes  le  sont  en 
fait  de  soldats. 

A  propos  de  troupes,  j'ai  vu  mes  regiments,  qui  sont  en  fort 
bon  etat;  Finfanterie  est  admirable  comme  k  son  ordinaire,  mais 
la  cavalerie  recommen^ait  k  redevenir  lourde,  et  les  ofiBciers  k 
s'engourdir.  Je  les  ai  secoues  d*impor lance,  et  s'ils  ne  rentrent 
en  train ,  ce  ne  sera  surement  pas  ma  faute.  Us  sont  obliges  d'exer- 
cer  tons  les  jours  et  en  corps,  ce  qui  leur  fait  un  bien  infini.  Je 
fais  parler  les  ofiiciers,  et  j'espere  qn'k  la  fin  ils  ne  seront  plus 
muets,  et  penseront  plus  serieusement  au  service  qu*ils  ne  Font 
fait  par  le  passe. 

Je  vous  avoue,  quelque  mauvaise  opinion  que  j'aie  eue  du 
vieux  Broglie,  que  sa  conduite  surpasse  tout  ce  que  je  pouvais 
imaginer  de  Uche  et  d'inepte  de  lui>  Je  crois  que  tou$  les  oCB- 
ciers  qui  ne  sont  pas  dans  leurs  troupes  s'en  peuvent  feliciter,  car 
jamais  il  n'y  a  eu  d'exemple  d'une  plus  grande  pusillanimite  que 
dans  les  Fran^^ais  et  les  Suedois  de  nos  jours.  Les  Hessois  peuvent 
etre,  selon  moi,  des  troupes  bien  entretenues,  mais  non  pas  bien 
disciplinees.  Je  sais  le  travail  qu'il  faut  mettre  pour  les  tenir  en 
ordre,  et  je  sais  ce  qu'il  m'en  coute,  avec  les  troupes  que  j'ai, 
pour  les  maintenir  dans  Fetat  oil  elles  doivent  etre. 

•  De  la  main  d'un  secretaire. 

^  Voyes  L  III,  p.  10  et  11,  et  t.  XIV»  p.  159—161. 
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Je  pars  le  4  ^u  niois  prochain  pour  la  revue  de  Pomerame, 
ou  je  trouverai  encore  assez  de  besogne.  Adieu,  cher  ami;  ne 
m'oubliez  point,  et  si  vous  apprenez  quelque  chose  de  curieux, 
mandez-Ie-moi. 

Mes  compliments  a  tous  mes  chers  officiers  qui  prennent  les 
bains. 


6.    AU  M^ME. 

RheiiiiBerg,  en  chemin  poor  StetUn, 
3  juiUet  1743. 
MON  CHER  ROTTEMBOURG , 

IN  on,  je  ne  veux  plus  entendre  nommer  le  nom  firan^is;  non, 
je  ne  veux  plus  que  Ton  me  parle  de  leurs  troupes  et  de  leurs  ge- 
neraux.  Noailles  est  battu.  *  Par  qui?  Par  des  gens  qui  ne  savent 
pas  faire  une  disposition ,  et  qui  n'en  ont  fait  aucune.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage ,  et  je  ne  saurais  en  dire  plus. 

Vous  faites  bicn  de  rester  k  Aix  jusqu*k  ce  que  votre  guerison 
entiere  s'ensuive.  J*ai  encore  des  voyages  k  faire,  mais  je  suis 
presque  determine,  k  mon  retour  de  Silesie,  d'aller  a  Aix,  car 
ma  sante  n'est  point  comme  je  pourrais  la  desirer. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  le  ciel  vous  conserve,  les  eaux  vous 
guerissent,  el  que  Tamiti^  que  vous  avez  pour  moi  soit  toujours 
la  meme ! 

Ge  n'est  pas  poui*  des  revues  que  j'ai  besoin  de  vous,  mais 
pour  quelque  chose  de  plus  solide. 


•  A  Dettingen,  le  ay  juin  1743.   Voyes  t.  Ill,  p.  ta  ei  saiyantes. 
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7.     AU    m6mE. 

PoUdam,  i3  jaillet  1743. 
MON  CHER  RoTTEMBOURG , 

Voila  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  et  bien  des  gens  tues 
inutilement,  comme  vous  le  dites  tres-bien.  Gette  victoire  tant 
criee  du  roi  d*Angleterre  se  reduit  au  seul  champ  de  bataille, 
qu'il  a  maintenu,  et  perte  egale  des  deux  cotes. 

Vous  faites  bien  de  rester  a  Aix  pour  vous  faire  guerir  radi- 
calement,  sans  quoi  vous  seriez  oblige  de  revenir  pour  la  seconde 
fois  a  ce  desagreable  voyage. 

Je  pars  dimanche  pour  la  Silesie.  J'ai  ete  extrimement  con- 
tent de  tout  ce  que  j'ai  vu  a  Stettin,  et  surtout  du  regiment  de 
Baireuth,  dont  je  puis  me  servir  comme  de  cavalerie  pesante, 
comme  de  dragons,  comme  de  hussards,  et  comme  de  fantassins; 
c'est  sans  contredit  le  modele  des  dragons,  et  qui,  selon  I'appa- 
rence ,  a  en  parler  humainement ,  doit  faire  des  merveilles. 

J'ai  a  present  le  dessein  de  remonter  tous  les  sumumeraires 
de  la  cavalerie,  ce  qui  me  fera  une  augmentation  de  quinze  cents 
chevaux  dans  Tarmee.  Cela  se  fera  Tannee  qui  vient;  j'espere 
que  vous  Tapprouverez.  Adieu,  cher  Rottembourg;  Dieu  vous 
donne  vie,  sante  et  contcntement! 


8.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Aix  -  la  -  Chapelle ,  a3  jaillet  1 743. 
Sire, 

J'ai  reQU  la  lettre  du  i3,  dont  Votre.  Majeste  m'a  honore.  Je 
suis  charme  que  vous  ayez  ete  content  de  la  revue  de  Stettin^ 
Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  de  voir  que  la  cavalerie  a  ete 
bien  en  ordre,  surtout  le  regiment  de  Baireuth.  J'ai  trouve  tou- 
jours  cedit  regiment  fort  beau;  je  desirerais  bien,  Sire,  que  ma 
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revue  de  Ciistrin  eut  le  meme  sort,  et  que  vous  ayez  trouvemoii 
regiment  en  ordre.  Je  suis  au  desespoir  de  n*avoir  pu  m'y  troa- 
ver;  je  puis  assurer  V.  M.  que,  aussitot  que  je  serai  retabli,  je 
ne  negligeral  rien  pour  elre  plus  exact  que  jamais  a  votre  service. 
Je  n'ai,  en  verite,  d'autre  but  au  monde  que  d'avoir  le  bonheur 
de  vous  plaire  et  de  me  faire  une  reputation  dans  mon  metier, 
ce  qui,  je  le  sens  fort  bien,  ne  se  peut  faire  sans  beaueoup  d*ap- 
plication  et  de  peine.  Pour  dire  le  vrai,  j'ai  trop  de  vanite  pour 
rester  dans  le  mediocre,  et  si  je  savais  de  ne  pouvoir  parvenir  k 
ce  but,  j'aimerais  mieux  qiutter  des  aujourd'hui.  Je  me  flatte, 
mon  cher  maitre,  que  vous  approuverez  ces  sentiments. 

J'ai  ete  le  i8  de  ce  mois  a  Mastricht 

n  ne  me  reste  qiik  renouveler  les  assurances  du  tres-profond 
I'espect  avec  lequel  je  suis, 

SlR£, 

de  Votre  Majeste 

le  tres -humble  et  ires  -  obeissant  serviteur 
et  fidele  sujet, 

ROTTEMBOURG. 


9.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

(Jnillei  1743.) 
Mon  CHER  ROTTBHBOURG, 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  la  peine  que  vous  avez  prise,  pour 
le  public  et  pour  moi,  de  vouloir  mettre  a  la  raison  le  grand  ba- 
ladin  de  TOpera.  Conune  il  me  semble  qu'il  doit  y  avoir  mesure 
k  tout,  et  que  les  gages  des  personnes  utiles  a  TEtat  doivent  etre 
infiniment  superieurs  aux  pensions  de  ceux  qui  ne  le  servent  que 
par  des  gambades,  j'ai  resolu  d'accorder,  k  la  verite,  deux  mille 
ecus  k  Poitier  et  une  somme  pareille  k  la  Roland;  mais  je  ne  sau« 
rais  me  resoudre  k  payer  mille  ecus  pour  les  deux  enfants,  qui 
ne  peuvent  faire  ni  service,  ni  plaisir  au  public;  et  si  Poitier  ne 
devient  pas  plus  raisonnable  sur  ce  chapitre,  je  serai  oblige  de  le 
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laisser  partir  avec  tout  son  merite.  Je  consols  que  nous  ne  trou- 
verons  peut-etre  pas  mieux  en  France;  mats  ceux  qui  viendront 
le  remplacer  ne  couteront  pas  tant ,  et  n'auront  pas  d'enfants ,  a 
cc  que  j'espere.  Si  Poitier  veut,  je  lui  promettrai  de  prendre  ses 
enfants  en  service  des  qu'ils  seront  d'iige,  et  de  conserver  sa  pen- 
sion au  pere,  lors  meme  qu'il  ne  sera  plus  en  etat  d'aller. 

Aujourd'hui  j'ai  exerce  le  premier  bataillon,  ce  qui  va  fort 
bien.  Nous  avons  ici  une  pecore  qui  se  nomme  le  comte  de  Li- 
nange.  II  ne  pent  etre  compare  qu*k  nos  goujats  de  Tarmee  du 
cdte  de  Fesprit;  je  le  mettrai  dans  I'o/Za  de  I'augmentation,  oil  il 
servira  de  piece  de  resistance,  mais  assurement  pas  d'epicerie. 

PoUnitz  est  malade;  Fouque  boit  du  vin  de  Hongrie,  et  perd 
aux  echecs;  Keyserlingk  boit  de  Teau,  et  ecrit  des  elegies  k  sa 
belle;  le  due*  boite,  joue,  et  craint  la  rhubarbe;  et  votre  petit 
serviteur  vous  assure  de  toute  son  estime  et  de  tout  son  attache- 
ment.    Vak. 


lo.    AU   MEME. 

Potsdam,  17  aout  1743. 
MON  CHER  RoTTEMBOURG, 

Je  ne  vous  ecris  aujourd'hui  que  des  coionneries.  Voici  un  mor- 
ceau  d*une  lettre  de  Voltaire,  1>  que  je  vous  prie  de  fairc  tenir  k 
I'eveque  de  Mirepoix  par  un  canal  detoume,  sans  que  vous  et 
moi  paraissions  dans  cette  affaire.  Mon  intention  est  de  brouiller 
Voltaire  si  bien  en  France ,  qu*il  ne  lui  reste  de  parti  k  prendre 
que  celui  de  venir  chez  moi. 

La  seconde  coionnerie  dont  je  vous  entretiens  est  Fevasion  du 
sieur  Poitier  de  Berlin,  avec  la  demoiselle  Roland.  Je  vous  prie 
de  voir  comme  vous  ferez  k  Paris  pour  remplacer  ces  deux  sujets, 

a  LeRoi  parle  vraisemblablement  du  feld-marechal  Frederic -Guillaume 
due  de  Holsteia-Beck,  ne  en  1687,  mort  en  1749;  '^  faisait  partie  de  la  socieic 
iniimc  de  Frederic. 

k  Probablement  cellc  du  mois  de  juin  1743,  t.  XXII,  p.  lag— i3i. 
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et  je  crois  meme  que  pour  cet  efTet  11  sera  bon  de  se'h^ter,  afia 
que  nous  puissions  avoir  cette  troupe  cabriolante  avantrhiver; 
j*en  ferai  aussi  ecrire  k  Chambrier.  > 

Je  ne  vieus  point  k  Aix ,  n*en  ayant  pas  le  temps.  Adieu,  cher 
ami  que  j'aime  de  tout  mon  coeur. 


II.    AU    MJ^ME. 

Potsdam,  ^7  aoui  1743. 
MoN  CHER  ROTTEMBOURG, 

Je  souhaiterais  d'apprendre  que  toutes  vos  esquilles  fussent  une 
bonne  fois  sorties  de  vos  plaies,  car  je  vous  avoue  que  je  serai 
en  peine  pour  vous  tant  que  ce  bras  ne  sera  pas  totalement  ferme. 
Je  ne  m*etonne  point  du  petit  congres  qui  se  tiendra  a  Aix,  mais 
il  ne  produira  rien;  il  en  est  de  cette  guerre  comme  de  ces  abces 
qui  se  forment,  que  Ton  ne  guerit  point,  si  on  tente  de  les  ouvrir 
trop  tot,  mais  oil  Ton  reussit  lorsque,  apres  que  la  matiere  est 
bien  cuite ,  on  y  fait  une  incision.  Ces  messieurs  vos  polltiques 
me  font  bien  de  Thonnem'  de  penser  a  moi  pendant  que  le  roi 
d'Angleterre  m'eclipse;  mais  vous  savez  qu'en  ce  monde  un  cha- 
cun  a  son  tour.  Je  travaille  dans  mon  interieur :  je  fais  fortifier 
la  Silesie  avec  tout  Teffort  possible;  je  complete  mon  augmen- 
tation ;  je  remplis  mes  arsenaux  et  mes  magasins ;  je  regie  mes 
finances;  je  paye  les  dettes  de  TEtat;  et  voila  k  peu  pres  oil  se 
bornent  mes  occupations, ^tres-persuade  que  Ton  n'est  grand  au 
dehors  qu'k  proportion  que  Ton  est  puissant  et  bien  arrange  dans 
son  interieur. 

Le  regiment  de  Wiirtemberg  est  complet,  a  deux  cents 
bommes  pres;  celui  de  Darmstadt  est  deja  deneuf  cents  hommes; 
les  grenadiers  de  Taugmentation  sont  complets ,  k  peu  de  chose 
pres;  le  regiment  de  Dossow  se  forme,  et  le  reste  de  mes  aug- 

•  Voyez  t.  in,  p.  39  ct  4o,  et  t.  XIX ,  p.  3o. 
b   Voyez  t.  nil  p.  a5. 
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mentations  va  fort  bien;  de  fa^on  que,  sans  exageration,  mes 
dix-huit  mille  hommes  seront  complets  au  mois  de  mai  de  I'annee 
qui  vient. 

Je  fais  un  petit  voyage  k  Baireuth  et  Ansbach  pour  entendre 
moi-meme  la  fa^on  de  penser  des  petits  princes,  et  pourpressen- 
tir  leurs  sentiments ;  ^  je  ne  serai  de  retour  que  le  a4  de  sep- 
tembre,  que  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  rendre  ici. 

Je  vous  prie,  faites  bien  parvenir  par  un  canal  detoume  a 
Teveque  de  Mirepoix  les  vers  de  Voltaire.  Je  voudrais  le  brouil- 
ler  pour  jamais  avec  la  France;  ce  serai t  le  moyen  de  Tavoir  a 
Berlin. 

J*ai  envoye  k  Cbambrier  toute  une  etiquette  de  maitres  de 
ballets ,  dont  il  doit  choisir  le  meilleur  et  la  meilleure  danseuse 
pour  rOpera  de  cet  hiver. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  je  fais  mille  voeux  pour  votre 
sante,  vous  priant  de  roe  croire  avec  toute  Testime  et  Tamitie 
imaginable,  etc. 

EXPRESSIONS  DE  VOLTAIRE. 

Ah!  que  le  precepleur  de  notre  roi  est  diflerent  du  precepteiir  de 
notre  dauphin  I^ 

Non,  non,  pedant  de  Mirepoix, 
Prltre  avare,  esprit  fanatique, 
Qui  pretends  nous  donner  des  lois,c 
Tel  qu'un  vieux  prieur  seraphique 
Dans  un  cioitre  de  Saint  -  Francois , 
Guistre  imbecile  et  tyrannique, 
Fait  pour  chanter  a  haute  voix 
Ton  rituel  soporifiqued 

•   Voyei  t.  Ill,  p.  a4. 

^  Leitre  de  Voltaire  a  Frederic ,  du  mois  de  juin  1 743 ;  voyez  notre  t.  XXII , 
p.  i3o. 

«  Voltaire  dit  dans  la  m^me  leitre  :  •  Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dur,  anssi 
fanaUqoe,  anssi  imperieax  qae  le  cardinal  de  Fleary  ctait  doux,  accommodant 
et  poli.   O  qn'il  fera  regretter  ce  bonhomme!  >   L.  c. ,  p.  i3o. 

d  Voltaire  dit  dans  ses  vers  Au  roi  de  Prusse  (edit.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  4io) : 
Pour  ce  Boyer,  ce  loord  pedant , 
Diseor  de  sottise  et  de  messe,  etc.; 
et  dans  sa  lettre  a  Fr^d^c,  dn  a8  juin  1743  :  « Que  je  ne  Toie  point  ce  cnistrc 
de  Boyer.  >   Voyex  t.  XXII,  p.  i34  de  notre  Edition. 
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Dans  un  couveot  de  Saint-Francis, 
Sar  moi  tu  n'auras  point  de  droits. 
Loin  de  ton  ignorante  clique , 
Loin  du  plus  stupide  des  rois, 
Je  vais  oublier  a  la  fois 
La  sottise  de  Mirepoix 
Et  la  siottise  academique.* 


la.    AU   M^ME. 

Potsdam,  i*'  septcmhre  1743. 
MON  CHER  ROTTBMBOURG, 

Vous  recevrcz  ma  lettre  sur  votre  retour,  k  ce  que  je  pense,  car 
vous  partez  demain.  Je  souhaite  de  tout  men  coeur  que  votre 
sante  se  remette  tout  k  fait,  car  personne  assurement  ii*y  prend 
plus  de  part  que  moi.  Vous  aurez  assurement  vu,  par  le  memoire 
du  comte  de  La  Marck,l>  que  les  Fran^ais  voudraient  beaucoup 
que  je  leur  tirasse  Tepine  du  pied.  II  y  a  dans  toutes  les  choses 
qu'il  dit  quelque  peu  de  verites;  mais  cet  honome  connait  si  peu 
monEtat,  mon  systeme  et  la  politique  convenable  au  biendu 
pays,  qu'il  raisonne  a  peu  pres  conune  un  gazetier.  D  me  semble 
que  Ton  peut  assez  s*en  rapporter  k  moi :  je  n'ai  point  jusqu'a 
present  neglige  mes  interets;  mais  je  suis  toujours  du  sentiment 
qu'il  faut  avoir  tous  ses  arrangements  domestiques  falts  avant 
que  de  penser  aux  exterieurs.  Neisse,  Glatz  et  Cosel  ne  s'acheve- 
ront  que  Tannee  qui  vient;  mon  augmentation  ne  sera  faite  qu*au 
printemps  prochain,  et  dix-huit  mille  honunes  de  plus  valent 
seuls  la  peine  qu'on  les  attende.  Enfin  je  n'ai  jamais  vu  que  Ton 
ait  fait  le  proces  politique  a  quelqu'un  poui*  avoir  conunence  la 
guerre  trop  tard;  mais  il  faut  etre  patient  et  attendre  les  conjonc- 
turcs,  et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  dans  cette  occasion  je  re- 
tiens  mieux  ma  vivacity  naturelle  que  le  public  ne  I'augure. 

•  VoyextXYILp.  247. 

b  Lieutenant  -  general  au  service  de  France. 
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J'espere  que  nous  aurons  un  baladin  et  une  cabrioleuse ,  sans 
quoi  notre  Opera  aura  Fair  un  peu  deshabille.  Voire  lettre  ano- 
nyme  est  tout  au  mieux;  je  crois  qu'elle  portera  coup.  Adieu, 
cher  ami;  au  plaisir  de  vous  revoir. 


i3.    AU   MEME. 

Ge  i4  (ociobre  1743). 
Mom  CHER  RoTTEMBOURG , 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  trouve  tout  enassez 
bon  etat  dans  votre  regiment.  J'espere  que  vos  soins  redresser 
ront  encore  cent  petites  bagatelles  qui  manquent,  et  qui  sont  ce* 
pendant  necessaires. 

Les  nouvelles  que  Ton  a  du  Rhin  marquent  que  le  roi  d'An- 
gleterre  s'est  retire  de  Spire  jusqu'a  Mayence  dans  cinq  marches 
forceesy  ce  qui  provient,  dit-on,  faute  de  subsistances.  Le  roi 
breton  et  bretteur*  part  pour  Hanovre,  les  troupes  vont  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  •  et  les  negociations  reprendront  appa- 
remment  leur  train  de  nouveau  jusqu'a  la  campagne  prochaine. 
Lanil>  est  engage  en  France  pour  nos  plaisirs  de  rhiver;  mais  la 
Barbarin  ^  ne  pourra  venir  qu'au  mois  de  fevrier,  etant  dejk  en- 
gagee  k  Venise.  A  propos  de  baladins,  Voltaire  a  deniche,  je  ne 
sais  comment,  la  petite  trahison  que  nous  lui  avons  faite,  etil 
en  est  etrangement  pique;  il  se  defdchera,  j'espere.  Je  ne  vous 
parle  point  de  nos  nouvelles,  je  suppose  que  tout  le  monde  vous 
les  mande.  Adieu,  cher  Rottembourg;  plus  d*esquilles,  moins  de 
gravelle ,  et  d'autant  plus  de  bonne  humeur  et  de  sante. 


•   Vojcx  t  III ,  p.  i4  cl  suivanies. 

k  Saeccssear  de  Poiiier. 

c   Voye*  t.  I,  p.  xix;  t.  X,  p.  i68;  et  t.  XXII,  p.  161. 
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li    AU    M^ME. 

(Bcrlia ,  9  noTembre  1 7430 
MON  CHER  ROTTEMBOURG , 

Vous  faites  fort  bien  de  manoeuvrer  avec  votre  regiment;  c'est 
le  seul  moyen  de  le  mettre  en  ordre.  Comme  Texerciee  continu 
d'une  chose  est  absolument  necessaire  pour  entretenir  Fusage 
d'une  eonnaissance  ou  pour  Tacquerir,  il  est  indubitable  que  ces 
soins  en  temps  de  paix  produiront  le  denier  cinquante  en  temps 
de  guerre,  et  que  I'on  s*en  saura  bien  bon  gre  alors. 

Mes  chapons  d'ltalie  viennent  d*arriver;a  on  dit  quils  sont 
d'un  acabit  admirable,  et  qu'ils  feront  toumer  la  tete  a  tout  Ber- 
lin, tant  ils  chantent  bien.  Lani  arrivera  bien  tard,  s*il  ne  vous 
joint  que  le  i5  de  novembre.  Conunent  aura*t-il  le  temps  de 
faire  les  ballets? 

Je  ne  sais  ce  que  Voltaire  fera  ni  dira  de  nous ;  mais  je  vous 
ai  rapporte  son  fait  tel  que  je  Tai  ouT  de  sa  bouche,  quitte  a  es- 
suyer  quelques  brocards. 

Je  suis  fort  fiche  d'apprendre  que  vous  ayez  encore  eu  la  co- 
lique;  je  crois  que  vous  ne  vous  tenez  pas  assez  chaudement; 
lorsque  Ton  a  de  pareils  accidents,  il  faut  fort  se  precautionner 
contre  le  froid,  et  c'est  im  soin  essentiel. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  dans 
sa  sainte  et  digne  garde. 


i5.    AU    MEME. 

Berlin,  ai  novembre  i743. 

J'ai  ete  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre,  que  vous  venez  de 
m'ecrire  du  16  de  ce  mois ,  que  vous  avez  fait  un  accord  avec  un 

•  Pasipialino  Bru8Colini>  Felice  Salimbeni,  Antonio  Romaoi,  et  la  slgnon 
Venturini. 
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entrepreneur  pour  la  livraison  des  chevaux  de  remonte  pour  votare 
regiment. 

Quand  la  saison  ne  vous  permettra  plus  de  manceuvrer  avec 
le  regiment,  vous  devez  venir  me  voir  a  Berlin.  Et  sur  ee,  etc.  * 

Lani  est  arrive^  qui  danse  tres-bien;  mais  sa  soeur  est  presqu^ 
trop  enfant.  ^ 


i6.    AU    M^ME. 

Breslau,  17  mars  i744- 

J^a  presente  n'est  que  pour  vous  demander  s'il  n'y  a  pas,  la  oil 
vous  etes ,  ^  un  homme  de  votre  connaissance  qui ,  avec  de  Tes- 
prit  et  de  la  lecture,  ait  vu  le  monde,  qui  ait  de  bonnes  ma- 
nieres,  qui  eut  la  lapgue  deliee,  mais  qui  avec  cela  ne  fut  point 
d*un  caractere  malfaisant,  et  qui.  fut  en  tout  dans  le  gout  de  Pdll- 
nitz,  et  capable  de  le  remplacer.^  S'il  y  a  un  tel  sujet  de  votre 
connaissance,  je  serais  bien  aise  si  vous  pouviez  Tengager  dans 
mon  service,  k  raison  d*un  appointement  de  douze  cents  ecus  que 
je  lui  donnerais  par  an.  >Vous  n'oublierez  point  de  m'en  faire 
votre  rapport.   Et  sur  cela ,  etc.  a 


•  De  la  main  d'un  secretaire. 

^  De  la  main  du  Roi. 

e  A  Paris. 

<»  Voycx  t.  XV,  p.  XXVIII,  n*  XXVIII ,  et  p.  198  et  194. 
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17.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Pans »  3o  mars  1 744* 

Sire, 

J'ai  recu  la  leltre  dont  Voire  Majeste  m'a  honore  du  10  de  ce 
mois,  de  Potsdam,  par  laquelle  elle  m^oi*donne  de  lui  faire  avoir 
deux  bons  maitres  chirurgiens  et  douze  ou  quatorze  gar^ons.  Je 
me  suls  adresse  a  M.  Petit,  qui  est  le  plus  habile  chirurgien  de 
Paris  et  fort  de  mes  amis ,  pour  me  faire  avoir  de  bons  sujets ;  il 
les  a  trouves,  et  il  m'assure  quils  sont  admirables.  Les  deux 
mattrcs  ne  veulent  pas  venjr  k  moins  de  trois  mille  six  cents  livres 
par  an  chacun,  et  les  gargons  a  cent  livres  par  mois;  ce  qui  fait, 
en  argent  de  notre  pays,  neuf  cents  et  quelques  ecus  pour  ohaquc 
maitre,  et,  pour  les  gargons,  chacun  trois  cents  ecus.  Voila, 
Sire,  le  meilleur  marche  que  j*aie  pu  tirer,  et  je  les  ai  engages,  a 
condition  que  V.  M.  en  serait  contente.  J'attends  done  vos  ordres 
sur  cela.  Ik  demandent  aussi  k  etre  defrayes  de  leur  voyage  a 
Berlin.  Vous  aurez  done  la  bonte  de  fixec  la  somme  que  vous 
leur  destinez  pour  cela,  et  de  m'envoyer  Targent  necessaire,  afin 
que  je  les  puisse  faire  partir  le  plus  tot  que  faire  se  pourra,  en 
cas  que  le  marche  vous  convienne. 

Je  vous  ai  aussi  achete  deux  tableaux  admirables  de  Lancret,^ 
qui  sont  des  sujets  charmants  et  tres-gais;  ce  sont  les  deux  chefs- 
d'oeuvre  de  ce  peintre;  je  les  ai  de  la  succession  de  feu  M.  le  prince 
de  Carignan,  qui  les  a  payes  a  ce  peintre,  dans  le  temps  qu'il  a 
ete  encore  en  vie ,  dix  mille  livres ,  et  je  les  ai  eus  pour  trois  millc 
livres,  ce  qui  fait  sept  cent  cinquante  ecus  de  notre  monnaie,  que 
je  vous  prie,  Sire,  de  me  faire  remettre  pour  les  payer.  Je  suis 
aussi  en  marche  pour  vous  avoir  des  Watteaux. »  II  est  tres-dif- 
ficile  de  trouver  des  tableaux  de  ces  deux  maitres;  mais  V.  M. 
se  pourra  flatter  d'avoir  deux  sujets  aussi  bien  traites  et  aussi 
agreables  qu'il  y  en  a  dudit  peintre;  de  plus,  ils  sont  d'unc  belle 
grandeur  pour  bien  orner  votre  nouvel  appartement,  ou  vous 
comptez  les  mettre,  ce  qui  a  ete  fort  difficile  a  trouver,  ce  peintre 
n'ayant  guere  travaille  qu'en  petits  tableaux. 

•   Voyc.  t,  XIV,  p.  32,  et  t.  XVIII,  p.  5a. 
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Le  marechal  de  Noailles  part  d'ici  pour  se  rendre  k  son  armee 
le  2  a  avril,  et  tous  les  generaux  de  son  armee  le  precederont  de 
deux  jours.  Le  marechal  de  Noailles  commandera  dans  les  trois 
eveches,  el  se  tiendra  a  Metz,  dans  son  gouvernement.  On  m'a 
assure  pour  tres-sur  que  le  Roi  fera  la  campagne,*^  et  pendant 
que  S.  M.  sera  en  campagne,  madame  la  duchesse  de  ChiLteau- 
roux,  avee  d'autres  dames,  ira  a  Saint -Amand,  qui  est  en 
Flandre,  sous  pretexte  d*y  prendre  des  eaux. 

Tout  le  monde  veut  que  le  comte  de  Saxe  sera  fait  marechal 
de  France;  et  comme  il  est  luth^rien,  et  qu'il  faut  faire  abjura- 
tion, on  lui  donne  trente  ans  pour  faire  le  serment  entre  les  mains 
du  Roi.  J'ai  vu  hier  cedit  comte ;  il  a  toujours  des  projets  aussi 
extraordinaires  qu'a  son  ordinaire. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  ce  qui  regarde  les  flottes,  Sire, 
M.  de  Chambrier  vous  ayant  instruit  de  cela,  et  qu'il  est  inutile 
de  vous  en  faire  des  repetitions  continuelles. 

L'armee  de  M.  le  marechal  de  Noailles  en  Flandre  sera  forte 
de  quatre-vingt-quatorze  bataillons  et  de  cent  soixante-huit  esca- 
drons.  Le  bataillon  doit  itxe  de  six  cent  quatre-vingts  bommes, 
mais  je  suis  sur  qu'ils  ne  sont  efiectivement  que  de  six  cents; 
les  escadrons  sont  de  cent  cinquante,  et  complets  en  honunes  et 
chevaux. 

L'armee  de  M.  le  marechal  de  Coigny  sur  le  Rhin  sera  de 
soixante  bataillons  et  de  cent  escadrons,  et  il  y  aura  des  troupes 
k  portee  de  I'Alsace  pour  renforcer  cette  armee,  en  cas  que  le 
prince  Charles  y  porte  des  forces  considerables. 

Je  vous  envoie  ci -joint,  Sire,  des  vers  qui  ontet^faits  sur 
M.  de  Voltaire. 

J'espere,  Sire,  que  vous  aurez  la  bonte  de  me  permettre  de 
revenir  aussitdt  que  nos  affaires  seront  arrangees  ici.  Je  suis  avec 
un  tres  -  profond  respect ,  etc. 


•   Voyei  t.  Ill ,  p.  44  et  sniyantes. 

34' 


53a    V.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


i8.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Potsdam,  7  avril  i744- 

iJien  que  les  appoinlements  que  les  deux  maitres  chirurgiens 
que  Yous  avez  engages  demandent  pour  eux  et  pour  leurs  gar- 
dens soient  un  peu  forts,  neanmoins  je  ne  veux  point  marchan- 
der  la-dessus,  sinon  que  vous  devez  ticher  de  faire  le  contrat 
avee  eux  sur  la  somme  ronde  de  cinq  mille  ecus  par  an.  Je  leur 
payerai  aussi  les  frais  de  leur  voyage  a  Berlin ,  aussitot  que  vous 
serez  convenu  avec  eux  sur  la  somme  qu'il  leur  faut  pour  cda, 
et  que  vous  m'en  aurez  fait  votre  rapport;  apres  quoi  vous  les 
pourrez  faire  partir  vers  ici. 

J*ai  donne  mes  ordres  aux  banquiers  Splitgerber  et  Daum  de 
faire  payer  par  leurs  correspondants  la  somme  de  mille  ecus  au 
sieur  de  Chambrier.  Vous  prendrez  d'avance  de  cettc  somme  les 
sept  cent  cinquante  ecus  que  vous  avez  payes  pour  les  deux  ta- 
bleaux de  Lancret,  et  le  reste  servira  pour  subvenir  aux  frais 
pour  les  courriers  que  vous  etes  oblige  k  m'envoyer.  Comme  je 
me  doute  d'avance  cpe  cctte  somme  modique  ne  sufBra  point 
pour  renvoi  dcs  courriers ,  mon  intention  est  que  vous  devez  me 
mander  combicn  d'argent  il  vous  faut  encore  a  cet  usage,  puisque 
j' ignore  absolument  a  combien  va  la  depense  pour  un  de  ces  cour- 
riers. G'cst  pour  cela  que  vous  devez  me  nommer  la  somme  qu1l 
vous  faut,  apres  quoi  je  ne  manquerai  pas  de  vous  la  fournir. 

Quant  aux  tableaux  dont  j*ai  besoin  pour  orner  mon  nouvel 
appartement,  il  m'en  faut  trois;  ainsi  vous  tdcherez  d'avoir,  avec 
les  deux  tableaux  de  Watteau  dont  vous  etes  en  marche,  encore 
un  du  meme  maitre,  mais  qui  soit  d'un  travail  exquis,  et  de  la 
meme  belle  grandeur  que  les  deux  autres.   Et  sur  cela,  etc. « 

Si  vous  trouvez  des  pommades  dltalie  qui  sentcntbon,  des 
poudres  parfumees ,  de  bonnes  senteurs ,  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  apporter,  des  jambons  de  neige,  de  la  perce-pierre,  et  de 

•  De  la  main  d*un  secretaire. 
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me  commander  cent  sarments  de  vJgne,  dont  il  pent  etre  qua- 
i-ante  de  muscat  et  les  autres  des  meiUeui*es  especes.  « 


19.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Paris,  10  avril  ij^i- 

Sirs, 

J'ai  re^u  la  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait  la  grace  de  m*ecrire 
du  3o  mars,  a  son  arrivee  a  Berlin;  clle  pent  compter  que  je  td- 
cherai  d*y  repondre  aussitot  qu'il  me  sera  possible,  sans  perdre 
de  temps. 

Je  ne  vous  mande  pas  de  nouvelles ,  voyant  par  les  lettres  de 
M.  de  Chambrier  qu'il  vous  instruit  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  nou- 
vcau ,  et  que  je  ne  veux  pas  le  repeter. 

Le  comte  de  Saxe  a  ete  declare,  il  y  a  trois  jours,  marechal 
de  France;  mais  il  n'aiira  pas  session  a  la  connetablie,  qui  est  le 
tribunal  des  marecbaiix  de  France,  oil  ils  jugent  tous  les  difFe- 
rends  qui  arrivent  parmi  la  noblesse,  a  cause  que  ledit  comte  de 
Saxe  n'est  pas  catholique;  mais  il  aura  d'ailleurs  tous  les  hon- 
neui*s  militaires  attaches  a  sa  charge. 

La  France  a  pris  un  parti  fort  sage :  c'est  de  mettre  tous  les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  blen  forts  et  robustes  des  regiments 
dans  la  milice;  et  on  a  choisi  dans  les  milices  les  plus  beaux 
hommes  pour  recruter  les  regiments.  De  cette  fagon,  cela  don- 
nera  le  temps  a  ces  jeunes  gens  de  se  former  et  de  devenir  assez 
robustes  pour  porter  les  armes  Tannee  qui  vient,  s'il  est  necessaire. 

M.  le  comte  de  Saxe  m'a  dit,  Sire,  que  M.  d*Osten,  qui  est 
celui  qui  commande  son  regiment  de  uhlans,  lui  joue  toutes 
sortes  de  tours,  et  qu'il  n'est  pas  fidele  sur  le  compte  d'argent. 
Je  doute  fort  que  ce  regiment  devienne jamais  complet,  du  moins 
jamais  en  Tartares,  comme  en  etait  le  premier  projet. 

Je  me  suis  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  vous  trou- 

•   De  la  main  da  Roi. 
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ver  un  homme  propre  k  remplacer  Pollnitz;  je  ne  I'ai  pas  encore 
trouve,  mais  j'ai  en  vue  un  tres-bon  sujet.  Si  je  le  puis  avoir, 
je  crois  que  vous  en  serez  content,  Sire. 

Je  prie  aussi  V.  M.  de  me  repondre  sur  rarrangement  que  je 
lui  ai  mande  que  j'ai  pris  avec  les  chiruipens  que  vous  m*avez 
demandes ,  afin  que  ces  gens  sachent  leurs  emplois ,  et  ce  qu*ils 
auront  par  an,  et  ce  que  vous  leur  destinez  pour  leur  voyage 
d*ici  en  Prusse. 

U  ne  me  reste  qu'a  vous  renouveler  les  assurances  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


ao.     DU    MfiME. 

Paris,  27  ayril  1744- 

Sire, 

Je  me  suis  acquitte  de  la  commission  dont  Votre  Majeste  m'a 
charge,  de  lui  faire  le  rapport  des  chirurgiens.  Vous  avez.  Sire, 
deux  maitres  admirables;  selon  le  propre  dire  du  fameux  Petit, 
ils  sont  aussi  habiles  que  lui-meme;  ils  emmenent  dix  exceUents 
compagnons  avec  eux,  qui  ont  presque  tous  fait  campagne,  et 
qui  ont  ete  dans  les  hopitaux ,  ce  qui  est  un  grand  point ,  et  leur 
donne  beaucoup  d'experience.  J*ai  arrange  avec  eux  leurs  ap- 
pointcments  selon  les  ordres  de  V.  M.  Le  tout  vous  reviendra, 
comme  vous  le  desirez,  a  cinq  mille  ecus  de  notre  monnaie,  juste, 
et  pour  le  voyage  des  dix  compagnons  et  des  deux  maitres,  je 
suis  convenu  que  vous  leur  donnerez  quatre  mille  livres  pour  se 
rendre  d*ici  k  Berlin.  Je  vous  prie  done  de  me  les  envoyer,  afin 
de  les  faire  partir  le  plus  tot  que  faire  se  poiu'ra.  Les  deux  maities 
desirent  aussi  que  vous  fassiez  ici  emplette,  Sire,  de  deux  pa- 
quets  d'instruments  qui  sont  necessaires  pour  les  operations  de 
chirurgie  et  pour  les  amputations,  dont  on  a  absolument  besoin 
dans  les  hdpitaux.  Ces  instruments  appartiendront  et  resteronl: 
pour  Tusage  de  la  chirurgie  dans  votre  pays,  Sire;  le  tout  cou- 
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tera  douze  cents  livres.  II  faudra  done,  s'il  vous  plait,  m*en- 
voyer  en  tout  poui*  les  chirui^giens  cinq  mille  deux  cents  livres. 

J'ai  re^u  depuis  quelques  jours  de  V.  M.  mille  ecus  d*Alle- 
magne ,  qui  m'ont  produit  ici  en  argent  de  France ,  le  change  paye, 
trois  mille  huit  cent  dix  livres,  et  V.  M.  doit  pour  deux  tableaux 
de  Lancret  trois  mille  livres;  de  plus,  pour  la  course  de  mon 
valet  de  chambre,  qui  a  ete  ^n  courner  a  Wescl,  la  depense  se 
monte  a  huit  cent  soixante  livres;  de  sorte  que  vous  me  devez, 
Sire,  actuellement  cinquante  livres.  II  faudra,  Sire,  que  vous 
ayez  la  bonte  de  m'envoyer  encore  quelque  argent,  les  deux 
mille  huit  cents  ecus  que  vous  m'avez  donnes  en  partant  de  Ber- 
lin n'etant  pas  sulBsants  pour  payer  tout  ce  que  j'ai  depense  dans 
mon  voyage,  tant  dans  la  route  qu  a  Paris,  oil  il  fait  fort  cher 
vivre.  Je  menage  pourtant  le  plus  qu  il  m'est  possible;  mais  mon 
voyage  est  un  peu  plus  long  que  je  n'ai  pense. 

J*ai  mille  peines  a  trouver  des  tableaux  de  Watteau,  qui  sont 
d'une  rarete  exti*eme.  J'etais  en  marche  pour  deux  pendants; 
mais  on  me  les  voulait  vendre  huit  mille  livres,  ce  que  j'ai  trouve 
trop  cher;  j'espere  qu*un  de  mes  amis  qui  en  a  deux  me  les  ce- 
dera  a  meilleur  compte,  et  qui  sont  ti'es- beaux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  rapporter  a  V.  M.  toutes  sortes  de 
bonnes  poudres  d'odeur,  et  de  la  pommade  de  Rome ,  tout  ce  qui 
sera  de  meilleur  de  toute  espece;  et  pour  le  coup,  Sire,  vous  au« 
rez  des  jambons  de  neige;  j'en  ai  un  d'Espagne,  que  je  vous  rap- 
porterai.  Vous  aurez  aussi  des  pieds  de  vigne  muscats  et  autres; 
mais  on  ne  les  fera  pardr  qu'au  mois  d'octobre  prochain,  la  sai- 
6on  etant  trop  avancee,  et  que  la  seve  a  dejk  pousse. 

Vous  aurez  incessanmient  de  mes  nouvelles,  par  lesquelles 
je  vous  manderai  tout  ce  que  j'aurai  fait  depuis  quelque  temps. 

Dans  ce  moment,  on  vient  de  me  dire  que  M.  le  prince  de 
Conti  a  force  un  retranchement  du  cote  de  ViUefranche, «  et  qu'il 
a  pris  mille  honmies  prisonniers ,  et  qu'il  a  gagne  les  hauteurs  de 
Villefranche ,  ce  qui  le  mettra  a  meme  de  prendre  cette  place  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  M.  de  Court  est  a  Toulon  ;b  on 
compte  qu'il  y  aura  incessamment  une  affaire  eutre  sa  flotte  et 

•   Voyci  t.  Ill,  p.  4a. 
1>   L.  c. ,  p.  43. 
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ks  Anglais.  Je  finis  ma  lettre  en  renouvelant  le  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


ai.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

PotidaiD«  7  mau  1744* 

Lja  lettre  que  vous  m'avez  ecrite  en  date  du  27  du  mois  d'avrii 
passe  m'est  bien  parvenue.  Quant  auz  deux  maitres  durui^ens 
que  vous  avez  engages  pour  mon  service ,  avec  les  dix  compagnons 
qu'ils  ameneront  avec  eux,  je  suis  content  de  Farrangement  que 
vous  avez  fait  touchant  leurs  appointements ;  et  comme  je  vieos 
d'ordonner  aux  banquiers  Splitgerber  et  Daum  de  vous  {aire 
payer  par  leurs  correspondants  a  Paris  la  somme  de  quatre  mille 
livres,  frais  de  voyage  pour  les  deux  maitres  et  les  dix  com- 
pagnons, avec  les  douze  cents  livres  qu'ils  ont  demandees  pour 
faire  Templette  des  instruments  necessaires  k  leur  profession, 
vous  tdcherez  de  les  faire  partir  vers  id  le  plus  tot  que  faire  se 
pourra,  apres  avoir  fait  mettre  par  ecrit  les  conditions  sur  les- 
quelles  ils  se  sont  engages.  ^  J'ai  ordonne  d'ailleurs  auxdits  ban- 
quiers Splitgerber  et  Daum  de  vous  faire  remettre  encore  la 
sonune  de  mille  ecus  de  notre  monnaie ,  pour  subvenir  aux  &ais 
de  votre  voyage,  dont  j'espere  que  vous  serez  content. 

Le  prix  de  huit  mille  livres  qu'on  vous  a  demande  de  deux 
tableaux  de  Watteau  est  exorbitant,  et  vous  avez  bien  fait  de  ne 
pas  concliu*e  a  pareil  marche;  aussi  n'en  ai-je  besoin  que  d*un 
seul  tableau,  que  vous  tdcherez  de  me  faire  avoir,  s'il  est  pos- 
sible, k  un  prix  raisonnable.  J'attends  de  vos  autres  nouvelles; 
et  sur  cela  je  prie  Dieu,  etc.  ^ 


*  Le  texte  de  ces  conditions,  datees  de  Paris,  27  mai  1744*  e^  signces  JRoi- 
iembourg,  a  eU  insere  dans  les  Historisehe  Erinnerungen  an  den  Sli/ier  und  an  die 
Sti/tung  des  KonigUchen  medizinisch-ehirurgUchen  Friedrich-Wilhebns-Instiittis , 
par  J.-D.-E.  Preoss,  Berlin,  i845,  p.  ag— 3i. 

I>  De  la  main  d'un  secretaire. 
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aa.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Paris,  II  mai  1744* 
SiRB. 

J*espere  que  Voti^  Majeste  aui*a  re^u  ma  depiche  du  4  de  ce 
mois,  avec  les  papiers  et  les  plans  qui  y  etaient  joints;  je  me 
flatte  que  vous  serez  content.  Sire,  de  ma  conduite,  qui  a  et^  la 
plus  sage  qu'il  m'a  ete  possible. 

Le  Roi  est  a  Tarmee,  en  Flandre;  il  est  a  Valenciennes.  S.  M. 
a  ete  a  Maubeuge  et  a  Conde,  pour  visiter  les  fortifications.  Ce 
prince  se  communique  beaucoup,  et  on  me  mande  qu'il  entre 
dans  tons  les  petits  details;  il  iUne  et  soupe  avec  du  monde,  et 
toute  la  France  imagine  que  leur  roi  prendra  autant  de  gout  k  la 
guerre  qu'il  en  a  eu  jusqu'ici  pour  la  chasse,  ce  dont  toute  cette 
nation  est  enchantee. « 

Les  troupes  fran^aises  sont  assez  belles  dans  leur  espece,  de- 
puis  qu'on  a  retire  par  bataillon  cent  vingt  hommes  qui  etaient 
trop  jeunes  ou  vilains,  et  qu'on  a  mis  des  miliciens  bien  faits  a  la 
place ,  ce  qui  rendra  cette  infanterie  passable  ou  belle  meme ,  se- 
lon  cette  nation;  et  ces  memes  cent  vingt  hommes  par  bataillon, 
qui  etaient  trop  jeunes,  on  les  a  mis  dans  les  milices,  oil  ils 
se  formeront,  ct  seront  en  etat  de  porter  les  armes  dans  deux 
aiis  d'ici. 

Les  affaires  du  prince  de  Conti  en  Italic  vont  assez  bien.  On 
assure  qu'il  a  pris  Oneille,  avec  douze  cents  prisonniers.  On  croit 
qu'il  penetrera  par  cette  prise  dans  le  Piemont  sans  beaucoup  de 
resistance. 

J'ai  fait  partir  des  jambons  de  neige  pour  V.  M.  par  le  car- 
rosse  de  Strasbourg  et  Francfort-sur-le-Main;  ils  sont  adresses  k 
Joyard,  votre  maitre  d'hdtel.^  Je  me  flatte,  Sii*e,  qu'ils  arrive- 
ront  bons ;  je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur,  car  ils  sont  excellents. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  procurer  a  V.  M.  un  bomme 
qui  puisse  remplacer  PoUnitz.  Jusqu'k  present  je  n'ai  encore 
trouve  personne  qui  fut  tel  que  vous  le  desirez;  mais  je  tdcherai 

«   Voyes  i.  Ill,  p.  44  et  suivantes. 

^  Voyei  i.  X ,  p.  101,  et  t.  XllI,  p.  85. 
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d*en  decouvrir  un  qui  soil  aimable,  de  bonne  humeuTf  homme 
de  probite  et  de  belles  lettres;  toutes  ces  qualites  sont  bien  difB- 
ciles  k  trouver. 

Je  me  suis  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  me  lier 
avec  de  fameux  negociants  de  Cadix  et  de  Lisbome.  J'espere  que 
je  V0U8  arrangerai  un  debit  bon  et  solide  de  nos  toiles  de  Siiesie, 
ce  qui  nous  procurera  un  grand  gain  et  excellent  commerce,  sur- 
tout  dans  les  drconstances  presentes.  Je  finis  ma  lettre  en  vous  re- 
nouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  rhoineur  d'etre ,  etc. 

P.  S,  Le  i5  de  ce  mois,  Taiinee  doit  etre  jointe  et  campee,  et 
Sa  Majeste  Tres-Ghretiemie  commencera  les  operations  dliostilite. 
J'attends  les  reponses  de  V.  M.  avec  grande  impatience,  pour  me 
mettre  en  route ,  pour  prendre  conge  du  roi  de  France ,  que  Je 
trouverai  a  la  tete  de  son  armee,  et  pour  vous  rejoindre,  Sire. 


a3.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Potsdam.  i3  mai  i744- 

Je  viens  de  recevoir  vos  depeches  en  date  du  4  de  ce  mois.  De 
la  maniere  que  vous  vous  expliquez  sur  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  vers  la  cour  de  Versailles,  je  suis  tres-satisfait  de  vous 
et  des  manieres  que  vous  avez  prises  pour  parvenir  a  mes  fins. 
Je  suis  surtout  tres-coutent  de  la  route  que  vous  vous  etes  frayee 
pour  parvenir  promptement  au  but  desire,  et  des  liaisons  que  vous 
avez  faites  avec  ce  qu'il  y  a  de  meilleures  tetes  en  France.  Enfin, 
pour  vous  rendre  justice ,  il  faut  que  j'avoue  que  vous  avez  sur- 
passe  mes  attentes,  et  je  ne  doute  a  present  nuUement  que,  apres 
que  vous  avez  si  bien  commence,  vous  ne  manquerez  point  de 
mener  k  ime  fin  heureuse  les  affaires  importantes  dont  je  vous  ai 
charge.  Je  mets  toute  ma  confiance  en  la  personne  du  roi  de  France , 
dans  Fesperance  que  nous  traiterons  cette  fois-ci  de  roi  a  roi, «  et 
•   Voyeit.  XXIV,  p.8i. 
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que  rien  ne  pourra  nous  desumr,  me  remeltant  au  reste  sur  la  foi 
de  8a  promesse  que  le  traite  que  nous  sommes  sur  le  point  de 
conclure  ^  restera  un  secret  impenetrable  pour  tout  le  monde.  Je 
regarde  le  changement  qui  est  arrive  avee  le  sieur  Amelot  comme 
un  coup  de  partie,  et  vous  sais  bon  gre  de  tout  ce  que  vous  y 
avez  contribue.  Vous  pouvez  etre  assure  de  ma  discretion  sur 
tout  ce  que  vous  me  mandez  d'avoir  fait  avec  le  roi  de  France; 
et  d'ailleurs  je  viens  d'ordonner  k  KlinggrSfT^  d'accabler  de  poli- 
tesses  le  sieur  de  Chavigni,  afin  de  le  faire,  comme  vous  dites, 
tout  plein  d'amitie  de  ma  part  et  de  le  mettre  dans  mes  interets; 
aussi  est-il  vrai  que  le  roi  de  France  met  ses  affaires  dans  de 
dignes  mains,  s'il  emploie  Chavigni  k  la  place  d' Amelot. 

Quant  au  projet  du  traite,  j'en  ai  ete  assez  content,  et  il  n'y 
a  que  peu  de  choses  que  je  souhaite  d'y  etre  inserees  encore, 
comme  vous  le  verrez  par  le  contre-projet  chiffre  que  vous  trou- 
verez  ci-clos.  Vous  tdcherez  de  votre  mieux  avec  le  sieur  de 
Chambrier,  afin  qu'on  admette  tout  ce  que  je  viens  ou  de  chan-^ 
ger,  ou  de  joindre  a  ce  traite;  et  lorsque  vous  serez  convenu  de 
tout,  mon  intention  est  que  vous  devez  le  faire  mettre  au  net 
et,  les  echanges  des  pleins  pouvoirs  faits,  le  signer  avec  le  sieur 
de  Chambrier,  k  quelle  fin  je  vous  envoie  ci-clos  les  pleins  pou- 
voirs necessaires.  D'abord  que  vous  Faurez  signe ,  vous  pouvez 
retourner  vers  ici ,  et  m*apporter  un  des  exemplaires  signes ,  pour 
que  j'en  puisse  faire  expedier  alors  les  ratifications  usit^es,  ce  que 
je  ferai  faire  incontinent  apres  que  j'aurai  de  bonnes  nouvelles  de 
mon  traite  a  faire  avec  la  Russie  et  la  Suede.  Je  renverrai  alors 
le  traite  ratifie  au  sieur  de  Chambrier,  pour  qu'il  le  puisse  echan- 
ger;  mais  il  faudra  de  toute  necessite  que  vous  vous  concertiez 
bien  avec  le  sieur  de  Chambrier,  par  quelle  voie  je  puisse  lui  en* 
voyer  surement  le  traite  pour  qu'il  ne  soit  point  intercepte  en 
chemin  faisant;  car  je  crains  fort  que  la  route  par  Wesel  k  Paris 
ne  sera  plus  sure,  d*abord  que  les  operations  de  guerre  auront 
conunence  en  Flandre.  Je  crains  la  meme  chose  pour  Francfort, 
et  je  ne  sais  pas  s'il  y  aura  une  autre  route  plus  sure  que  celle 

■  Ce  traite  bit  condu  a  Versailles,  le  5  join  i744>  Voyei  t.  Ill ,  p.  39  et  4o  > 
et  t.  IV,  p.  29. 

b  Envoye  de  Prusse  aapr^  de  rempereur  Charles  Vll,  a  Munich. 
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de  Mannheim  pour  faire  passer  notre  traite  en  France;  ainsi  vous 
n'oublierez  point  de  vous  regler  bien  sur  cet  article  avec  le  sieur 
de  Chambrier. 

Quant  au  memoire  que  vous  m'avez  envoye,  signe  du  mare- 
chal  de  Noailles,  j'avoue  qu'on  n'a  jamais  rnienx  rencontre  ma 
fa^on  de  penser  sur  toutes  les  matieres  qu*on  y  a  traitees  qu'on 
Ta  fait  dans  ce  memoire,  ainsi  que  je  ne  saurais pas  m'exprimer 
autrement  qu'on  y  a  fait,  si  je  Tavais  dicte  moi - meme.  Aussi 
ai  -  je  donne  d'abord  mes  ordres  au  sieur  de  Klnggi*air  pour  la 
conclusion  des  deux  traites  a  faire  avec  I'Empereur,  savoir,  pour 
le  traite  d'union,  avec  son  article  separe,  et  pourle  traite  secret 
Quant  au  troisieme  traite  a  faire  avec  le  roi  de  France,  j'espere 
que,  par  le  projet  que  je  vous  i*envoie,  j'aurai  rempli  tout  cc 
qu'on  pent  desirer  de  moi  a  ce  sujet.  Je  suis  sui^tout  tres- satis- 
fait  de  ce  qu'on  a  fait  le  projet  de  ce  traite  sur  le  pied  d'un  traite 
d'amitie  et  d'alliance  perpetuelle  et  irrevocable,  ofiensif  pour  le 
moment  present,  et  defensif  pom*  la  suite,  articles  que  j'aurais 
desires  tout  expres,  si  Ton  ne  m'avait  pas  prevenu  la-dessus. 
Comme  il  y  a  pourtant  d'autres  reflexions  qui  me  sont  tombees 
dans  I'esprit  sur  les  conjonctures  presentes,  j'en  ai  dresse  le  me- 
moire ci-clos,  et  vous  ne  manquerez  pas  d'en  faire  un  bon  usage. 

Pour  ce  qui  est  de  Fautre  memoire  que  vous  m'avez  envoye, 
touchant  les  operations  militaires,  je  le  trouve  bicii  pense;  mais 
pour  mettre  le  roi  de  France  bien  au  fait  sur  la  maniere  que  je 
medite  de  faire  mes  operations,  j'en  joins  ici  le  projet,  duqnet 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  T usage  convenable,  afin  que,  en 
combinant  ce  plan  avec  I'autre  que  vous  m'avez  envoye,  on  jpuisse 
convenir  exactement  sur  ce  que  les  parties  alliees  belligerantes 
auront  precisement  a  faire ,  concert  qui  est  d'autant  plus  neces- 
saire,  que  sans  cela  nous  ne  ferions  rien  qui  vaiUe.  Un  des  ar- 
ticles que  je  vous  recommande  le  plus  est  qu'on  tdche  d'eloigner 
autant  qu'il  est  possible  les  troupes  autrichiennes  de  la  Boheme, 
et  qu'on  les  empeche,  s'il  est  possible,  de  pouvoir  se  porter  a 
Prague  avant  que  j'aie  pris  cette  ville,  puisque  autrement  tout 
mon  plan  courrait  risque  d'echouer;  mais  d'abord  que  je  serai 
maitre  de  Prague,  les  Autrichiens  n'auront  qu'a  vcuir. 

L'article  de  gagner  le  roi  de  Sardaigne  et  de  I'attii^er  dans 
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notra  parti  serait  un  grand  coup,  peut-etre  plus  aisement  li  faire 
qu*on  le  croit,  si  la  France  pouvait  disposer  la  reine  d'Espagne 
de  ne  trailer  plus  si  rudement  le  roi  de  Sardaigne  qu'elle  Ta  fait 
par  le  temps  passe,  et  de  lui  faire  encore  quelques  cessions,  outre 
celles  qu'il  a  cues  par  le  traite  de  Worms.  * 

Quand  je  parle,  dans  mon  projet  du  traite  a  faire  avec  la 
France,  des  enclavures  de  la  Moravie,  il  faut  que  je  vous  disc, 
pour  Yotre  instruction,  que  ce  n*est  proprement  que  le  petit  dis- 
trict de  Hotzenplotz  avec  ses  appartenances ,  qui  est  dans  la 
Haute-Silesie,  mais  qui  releve  proprement  de  la  Moravie,  et  que 
les  Autrichiens  se  sont  stipule  expres  par  le  traite  de  Breslau.^ 

Au  reste ,  vous  ne  manquerez;  de  vous  concerter  sur  tout  ce 
que  dessus  avec  le  sieur  de  Ghambrier.  £t  sur  ce ,  etc.  <^ 


24.    AU    MEME. 

Potsdam,  i3  mai  1^44- 

.  .  . .  Je  vous  envoie  ci-dos  la  lettre  de  ma  main  propre  au  roi 
de  France, d  que  vous  avez  desire  autrefois  d'avoir  de  moi,  et 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui  presenter  vers  le  temps  de 
votre  depart.  J'en  joins  une  pour  la  duchesse  de  Chs^teauroux ,  ^ 
dont  je  vous  laisse  la  liberie  de  la  lui  rendre  ou  de  la  garder,  se- 
lon  que  vous  le  trouverez  convenable,  de  meme  que  la  reponse 
que  je  viens  de  faire  k  la  letli*e  que  le  marechal  de  Noailles  m'a 
ecrite.  Vous  verrez  par  les  copies  ci-jointes  ce  que  ces  lettres  con- 
tiennent.  Conune  je  partirai  d'ici  le  ao  de  ce  mois  pour  aller  a 
Pyrmont,  et  que  j  y  pourrais  rester  jusqu'au  16  du  mois  de  juin 
pour  y  boire  les  eaux,  je  serai  bien  aise  que,  k  votre  retour  de 
France,  vous  veniez  me  trouver  a  Pyrmont.  Et  sur  cela,  etc.  ^ 


•  Voycit.  Ill.p.  3a. 

^  Voyez  t.  II ,  p.  1 29. 

^  De  la  main  d'nn  secretaire. 

^  Voyez  VAppendice,  a  la  fio  de  cette  GorrespondaDce. 
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25.    DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Paris,  17  mai  i744- 
Sire, 

J'espere  que  Votre  Majeste  aura  bien  re^u  ma  depeche  du  4  de 
ce  mois,  et  la  lettre  que  j'ai  eu  ThoDneur  de  lui  ecrire  du  11  da 
courant,  par  lesquelles  elle  aura  vu  lous  les  details  qui  regardent 
ce  pays-ci. 

J'ai  dine  il  y  a  deux  jours  avec  le  cardinal  Tencin,  qui  m'a 
parle  beaucoup  de  V.  M.  et  de  Tabbe  SchafFgotsch.  II  m'a  mon- 
tre  une  lettre  en  original  du  pape,  qui  se  plaint  bien  amerement 
de  ce  que  vous  I'avez  fait  elire  coadjuteur  de  Breslau.  •  Ce 
pauvre  saint- pere  fait  le  diable  pour  s'opposer  a  cette  election. 
II  dit  dans  sa  lettre  que  vous  auriez  pu  prendre,  Sire,  qui  vous 
aiuiez  voulu,  excepte  ledit  abbe,  qui  mene,  selon  lui,  une  >ie 
pen  convenable  pour  etre  li  la  tete  d'un  eveche.  J'ai  pris  vive- 
ment  son  parli,  et  j'ai  assure  k  M.  le  cardinal  Tencin,  qui  est 
ami  intime  du  pape,  que  Tabbe  SchafTgotsch  se  conduit  fort  con- 
venablement  k  son  etat,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'autre  crime 
k  Rome  que  d'avoir  ete  re^u  franc -ma^on  dans  le  temps  qu'il  ne 
savait  point  que  le  saint-siege  avait  fait  une  defense  pour  Fetre.  ^ 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  engager  M.  le  cardinal  d'ecrire  en  sa 
faveur  au  pape,  et  je  lui  ai  fait  sentir  en  mime  temps  qu'il  etait 
necessaire  pour  la  religion  catholique  que  Teveque  de  Breslau  eut 
le  bonheur  d'etre  bien  avec  vous,  Sire. 

J'ai  eu  I'honneur  de  mander  k  V.  M.  que  le  roi  de  France 
etait  arrive  k  son  armee,  en  Flandre.  Le  i4-  de  ce  mois,  toutes 
les  troupes  se  sont  rassemblees  proche  de  Lille;  le  i5,  S.  H.  en 
a  fait  la  revue;  le  16,  la  separation  du  corps  que  le  comie  de 
Saxe  commandera  se  doit  etre  faite,  pour  servir  de  corps  d'ob- 
servation;  et  le  17,  le  Roi  doit  avoir  marche  avec  toute  son  ar- 

•  Voyeit.XlX,p.  383. 

^  Le  pape  Clement  XII  (CorsiQi)  coDdamna  les  francs  -  masons ,  et  defendit 
aux  catholiques  d'entrer  dans  leur  societe,  par  son  bref  da  4  mal  t738,  com- 
meofant  par  les  mots  :  In  eminenii.  Voyes  Buiiariam  Magnum  Romanum, 
Luremburgi,  i754>  t.  XVIIl,  p.  aia— ai4- 
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mee  pour  investir  Menin,  dont  on  fera  le  siege,  qui,  selon  les  ap- 
parences,  ne  durera  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours.  Les  lettres 
que  j'ai  regues  de  mcs  amis  de  Tannee,  et  qui  sont  des  gens 
vrais,  dlsent  que  I'armee  est  fort  belle.  Le  Roi  a  sous  ses  ordres, 
en  Flandre,  en  campagne  cent  seize  bataillons  qui  sontpresque 
complets,  et  deux  cent  huit  escadrons  en  bon  ^tat.  Voili  une 
grande  armee,  a  meme  d'entreprendre  de  belles  choses.  II  faudra 
voir  conune  elle  agira;  le  temps  nous  Tapprendra.  On  ne  doute 
pas  que  le  Roi  veut  agir  avec  vigueur,  et  il  y  a  beaucoup  de 
bonne  volonte  dans  le  soldat  et  dans  TofBcier.  Les  Fran^ais  ont 
une  artillerie  considerable  en  campagne,  en  Flandre;  elle  consiste 
en  cent  vingt  pieces  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  et  deux  cents 
de  six  il  douze  Hvres  de  balle;  voilk  assurement  de  quoi  fou- 
droyer  une  ville. 

Voilk  M.  le  prince  de  Conti  le  maitre  de  tout  le  comte  de  Nice 
et  de  ViUefranche;  on  espere  ici  que  le  roi  de  Sardaigne,  qui  se 
voit  si  maltraite,  et  une  grande  partie  de  son  infanterie  defaite 
et  dissipee,  et  ne  voyant  pas  arriver  du  secours  par  le  prince  de 
Lobkowitz ,  il  pourra  bien  prendre  le  parti  de  s'accommoder  avec 
cette  cour  et  I'Espagne ,  en  lui  donnant  un  avantage  considerable 
dans  le  Milanais;  du  moins  le  bruit  en  court  ici  tres-fort. 

J'envoie  ci  -joint  a  V.  M.  la  lettre  du  roi  de  France  k  Tarche- 
veque  de  Paris  pour  faire  chanter  le  Te  Deum.  II  y  a  eu  ici  des 
rejouissances  publiques  au  sujet  des  avantages  remportes  par  les 
Fran^ais  contre  le  roi  de  Sardaigne. 

Je  vous  ai  achete,  Sire,  un  beau  et  magnifique  tableau  de 
Lancret,  representant  le  Thedtre  italien  avec  toutes  sortes  de 
figures  agreables  et  bien  iinies;  il  me  coute  douze  cents  livres. 
Je  cherche  quelques  tableaux  de  Watteau;  j'en  trouve  bien 
quelques-uns  de  cet  auteur;  mais  ils  ne  sont  pas  bien  finis,  et  sur 
ces  demiers  temps  ces  tableaux  paraissent  comme  des  essais,  ce 
qui  ne  fait  pas  mon  affaire.  J'espere  pourtant  que  je  trouverai 
encore,  avant  que  je  parte,  ce  que  je  cherche  pour  vous.  Je  fim's 
en  vous  rcnouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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Paris,  a3  nuu  i744- 

Sire, 

J'ai  re^u  la  lettre  du  i3  de  ce  mots  que  Voire  Majeste  m*a  fait 
rhonneur  de  m'ecrire ,  de  mime  que  les  paquets ,  que  mon  homme 
qui  a  ete  k  Wesel  m'a  rapportes  en  bon  etat  Je  ne  mauquerai 
pas  d'executer  vos  ordres  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  je 
ne  negligerai  rien  pour  bien  remplir  mon  objet,  pour  que  vous 
ayez  lieu  d'etre  satisfait  de  ma  conduite.  Sire.  Je  compte  d*aller 
dans  quatre  ou  cinq  jours  d'ici  k  I'armee  de  Flandre  pour  la  voir, 
et  pour  y  arranger  quelques  affaires  de  famille  avec  le  marechal 
de  Noailles,  qui  est  oncle  de  ma  femme.  J'espere  que  V.  M.  ne 
le  trouvera  pas  mauvais;  aussit6t  que  mesdites  affaires  de  fa- 
mille seront  arrangees,  je  partirai  sur-le- champ  pour  letoumer 
aupres  de  vous,  Sire.  Ayez  la  bonte  de  m'adresser  une  lettre  a 
Minden,  que  je  trouverai  chez  le  president,  si  vous  le  jugez  a 
propos,  pour  que  je  sache  si  vous  etes  encore  k  Pyrmont  quand 
je  passerai  dans  cette  ville;  en  ce  cas,  j*aurai  Thonneur  de  vous 
y  aller  faire  ma  cour. 

J*ai  re^u  cinq  mille  deux  cents  livres  pour  les  chirurgiens;  j'ai 
fait  leurs  engagements,  et  je  compte  les  faire  partir  d'ici  auxpre* 
miers  jours.  J'espere  que  vous  aurez  lieu  d'etre  content  d'eux; 
ils  sont  de  bien  habiles  gens,  et  seront  k  meme  de  professer  la 
chirurgie  et  Tanatomie  k  BerUn,  ce  qui  vous  fonnera.  Sire,  des 
sujets  excellents  dans  votre  pays,  et  fera  que  vous  n'aurez  plus 
besoin  d'envoyer  des  gens  k  Paris  pour  y  apprendre  leur  metier. 
J'ai  aussi  re^u  les  mille  ecus  d'Allemagne  que  vous  avez  eu  la 
bonte  de  m'envoyer  pour  subvenir  k  toutes  les  depenses  que  j'ai 
ete  oblige  de  faire  dans  mon  voyage.  J'ai  aussi  regu  I'argent  que 
j'avais  debourse  pour  vous,  Sire,  pour  les  tableaux  de  Watteau 
et  les  deux  courses  de  mon  valet  de  chambre.  Je  suis  actuelle- 
ment  en  marche  d'un  tres-beau  tableau  de  Watteau,  pour  vous 
I'avoir  a  bon  marche,  ce  que  j'espcre;  en  ce  cas,  je  vous  Tachete- 
rai,  et  je  vous  le  rapporterai  avec  ceux  que  j'ai  deja  pour  V.  M. 

Pour  ce  qui  regarde  I'article  dc  nos  toiles  de  Silesie,  je  tache 
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-de  prendre  les  mcilleurs  arrangements  sur  cela,  dont  j'cspere  que 
vous  aurez  ]ieu  d*etre  content;  k  mon  retour,  je  vous  en  rendrai 
eompte,  Sire. 

Vous  saurez  deja  actuellement.  Sire,  que  Menin  est  invest!; 
la  tranchee  a  etc  ouverte  du  ao  au  ai..  On  eompte  que  cette  place 
ne  pourra  pas  tenir  plus  de  huit  ou  dix  jours,  par  rartillerie 
enorme  que  la  France  a.  Le  Roi  continue  a  parler  avec  tout  le 
monde,  ct  se  fait  informer  de  tout;  il  est  tres-aime  k  Farmee. 
Son  quartier  est  a  Warwick,  tout  proche  de  Menin;  Ic  comte  de 
Saxe  est  a  Courtrai  avec  son  corps  d'observation.  Jusqu'li  pre- 
sent, les  allies  ne  font  encore  aucun  mouvement  en  avant;  je 
crois  que  les  Fran^ais  pourront  prendre  plusieurs  places  avant 
que  lesdits  allies  soient  en  etat  de  les  en  empiclier. 

Le  prince  de  Conti  a  encore  pris  un  poste  tres-avantageux 
proche  du  col  de  Tende,  oil  il  a  fait  trois  cents  prisonniers,  dont 
il  y  a  cent  cinquante  soldats  et  cent  cinquante  paysans  armes.  Je 
finis  ma  lettre  en  vous  renouvelant  le  profond  respect  avec  le- 
quel  j*ai  Thonneur  d'etre,  etc. 


27.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Le  6juiUet(i745). 
MoN  CHER  ROTTEMBOUUG , 

Je  viens  de  faire  payer  cinq  raille  ecus  par  Splitgerber  h  Petit; 
ayez  la  bonte  de  lui  ecrire  que  je  desirerais  que  cet  argent  fut 
employe  pour  me  procurer  un  lustre  de  cristal  de  roche  aussi 
beau  qu'on  peut  I'avoir  pour  cc  prix-la,  et  de  le  faire  partir  de 
la  meme  fa<;on  que  le  precedent.  Quand  je  saurai  le  prix  des 
Watteaux ,  je  les  ferai  payer  egalement.  Je  vous  demande  par- 
don des  petits  details  dont  je  vous  cmbarrasse ;  mais  je  connais 
Tamitie  que  vous  avez  pour  moi,  ct  j'en  abuse  peut-etre. 

Vous  serez  sans  doute  instruit  de  toutes  nos  farces  de  la  pe- 
tite guerre;  heurcuscmcnt  que  c'est  nous  qui  donnons  les  coups. 

XXIV.  35 
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Toumai  est  a  present  dompte;  on  dit  tres^fort  que  le  roi  de 
France  en  veut  au  due  de  Cumberland,  et  qu'il  veut  absolument 
le  voir  encore  une  fois  fuir  devant  lui.  Le  prince  de  Conti  a  choisi 
a  present  une  meiUeure  position  que  celle  qu'il  avait,  et  je  crois 
qu'il  est  encore  en  etat  de  faire  quelque  chose.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  vient  d'embrasser  la  neutralite;  le  prince  de  LobkowiU 
se  refugie  dans  le  serail;  les  Fran^ais,  les  Espagnols  et  les  Genois 
penetrent  dans  le  Milanais;  les  HoUandais  ont  choisi  la  fin  de 
cette  campagne  pour  le  terme  de  leurs  faits  guerriers,  desquels 
ils  sont  fort  degoutes;  enfin,  si  malheur  n'arrive,  nous  verrons 
bientdt  de  nouvelles  scenes,  et  peut-etre  une  decoration  plus 
avantageuse  pour  nous,  sur  le  thedtre  de  I'Europe,  que  nous 
n'avions  lieu  d'espei'er. 

La  joumee  du  4  ^  f^t  un  grand  tintamarre  dans  le  monde,  et 
beaucoup  d'honneur  k  Tarmee;  Ton  en  est  charme  en  France. 
Voltaire  en  veut  faire  un  poeme ;  mais  je  vous  prie  d'ecrire  a 
Thieriot  que  je  priais  le  poete  de  n'en  rien  faire ,  mais  que  s'il 
voulait  me  faire  plaisir,  il  m'enverrait  la  Pucelle. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  au  plaisir  de  vous  revoir  en 
bonne  sante. 

Si  vous  n'avcz  pas  de  vin  de  Champagne,  mandez-Ie-moi. 


a8.    AU   M^ME. 

Au  camp  (de  Chlum),  ce  to  (aoul  1745), 
•  quatre  heurcs. 
MoN  CHER  Rottembourg , 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  bien  etabli  dans  voire  camp,  et 
que  tout  s'y  trouve  en  bon  etat.  Je  suis  ici  toujours  occupe  du 
meme  objet,  qui  est  de  faire  le  plus  de  mal  que  je  puis  aux  Au- 

■   La  victoirc  de  Hohenfriedeberg,  rcmporiee  le  4  join  »745.   Voyei  t.  Ill, 
p.  iia  etioivantes. 
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trichiens,  a  leur  donner  des  jalousies ,  et  k  faire  des  projets  ulte- 
rieurs  dont  aucuns  ne  sent  en  intention  de  leur  faire  plaisir. 

Je  ferai  payer,  le  a4  de  ce  mois,  deux  mille  cinq  cent  cin- 
quante  ecus  k  qui  il  vous  plaira  de  les  faire  assigner,  h  Berlin,  ou, 
si  vous  trouvez  k  propos  d*avoir  cet  argent  ici ,  vous  pourrez  le 
toucher  au  conomencement  du  mois  qui  vient,  moyennant  quoi 
j'aurai  la  belle  table  dont  vous  me  parlez ,  et  les  quatre  tableaux 
de  Watteau.  II  me  semble  que  le  lustre  de  crislal  de  roche  dont 
parle  Petit  est  bien  gigantesque  et  meme  lourd ;  cela  ne  ferait  pas 
un  bon  efPet  dans  mes  chambres  de  Potsdam.  Je  laisse  cependant 
Tarrangement  de  tout  cela  k  Petit;  il  faut  qu'il  sache  que  I'ap- 
partement  pour  lequel  on  le  destine  n'a  que  seize  pieds  de  hau- 
teur sur  quarante  -  quatre^  de  long  et  vingt-deux  de  large;  c'est 
ensuite  a  lui  de  faire  le  choix. 

Je  ferai  expedier  incessamment  les  passe-ports  pour  Mauper- 
tuis , «  et  je  vous  envoie  une  lettre  pour  lui ,  que  vous  serez  fort 
embarrasse  de  lui  faire  parvenir.  Je  le  crois  sur  mer  actuellc- 
ment;  c*est  pourquoi  j*ai  fait  expedier  un  passe-port  de  precau- 
tion, que  j'envoie  tout  droit,  sous  Fadresse  de  Podewils,  a  Berlin. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'im  bon  general  vaut  dix  miUe  hommes 
de  plus  dans  Tarmee  oil  il  est,  voilii  done  les  Autrichiens  bien 
renforces  par  la  presence  du  prince  de  Lobkowitz.  ^  Les  Saxons 
sont  plus  sensibles  a  leurs  pertes  qu'ils  ne  le  temoignent  au  pu- 
blic, et  je  les  crois  capables  de  bien  des  choses,  qu'il  faudra  at- 
tendre  et  voir  arriver.  Wylich  c  dcvrait  deji  etre  de  retour ;  il  a 
du  partir  le  aa  de  Tournai.  Je  crains  pour  lui,  vu  la  difBculte 
du  trajet  qu'il  a  a  faire. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  n'oubliez  pas  vos  amis  qui 
sont  au  camp  des  vedettes  et  qui  font  la  garde  pour  la  surete  de 
Tarmee,  et  soyez  persuade  que  je  suis  tout  a  vous. 


*  Au  commeocement  de  r«nnee  174^,  Maupertuis,  qui  s*eUit  fiance  avec 
madcmoUelle  de  Borcke,  se  rendit  en  France  pour  obtenir  le  consentement  de 
son  pere  a  son  manage,  et  la  permission  de  s'etablir  en  Prusse;  puis  il  se  hiia 
de  rerenir  a  Berlin ,  ou  il  se  maria  le  a8  octobre  de  la  mdme  annee.  Voyei 
t.  XVll,  p.  xr  et  XVI. 

b   Voyest.  Ill,  p.  95. 

e   Voyex  t.  II ,  p.  I  ay. 
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29.     AU    M^ME. 

(Camp  de  Chlum)  ce  16  (aouI  174^). 
MON  CHER  ROTTEMDOURG, 

JLcs  dcscrteurs  qui  nous  viennent  ici  disent  a  peu  prcs  la  meme 
chose  que  celui  que  vous  m'avcz  euvoye.  II  parait  que  les  Aulri- 
chiens  fassent  leur  prealablc  de  relcction  imperiale  de  Francfort,* 
api'cs  quoi  ils  pcnsent  d*etre  en  ctat  de  tourner  leurs  forces  contre 
qui  bon  leur  semble.  La  perspective  politique  n  est  pas  fort  claire 
a  present,  mais  il  faut  attendre  que  Ic  brouillard  tombe;  alors 
on  verra  s'il  faut  donncr  au  prince  de  Conti^  des  lauriers  ou  des 
chardons. 

Nous  nous  amusons  ici  du  mieux  que  nous  pouvons.  Outre 
mes  occupations  ordinaires,  je  lis  bcaucoup,  et  je  puis  vous  as- 
surer que,  a  quelqucs  legcres  escarmouches  pres,  on  croirait  etre 
dans  un  camp  de  paix. 

Qucind  vous  recevrez  les  reponses  de  France,  je  vous  prie  de 
me  les  communiquer.  Voudricz  -  vous  bien  charger  Petit  encore 
d'unc  commission  pour  me  trouver  deux  beaux  groupes  de  marbrc 
colossals  pour  orner  un  jardin?  Lc  sujet  m*cst  egal,  pourvu  que 
ccla  soit  beau;  quand  meme  ces  groupes  mc  couteraient  cinq  a 
six  mille  ecus,  je  les  payerais.  Peut-etrc  pourra-t-il  aussi  trou- 
ver dc  beaux  vases  de  marbre,  ornes  d'or  moulu,  pour  placer 
dans  un  jardin ;  et  cc  sont  de  ces  choses  qu'il  faut  pour  embeliir 
Potsdam. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  je  ne  vous  entretiens  que  de 
billevesees,  et  je  finis  comme  le  cure  de  Colignac,  dc  peurde  dire 
des  sottises.  ^ 


*  Francois  1"^  fut  clii  lc  i3  septrnibre ,  et  coiironnc  le  4  ociobrc  174^.  Voyn 
t.  Ill,  p.  127. 

»»   L.  c. ,  p.  99. 

c  Ces  mots  font  probablement  allusion  a  unc  facetie  dont  nous  no  connais- 
Kons  que  lc  titre  :  Sermon  pour  la  consolation  des  cocus,  suivi  deplusieurs  aulrrs, 
comme  celui  du  cure  de  Colignac,  prononce  le  jour  des  Hois.  Amboisc,  J.  Cou- 
cou,  1 75 1. 
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3o.    AU   MEME. 

(Camp  de  Scmonitz)  ce  i6  (septembre  lyA^). 
MON  CHER  RoTTEHBOUKG, 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  je  ne  regois  que  ce  moment  la  lettre 
du  1 3  que  vous  m'avez  ecrite;  elle  a  voyage  trois  jours  pour  ve- 
nir  de  Ilulula  a  Semoiiitz.  Assurement  le  porteur  n'avait  pas  ap- 
pris  a  marcher  des  dieux  dllomere  :  ils  faisaienl  trois  pas ,  et  ils 
etaient  au  bout  de  la  terre.  a 

Je  vous  plains  beaucoup  de  ce  que  vous  soufTrez  tant  de  votre 
coliquc  nephretique.  Le  medecin  dit  que  cela  passera,  et  que  si 
ensuite  vous  voulez  le  laisser  faire,  il  se  flatte  de  vous  soulager 
considerablement  pour  Tavenir  par  des  remedes  qui  conservent 
les  reins,  les  nettoient,  et  deblayent  le  sang,  qui,  par  un melange 
vicieux,  est  la  cause  de  Tengendration  de  la  pierre. 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  tous  les  soins  que  vous  prenez  de 
contenter  mes  petites  fantaisies;  je  ferai  payer  Fargent  que  vous 
desirez  le  lo  du  mois  d'octobre,  pourvu  que  vous  vouliez  me 
dire  k  qui. 

Mes  letti'es  m'inspirent  de  la  patience;  j'ai  regu  bier  tant  d'as- 
surances  positives  de  la  bonne  foi  de  certaines  gens ,  que  je  dois 
absolument  m'y  fier,  k  moins  que  de  penser  avec  Blaise  Pascal 
que  la  terre  est  une  affreuse  prison  peuplee  par  de  miserables 
scelerats,  tous  sans  foi  et  sans  honneur.  ^  Le  roi  de  France  a 
quitte  Tarmee  pour  madame  de  Pompadour  et  pour  Paris.  Le 
siege  de  Mieuport  doit  tirer  vers  sa  fin,  et  Ton  croit  que  le  comte 
de  Saxe  finira  sa  campagne  par  la  prise  d'Ath  et  de  Bruxelles.<^ 

Nous  quitterons  notre  camp  apres-demain  pour  passer  TElbe. 
Je  souhaite  que  la  marche  ne  vous  fasse  aucun  mal.  Gardez  en- 
core demain  la  cbambre,  quand  meme  vous  vous  porterlez  bien, 
pour  amasser  quelques  forces  et  pour  prevenir  les  recidives. 

■  Voye»t.  II,  p.  44. 

I>   /VitfeeJ  de  Pascal,  premiere  poriie,  aHicle  VII,  it/iiftfrtf  (/« /'Aomme.   I. 
c   Voyez  Dotre  t.  Ill ,  p.  loo. 
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Le  vieux  routier  ^  m*ecrit  bien  des  miseres  avec  le  style  dtir 
de  sa  brutalite  heroique;  il  est  fort  content  de  voir  grossir  ses 
troupes ,  inais  mal  satisfail  de  ne  pouvoir  pas  faire  resonner  dans 
les  champs  saxons  sa  vieille  trompette  de  Sodome. 

Adieu;  ayez  grand  soin  de  votre  sante,  et  portez-vous  bien; 
c*est  ce  que  vous  avez  de  mieux  a  faire,  et  par  oil  vous  pourrez 
obliger  le  plus  sensiblement  celui  qui  est  tout  a  vous. 


3i.     AU    MJ^ME. 

Camp  de  Traotenaa,  8  oclobre  174^. 
MON  CHER  ROTTEHBOURG , 

Votre  chirurgien  est  venu,  qui  m'a  donne  votre  lettre.  II  m^a 
tranquiliise  tout  k  fait  au  sujet  de  votre  sante.  Je  vous  donne 
miUe  benedictions  sur  votre  chemin,  ne  desirant  que  de  vous  re- 
voir  en  bonne  sante.  Nous  ne  pourrons  guere  sejoumer  dans  ce 
camp  au  dela  du  la,  et  je  verrai  si  je  pourrai  pousser  ma  cam- 
pagne  indusivement  jusqu*au  ao;  ce  sera  le  bout  du  monde.  En- 
suite  les  quartiers  d'hiver  se  regleront,  et  je  ne  pourrai  etre  tout 
au  plus  que  vers  le  4  ou  le  5  de  novembre  a  Berlin.  Nous  avons 
eu  une  bataille  au  fourrage  d'aujourd'hui ;  les  ennemis  y  sont 
venus  forts  de  huit  mille  hommes.  Nous  y  avons  quarante-huit 
hommes  de  blesses  et  dix  de  tues.   La  maudite  guerre! 

Je  commence  k  m^equiper  tout  doucement.  J'ai  re^u  bier 
de  la  poudre  de  cheveux,  et  aujourd'hui  un  lit  avec  des  peignes. 
Vous  verrez  que  je  tiendrai  encore  etat  avant  que  de  quitter  la 
Boheme. 

Je  n  ai  encore  aucune  nouvelle ;  mais  je  les  aurai  sans  faute 
k  I'arrivee  de  MoUendorfF,  et  j'espere/ar^/tc  oi  mio  tormenio.^ 

•  Le  prince'  Leopold  d^Anhalt  -  Dessau.  Voyez  t.  HI,  p.  i5o,  et  t.  XX. 
p.  i3o. 

b  Voyci  t.  XIX,  p.  107,  ct  t.  XX,  p.  a68. 
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Adieu,  mon  cher;  ayez  soin  du  corps  le  plus  debile  que  je  con- 
naisse,  et  que  la  fragilite  de  votre  machine  ne  vous  empeche  pas 
de  penser  quelquefois  a  vos  amis. 


3a.    AU   M^ME. 

Rohnstock,  a4  ociobre  1745. 
MoN  CHER  ROTTEHBOURG, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sans  date,  de  Liegnitz,  et  je  ne 
sais  pai*  quel  hasard  elle  s'est  promenee  si  longlemps  avant  que 
de  me  parvenir.  Nous  avons  eu  une  petite  bataille  avant  que 
d'atteindre  Schatzlar;  on  a  envoy e  beaucoup  de  pandours  au 
diable,  et  nous  y  avons  malheureusement  aussi  perdu  quelque 
chose.  Nous  voici  en  cantonnement;  les  ennemis  vont  se  separer 
le  28 ;  le  prince  Charles  part  pour  Vienne.  J*attends  avec  impa- 
tience la  fin  de  TafTaire,  que  tout  le  monde  desire,  et  je  crois  que 
c*est  immanquable.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de  la 
bonne  disposition  des  gens  du  pays ;  je  fais  ce  que  je  puis  pour 
Tentretenir,  mettant  toute  la  douceur  que  je  puis  dans  ma  fagon 
d'agir  envers  eux.  Je  crois  que  je  pourrai  quitter  ce  quartier 
le  a8;  j'irai  k  Breslau,  et  j'y  resterai  jusqu'au  3i,  que  je  vais 
d'une  traite  k  Griinbei^,  et  le  i*'  a  Berlin.  Je  ne  sais  ou  vous 
etes,  ni  quand  ma  lettre  vous  parviendra;  toujours  soyez  per- 
suade que  je  suis  votre  fidele  ami. 

Mon  frere  Henri  s'est  extremement  distingue  dans^  notre 
marche  du  16,^  et  on  commence  a  connaitre  dans  I'armee  ses  ta- 
lents, dont  je  vous  ai  si  souvent  parle. 


a   Lc  mot  dans  est  omis  dans  I'autographe. 

b   G*etait  le  16  qu'avait  eu  lieu  ItLpeiiie  bfiiaUie  doni  il  est  question  an  com- 
mencement de  cette  lettre.   Voyes  t.  Ill,  p.  i44* 
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33.    AU   MilME. 

(Rohnsiock)  a4  octobre  au  soir  (1743). 
MON  CHER  ROTTEMBOURG , 

Je  vieiis  dc  recevoir  voire  letlre  du  19.  Je  vous  crois  sur  le  che- 
min  de  Berlin.  Toutefois  soyez  bicn  aise  de  savoir  voire  sanle 
passable.  Toules  les  iiouvelles  confirmenl  que  le  prince  Charles 
va  prendre  des  quarlicrs  d'faiver,  el  que  la  dislocalion  se  fera 
le  a8.  *  J'allends  eel  evenemenl  pour  mc  regler  la-dessus,  ct 
pour  prendre  ma  resolulion  dciinilive  pour  inon  depart.  U  y  a 
un  corps  de  sept  mille  hommes  delache  de  I'Empire  pour  la  Bo- 
heme;  cela  n'a  point  Fair  pacifique.  Toutefois  seront-ils  obliges 
de  danser,  nos  revechcs  ennemis ,  des  que  la  cour  de  Londres  aura 
parle ,  ^  ce  qui  se  fera  a  Tarrivee  de  la  Reinc  a  Vienne.  Je  suis 
voire  tiis-fidelc  ami. 


34.    AU    MilME. 


Sans-Souci,  a4  juiilel  1747- 

J'ai  re^!U  voire  lellre,  el  je  suis  bieii  aise  de  vous  savoir  en  par- 
faile  sanle.  Je  vous  reponds  de  mon  nouveau  bureau,  que  j*ai 
fait  raccommoder.  II  y  a  des  tables  si  bien  gdtees,  que  j*ai  ete 
oblige  de  les  employer  a  faire  le  planeher  de  la  salle  de  marbre. 
Les  tableaux  de  Le  Moine  el  de  Poussin  peuvent  elre  beaux  pour 
des  connaisseurs;  mais,  a  dire  le  vrai,  je  les  trouve  fort  vilains : 
le  coloris  en  est  froid  et  disgracieux,  et  la  fayon  ne  me  plait  point 
du  tout.  Quant  aux  Pollers,  j'allends  ce  qu*en  dira  Pelit  pour 
me  determiner  la  -  dessus. 

Le  siege  de  Genes  est  leve  dans  toules  les  formes;  il  court 
meme  des  bruils  que  Savone  a  ete  pris  par  surprise.  Le  mai*echal 

•   Voyei  t.  Ill,  p.  1 45' 
b   L.  c. ,  p.  ia4- 
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de  Saxe  fait  assiegerBergeu-op-2k>om  par  Lowendal.  Chambrier, 
qui  avail  la  rage  de  suivre  le  Roi  a  rarmee ,  crie  misericorde  pour 
les  grandes  fatigues  qu*il  essuie  a  Bruxelles;  il  tremble  au  seul 
nom  de  quelques  gueux  de  bussards  qui  rodent  sur  les  grands 
cbemins  de  Bruxelles  a  Tongres.  Je  serai  bien  aise  de  trouver 
voire  regiment  en  bon  ordre;  mais  n*oubliez  pas  que  les  attaques 
vives  ne  sont  bonnes  qu'en  tant  qu'elles  sont  serrees. 

Je  Grains  beaucoup  pour  le  pauvre  Goltz;  ^  sa  sante  me  fait 
trembler;  cependant  la  Faculte  dit  que  ce  ne  sera  rien.  J*applau- 
dis  sans  cesse  h  ma  position  presente,  d'oii  je  vois  les  oragcs  gron- 
der  et  la  foudre  qui  tombe  sur  les  chenes  les  plus  inebranlables , 
sans  que  cela  me  louche.  Heureux  lorsque  Ton  est  tranquille  par 
sagesse,  et  que  Tcxperienee  amene  avee  elle  la  moderation!  A  la 
longue,  Tambition  nest  que  la  vertu  d'un  fou;  c*est  un  guide  qui 
vous  egare ,  et  qui  vous  casse  le  cou  en  vous  conduisant  dans  un 
precipice  qui  est  convert  de  fleurs.  Adieu;  je  vous  souhaite  sante 
et  contentemcnt,  vous  assurant  que  je  suis  voire  fidele  ami. 


35.    AU   MEME. 

Ce  a  (oclobrc  1747)' 

Vous  avez  plus  de  foi  aux  medecins  que  moi.  Voire  Lieberkulml> 
vous  enfarine  la  gueule  en  vous  parlant  nevrologie ,  osteologie, 
et  en  debitant  de  grands  teimes  oil  lui-meme  il  n'enlend  rien. 

La  mort  du  cardinal  ^  ne  me  donne  aucunc  pension  a  dispo- 
ser; Teveque  paye  les  dimes  comme  un  autre  ecclesiastique ,  et 
sa  principaute  est  comme  le  bien  d'un  gentilhomme  qui  a  mie 
taxe  fixe,  et  de  plus,  il  y  aura  encore  bien  des  difGcultes  a  aplanir 
avant  que  de  Telablir  solidement. 

«   Voyex  I.  VU,  p.  i3— ai. 
b   Voyex  I.  XVUI,  p.  60. 

«  Le  cardinal  cojuU  dc  SinzcndorfT,  evcque  de  Breslau,  niorl  ie  a8  sep- 
iembre. 
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Lani  est  un  faquin  qui  tient  a  Paris  des  discours  insolents* 
J'ai  fait  arreter  ses  gages,  et  j'ai  mis  des  emissaires  en  campagDe 
pour  en  avoir  un  nouveau. 

Je  roe  sers  a  present  d'un  autre  medecin,*  moins  charlatan 
que  le  votre. 

Adieu;  je  vous  souhaite  de  la  sante,  sans  quoi  il  n'y  a  rien 
dans  le  monde,  et  je  vous  embrasse. 


36.    AU  MEME. 

Le  3  mai  1 74S. 

J'ai  i^^u  votre  letti^  avec  les  dessins  de  pendules  de  Paris;  il 
faut  qu'elles  soient  toutes  deux  de  sept  pieds,  d'ecaiUe  de  tortue; 
le  dessin  de  Tune  me  parait  fort  beau,  et  celle  en  console  fort  vi- 
laine.  J'en  voudrais  avoir  deux  petites  comme  vous  en  avez, 
pour  mettre  sur  des  consoles;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  excedent 
trois  pieds.  Ainsi  Petit  n'a  pas  bien  compris  la  conunission  qu'on 
lui  a  donnee.  J*ai  re^u  les  demiers  tableaux  de  Paris ;  il  y  en  a 
trois  de  fort  beaux ,  deux  mediocres ,  et  cinq  inf^lmes.  Je  ne  sais 
k  quoi  Petit  a  pense ;  mais  c*est  de  tons  les  envois  qu'il  a  faits  le 
plus  mauvais.  Vous  n'avez  pas  a  craindre  que  j'oublie  vos  trois 
mille  ecus;  vous  les  recevrez  exactement.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  comte,  en  vous  priant  de  me  croire  votre  bon  ami. 


•  ProbablemcDt  Coihcnias.  Vo}ez  t  XIII »  p.  a8;  t.  XIX,  p.  34;  et  t.  XX» 
p.  lai. 
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37.    AU  MJEME. 

Ce8  (avril  lySo). 

Vous  ferez  bien  de  ne  point  hdter  voire  premiere  sortie;  je  sais 
qu'on  se  lasse  de  rester  si  longtemps  dans  la  chambre ;  inais  on 
se  repent  aussi  quelquefois  lorsqu'on  s'expose  trop  tot  a  Tair,  et 
pour  vos  maux  de  reins  il  faut  eviter  les  cahots  du  carrosse.  Ma 
sante  va  encore  cabin -caba.  J*ai  patience,  et  je  laisse  aux  me- 
decins  a  rapetasser  mon  corps  confisque  comme  ils  Fentendent; 
faites-en  de  meme.  Je  vous  embrasse.  Adieu. 


38.     AU   MEME. 

Potsdam,  17  fevrier  1751". 

Je  vous  sais  tout  le  gre  du  monde  de  Tinquietude  que  vous  me 
temoignez,  par  voti'e  lettre  du  i5  de  ce  raois,  par  rapport  a  ma 
sante.  Mon  indisposition  est  passee,  et  je  me  porte  parfaitement 
bien.  Je  voudrais  qu'il  en  soit  de  meme  de  vous,  et  que  j'aie 
bientot  le  plaisir  de  vous  voir  entierement  i*emis  de  votre  mala- 
die.  Ne  precipitez  neanmoins  rien,  et  attendez  avec  patience  le 
retour  de  vos  forces,  de  peur  de  quelque  nouvel  accident.  Sur 
cc,  etc.* 

Vous  avez  repris  la  goutte;  vous  voyez  done  clairement  que 
votre  mal  de  boyaux  n'est  venu  que  de  ce  que  voti*e  ane  de  me- 
decin  vous  a  fait  rentrer  la  goutte.  A  present  qu'elle  ressort  du 
corps ,  soufTrez  patiemment.  ^ 


•   De  la  main  d'un  secretaire. 
^  De  la  main  du  Roi. 
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39.     AU    MJ&ME. 

Potsdam ,  8  mai  1 70 1 . 

J  'ai  vu  avec  grand  plaisir  par  voti^  lettre  d'hier  que  voire  saale 
so  rctablit,  et  que  vous  rcpreiicz  des  forces.  Je  serai  charmc  de 
vous  voir  ici  dans  le  temps  que  vous  comptez  y  venir.  Sur  cc,  ctc.« 


4o.    AU   ME  ME. 

Potsdam,  21  mai  lySi. 

J*ai  VU,  par  la  leltre  que  vous  m'avez  faite  le  19  de  ce  mois  et 
Tincluse  du  baron  de  Sweerts,^  les  nouveautes  que  les  catlio- 
liques  romains  voudraient  introduire  ici;  et  par  la  ces  messieurs 
ne  dementcnt  point  le  proverbe  qui  les  compare  au  chancre,  qui 
gagne  toujours  pays  petit  a  petit,  si  Ton  n'y  met  de  justes  bornes. 
Si  on  a  leve  de  Targent  a  credit  chez  le  banquier  Schw^eigger,  jc 
n'y  saurais  que  faire,  il  faudra  le  rembourser;  raais  a  Tegard  du 
bapteme  et  du  mariage  que  les  pretres  catholiques  voudraient 
cxercer,  je  n'y  consentirai  jamais;  la  resolution  que  j'ai  prise  a 
cet  egard,  et  qui  vous  a  ete  communiquee,  est  invariable.  Toutes 
les  instances  que  Ton  pourrait  faire  la-dessus  seront  tout  a  fait 
inutiles;  jamais  je  ne  changerai  de  sentiment  a  ce  sujet.  £t  sur 
ce ,  etc.  * 


"    Dc  la  main  d'un  secretaire 

*»    Voyez  t.  X ,  p.  167 ,  et  t.  XV,  p.  2o3. 
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4i.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Brrlin,  9  juillct  lySi. 

Sire, 

Uepiiis  hicr,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  ecrire,  mes  douleurs 
d'entrailles  et  de  reins  sont  devenues  si  violenles,  qu*on  a  ete 
oblige  de  me  saigner  trois  fois.  Cette  nuit,  j'ai  des  vomissements 
continucls,  et  je  suis  dans  tine  situation  a  craindre  que  je  n*aurai 
plus  le  bonheur  de  re  voir  V.  M.  Je  n'ai  pas  dormi  une  minute 
depuis  trois  nuits,  et  je  jette  les  hauts  cris  depuis  le  matin  jus- 
qu^au  soir.  Les  bains,  les  saignees,  rien  ne  m*a  soulage,  et  de 
toutes  les  medecines,  je  n  en  ai  garde  aucune.  Mes  medecins  ne 
savent  plus  oil  ils  en  sent,  et  je  juge  par  mes  maux  inouis,  tant 
de  boyaux  que  de  reins,  que  s'il  ne  se  fait  pas  un  prompt  change- 
ment,  je  verrai  ma  fin  incessamraent.  Je  me  recommande  tou- 
jours  aux  bonles  et  a  la  protection  de  V^.  M.,  etant  avcc  un  tres- 
profond  respect,  etc. « 


4a.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Potsdam,  i5  juillet  1751. 

tl'ai  ete  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre  du  i3  de  ce  mois  que 
votre  maladie  commence  a  se  I'elacher,  et  que  vous  vous  eroyez 
hors  d'affaire;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  d'en  apprendre  tou- 
jours  la  continuation,  et  de  vous  voir  bientot  tout  a  fait  delivre 
de  cette  cruelle  maladie.  Quant  a  la  consultation  des  medecins 
sur  Tetat  de  votre  maladie,  que  j'ai  demandee,  je  serai  content 
pourvu  que  je  Taie  demain  ou  apres-demain ;  mais  il  faut  aussi 
qu'on  ne  traine  pas  plus  longtemps.   Sur  ce,  etc.l» 

>    Cette  lettre  a  etc  ccrite  par  un  secretaire ,  mats  la  sigaatare  est  de  la  main 
da  comte  de  Rottembourg. 

^   De  la  main  d*an  secretaire. 
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Gardez  encore  La  Mettrie  •  jusqu'a  ce  que  j'aie  regu  Tavis  de 
tous  vos  Hippocrates ,  ^  car  il  faut  penser  k  voire  entier  retablisse- 
ment ,  el  cela ,  entre  ci  et  la  fin  d*octobre.  ^ 


43.    AU    M^ME. 


Ce  17  (juillei  1751). 

Ciommenl!  monsieur  le  comte,  des  chansons  au  lieu  de  consul- 
tations! Ah!  pardi,  voila  bien  du  chcmin  fait  en  peu  de  temps. 
Gependant  je  crois  qu'il  sera  bon  de  faire  quelque  attention  aux 
consultations,  et  si  j'ose  vous  dire  mon  avis,  je  joindrais  au  re* 
gime  que  propose  La  Mettrie  la  cure  que  propose  Cothenius.  Je 
vous  Tenvoie,  et  j'y  ajoute  que  si  j'etais  dans  votrc  situation,  je 
n^hesiterais  pas  un  moment  k  m'y  conformer.  EUer  et  lui  sont 
du  meme  sentiment.  Gela  vous  genera  un  peu,  mais  il  vaut  mieux 
se  contraindre  et  vivre  que  de  descendre  dans  un  vilain  caveau 
obscur,  oil  Ton  arrive  toujours  assez  a  temps.  Je  supplie  Votre 
Excellence  de  faire  ses  reflexions  Ik-dessus,  et  d*agir  en  conse- 
quence. Vos  coliques  sont  periodiques.  Si  vous  trouvez  que  la 
douleur  est  un  mal ,  profitez  des  bons  intervalles  pour  eviter  on 
diminuer  I'acces  qui  vous  attend.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage,  et  je  m'en  rapporte  k  vos  lumieres  et  h  votre  sagesse,  vous 
assurant  de  toute  mon  estime.  Adieu. 


•   Voyci  i.  VII,  p.  12^37. 

b   Lieberkuhn ,  Eller  et  CotheniuA. 

c   De  la  main  du  Roi. 
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44    AU  Mi&ME. 

PoUdam,  5  aodt  lySi. 

Je  ne  suis  pas  tout  k  fait  si  persuade  que  vous  si  Tetat  de  votre 
sante  vous  permet  de  partir  d*ici,  et  il  faudra  au  moins  attendre 
jusqu'au  i  a  du  mois  pour  voir  si  vous  pourrez  faire  un  voyage 
sans  que  votre  sante  en  soit  de  nouveau  alteree.   Sur  ce,  etc.  • 


45.     AU    M^ME. 

MON  CHER  R0TTEMBOUR6, 

«Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  la  bonne  esperance  que  j*ai 
lie  votre  entiere  guerison ;  prenez  bon  courage ,  et  soyez  persuade 
que,  quand  quelques  legeres  attaque?  de  votre  mal  seront  es- 
say ees,  nous  passerons  encore  bien  des  moments  joy eux  ensemble. 
Je  vous  recommande  surtout  le  regime,  qui  est  le  souverain  re- 
mede,  au-dessus  des  medecins  et  de  la  medecine. 

a   De  la  main  d*un  secreUirc. 
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AU  ROI  DE  FRANCE. 

Potsdam,  la  m«i  1744. 
Monsieur  hon  frerk, 

L^t  comte  de  Roltembourg  m*a  cause  une  joie  bien  sensible  en  ni*ap- 
prenant  que  Talliance  qui  doit  unir  a  jamais  les  inter^ts  de  la  France 
et  de  la  Prusse  ^tait  pr^te  a  se  conclure.  Voire  IVfajeste  peut  ^tre 
persuadee  que  c>^t  ce  que  j'ai  toujours  desire  sincerement ,  et  que, 
toutes  cboses  egales,  je  pr^fererai  toujours  la  France  a  quelque  alli^ 
que  je  pourrais  avoir;  et  rien  assurement  n'est  plus  capable  de  m'af- 
fennir  dans  ces  sentiments  que  de  voir  la  conBance  avec  laquelle  il 
lui  plait  de  s'expliquer  envers  moi.  J'y  r^pondrai  toujours  religieuse- 
ment  de  mon  cdte,  estimant  qu'il  n'y  a  que  la  confiance  mutuelle  et 
la  sincerite  qui  puissent  soutenir  les  alliances.  Je  me  flatte  que  V.  M. 
sera  contente  de  la  facilite  avec  laquelle  je  me  suis  pr^te  aux  points 
qu'elle  a  paru  desirer,  et  je  me  flatte  qu'elle  le  sera  encore  davan- 
tage  lorsque  je  combattrai  pour  la  gloire  et  pour  le  repos  de  TEurope. 
Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  baute  estime, 

MONSIECR   HON   FRERB, 

de  Votre  Majeste 

Ic  bon  fr^re, 

Federig,  R.  !> 


«    Voyci  ci-dessus,  p.  54 1. 
^   L.  c. ,  p.  3ao  et  4 to. 
XXV.  36 
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DU  ROI  DE  FRANCE. 

Lille,  i3  jiim  1744* 

MONSIVCR   HON   FRBRKy 

Ci'est  avec  bien  du  plaisir  que  j'ai  concouni  a  resserrer  les  nceuds 
qui  nous  unissaient ,  par  )a  nouvelle  alliance  que  nous  venons  de  con- 
dure  ensemble.  Elle  est  egalement  conforme  a  Tinter^t  de  nos  EtaLs 
et  a  mon  intention  personnelle  pour  V.  M.  J'ai  une  entiere  confiancc 
dans  le  succes  des  operations  qu'elle  doit  entreprendre  pour  Tavan- 
tage  de  la  cause  commune ,  et  elle  pent  compter  que  je  ne  negligerai 
rien,  de  mon  cdte,  pour  les  acciierer  et  pour  les  faciliter.  Dicu 
veuiile  que  nous  parvenions  par  la  a  donner  la  paix  a  TEurope,  ce 
qui  doit  dtre  toujours  Tobjet  principal  quand  on  entreprend  une  guerre; 
et  c*est  pour  y  parvenir  que  je  me  suis  mis  moi-mtoe  a  la  t^te  de 
mon  armee,  et  j'espere  que,  avec  le  secours  de  celle  que  V.  M.  va 
commander,  nous  forcerons  les  puissances  qui  entretiennent  le  trouble 
et  la  confusion  a  entrer  dans  nos  vues  et  a  rendre  justice  a  nos  allies. 
Je  suis, 

Monsieur  mon  frere, 

de  Votre  Majeste 

bon  frere, 
Louis. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX. 

Potsdam,  la  mai  i744- 
Madame, 

11  m'est  bien  flatteur  que  c'est  en  partie  a  vous,  madame,  que  je 
suis  redevable  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  se  trouve  le 
roi  de  France  pour  resserrer  entre  nous  les  liens  durables  d'une  eter- 
nelle  alliance.  L'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  se  confond 
avec  les  sentiments  de  reconnaissance.  En  un  mot,  madame,  je  suis 
persuade  que  le  roi  de  France  ne  se  repentira  jamais  du  pas  qu'il 
vient  de  faire,  et  que  toutes  les  parties  contractantes  y  trouveront 
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un  avanUge  egal.  II  est  fAcheux  que  la  Pnisse  soit  obligee  d'lgnorer 
robligation  qu'elle  vous  a;  ce  sentiment  restera  cependant  profonde- 
ment  grav^  dans  mon  ccbut.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  croire,  etant 
a  jamais, 

Madahk  y 

Votre  tres  -  affectionn^  ami , 
Federic. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX. 

Plaiftance ,  3  juia  1 744* 
Sire, 

«le  serais  bien  beureuse  de  pouvoir  me  flatter  d'avoir  pu  contribuer 
a  Tunion  que  je  vois  avec  joie  qui  va  s'etabllr  entre  le  Roi  et  V.  M. 
Je  sens,  comme  je  le  dois,  les  marques  de  bont^  qu'elle  me  t^- 
moigne.  Je  desirerais  bien  vivement  trouver  souvent  les  occasions  de 
lui  prouver  toute  ma  reconnaissance ,  et  le  profond  respect  avec  lequel 
j'ai  I'honneur  d'etre. 

Sire  , 

de  Votre  Majeste 

la  ires-hamble  et  tres-obeissantc  servante, 

MaILLY,   DUCHESSE   DE    GhATEAUROUX. 
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VI. 

LETTRES  DE  FR^DfiRIC 

AU  FELD-MABECHAL 

COMTE  DE  SCHWERIN. 


(lo  JANVIER  1741  ET  a  OCTOBRE  1756.) 


I.     AU  FELD-MARECHAL  COMTE  DE  SCHWERBV. 

G  rottkau ,  i  o  Janvier  1 74 1  • 
MON  CHER  ET  BRAVE  AMI , 

tie  suis  penetre  de  joie  de  vos  heureux  succes;  je  vous  envoie 
moa  canon  et  mes  mortiers.  U  ne  faut  point  donner  de  capitula- 
tion aux  grenadiers,  mais  les  faire  prisonniers  de  guerre. «  Je 
vous  joindrai  demain  vers  le  soir. 

Menagez  votre  personoe,  si  vous  m*aimez;  elle  m'est  plus  pre- 
cieuse  que  dix  miUe  honunes;^  je  sais  que  vous  vous  exposez 
trop.  Je  paitagerai  avec  vous,  tant  que  je  vivrai,  lua  fortune  et 
lout  ce  qui  depend  de  moi.  Je  vous  joindrai  demain,  Je  plains 
les  morts;  ayez  soin  des  blesses,  ce  sont  mes  enfants.  Adieu, 
cher  et  digne  ami;  tout  mon  coeur  est  a  vous. 

Fedbric. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  rejoindre  nos  chers 
soldats. 

Gonome  mon  canon  est  oblige  de  passer  a  un  mille  de  Neisse^ 
je  ne  peux  Tamener  que  demain  au  soir  moi-meme.  II  faut  bom- 
barder  le  chdteau  et  le  prendre  avec  des  BrcrndkUgebi^  et  des 
carcasses*  Pour  Famour  de  Dieu,  menagez  mes  soldats  et  votre 
personne* 


»   Voyeit,  II,p.  €3. 

fc   Voye*  t.  IV,  p.  1 19,  et  ci-dcssaS)  p.  547. 

c  Boulets  rouees. 


c  Boulets  rouges, 
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2.     AU    MEME. 

Le  9  oetobre  (lySG).  > 
MON  CHER  MARl^CHAL, 

Jtour  que  voiis  ne  m'accusiez  pas  de  craindre  les  sept  cents  ca- 
nons autrichiens,  j*ai  cru  ma  reputation  engagee  a  faire  un  tour 
de  force  contre  ces  gens.^  Je  suis  parti  le  28  de  septembre  de 
mon  camp  de  Sedlitz ,  tout  seul.  J'ai  joint  mon  armee  de  Bo- 
heme,  consistant  en  soixante  escadrons  et  vingt-huit  bataillons, 
campee  aupres  d*Aussig,  dans  un  camp  que  j'ai  juge  mauvais  et 
peu  avantageux  aux  troupes.  J*ai  pris,  sur  la  connaissance  de 
toutes  ces  cboses,  mon  parti.  J'ai  fait  une  avant-garde  de  hoit 
bataillons  et  de  dix  escadrons  de  dragons  avec  buit  de  bussards. 
J'ai  marcbe  moi-meme,  k  la  t£te  de  ce  corps,  k  Turmitz*  J'ai 
donne  ordre  k  Tarmee  de  me  suivre  par  deux  colonnes.  Tune  par 
le  Pascbkopole,  I'autre  par  le  cbemin  que  mon  avant-garde  avait 
tenu,  le  cbemin  de  poste  d'Aussig  a  Lowositz  etant  devenu  im- 
praticable  a  cause  des  pandours  qui  occupent  la  rive  droite  de 
la  riviere.  De  Tiirmitz  je  suis  marcbe  avec  mon  avant-garde  sur 
Welmina.  J'y  arrivai  le  soir,  une  beure  avant  le  coucber  du  so- 
leil.  Je  vis  I'armee  autricbienne ,  la  droite  appuyee  a  LoMrositz, 
la  gaucbe  vers  TEger.  Leur  force  de  soixante  mille  bonunes  ne 
m'a  pas  effraye,  ni  leui^  canons. 

J'ai  occupe  moi-meme  le  soir,  avec  six  bataillons ,  ime  trf>uee 
et  des  hauteurs  qui  dominent  Lowositz,  et  dont  je  resolus  de  me 
servir  le  lendemain  pour  deboucber  sur  eux.  La  nuit,  mon  ar- 
mee arriva  k  Welmina,  oil  je  me  contentai  de  former  les  batail- 
lons en  ligne,  les  uns  derriere  les  autres,  et  les  escadrons  de  meme. 

Des  la  petite  pointe  du  jour,  1*'  d'octobre,  je  pris  avec  moi 
les  principaux  generaux ,  et  leur  montrai  le  terrain  du  debouche 
que  je  voulais  occuper  avec  mon  armee,  savoir :  I'infanterie  en 
premiere  ligne,  occupant  deux  bautes  montagnes  et  un  fond  qui 
est  entre  deux,  six  bataillons  en  seconde  ligne ,  et  toute  ma  ca- 

•  Le  quartier  general  du  feld  -  marechal  ctait  alors  k  Angesd.  Vojet  U  IV, 
p.  85. 

I>  L.  c. ,  p.  87  et  suivaotcs. 
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Valerie  en  troisieme.  Je  fis  toute  la  diligence  possible  pour  bien 
appuyer  mes  ailes  but  oes  hauteurs,  en  y  mettant  des  flancs. 
L'inSaoiterie  de  la  droite  gagna  son  poete,  et  je  pris  toutes  les  pre- 
cautions pour  le  bien  assurer,  le  r^ardant  compie  mon  salut  et 
eomme  la  prindpale  sArete  de  rarmee.  Ma  gauche,  en  se  for- 
mant,  entra  d'abord  dans  un  engagement  avec  les  pandours  et 
les  grenadiers  de  Tennenii,  postes  dans  des  endos  de  vignes  fer- 
mees  par  des  murailles  de  pierre. 

Nous  avan^^ibnes  de  cette  fa^on  jusqu'li  Tendroit  oil  les  mon- 
tagnes  versent  vers  I'ennemi,  ou  nous  vimes  la  ville  de  Lowositz 
gamie  par  un  gros  corps  d'infanterie ,  une  grosse  batterie  de  douze 
pieces  de  canon  devant,  et  de  la  cavalerie  formee  en  echiquier  et 
en  ligne  entre  Lowositz  et  le  'nllage  de  Sulowitz.  Le  brouillard 
etait  epais,  et  tout  ce  que  Ton  pouvait  distinguer  etait  une  esp^ce 
d'arriere-garde  de  Fennemi,  qui  ne  demandait  qu'ji  etre  attaquee 
pour  se  replier  sur  ses  denieres.  Comme  j'ai  la  vue  mauvaise, « 
j'ai  consulte  de  meilleurs  yeux  que  les  miens,  pour  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait,  qui  ont  vu  tout  commemoi.  J'ai  en- 
voye  pour  les  reconnaitare,  et  tous  les  rapports  que  j'ai  re^^  ont 
ete  conformes  a  ce  que  j'en  avais  jug£. 

Apres  done  que  je  trouvai  mes  vingt-quatre  bataillons  places 
dans  cette  trouee  conune  je  le  croyais  convenable,  je  cms  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  faire  repousser  cette  cavalerie  qui  etait 
devant  moi,  et  qui  prenait  toutes  sortes  de  figures,  comme  vous 
en  pourrez  juger  k  peu  pres  par  le  mauvais  dessin  que  je  vous 
envoie  ci -joint.  ^  Sur  oela,  je  fis  deboucher  trente  escadrons  de 
cavalerie,  qui  attaqu^rent  celle  de  I'ennemi.  lis  la  pousserent  avec 
trop  de  vigueur,  en  donnant  dans  le  feu  du  canon  ennemi,  ce  qui , 
apies  ime  vigoureuse  resistance,  les  obligea  k  se  reformer  sous  la 
protection  de  mon  infanterie.  A  peine  cette  attaque  fut-elle  pas- 
see,  que  mes  soixante  escadrons,  sans  attendre  mes  ordres,  et 
tres-fort  contre  ma  volonte,  attaquerent  une  seconde  fois.  Un 
feu  de  soixante  canons  dans  leurs  deux  flancs  ne  les  empecha  pas 
de  battre  totalement  toute  la  cavalerie  autridiienne.    Mais  ils 

•   Voycx  Ic  Memoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frederic  le  Grand,  par  Msgr,  le 
P,  de  L  . . . .  (it  prince  de  Ligne).   Berlin »  1789,  p.  ai. 
b   Ce  dessin  est  perdu. 
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trouverent,  au  ddk  de  tout  ce  feu,  im  terrible  fosse  qu'ils  firan- 
chirent  encore,  au  delli  duquel,  et  dans  leurflanc gauche.  Us  ren- 
contrerent  de  Tinfanterie  autrichienne,  avec  du  canon,  plaoee 
dans  un  autre  fosse,  dont  le  feu  fut  si  fort,  qu'il  les  for^  de  se 
retirer  sous  noire  protection.  Personne  ne  les  poursuivit,  et  je 
profitai  de  ce  moment  pour  les  replacer  siur  la  montagne,  der* 
riere  mon  infanterie,  oii  je  les  rangeai  comme  si  c'etait  a  une 
manoeuvre. 

La  canonnade  cependant  ne  discontinuait  pas,  et  I'ennemi  fit 
tons  les  efforts  possibles  pour  toumer  ma  gauche  d'infanterie.  Je 
sentis  le  besoin  de  la  soutenir,  et  j'y  envoyai  les  deux  demiers  ba- 
taillons  des  vingt-quatre  qui  merestaient.  Mais,  pour  faire bonne 
mine  a  mauvais  jeu,  je  fis  faire  un  tour  k  gauche  k  vingt-quatre 
bataillons  de  la  jpremiere  ligne;  je  remplis,  faute  de  mieux,  oe 
centre  par  mes  cuirassiers,  et  je  fis  encore  une  seconde  ligne  da 
reste  de  ma  cavalerie,  qui  soutenait  mon  infanterie.  En  meme 
temps,  toute  ma  gauche  d'infanterie,  marchant  par  echelons,  fit 
un  quart  de  conversion,  prit  la  ville  de  Lowositz,  malgre  le  ca- 
non et  la  prodigieuse  infanterie  de  Fennemi,  en  flanc,  emporta 
ce  poste,  et  obligea  toute  I'armee  ennemie  de  s'enfuir. 

Le  prince  de  Bevem  *  s'est  si  fort  distingue,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  chanter  ses  louanges.  Avec  vingt-quatre  bataillons 
nous  en  avons  chasse  soixante-douze,  et,  si  vousvoulez,  sept 
cents  canons.  Je  ne  vous  dis  rien  des  troupes,  vous  les  connais- 
sez;  mais  depuis  que  j*ai  Thonneur  de  les  commander,  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  pareils  prodiges  de  valeur,  tant  cavalerie  qu'infanterie. 
L'infanterie  a  force  des  enclos  de  vignes,  des  maisons  ma^onnees; 
eUe  a  soutenu,  depuis  sept  heures  jusqu'k  trois  heures  de  Tapres- 
midi,  un  feu  de  canon  et  d'infanterie,  et  surtout  Tattaque  de  Lo- 
wositz, ce  qui  a  dure,  sans  discontinuer,  jusqu'a  ce  que  Tennemi 
s'est  trouve  chasse.  J'ai  surtout  eu  Foeil  k  soutenir  la  hauteur  de 
ma  droite,  ce  qui,  je  crois,  a  decide  de  toute  Taction.  Montrez, 
je  vous  en  prie,  le  croquis  ci -joint  a  Fouque;  s'il  ne  le  voyait 
pas ,  il  ne  me  le  pardonnerait  jamais. 

J'ai  vu  par  ceci  que  ces  gens  ne  veulent  se  hasarder  qu'a  des 
affaires  de  postes,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  attaquer  a 

■   Voyex  t.  IV,  p.  8a ,  i58  ct  suivantcs,  et  t.  V,  p.  i35  et  171. 
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la  hussarde.  lis  sont  plus  petris  de  ruses  que  par  le  passe,  et 
croyez-m'en  sur  ma  parole  que,  sans  beaucoup  de  canons  pour 
les  leur  opposer,  il  en  couterait  un  monde  infini  pour  les  battre. 

MoUer,*  de  I'artillerie,  a  fait  des  merveilles,  et  m'a  prodi- 
gieusement  seconde. 

Je  ne  yous  parle  de  mes  perles  que  les  larmes  auz  yeux.  Les 
generaux  Liideritz  •  et  Oertzen  «  sont  tues ,  et  Holtzendorff,  ^  des 
gendarmes.  Enfin  je  ne  veux  pas  m'affliger  en  vous  rappelant 
mes  pertes;  mais  ce  tour  de  force  est  superieur  k  Soor  et  a  tout 
ce  que  j*ai  vu  de  mes  troupes.  Ced  f^ra  rendre  les  Saxons,  et 
finira  ma  besogne  pour  cette  annee.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
marechal ,  et  vous  conseille  d'aUer  bride  en  main.  Adieu. 

•   Voye«  t.  IV,  p.  91. 

k   George -HeDii  de  Holtzendorff,  colonel.  Age  de  cinquante-neuf  ans. 
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AU  FELD-MARECHAL  JACQUES  KEITH. 

Breslau,  3  fevrier  ijSS. 
Mom  CHER  MARiCHAL , 

J-^es  Autrichiens  ayant  eu  rarrogance  de  faire  frapper  une  me- 
daille,  sous  les  busies  de  Leurs  Majestes  Imperiales,  k  Foccasion 
de  la  bataille  de  Kolin,  doiit  le  revers  fut  aussi  fier  qu'insolent,  & 
j'ai  pennis  que,  k  Toccasion  de  la  bataille  deLissa,  onleur  ren^t 
le  change  par  une  medaille  qu*on  a  frappee  tout  k  fait  k  Timita- 
tion  de  la  susdite,  et  oil  il  n*y  a  rien  de  change  que  le  mot  de 
Ussa,  avec  la  date  du  5  decembre,  outre  mon  buste,  que  Ton 
y  a  substitue.  J'ai  bien  voulu  vous  envoy er  ci  -clos  une  piece  de 
cette  medaille  parodiee,  que  vous  garderez  de  ma  part,  etant  as- 
stz  persuade  que  vous  ne  regarderez  pas  ceci  conune  une  chose 
moUvee  par  arrogance  de  ma  part,  mais  seulement  pour  rendre 
le  paroli  aux  Autrichiens.  J'y  joins  encore  trois  autres  pieces  en 
argent  de  cette  medaille,  dont  vous  ferez  parvenir  de  ma  part 
une  au  general-major  de  Finck,  I'autre  au  general-major  de  Hiil- 
sen,  et  la  troisieme  au  general-major  de  Grabow.  Et  sur  ce,  etc. 

a  Sor  le  reven  de  cette  medaille »  gravee  par  A.  Moll,  a  Vienne,  on'Toit 
BAinerye  annec ,  assise ,  regardant  a  gauche  et  montrant  du  doigt  une  pyramide 
foudrojee;  la  legende  porte :  Frangii  Deus  Omne  Superbum;  dans  I'exergue  se 
irouvent  les  moU  :  Restaurata  Felieitate  PuhUca.  MDCCLVIL  XVIlLJun:, 
La  medaille  que  Frederic  fit  executer  a  Timitation  de  la  pr^cedente  a  ete  gravee 
par  Georgi,  a  Berlin. 
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XXV. 


I.    A  LA  PRINCESSE  JEANNE -ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Berlin ,  3o  decembrc  1 743. 
Madame  ma  cousine, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  deja  appris,  par  des  lettres  qui 
VOU8  seront  parvenues  dc  Petersbourg,  de  queUe  maniere  Sa  Ma- 
jeste  Imperiale  de  toutes  les  Russies  desire  ardemment  que  vous 
la  veniez  voir  avec  la  princesse  votre  fille ,  et  les  arrangements 
qui  ont  ete  actuellement  pris  de  la  part  de  Sadite  Majeste,  pour 
foumir  aux  frais  qu'il  vous  faudra  faire  pour  un  tel  voyage. 

La  parfaite  consideration  que  j*ai  pour  vous,  madame,  et 
pour  tout  ce  qui  vous  appartient,  m'oblige  de  vous  dire  de  quoi 
il  s*agit  proprement  en  ce  voyage ;  et  la  confiance  que  j*ai  en  vos 
qualites  estimables  me  fait  esperer  que  vous  menagerez  ce  que 
j'aurai  la  satisfaction  de  vous  dire  sur  une  affaire  dont  la  reussite 
depend  absolument  d*un  secret  impenetrable.  Dans  cette  con- 
fiance  done,  madame,  je  ne  veux  plus  vous  cacher  que,  par  Fes- 
time  que  j'ai  de  votre  personne  et  de  la  princesse  votre  aimable 
fille,  j'ai  souhaite  de  voir  faire  h  celle-ci  luie  fortune  non  com- 
mune ,  et  que  la  pensee  m'est  venue  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  la 
voir  unie  avec  son  cousin  le  grand-due  d'k  present  de  Russie.  a 

J'y  ai  fait  travaiUer  actuellement,  quoique  dans  le  plus  grand 

*  Voyex  I.  Ill,  p.  39  — 3 1.  En  1773,  Frederic  recommanda  de  m^me  a 
rimperatrice  Catherine  11  la  princeMe  de  Hesse-Darmstadt  (t.  VI,  p.  Sj  et  119) 
et,  en  1776,  la  princesse  de  Wiirtemberg  <L  c,  p.  lai  et  laa;  voyea  aossi 
la  oorrcspoadance  de  Frederic  arec  le  prince  Henri ,  dn  9  mai  an  1*'  octobne 
1776). 
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seci*ct,  dans  Fesperancc  que  cela  ne  vous  serai t  point  desagreable; 
ct  quoiqu'on  nait  pas  manque  d*y  rencontrer  quelques  diiBcultes, 
surtout  k  cause  de  la  proximite  du  sang  qu*il  y  a  entre  la  prin- 
cessc  et  le  grand  -  due, «  neanmoins  on  a  trouve  les  moyens  de 
lever  ces  obstacles,  et  le  succes  de  cette  afTaire  a  ete  jusqua  pre- 
sent lei,  que  j'^ai  tout  lieu  d*en  esperer  une  heureuse  issue,  pourvu 
que  vous  voulicz  y  preter  votre  consentement,  et  agreer  le  voyage 
que  S.  M.  I.  vous  propose.  Mais  comme  il  n'y  a  que  tres-peu  de 
personnes  qui  sont  instruites  du  veritable  sujet  de  ce  voyage,  et 
quMl  est  d*une  necessite  absolue  que  le  secret  en  soit  bien  garde, 
je  crois  que  Sadite  Majeste  Imperiale  aimera  fort  que  vous  en  fas- 
siez  un  mystere  en  AUemagne,  et  que  vous  prenicz  meme  un  soin 
tout  particulier  pour  que  le  comte  dc  Czernichew,  son  ministre 
a  Berlin,  n'en  ait  connaissance ;  aussi,  pour  masquer  d'aulant 
plus  votre  voyage,  S.  M.  I.  paratt  souhaiter  que  M.  le  Prince 
votre  epoux  n'en  soit  pas  pour  cette  fois,  et  que  vous  le  com- 
menciez  avec  la  princesse  votre  iille,  en  faisant  un  tour  a  Stettin, 
pour  vous  mettrc  de  la  en  chemin  vers  Petersbourg,  sans  en  par- 
ler  en  Allemagne.  Outre  cela,  je  viens  d'etre  averti  que  S.  M. 
rimpera trice  avail  acluellement  ordonne  de  vous  faire  remetlre 
par  le  comptoir  prussien  qui  est  a  Petersbourg  dix  mille  roubles 
pour  Fequipage  el  pour  les  frals  du  voyage,  et  qu a  votre  arrivee 
a  Petersbourg  vous  trouveriez  encore  mille  ducats  prets  pour 
achever  le  voyage  a  Moscou,  mais  qu*elle  desire  en  meme  temps 
que  quand  vous  y  serez  arrivee,  vous  disiez  de  n'avoir  entrepris 
ce  voyage  penible  que  pour  remercier  de  bouche  S.  M.  Tlmpera- 
trice  des  bontes  eclatantes  qu'elles  a  cues  pour  monsieur  votre 
frere  et  en  general  pour  toute  la  famille.  C*est  tout,  madame,  ce 
donl  je  vous  puis  averlir  k  present;  et  comme  je  me  tiens  assure 
que  vous  en  userez  avec  toute  la  discretion  imaginable,  je  serais 
infiniment  flatte  si  vous  vouliez  donner  voUe  agrement  sur  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  mander,  el  me  marquer  par  quelques 
mots  de  reponse  ce  que  vous  en  pensez.  Je  vous  prie ,  au  reste , 
d'etre  persuadee  que  je  ne  discontinuerai  point  de  m'employer  a 

*  La  priacesse  Sophie-Atiguste-Fredcriquc  d'Anhalt-Zcrbst  et  le  grand-doe 
de  Russie  avaieut  pour  aieuls  les  dues  Chrclien-Augusle  et  Frederic  IV  dc  Hol- 
stein-Gottorj),  qui  ctaient  frcrcs. 
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vous  etre  utile  dans  FafFaii^e  dont  il  s'agit,  et  de  mc  croire  aveo 
des  sentiments  d*esUme, 

Madame  ma  cousine, 

Voire  tres-bon  cousin, 
Federic. 


2.    A   LA   M^ME. 

Bcrlio ,  6  Janvier  i744- 
Madame  ma  cousine, 

Je  ne  doute  nullement  que  ma  lettra  du  3i  •  du  mois  de  decembre 
passe  ne  vous  soit  bien  rendue.  La  part  sincere  que  je  prends  k 
tout  ce  qui  peut  avancer  les  interets  de  votre  noaison  m'oblige  de 
vous  dire  que,  selon  tous  les  avis  qui  me  sont  venus  depuis  ce 
temps-Ik  de  Petersbourg,  TafTaire  en  question  est  en  si  bon  train, 
qu'il  y  a  tout  lieu  d'esperer  qu'elle  parviendra  a  sa  maturite, 
pourvu  que  le  secret  en  soit  presentement  bien  menage,  et  que 
vous  vouliez  presser  votre  depart  vers  Moscou  autant  qu*il  sera 
possible,  pour  ne  perdre  point  des  moments  si  favorables.  Je 
vous  prie  d'etre  assuree  des  sentiments  d*estime  avec  lesquels  je 
8uis,  etc. 

A  L'IMPERATRICE  ELISABETH  DE  RUSSIE.'' 

Berlin,  3o  decembre  1743. 
Madame  ma  soeur, 

J  e  n*ai  pu  voir  partir  la  princesse  de  Zerbst  et  son  aimable  fille 
sans  me  servir  de  cette  occasion  pour  reiterer  k  V.  M.  L  les  senti- 
ments  de  mon  parfait  attachement.  J'ose  lui  recommander  la 
mere  et  la  fille  comme  des  personnes  qui  me  sont  veritablement 
cheres,  et  du  merite  desquelles  je  puis  repondre  k  V.  M.  L  La 

•  Du3o. 

b  Cetie  lettrc  et«kt  anneiee  en  copie  k  la  pr^cedcnte. 
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jeune  princesse  reunit  avec  tous  les  enjouements  et  la  gaite  de 
son  dge  les  talents  de  I'esprit  et  les  merites  du  cceur.  Je  me  flatte 
que  V.  M.  I.  sera  contente  de  son  choix,  et  qu*elle  voudra  bien 
avoir  de  la  bonte  pour  ces  deux  princesses,  qui  assurement  ne 
s'en  rendront  pas  indignes. 

Je  sujs  avec  tons  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime, 

Madame  ma  sceur, 

de  Votre  Majeste  Imperiale 

le  tres-bon  frere  et  fidele  allie, 
Federic,  R.» 


3.    DE  LA  PRINCESSE  JEANNE-ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Zerbst,  4  juivier  1744* 

Sire, 

Votre  Majeste  a  prevenu  d'une  maniere  si  glorieuse  pour  moi 
I'ouverture  que  je  me  preparais  a  lui  faire,  que  je  ne  saurais  as- 
sez  lui  temoigner,  ainsi  que  des  edaircissements  que  V.  M.  me 
donne  sur  TafTaire  qu*elleconceme,  I'interet,  Sire,  que  vousavez 
la  bonte  d'y  prendre,  et  vos  soins  pour  sa  reussite,  la  plus  vive 
reconnaissance. 

V.  M.  doit  avoir  etc  informee  par  M.  le  comte  de  Podewils 
d'une  lettre  venue  pour  moi  de  Petersbourg,  que  ce  ministre  a 
fait  remettre  au  comptoir  des  postes,  k  Berlin,  pour  m'etre  en- 
voyee  par  une  estafette. 

C'est  cette  lettre,  Sire,  qui,  en  me  donnant  les  premieres  lu- 
mieres  des  intentions  de  S.  M.  L  de  toutes  les  Russies  k  Tegard  de 
mon  voyage  avec  ma  fiUe  en  sa  cour,  m'a  donne  lieu  de  me  dou- 
ier  de  la  chose  du  monde  k  laquelle  je  ne  pouvais  assurement  pas 
m*attendre. 

A  Voyez  t.  XVI ,  p.  1 79,  ct  ci  -  dcMUft*  p.  3ao »  4io  et  56i. 
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Je  crois  inutile  de  remettre  cette  lettre  It  V.  M. ,  pour  lui  evi- 
ter  Tenaui  de  details  dout  V.  M.  salt  deja  les  principaux,  et 
d'autres  uniquement  relatifs  au  trajet. 

La  parfaite  veneration  que  j'ai  toujours  eue  pour  V.  M.,  et, 
s*il  m'est  permis  de  lui  parler  ainsi,  ma  profonde  estime,  me  por* 
terent  du  premier  moment  k  I'en  instruire;  autorisee  en  ce  prin* 
cipe  par  un  avertissement  de  bonne  part,  je  me  trouve  trop  heu- 
reuse  d'avoir  pour  confident  un  prince  vraiment  grand,  qui  aux 
titres  d'ami  et  d'allie  d'une  souveraine  a  laquelie  j'ai  des  obliga- 
tions  infinies  reunit  celui  de  mon  protecteur  et  de  ma  famille  dans 
une  aussi  importante  affaire.  Dans  ce  sentiment,  Sire,  je  me  fais 
une  loi  d*obeir  aux  conseils  dont  il  plaira  a  V.  M.  de  m'honorer. 

Je  congois  entiei*ement ,  Sire,  la  consequence  du  secret  que 
V.  M.  me  recommande;  ce  m*a  cependant  ete  un  devoir  si  essen- 
tiel,  par  mille  et  mille  raisons  qui  se  comprennent  plus  facile- 
ment  qu*elles  ne  se  depeignent,  d*en  mettre  M.  le  Prince,  de  la 
discretion  duquel  une  mure  experience  repondait  d'ailleurs,  que 
je  ne  crois  pas  en  etre  blAmable. 

Le  Prince  ayant  consenti,  cette  traite  en  efiTet  epouvantable 
pour  une  troupe  de  femmes,  preferablement  par  la  saison  oil 
nous  sommes,  ne  m'effraye  pas;  mon  parti  estpris,  et,  fenne- 
ment  convaincue  que  ceci  est  un  coup  de  la  Providence,  je  le  suis 
pareillement  qu'elle  m*aidera  k  surmonter  de  perilleuses  difficul- 
tes  auxquelles  bien  des  gens  ne  tiendraient  pas. 

La  feinte  du  voyage  k  Stettin,  que  V.  M.  a  bien  voulu  me 
proposer,  nous  a  paru  un  masque  d'autant  plus  sur,  que  M.  le 
Prince,  qui,  si  V.  M.  le  permet,  m'accompagnera  jusque-lk,  avait 
resolu  avant  cela  d'y  faire  un  tour,  passant  par  Berlin,  oil  nous 
ne  nous  arreterons  qu'autant  de  temps  qu'il  m'en  faut  pour 
rendre  mes  devoirs  aux  reines  et  a  la  maison  royale ,  parce  que, 
si  j*y  manquais,  cela  pourrait  donner  matiere  a  ruminer  aux  cu- 
rieux,  et  que  la  coutume  que  nous  avons  eue  depuis  quelques 
annees  de  nous  i*endre  au  camaval  rendra  le  public  moins  atten- 
tif  k  cette  demarche. 

Je  ne  saurais,  Sire,  encore  determiner  positivement  le  jour 
de  notre  depart  d'ici,  par  deux  raisons :  Tune,  que  s'il etait entre- 
pris  subitement  apres  Tarrivee  de  cette  estafette,  qui,  dans  une 
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bicoque  comme  ced,  a  fait  du  fracas,  oda  pourrait  faire  penser 
des  parents  et  des  voisins;  Fautre,  que  je  ne  saurais  me  dispen- 
ser, soil  pour  notrc  equipement,  soil  pour  d'autres  details,  de 
certains  arrangements  indispensablement  necessaires,  qui  ne  sau- 
raient  se  terminer  qu'en  plusieurs  jours.  J'espere  qu'ils  le  seront 
vers  jeudi  ou  vendredi  de  la  semaine  prochaine;  en  attendant, 
j'ose  me  donner  la  liberte  de  remettre  a  V.  M.  ma  reponse  en 
Russie,  que  je  vous  supplie  tres-humblement ,  Sire,  de  faire  par- 
tir  par  une  estafette. 

L^unique  grAce  qui  me  reste  a  demander  i  V.  M.  (qui  lui  pa- 
raitra  mesquine,  mais  que  je  lui  fais  en  vue  de  marcher  plus  ra- 
pidement),  c'est  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres  pour  que  je 
puisse  trouver  des  chevaux  de  relais,  pour  mon  ai^ent,  par  toute 
la  Pomeranie  et  la  Prusse.  Le  passe-port  que  V.  M.  en  ferait  ex- 
pedier  le  serait  pour  la  comtesse  Rheinbusch,  qui  est  le  nom  que 
S.  M;  L  m'a  fait  prescrire  jusqu'k  Riga,  oil  je  m*annoncerai  pour 
recevoir  Tescorte  qui  m'y  est  ordonnee. 

Mon  equipage  sera  aussi  denue  d'apparence  qu'il  sera  possible, 
et  tout  aussi  propl*e  a  temoigner  k  S.  M.  I.  le  desir  que  j'ai  d'agir 
scrupuleusement  selon  ses  ordres  qu'k  marquer  a  V.  M.  Fetat  que 
je  fais  de  ses  gradeux  avis  et  le  respect  avec  lequd  je  suis, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble  et  tres  -  obeissante 

Jeanne  -  Elisabeth. 


i    A  LA  PRINCESSE  JEANNE- ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Berlin  p  lo  Janvier  i744- 
Madame  ma  cousine  , 

JLia  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part,  en  date  duij.  de 
ce  mois,  m'a  cause  un  contentement  infini,  tant  pour  les  senti- 
ments de  confiance  que  vous  mettez  en  moi  que  pour  la  fagon 
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dont  vous  penser  sur  I'aflTaire  connue.  Comme  ceite  affaire  con* 
iinue  d^etre  dans  un  fort  bon  train,  j'ose  vous  prier,  madame,  de 
vouloir  fixer  le  jour  de  votre  depart  au  plus  tot  possible,  pour 
profiler  d'autant  mieux  des  circonstances  presentes  et  de  Tern* 
pressement  que  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies  temoigne  de  vous 
voir  aupres  de  soi.  Je  vous  prie  d'etre  persuadee  que  je  ne  dis* 
continuerai  point  de  m'interesser  de  mon  mieux  pour  les  interets 
de  votre  famille ,  et  que  je  saisirai  avec  plaisir  toutes  les  occasions 
oil  je  pourrai  vous  marquer  les  sentiments  d'esdme  avec  lesquels 
jesuis,etc. 


5.    A  LA   Ml&ME. 

Berlia,  i8  decembre  i744- 
Madame  ma  cousine  , 

ue  viens  de  recevoir  avec  une  satisfaction  infinie  la  lettre  que  vous 
m'avez  ecrite, «  en  date  du  27  de  novembre  passe.  Tres-sensible  a 
toutes  les  assurances  que  vous  me  donnez  sur  Tamitie  que  S.  M.  L 
de  toutes  les  Russies  continue  k  me  porter,  et  que,  pour  ses  inte- 
rets naturels ,  elle  ne  se  laissera  point  entrainer  k  des  demarches 
opposees,  malgre  les  prejuges  que  nos  envieux  tentent  de  jeter  a 
la  traverse,  je  ne  saurais  que  vous  en  etre  fort  oblige  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  entretenir  cette  incomparable  imperatrice 
dans  ces  sentiments ,  en  I'assurant ,  aussi  souvent  que  Toccasion  s'y 
presente,  de  mes  sentiments  invariables  de  cultiver  Tunion  etroite 
qui  regne  si  heureusement  entre  nous,  et  que  je  prefererai  tou- 
jours  son  alliance  et  son  amitie  k  celle  de  toute  autre  puissance 
du  monde. 

Le  retablissement  de  la  sante  de  M.  le  grand -due  m'a  autant 
rejoui  que  j'ai  eu  de  satisfaction  de  ce  que  madame  la  grande- 
duchessel'  s'est  sou  venue  de  moi ;  aussi  vous  prie-je  de  les  assurer 

*  De  Moscou. 

b'  A  partir  du  lo  juillet  i744»  jour  des  fian^^aUles,  la  princesse  Sophie- Au- 
guste-Fr^eriqne  d'Anhdt-Zerbst  fiit  nominee  Altesse  Imperiale  et  grande-du- 
cfaesse  CatheriQe-Alexlewna.  Le  mariage  fut  celebre  le  i*'  septembre  1745. 
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de  toute  ma  consideration,  et  que  je  ne  discondnuerai  point  a 
faire  des  vceux  pour  la  conservation  des  jours  de  personnes  si 
estimables  et  si  cheres.  «ren  fais  de  meme  pour  vous,  madame, 
et  vous  prie  d'etre  assuree  que  rien  n'egalera  les  sentiments  de 
Testime  la  plus  parfaite  et  de  I'amitie  la  plus  cordiale  avee  les- 
quels  je  serai  a  jamais ,  etc. 


A  L'IMPERATRICE  ELISABETH  DE  RUSSIE. 

Berlin ,  a5  Janvier  i744> 

Madame  , 

l^e  tendre  attachement,  le  devouement  personnel  et  les  liens  dans 
lesquels  je  me  trouve  engage  avec  V.  M.  I.,  comme  ma  plus  chere 
alliee,  m'obligent  de  Favertir  des  complots  dangereux  que  ses 
ennemis  trament  contre  sa  personne  sacree  et  contre  le  grand-due 
son  neveu.  Je  n'aurais  pas  la  conscience  en  repos,  sijene  Ten 
informais,  et  ne  la  conjurais  en  meme  temps  de  daigner  prendre 
toutes  les  mesures  necessaires  k  la  conservation  de  sa  personne  et 
k  rafifermissement  de  son  trdne.  ^  Je  la  conjure  de  croire  que  je 
m'y  interesse  plus  que  qui  que  ce  puisse  etre,  et  j*ai  ordonne  a 
mon  ministre  de  Mardefeld  d'entrer  dans  un  plus  grand  detail ,  et 
d*expliquer,  et  d'informer  V.  M.  I.  de  tout  ce  qui  est  parvenu  la- 
dessus  a  ma  connaissance. 

Je  feral  constamment  des  vceux  pour  son  regne  heureux,  et 
pei^onne  n'y  contribuera  avec  plus  de  plaisir  et  d'ardeur  que, 

Madame  ma  sceur, 

de  Votre  Majeste  Imperiale 

le  bon  frere  et  fidele  allie, 
Federic,  R. 


A   Voyez  t.  HI ,  p.  99  et  3o. 
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A  LA  m6mE. 

Sdhwddikiti,  6  decembre  i744- 
MaDAM£  ha  S(£UR, 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  douleur  les  intrigues  artificieuses  dont 
se  servent  mes  ennemis  pour  detruire  la  bonne  union  qui  regne 
avec  la  Russie  et  la  Prusse.  ^  J'espere  que  V.  M.  L  n'ajoutera  pas 
foi  aux  insinuations  malicieuses  de  la  Saxe,  et  qu'elle  apprendra 
a  Gonnaitre  la  perfidie  de  cette  cour,  qui,  n'etant  assurement  pas 
attachee  au  gouvemement  de  V.  M.  I. ,  ne  desire  que  de  la  brouiller 
avec  ses  veritables  et  fideles  amis.  L*electeur  de  Saxe  manque  dans 
eette  occasion  k  tous  ses  devoirs  envers  I'Empereur;  il  manque  a 
ce  qu*il  doit  k  sa  patrie,  en  jelant  de  Tbuile  dans  le  feu  de  la 
guerre,  et  bien  loin  d*entrer  avec  moi  dans  I'oeuvre  de  la  pacifi- 
cation de  TAllemagne,  il  s'efforce  h.  augmenter  ce  malbeureux 
incendie.  11  est  sur  le  point  de  m'attaquer,  et  je  dois  compter  en 
ce  cas  sur  Tassistance  de  V.  M.  I.,  qui  me  Ta  si  solennellement 
promise.  Mes  intentions  n'ont  ete,  dans  cette  guerre,  que  de  tirer 
I'Empereur  du  triste  6tat  ou  Favait  mis  la  reine  de  Hongrie  en 
lui  enlevant  son  electorat ,  de  venger  la  fa^on  injurieuse  dont  cette 
princesse  en  a  agi  envers  V.  M.  I.  par  le  ministere  du  marquis  de 
Botta,^  et  de  retablir  la  paix  en  Allemagne;  sans  quoi  le  joug  de 
la  maison  de  Hongrie  serait  devenu  plus  dur  et  plus  insupportable 
qu'il  ne  fut  du  temps  de  Charlemagne  et  de  Charles  -  Quint.  Je 
suis  sur  que  V.  M.  I.  entrera  dans  un  plan  aussi  salutaire,  et  que 
I'intrigue  des  Saxons  ne  I'abusera  pas  sur  vm  but  aussi  juste  et 
equitable  qu'est  le  mien.  J'estime  I'amitie  et  Talliance  de  V.  M.  I. 
au-dessus  de  toute  autre  haison,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  de 
plus  en  plus  convaincue  qu*elle  ne  peut  avoir  de  plus  fidele  allie 
que,  etc. 


•   Voyezl.  HI,  p.  aa. 

k   L.  c. ,  p.  ai  et  suivanlcs. 
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6.    A  LA  PRINCESSE  JEANNE-ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Breslau,  i4  mars  1758. 
Madame  ha  cousink, 

JLa  lettre  que  Votre  Altessem'a  faite ,  tlu  6  de  ce  mois ,  n*a  pu  que 
m'etre  fort  agreable,  parce  que,  outre  la  satisfaction  que  je  res- 
sens  d'en  recevoir  de  votre  part,  elle  me  foumit  Toccasion  de 
m'expliquer  naturellement  avec  vous,  comme  avec  une  amie  bien 
estimee,  sur  ce  qui  fait  d*ailleurs  le  sujet  de  votre  lettre. 

Doutcrez-vous ,  madame,  un  moment  des  egards  et  de  TesUme 
que  je  vous  garde  invariablement,  apres  toutes  les  complaisances, 
si  j'ose  les  citer,  que  j'ai  toujours  cues  pour  V.  A.?  Jamais  je 
n*ai  ressenti  une  plus  grande  satisfaction  que  lorsque  j*ai  pu  vous 
en  donner  des  temoignages,  autant  que  cela  a  dependu  de  moi. 

L'afTaire  arrivee  dernierement  au  sujet  du  de  Fraigne  *■  doit 
etre  envisagee  comme  un  accident  malheureux;  mais  je  remets  a 
votre  penetration  et  k  votre  discemement  meme  s'il  pouvait  me 
convenir  et  si  je  devais  voir  avec  indifference  qu'un  etranger, 
dont  je  savais  a  n*en  pas  douter  qu'il  faisait  le  metier  d'espion , 
rest^t  a  dos  de  mon  armee  pour  avertir  les  Frangais  et  leur  trahir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  quartiers  de  mes  troupes.  Vou- 
drait-on  attribuer  aux  Fran^ais  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  s'arroger 
eux-memes,  savoir,  qu'ils  sauraient  etablir  de  nouveaux  usages 
a  la  guerre,  contraires  a  ceux  qui  depuis  tout  temps  ont  ete  pra- 
tiques? Et  n'ai  je  pas  eu  tout  lieu  d'etre  surpris,  madame,  de  ce 
qu'on  a  voulu  accorder  g^te  a  de  pareilles  gens  k  la  cour  de  Zerbst, 
et  les  proteger,  malgre  les  requisitions  que  je  fis  faire;  ce  qui  me 
mit  dans  la  necessite  de  Ten  faire  partir  de  gre  ou  de  force ,  afin 
de  n' avoir  plus  derriere  moi  un  homme  si  pemicieux ,  et  au  sujet 
duquel  il  faut  indispensablement  encore ,  pour  ne  vous  rien  cacher, 
que  je  le  fasse  garder  quelque  temps  au  moins,  pour  ne  pas  lui 
laisser  le  loisir  d'executer  ses  mauvaises  intentions,  qu'il  a  fait 
eclatcr  depuis  longtemps  contre  moi.  J'avoue  que  la  protection 
•  Voyei  t.  IV,  p.  1 57. 


AVEC  LA  PRINCESSE  J.-E.  D'ANHALT-ZERBST.    SSg 

qu'on  avail  accordee  au  personnage  k  voire  cour  m'inspira  pour 
quelques  moments  des  soup<;ons,  comme  si,  contre  toute  mon 
attente,  les  sentiments  de  V.  A.  k  mon  egard  avaient  pu  soufifrir 
quelque  alteration.  Je  me  persuade  cependant  du  contraire,  et 
vous  prie  d'etre  assuree  que  les  miens  envers  vous  ne  se  change- 
ront  jamais,  et  qu'en  toutes  occasions  je  marquerai  a  V.  A.  et  au 
prince  regnant  votre  fils  tous  les  egards  possibles,  quejeculti- 
verai  votre  amitie  avec  soin,  et  que  je  serai  avec  Testime  et  la 
consideration  la  plus  parfaite,  etc. 


9  9 


IX. 

LETTRE  DE  FREDERIC 

A  SIR  ANDREW  MITCHELL. 


(17  FEVRIER  176a.) 


A  SIR  ANDREW  MITCHELL. 

Breslan,  17  fevrier  176a. 

Monsieur, 

Vous  avez  raison  dc  presumer  que  je  recevrai  k  bras  ouverls  un 
ami  tel  que  le  nouvel  empereur.  ^  Les  dispositions  qu*il  a  fait 
paraitre  des  le  commencement  de  son  regne  me  paraissent  bien 
favorables,  et  je  ne  negligerai  surement  rien  pour  me  concilier 
son  amitie.  L'ordre  de  I'Aigle  noir^  ne  lui  manquera  pas,  et  je 
me  ferai  un  devoir  bien  agreable  de  lui  offirir  ce  premice  de  mon 
affection  et  de  mon  attachement  Le  baron  de  Goltz,^^  que  j*ai 
envoy e  a  Petersbourg,  et  qui,  selon  mon  calcul,  pourra  y  etre 
rendu  vers  le  a5  de  ce  mois,  lui  expliquera  plus  amplement  le 
desir  que  j'ai  de  vivre  dans  une  parfaite  union  avec  lui,  et  de 
retablir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  qui  a  subsiste  autrefois 
entre  les  deux  cours.  En  attendant,  j'ai  beaucoup  d'obligation  a 
M.  Keith  <i  des  soins  qu'il  prend  pour  avancer  mes  interets  a  la 
cour  de  Russie ,  et  pour  m'informer  de  tout  ce  qui  y  est  relatif. 
Je  vous  prie  de  lui  temoigner  toute  ma  reconnaissance ,  et  de  le 
requerir  de  ma  part  d'employer  tout  son  savoir-faire  pour  par- 
.  venir  k  I'objet  de  mes  desirs.  Quant  k  vous,  monsieur,  je  ne 
saurais  assez  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  a  toutes  les 
marques  d*affection  et  d'attachement  etemel  et  reconnaissant,  et 
je  ne  negligerai  certainement  aucune  occasion  de  vous  temoigner 

«  Voyc«  t.  V,  p.  1 54  et  1 55. 

^  L.  G.,  p.  167  et  1 58. 

«  L.  c. ,  p.  1 56. 

^  L.  c. ,  p.  i55. 
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restime*  parfaite  que  je  vous  porte.   Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*3 
V0U8  ait  en  sa  sainte  el  dignc  garde.  >> 

P.  S.  Voilk  un  chevalier  bien  singuUer,  mon  cher  monsieiir 
Mitchell,  qui  nourrit  quatre-vingt  mille  hommes  li  mes  depens; 
c^est  le  seul  de  mes  chevaliers  qui  se  donne  cette  liberie -la.  Si 
chacun  de  ccux  de  la  Jarre liere  en  faisail  autant,  voire  Angleterre, 
toute  Angletcrre  qu'elle  esl,  serait  mangee.  Je  vous  prie  de  rendrc 
mon  chevalier  plus  docile,  et  de  lui  apprendre  que  c'estcontrc 
rinstitut  de  Tordre  qu*un  chevalier  mange  son  grand  mailre.  ^ 

■   Les  Memoirs  and  papers  of  Sir  Andrew  htiichell  prcsentcnt  ici  (U  II .  p.  a6i| 

uoe  lacune  qui  nous  •  para  pouvoir  6tre  rcmplie  par  les  mots  occasion 

estime,  on  par  des  mots  equivalents. 

^   De  la  main  d*un  secretaire. 

c   De  la  main  du  Roi. 
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X. 

LETTRE  DE  FREDERIC 

AU  LIEUTENANT-GENERAL 

DE   KROCKOW. 


(ag  AVRIL  176a.) 


38* 


AU  LIEUTENANT-GENERAL  DE  KROCKOW.' 

Breslan,  39  avrO  176a. 

J'ai  ete  bien  aise  de  voir  par  voire  lettre  que  vous  etes  avance 
avee  le  corps,  le  27,  jusqu'k  Guben,  et  que  vous  continuerez  ]a 
marche  pour  etre  le  6  mai  aux  environs  d*ici.^  Je  me  refere,  au 
surplus,  k  ce  que  j'eeris  aujourd'hui  au  major  d'Anhalt,  et  prie 
Dieu,  sur  ce,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Je  vous  iiendrai  uji  bon  punch  prepare  a  voire  arrivee ;  jus- 
qu'ici  je  I'ai  ioujours  baptise  en  voire  nom.  ^ 

•   Ccitc  lettre  est  ineditc. 
b    Voyeit.V,  p.  168. 
<'    De  U  main  du  Roi. 
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CORRESPONDANCE 

DE  FRjfcDERIC 

AVEC 

LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTH^E 
DE  SAXE-GOTHA. 


(a3  JAJfVIER  1760  ET  27  AOUT  1768.) 


I.    A  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHEE 
DE  SAXE-GOTHA.* 

Freyberg,  a3  Janvier  1760. 
Madame, 

Je  reviens  encore  ji  la  chaise,  puisque  vous  m'eohardissez,  et 
que  vous  le  voulez  bien.  Je  vous  ai  confie  le  secret  de  TEglise; 
mais,  bien  loin  d'entrer  dans  des  details  de  negociations,  toute 
cette  ecriture  ne  roule  jusqu'ici ,  madame,  qu'k  trouver  qudques 
points  generaux,  et  de  les  fixer  de  sorle  que,  en  mettant  les 
Francais  et  les  Anglais  d'accord,  ils  puissent  servir  de  preb'mi- 
naires  k  la  paix  future  et  generale.  J'espere  que  cela  reussira ,  et 
vous  pouvez  bien  vous  persuader  que  lorsqu'il  sera  question  de 
vos  interets,  ils  ne  seront  pas  negliges  par  la  nation  anglaise,  dont 
le  sang  allie  les  princes  k  votre  maison,  ni  de  mon  individu,  qui, 
n'ayant  pas  cet  avantage,  ne  vous  en  est  pas  moins  attache  par 
Festime  et  radmiration  que  vous  doivent,  madame,  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  conndtre.  Je  commence  k  esperer  a 
present  que  nous  pourrons  reussir :  les  premiers  acces  de  &enesie 
sont  passes;  Tepuisement  des  finances  rend  les  Frangais  raison- 
nables  comme  des  Platons.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'ils  restent 
des  Platons,  si  Tabondance  leur  revient;  mais  qu'Os  le  soient  a 
present,  et  qu'ils  fassent  la  paix ,  voil&  tout  ce  qu'on  leur  demande. 
Cela  ne  terminera  pas  la  guerre;  les  Autrichiens,  selon  leur  noble 
usage,  seront  les  demiers  k  s'accommoder;  mais  ils  seront  bien 
obliges  d'y  venir,  des  qu'un  aOii  aussi  puissant  que  la  Fralnce  les 
aura  quittes.  J'espere  done  que  cette  annee  mettra  fin  a  la  misere 
de  tant  de  peuples ,  et  aux  calamites  qui  afiOigent  Thumanite  d'lui 
bout  du  monde  a  Tauti^.   Voilk,  madame,  de  quoi  je  me  flatte; 

«   Cette  Ictire  est  incdlte,  ainsi  qae  la  suivante. 
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voilii  ce  qui  me  fait  passer  sur  tout  ce  que  je  trouve  d'ineongru 
dans  mes  procedes  de  vous  adresser  des  lettres  qui,  contenant  de 
tout  autres  objets,  ne  meriteraient  pas  de  passer  par  vos  mains. 
Je  vous  en  demande  encore  miUe  pardons;  mais  si  mes  soins 
reussissent,  I'Europe  vous  sera  sArement  redevable  c(e  la  paix, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  sense  desire. 

Oserais-je  vous  prier  de  ne  point  laisser  apercevoir  a  Voltaire 
que  vous  ^tes  du  secret?  Cela  pourrait  ombrager  ie  due  de  Choi- 
seul ,  qui  est  proprement  la  cheville  ouvriere  de  tous  ces  pour- 
parlers, et  qui  ne  voudrait  pas  peut-etre  que  son  secret  fut  pe- 
netre.  Que  je  serais  heureux,  si,  k  la  fin  de  cette  horrible  guerre, 
je  pouvais  itre  assez  heureux  que  de  jouir,  comme  k  Gotha,  de 
tous  les  agrements  de  votre  conversation,  de  vous  re  voir,  ma- 
dame,  de  vous  admirer  encore,  et  de  vous  temoigner  de  vive 
voix  tous  les  sentiments  de  la  haute  estime  et  de  la  consideration 
avec  lesquels  je  suis , 

Madamk, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 
FEDsaic. 


a.    DE  LA  DUCHESSE  LOUISE- DOROTHEE 
DE  SAXE-GOTHA. 

Gotha,  37  aoiki  1763. 

Sire, 

l^es  bontes  de  Votre  Majeste,  dont  je  viens  encore  de  recevolr 
les  marques  flatteuses  par  sa  lettre  gracieuse  et  adorable  du  i4  de 
ce  mois,  •■  m'enhardissent  de  nouveau  k  lui  en  temoigner  ma  res- 
pectueuse  reconnaissance.  Je  suis  vivement  touchee  de  Tinteret 
que  V.  M.  daigne  prendre  a  la  sante  du  Due,  et  de  tout  oe  qu'il 

•   Voyei  t.  XVIII,  p.  23i-a33,  n**  5a. 
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lui  plait  de  me  dire  sur  ce  sujet,  qui  me  tient  k  coeur.  J*avoue 
que  c'est  en  fremissant  que  j'envisage  sa  perte«  qui  ne  serait  que 
trop  reelle  pour  toute  ma  fiimille;  il  n'y  a  que  rincertitude  des 
choses  bumaines,  et  Fespiraiiee  que  j*ai  que  je  ne  survivrais  pas 
k  cette  dure  separation,  qui  puissent  me  tranquilliser.  Je  detoume 
le  plus  que  je  puis  la  vue,  k  des  objets  aussi  sinistres  qu'acca- 
blants  pour  moi.  Dans  cette  vallee  de  misere,  notre  plus  grand 
ayantage,  k  mon  avis,  consiste  k  ne  point  prevoir  toujours  Tave- 
nir,  et  je  conclus  de  la  que  celui  qui  prevoit  le  moins  est  le  plus 
beureux.  Je  suis  channee,  Sire,  d*apprendre  que  V.  M.  n'ait  pas 
desapprouve  la  liberie  que  j'ai  prise  de  lui  envoyer  le  Catdchisme 
de  Voltaire,  et  je  ne  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  gagnera 
infiniment  par  les  corrections  qu*elle  a  dessein  d'y  faire;  mais  je 
ne  suis  pas  assez  temeraire  pour  supplier  V.  M.  de  vouloir  m'bo- 
norer  d'un  exemplaire  de  cette  nouvelle  edition.  II  est  certain  que 
si  le  grave  et  sottement  ortbodoxe  Gyprianus  avait  vecu  encore 
a  Timpression  de  cet  edifiant  livret,  il  n'aurait  pas  manque  de  le 
condamner  au  feu.  II  s'eflarouchait  facilement,  et  son  zele  pieux 
Temportait  foUement.  Je  n'oublierai  jamais  combien  il  fut  scan- 
dalise quand  je  fis  construire  une  macbine  selon  le  systeme  de 
Copemic.  J'avais  donne  la  direction  de  cet  ouvrage  a  un  pretre 
d'ici;  Gyprianus  fait  venir  cbez  lui  cet  bomme,  le  menace  de  la 
colere  celeste,  et  comme  le  pritre  s'excuse,  et  prouve  que  ce 
systeme  n'etait  nullement  contraire  aux  dogmes  de  notre  religion, 
le  scrupuleux  docteur  replique  :  «Assurement  oui,  car  nous  ne 
•saurons  plus  oil  placer  les  deux  Eglises,  ni  distinguer  Torientale 
«de  I'occidentale;  c'est  done  fomenter  le  trouble  et  la  confusion. » 
Je  demande  tres-bumblement  pardon  a  V.  M.  de  cette  anecdote, 
qui  me  revient  toutes  les  fois  que  j'entends  le  nom  de  Gyprianus, 
et  qui  caracterise  si  parfaitement  ce  saint  personnage.  Je  serais 
tres-flattee.  Sire,  de  faire  la  connaissance  de  M.  d'Alembert;^  je 
ne  puis  qu'admirer  ceux  que  V.  M.  bonore  de  sa  bienveiUance. 
Je  serais  bien  ficbee  si  M.  d'Alembert  passait  par  ici  pendant  que 
nous  serous  k  Altenbourg,  oil  nous  comptons  nous  rendre  la  se- 
maine  procbaine  pour  quelque  temps.  Si  nous  n'avons  pas,  Sire, 
Tavantage,  avec  tant  de  maisons  en  Aliemagne,  d'avoir  V.  M.  pour 

•   Voyex  t.  XVUI,  p.  aaj,  et  t.  XXIV,  p.  xix,  38o  et  38i,  n'  i5. 
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oncle,  nous  pouvons  du  moins  les  defier  toutes  de  ne  pouvoir 
vous  etre  plus  mviolablement,  plus  respectueusement,  oserai-je 
ajouter  plus  tendrement  attach^es  que  nous  le  sommes  tous  dans 
ma  famille.  Non,  Sire,  il  est  impossible  de  vous  adorer  davan- 
tage.  La  proteetion  genereuse  de  V.  M.  nous  tient  lieu  des  liens 
du  sang;  elle  fait  tout  mon  bonheur  et  Tobjet  de  mes  desirs  les 
plus  ardents.  J'en  ose  demander  tres-humblement  la  eontinuation 
avec  anxiete,  en  faveur  des  sentiments  qui  m'animent,  et  qui 
m*animeront  toute  ma  vie.  Je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  lies- humble y  tres-obeissante  servante, 
Louise -DoROTHj^E,  d.  d.  S. 


xn. 
LETTRES  DE  FREDERIC 


t t 


A  LA  COMTESSE 


DE  SKORZEWSKA. 


(i  I  FEVRIER  1767  —  17  SEPTEMBRE  1778.) 


I.    A  LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA. 

PoUdam,  ii  feTrier  1767. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skobzewska, 

Je  suis  sensible  k  la  lettre  que  vous  m'avez  ecrite  pour  me  mar- 
quer  votre  contentement  des  attentions  qu'on  a  eues  pour  vous 
pendant  le  sejour  que  vous  avez  fait  a  Berlin.  Mais,  quelque  dis- 
pose que  je  sois  a  vous  faire  plaisir,  je  ne  saurals  cependant  en  ce 
moment  me  preter  k  faire  faire  aupres  de  Sa  Majeste  Polonaise 
rinsinuation  que  vous  souhaiteriez ,  pour  obtenir  h  votre  mari 
une  des  starosties  qui  viendront  a  vaquer;  et  je  me  reserve 
d'autres  occasions  pour  vous  prouver  le  cas  que  je  fais  des  prieres 
qui  me  sont  adressees  de  votre  part.  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  9  madame  la  comtesse  de  Skorzewska,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


2.   a  la  miSme. 

PoUdam.  a4joi]let  1767. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzbwska  , 

J'ai  vuy  par  votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  que  vous  seriez  bien 
aise  de  savoir  mon  sentiment,  s'il  conviendrait  que  votre  mari  se 
chargedt  des  fonctions  de  marechal,  que  la  confederation  k  former 
dans  la  Prusse  polonaise  voudrait  lui  deferer;  et  je  vous  dirai 
sans  detour  que,  conune  votre  mari  n'lgnore  sans  doutc  pas  ce 
qui  saurait  lui  convenir  a  cet  egard,  je  ne  me  trouve  aucunement 
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a  meme  de  le  conseiller  Ik-dessus.  D  me  semble  cependant  que 
s'il  s*y  pretait,  il  faudrait  que  ladite  confederation  n'eul  pour 
objct  que  TafTaire  concernant  les  dissidents,  sans  quoi,  si  cUe 
portait  sur  d'autres  matieres,  il  risquerait  de  se  faire  nombre 
d'ennemis.  •  Et  sur  ce,  etc. 


3.     A  LA   M^ME. 

Charlottcnboarg,  4  mat  176S. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Je  suis  tres- sensible  a  la  confiance  que  vous  me  temoignez  dans 
votre  lettre  du  20  avril  dernier;  et  pour  y  repondre,  je ne  saurais 
vous  dissimuler  que  votre  mari  fera  tres-sagement  de  rester  en- 
tierement  tranquille ,  et  de  ne  prendre  aucune  part  aux  difTerentes 
confederations  qui  se  forment  en  Poiogne,  et  qui  ne  sauraient 
que  reculer  le  retablissement  de  la  tranquillite  dans  ce  royaume. 
Sur  ce,  etc. 


4.  a  la  m^me. 

Potsdam,  97  septerabre  1768. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

l^es  sentiments  que  vous  me  temoignez  dans  votre  lettre  du  a3 
de  ce  mois  me  sont  infiniment  agreables,  et  vous  pouvez  compter 
que  ce  sera  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  saisirai  les 
occasions  qui  se  presenteront  pour  faire  connaitre  ie  cas  que  je 
fais  de  votre  merite.  Pour  vous  en  convaincre,  j'accepte  tres- 
a  Voyez  t.  VI,  p.  17  et  saWaates. 
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volontiers  la  place  de  parrain  que  vous  venez  de  m'ofTrir  aupres 
de  voire  fils  nouveau*iie,  •  et  j*ai  charg^  mon  lieutenant-general 
de  Ramin  de  me  representer  en  cette  qualite  au  bapteme.l>  Je 
forme  en  meme  temps  de$  voeux  pour  que  vous  releviez  heureu- 
sement  de  vos  couches,  et  que  vous  ayez  la  satisfaction  d'elever 
ce  Ills  li  votre  joie  et  consolation.  Sur  ce,  etc. 


5.     A   LA   m6ME. 

PoUdam,  5  octobre  1768. 

Madame  la  comtessb  de  Skorzewska, 

Votre  lettre  dliier  m*a  ete  fidelement  rendue,  et  je  suis  tres-sen- 
sible  aux  sentiments  que  vous  m'y  temoignez.  Mais  les  proposi- 
tions dont  on  vous  a  chargee  sont  de  nature  que  je  ne  saurais  les 
eeouter,  et  encore  moins  m'y  preter.  LiCS  engagements  que  j'ai 
contractes  avec  Timperatrice  de  Russie,  et  qui  sont  connus  a  vos 
commettants,  ne  me  permettent  pas  de  me  meler  des  troubles 
dont  votre  patrie  est  agitee  actuellement.  Le  meilleur  serait  de 
les  pacifier  promptement,  et  le  moyen  qui  me  parait  le  plus 
propre  d'y  parvenir  serait  que  les  confederes  s'entendissent  ami- 
calement  avec  la  cour  de  Russie  sur  les  dilTerents  griefs  qu'ils 
pretendent  avoir  reciproquement.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  en  reponse  k  votre  commission;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


a  Voyei  t.  XX,  p.  aa. 

I»   La  oomtcsse  de  Skoraewska  elaii  alon  a  Berlin. 
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6.     A   LA   M^ME. 

y  Potsdam,  la  novembre  1768. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Je  ne  saurais  qu*applaudir  au  zele  que  vous  faites  paraitre  dans 
voire  lettre  du  10  de  ce  mois  pour  terminer  les  troubles  qui  de- 
chirent  voire  patrie.  Mais  le  malheur  est  que  vous  ne  sauriez 
plus  vous  pronyeiire  d*heureux  succes.  H  est  toujours  plus  facile 
de  former  que  d*execuier  de  pareils  projets  d*aceommodement, 
et  dans  la  position  actuelle  des  affaires ,  ce  serai  t  peine  perdue  de 
vouloir  faire  le  mediateur  entre  les  Russes  et  les  confederes.  H  y 
a  un  an  qu*il  aurait  fallu  prendre  des  dispositions  aussi  pacifiques, 
et  on  aurait  pu  se  flatter  de  rapprocher  les  esprits.  Mais  k  present 
que  le  feu  de  la  discorde  a  gagne  partout,  et  que  Tanimosiie  est 
portee  a  son  comble ,  ce  serait  vouloir  se  faire  illusion  de  gaite 
de  cceur  que  de  s'imaginer  seulement  qu*on  put  y  reussir.  Les 
Russes  sont  en  marche,  et  les  Turcs  egalement.  *  U  n*y  a  done 
plus  que  la  superiorite  des  uns  ou  des  autres  qui  decidera  le  sort 
de  la  Pologne.  En  attendant,  vous  pouvez  compter  que  je  m'in- 
teresserai  toujours  au  v6tre,  et  que,  s'il  est  tel  que  je  le  souhaite, 
il  sera  toujours  heureux  et  proportionne  k  vos  merites.  Et  sur 
ce,  etc. 


7.  a  la  meme. 

Potsdam,  5  deccmbre  1768. 

J'ai  re^u,  madame  la  comtesse  de  Skorzewska,  voire  lettre  du 
4.  de  ce  mois,  et  vous  avoue  en  reponse  que  vous  aurez  dela 
peine  a  persuader  le  monde  que  votre  mari  ait  ete  force  par  les 
confederes  d*accepter  la  charge  de  grand  marechal,  comme  vous 
me  Tannoncez.  La  conduite  qu'il  a  tenue  fit  bien  soup^onner 
•  Voyei  t.  VI ,  p.  ai  et  suivantes. 
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le  parti  qu'il  a  pris.  U  s'en  promet  peut-ctre  de  grands  a  van- 
tages ;  mais  les  circonstances  me  font  bien  augurer  le  contraire , 
et  craindre  qu*il  ne  fasse  son  malheur  et  celui  de  toute  sa  famille ; 
et  vous  jugez  bien  que  tout  ce  que  je  pourrai  alors  faire  en  votre 
faveur  sera  de  vous  plaindre,  comme  je  fais  dejk  bien  d*avanee. 
Pour  ce  qui  est  des  trois  gentilshommes  qui  ont  ete  arretes  avec 
les  brigands  qui  ont  pille  un  moulin  dans  la  Nouvelle-Marche, 
et  dont  il  y  en  aura  surement  de  pendus ,  ils  sont  enlrc  les  mains 
de  la  justice,  oii  ils  n'ont  qu'a  se  justifier.  Je  ne  saurais  les  re- 
Mcher  plus  tot.  On  ne  viole  pas  mon  temtoioe  impunement. 
Sur  ce,  etc. 

Vous  etes  plus  heureuse  en  philosophie  que  votre  mari  en  po- 
litique. « 


8.    A   LA   MEME. 

Polndam ,  1 1  mars  i  ^69. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

J  'aime  trop  k  vous  obliger  pour  ne  pas  deferer  a  votre  demande 
du  lo  de  ce  mois.  J*ai  ordonnc  en  consequence  k  mon  resident. 
Benoit,  a  Varsovie,  de  faire  son  possible  pour  obtenir  k  votre 
epoux  la  permission  de  rester  tranquillcment  k  Driesen,  sans 
foumir  a  son  regiment  les  avances  dont  il  pourrai t  avoir  besoin 
pendant  ce  temps  de  troubles.  Mais  j 'ignore  si  Ton  y  fera  atten- 
tion, et  j*ai  meme  quelque  pressentiment  que  mon  credit  en  Po- 
logne  ne  s'etendra  pas  si  loin.  II  faut  faire  ce  qu'onpeut,  et  vous 
etes  trop  equitable  pour  exiger  davantage.  JNous  verrons  com- 
ment on  s'expliquera  sur  mon  intercession.  Je  vous  communi- 
querai  la  reponse,  telle  qu'clle  me  parviendra.  Et  sur  ce,  etc. 


a   De  la  main  du  Roi. 
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9.    AU  COMTE  DE  SKORZEWSKI. 

Potsdam  y  11  avril  1769. 

Monsieur  le  comte  de  Skorzewski, 

JUispose  conmie  je  suis  k  vous  accorder  un  asile  assure  dans  ma 
ville  de  Driesen  contre  les  malheurs  de  la  guerre  qui  ravage  ac- 
tuellement  voire  patrie,  les  remerciments  que  vous  me  faites 
dans  voire  lettre  du  6  de  ce  mois  me  sont  entierement  agreables, 
et  vous  pouvez  compter  que  vous  y  jouirez,  avee  toute  votrc 
famille,  d*une  tranquillile  aussi  parfaite  que  durable. 

En  attendant,  j'ai  eu  la  satisfaction  d'obtenir  pour  vous  un 
conge  de  six  mois,  et  la  commission  de  guerre,  a  Varsovie,  ayant 
cu  Tattention  de  me  le  faire  tenir  en  original,  jc  n  ai  pas  tarde 
de  Tadresser,  il  ny  a  que  deux  jom^,  a  madame  votre  epouse. 
Mais  laditc  commission  m'ayant  fait  connaitre  en  meme  temps 
que  vous  aviez  eu  d'autant  moins  de  sujet  de  vous  plaindre  des 
avances  qu'elle  vous  avait  imposees  pour  la  subsistance  de  voire 
regiment,  que  tons  les  chefs  des  autres  regiments,  jusquaux 
deux  grands  generaux  meme,  avaient  ete  obliges  de  les  foumir, 
je  n'ai  pu  m'empecher  de  faire  egalement  mention  de  cette  obser- 
vation dans  ma  lettre ,  quoique  d*ailleurs ,  et  apres  que  voti'e  regi- 
ment s*est  rendu  aux  confederes,  cette  besogne  ne  vous  sera  plus 
a  charge.  Sur  ce ,  etc. 


10.    A  LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA. 

Potsdam,  18  avril  1769. 

Madame  la  cohtesse  de  Skorzewska, 

Lie  tableau  que  vous  venez  de  me  faire,  dans  votre  lettre  du  i3 
de  ce  mois ,  de  tons  les  maux  que  les  confederes  vous  font  eprou- 
ver  est  bien  attendrissant.  II  a  excite  toute  ma  compassion,  et  je 
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serais  chanue  de  les  alleger.  Mais  c*est  au  temps  seul  k  amener 
le  remede  desire,  et  il  ne  me  reste  que  des  vceux  a  former  pour 
que  I'heureux  moment  arrive  bientot  oil  vous  pourrez  de  nou- 
veau  rentrer  dans  la  jouissance  paisible  de  vos  biens.  J'ai  quelque 
pressentiment  favorable  que  mes  vceux  ne  tarderont  pas  d'etre 
accomplis.  J^ai  lieu  d'esperer  que  la  guerre  qui  ravage  actuelle- 
ment  votre  patrie  ne  sera  pas  de  longue  duree,  et  qu'une  bonne 
pais  vous  ramenera  dans  le  sein  du  repos.  En  attendant,  vous 
pourrez  au  moins  couler  des  jours  plus  tranquilles  que  par  le 
passe  dans  Fasile  que  je  vous  ai  aecorde  dans  mes  Etats,*  et  je 
souhaite  que  vous  y  jouissiez  de  toutes  les  douceurs  dont  il  peut 
etre  susceptible.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


II.     A   LA   m6mE. 

Potsdam »  3o  joillet  1769. 

Madame  la  cohtessk  de  Skorzewska, 

J  e  suis  bien  Ciche  de  voir,  par  votre  lettre  du  28  de  ce  mois ,  les 
inquietudes  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  par  rapport  k  quel- 
ques-unes  de  vos  lettres  interceptees  des  Russes.  Dans  les  temps 
critiques  oil  les  affaires  de  la  Pologne  sont,  le  plus  sur  parti  etait 
edui  de  ne  se  meler  d*aucune  correspondance.  Je  vous  Tai  assez 
souvent  conseille.  Vous  n'avez  pas  jiige  k  propos  de  suivre  mes 
avis.  C'est  k  present  a  vous-meme  qu'il  faudra  vous  prendre. des 
mauvaises  suites  que  vous  en  apprehendez,  et  qui  en  pourraient 
bien  resulter.  Je  ne  sais  si  elles  seront  a  detoumer;  mais  faites- 
moi  tenir  copie  de  vosdites  lettres  interceptees,  et  je  verrai  si 
leur  contenu  sera  de  nature  qu'il  yaura  encore  moyen  de  calmer 
Torage  qui  vous  menace.  Sur  ce,  etc. 


>  A  Driesen.    Voyez  Leben  Franz  BaUhasar  Schonberg  von  Brenkenhoff. 
Leipzig,  178a,  p.  66 — 68. 
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12.     A   LA   Ml^ME. 

Potedam,  i4  aoAt  1770. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

J'ai  i^e^u  la  lettxe  de  felicitation  que  vous  m^avez  bien  voulu 
ecrire  le  9  de  ce  mois  sur  la  naissance  du  prince  que  ma  nieoe  la 
Princesse  de  Prusse  vient  de  mettre  aumonde;  et  ties -sensible 
a  la  part  que  vous  me  temoignez  a  cet  heureux  evenement,  je 
vois,  d*un  autre  cote,  a  regret  la  douleur  que  vous  eprouvez  a 
la  situation  maladive  de  votre  mari,  dont  cependant  vous  augu- 
rez  peut-etrc  trop  tot  uue  facheuse  issue.  Au  moins  je  le  souhaite 
sincerement,  et  prie  au  i^este  Dieu,  etc. 


i3.    A   LA   ME  ME. 

Berlin,  6  Janvier  1771- 

Madame  la  comtesse  de  Skouzewska, 

di  vous  reilechissez  bien  sur  la  nature  de  votre  demande  du  5 
de  ee  mois,  je  suis  persuade  que  vous  ne  serez  pas  longtemps  sans 
y  renoncer.  Les  ti*oupes  que  j'ai  fait  avancer  en  Pologne  garan-^ 
tissent ,  entre  autres ,  aussi  vos  terres  des  incui^ions  des  confede- 
res,  et  les  mettent  k  Fabri  de  la  peste  et  des  autres  maux  qui 
continuent  k  desoler  votre  patrie;  et,  vu  tons  ces  avantages,  il 
me  parait  bien  conforme  k  Tequite  qu'elles  contribuent  aussi  a 
Tentretien  de  ces  memes  troupes,  leurs  anges  tutelaires,  par  des 
vivi'es  et  aulres  livraisons.  Aussi  ne  saurais-je  en  aucune  fa^on 
leur  accorder  Texemption  que  vous  me  demandez;  et  je  me  re- 
serve plutot  a  une  autre  occasion  plus  favorable  de  vous  faire 
eprouver  les  efifets  de  ma  bienveillance  royale.   Sur  ce ,  etc. 
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14.    A   LA   M^ME. 

Potsdam »  a4  man  ijyi* 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

Je  suis  charme  d'apprendre  par  votre  lettre  d'hler  riimocence  de 
votre  famille  et  son  eloignement  parfait  des  confederes.  Vous 
Tavez  pleiaement  justifiee  du  reproche  qu'on  voulait  lui  faire  a 
cet  egard,  et  voire  apologie  m'a  fait  d*autant  plus  de  plaisir, 
qu'elle  rend  un  nouvel  eclat  a  votre  merite  personnel.  Vous  le 
savez,  madame,  on  aime  k  trouver  a  Fabri  des  reproches  ceux 
qu'on  estime.  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  c'est  que, 
nonobstant  votre  innocence,  je  ne  saurais  m'interesser  pour  faire 
obtenir  a  votre  epoux  la  starostie  de  Cztuchow.  Dans  les  troubles 
actuels  dont  votre  pa  trie  est  dechiree,  mon  intercession  serait 
hors  de  saison.  EUe  resterait  au  moins  sans  effet ,  et  j'aime  mieux 
reserver  a  d'autres  occasions  plus  favorables  de  vous  faire  eprou- 
ver  les  effets  de  ma  bienveillance.   Sur  ce,  etc. 


i5.    A   LA   M^ME. 

PoUdam,  a8  octobre  1771. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzevitska, 

J'ai  rcQU  votre  lettre  du  ao  de  ce  mois;  et  quelque  compatissant 
que  je  puisse  etre  ^ux  plaintes  que  vous  m'y  faites  sentir  sur  les 
malbeurs  qui  accablent  voire  patrie,  vous  ne  pourrez  cependant 
raisonnablement  vous  en  prendre  qu'k  la  conduite  outree  des 
confederes,  puisque  ce  n'en  est  qu'une  suite  que  je  vous  ai  pre- 
dite,  si  vous  vous  en  souvenez  bien,  et  que  si  les  confederes  per- 
sistaient  dans  leur  entetement  a  vouloir  delroner  leur  roi,  ils 
pourraient  bicn  avoir  aifaire  avec  les  puissances  qui  lui  ont  ga- 
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ranti  le  trone.  Voilk  k  present  le  cas ,  et  auquel  je  veux  bien 
encore  ajouter  que  si  ces  confedefes  ne  changent  pas  bientot  de 
sentiment,  ils  mettront  le  comble  aux  malbeurs  qui  abiment  la 
Pologne.  Je  plains  d'avance  vous,  comtesse,  et  tons  les  hoonetes 
Polonais;  mais  je  n'y  saurais  point  remedier.   Sur  ce,  etc. 


16.    A   LA   MEME. 

Potodam ,  8  mai  1 77a. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Vos  deux  lettres  du  a5  d'avril  dernier,  Tune  physique,  Tautre 
economique,  m'ont  ete  fidelement  rendues.  Des  Cartes  et  Gas- 
sendi  n'auraient  pu  mieux  trailer  la  question  qui  fait  Tobjet  du 
memoire  que  vous  m'avez  presente  k  la  suite  de  la  premiere,  et 
c*est  bien  diriger  vos  talents  par  des  vues  utiles  a  Thumanite. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  k  ce  sujet.  Voire  modesde 
m*impose  silence ,  et  je  lui  obeis  a  regret.  Je  passe  au  contenu  de 
voire  seconde  leltre,  qui  regarde  le  transport  de  cent  winspels  de 
grains  que  vous  avez  deposes  k  Driesen,  et  que  vous  voudriez 
vendre  en  Saxe.  Quelque  plaisir  que  je  trouve  a  vous  obliger,  il 
faut  pourtant  que  je  vous  demande  un  petit  delai  pour  consentir 
k  ce  transport.  Vous  savez,  madame,  que  les  grains  n'abondeot 
pas  Irop  dans  mes  propres  Etats,  et  que,  en  pere  de  la  pa  trie, 
je  ne  saurais  en  permettre  la  sortie  qu'apres  avoir  suiHsamment 
pourvu  k  leurs  besoins.  Dans  un  mois  d'ici,  je  pourrai  en  mieux 
juger;  el  si  alors  je  puis  deferer  k  voire  demande  sans  risque  pour 
mes  propres  Etats,  je  le  ferai  avec  le  meme  plaisir  avcc  lequel  je 
saisis  les  aulres  occasions  qui  se  presentent  de  vous  obliger.  fin 
attendant,  je  prie  Dieu,  etc. 


y 


"v 
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17.    A  LA  MfiME. 

Potsdam,  19  seplembre  177a. 

Madame  la  comtbsse  db  Skorzewska^ 

X  res -sensible  k  Tobligeante  lettre  que  vous  m'avez  bien  voulu 
ecrire  sous  le  10  de  ee  mois,  je  crois  n'y  pouvoir  mieux  repondre 
qu'en  vous  assurant  que,  me  felicitaat  d'etre  devenu,  ces  jours 
passes,  de  vos  proches  voisins ,  je  desire  d'entretenir  un  si  bon 
voisinage  avec  vous,  que  jamais  desunion  n*osera  troubler  ni  de- 
ranger  la  sincere  disposition  oil  je  suis  de  ne  vous  donner  que  des 
sujets  d'en  etre  parfaitement  satisfaite,  et  de  ne  pas  meconnaitre 
cet  ancien  ami  qui  ne  cesse  point  de  prier  Dieu,  etc. 


18.    a   la   MJ^ME. 

Potsdam,  la  mars  1773. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

Votre  affliction  sur  le  danger  qui  menace  les  jours  de  votre  epoux 
est  bien  legitime,  et  je  sens  parfaitement  tout  Tembarras  de  votre 
situation  dans  la  triste  perspective  que  sa  grieve  maladie  vous 
oiTre.  Mais  je  me  flatte  en  meme  temps  que  votre  philosophie  et 
votre  religion  vous  soutiendront  dans  cette  epreuve,  et  que  vous 
saurez  mettre  des  bomes  k  votre  juste  douleur,  afin  de  vous  con- 
server  au  moins  k  vos  enfants ,  au  cas  que  leur  pere  dut  effec- 
tivement  succomber  a  sa  maladie.  Pent-  etre  cependant  y  a  - 1  -  il 
encore  moyen  de  le  retablir,  et  je  le  souhaite.  Mais,  en  attendant, 
vous  pouvez  compter  que  je  ti^cherai,  autant  qu'il  dependi-a  de 
moi,  de  remplir  ma  promesse,  et  de  m'interesser  en  sa  faveur  a 
la  diete  prochaine  de  Pologne,  pour  lui  faire  obtenir  la  permission 
de  vendre  son  regiment.   Sur  ce,  etc. 
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19.    A  LA  M^ME. 


Potsdam,  10  septembre  1773. 

Madame  la  comtesse  db  Skorzewska, 

Je  sens  tout  ce  qa'il  y  a  d'accablant  dans  la  situation  oil  la  mort 
de  votre  epoux  vous  a  plongee, «  et  j'y  proporlionne  ma  com- 
passion. Quelque  douloureux  cependant  que  soient  les  efforts 
pour  supporter  cette  perte,  la  resignation  k  la  Providence,  le  bien 
de  voire  famille  et  votre  propre  tranquiUite  exigent  neanmoins 
de  les  faire;  et  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  vous  trouviez 
toutes  les  consolations  dont  vous  avez  besoin.  Donnez  a  votre 
juste  douleur  tout  le  temps  que  les  droits  de  la  nature  vous  der 
mandent;  mais  souvenez-vous  en  meme  temps  que  vous  avez 
une  famille  qui  a  besoin  de  voti^  appui ,  et  k  laquelle  votre  con- 
servation est  d'un  prix  infini.  S'il  ne  dependait  que  de  moi  d'al- 
I  leger  vos  peines,  je  m'y  emploierais  avec  empressement;  mais  je 

I  n'y  vois  jusqu'ici  aucun  moyen,  et  pour  ce  qui  est  du  regiment 

de  votre  epoux  defunt,  je  ne  saurais  non  plus  etre  garant  que 
votre  fils  Tobtienne.   Surce,etc. 


20.  a  la  meme. 

Potsdam ,  17  septembre  1773. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Xres-sensible  aux  regrets  que  vous  me  temoignez,  par  votre  lettre 
du  i4  de  ce  mois,  d'etre  obligee  de  restcr  avec  la  plus  grande 
partie  de  vos  biens  sous  la  domination  polonaise,  evenement  que 

>  La  comtesse  de  Skorzewska,  devenue  veuve  en  1773,  et  noa  en  1770, 
CO  mine  nous  Tavons  dit  par  erreur  t.  XX ,  p.  zi ,  ne  survecnt  que  deux  mois  k 
son  mari. 
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les  circonstances  ont  determine  et  rendent  inevitable,  vous  pou- 
vez  toiijoui^s  compter  que  je  ne  resterai  pas  moins  de  vos  amis, 
et  parfaitement  dispose  a  vous  en  donner  les  marques  les  moins 
equivoques.  Et  quoique  je  n'aie  pas,  k  vous  dire  le  vrai,  tout 
cc  credit  aupres  du  roi  de  Pologne  que  vous  me  croyez  bien ,  je 
ne  laisserai  cependant  pas  de  m'interesser  toujours  vivement  en 
votre  faveur,  ne  fiit-ce  que  pour  vous  confirmer  les  efiets  de  ma 
bienveillance,  de  laquelle  voulant  encore  vous  reitei^er  ici  les  as- 
surances, je  prie  Dieu,  etc. 
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33.  Frederic  au  comte  de  Manteuffel.  .  Rheinsberg,  a3  septembre  1736  .  488 

34.  Le  comte  de  Manteuffel  a  Frederic  Brandebourg,  a8  septembre  1736  490 

35.  Frederic  au  comte  de  Manteuffel.  .  Ruppin,  7  octobre  1736 49* 

36.  Frederic  au  comte  de  Manteuffel.  .  Rheinsberg,  8  octobre  1736  .  .  .  49^ 

37.  Le  comte  de  Manteuffel  a  Frederic  Berlin,  9  octobre  1736 494 

38.  M.  de  Grumbkow  au  comte  de  Man- 

teuffel  Le  10  octobre  1736 49^ 

39.  Le  comte  de  Manteuffel  a  M.  de 

Grumbkow Le  10  octobre  1736 49^ 

40.  Frederic  au  comte  de  Manteuffel.  .  Rheinsberg,  a  novembre  1736  .  .  497 

4i.  Le  comte  de  Manteuffel  a  Frederic  Berlin,  7  novembre  1736 498 

4a.  M.  Duhan  de  Jandun  a  Fr^d^ric  .  .  Blankenbourg ,  a9  jenvier  1738    .  5o5 

43.  Le  baron  de  La  Motte  Fouqu^  a 

Frederic Elseneur,  11  juin  1740 ^09 

44.  Frederic  au  feld  -  marechal  comte 

de  Schwerin'. Grottkau,  10  Janvier  1741    .  .  .  .  567 

45.  Frederic  au  comte  de  Roltembourg  Charlottenbonrg,3o octobre  174a  $17 

46.  FredMc  au  comte  de  Roltembourg  Le  1"  novembre  174a Stj 

47.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Potodam,  3  mai  1743 5i8 

48.  Frederic  an  comte  de  Rottembourg  Charlottenbouxg,  8  juin  1743   .  .  S18 

49.  Fr^d^ric  an  comte  de  Rottembourg  Magdebourg,  aa  juin  1743  .  .  .  .  5 19 

50.  Fr^d^ric  au  comte  de  Rottembourg  Rheinsberg ,  3  juillet  1743  ....  5ao 

5i.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Potsdam,  1 3  juillet  1743 5a  1 

5a.  Le  comte  de  Rottembourg  a  Fre- 
deric   Aix-la-Ghapelle,  a3  juillet  1743  .  5a  1 

53.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  (Juillet  1743) 5aa 

54.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Potsdam,  17  aodt  1743 5a3 

55.  Frcd&ic  au  comte  de  Rottembourg  Potsdam.  a7  aoAt  1743 5^ 

56.  Fr^d^ric  au  comte  de  Rottembourg  Potsdam,  1'' septembre  1743.  .  .  5a6 

57.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Ce  i4  (octobre  1743) 5*7 

58.  Frederic  au  comte  de Rottekibourg  (Berlin,  9  novembre  1743)  .  .  .".  5a8 

59.  Fredcric'au  comte  de  Rottembourg  Berlin,  ai  novembre  1743  ...  .  5a8 

60.  Frederic  a  la  princesse  Jeanne-Eli- 

sabeth d'Anhalt  -  Zcrbst Berlin,  3o  d^cembre  1743  ...  .  $79 
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61.  Frederic  a  rimperatrice  Elisabeth 

de  Rnssie Berlin,  3o  d^cembre  1743    ....  58 1 

69.  La     princeMe     Jeanne  -  Elisabeth 

d'Anhalt-Zerb»t  a  Frederic.  .  .  Zerbst,  4  Janvier  1744 58a 

63.  Frederic  a  la  princesse  Jeanne-Eli- 
sabeth d'Anhalt-Zerbst.  .....  Berlin »  6  Janvier  1744 58i 

64-  Frederic  a  la  princesse  Jeanne-Eli- 
sabeth d'Anhalt-Zerbst Berlin,  10  Janvier  1744 584 

65.  Frederic  a  limperatrice  Elisabeth 

de  Rnssie Berlin,  a5  Janvier  1744 586 

66.  Frederic  an  comte  de  Roltembourg  Breslaa,  17  mars  1744 Sag 

67.  Le  comte  de  Rottemboar^  a  Fre- 

deric    Paris,  3o  mars  1744 53o 

68.  Frederic  an  comte  de  Rottcmbourg  Potsdam ,  7  avril  1 744 53a 

69.  Le  comie  de  Rottembourg  a  Fre- 

deric   Paris,  10  avril  1744  •  •  * 533 

70.  Le  comte  de  Rottembourg  a  Fre- 

deric    Paris,  37  avril  1744 534 

71.  Frederic  an  comte  de  Rottcmbourg  Poladam,  7  mai  1744  •  • 536 

7a.  Le  comte  de  Rottcmbourg  a  Fre- 
deric  ,  \ Paris,  II  mai  1744 537 

73.  Frederic  au  roi  de  France Potsdam,  la  mai  1744 56f 

74-  Frederic  a  la  duchesse  de  Chiteau- 

rouz Potsdam,  la  mai  1744 56a 

75.  Frederic  au  comte  de  Rott^mbourg  Potsdam,  i3  mai  1744 538 

26.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Potsdam,  i3  mai  1744 54 1 

77.  Le  comte  de  Rottembourg  a  Fre- 

deric   Paris,  17  mai  1744 54a 

78.  Le  comte  de  Rottembourg  a  Fre- 

deric   Paris,  a3  mai  1744 544 

79.  La  duchesse  de  ChAteauroux  a  Fre- 

deric   Plaisance ,  3  juin  1 744 563 

80.  Le  roi  de  France  a  Frederic  ....  Lille,  1 3  juin  1744 56a 

8i.  Frederic  a  Timp^ratrice  Elisabeth 

de  Russie Schweidniti,  6  decembre  1744*  •  587 

83.  Frederic  a  la  princesse  Jeanne-Eli- 
sabeth d'Anhalt-Zerbst Berlin,  18  decembre  1744  •  •  •  •  585 

83.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Le  6  juiUet  ( 1 745) 545 

84-  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Au  camp  (de  Chlum),  ce  10  (aoAt 

1 745) ,  a  quatre  heures   ....  546 

85.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  (Camp  de  Chlum)  ce  16  (aoi^t 

1745) 548 

86.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  ( Camp  de  Semonits )  ce  1 6  ( sep- 

tembre  1745) 549 

87.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Camp  de  Trautenau ,  8  octobre 

1745 55o 
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88.  Frederic  au  comte  de  Roltcmbourg  Rohnstock,  a4  octobre  1745  .  .  .  55i 
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93.  Cresset  a  Frederic Paris,  10  avril  1748 5i3 

94.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Le  3  mat  1748 554 

gS.  Frederic  au  comte  dc  Rottcmbourg  Ce  8  (avril  1 750) 555 

96.  Frederic  au  comte  de  Rottembourg  Potsdam,  17  fcTrier  1751 555 

97.  Frederic  au  comte  de  Rottcmbourg  Potsdam,  8  mai  1751 556 

98.  Frederic  au  comte  de  Rottcmbourg  Potsdam,  ai  mai  1751 556 

99.  Le  comte  dc  Rottcmbourg  a  Fre- 

deric    Berlin,  9  juiUet  1751 557 

100.  Frederic  au  comte  de  Rottcmbourg  Potsdam,  1 5  juillet  1751 557 

101.  Frederic  au  comte  de  Rottcmbourg  Ce  17  (juillet  1751) 558 

10a.  Frederic  au  comte  de  Roltembourg  Potsdam,  5  aout  1751 559 
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io5.  D'Alembert  au  marquis  d'Argens  .  Paris,  16  septembrc  175a aSo 

106.  Le  marquis  d'Argens  a  d'Alembert  Potsdam,  ao  octobre  175a  ....  a64 

107.  D'Alembert  au  marquis  d'Argens  .  Paris,  ao  novembre  175a a65 

108.  Maupertuis  a  I'abbc  de  Prades  .  .  .  Paris,  a5  mai  1753 270 

109.  Le  marquis  d'Argens  a  d'Alembert  Potsdam,  ao  novembre  1753  .  .  .  a66 

no.  D'Alembert  au  marquis  d'Argens  .  Paris,  aa  decembre  1753 a68 

III.  Le  chevalier  de  Chasot  a  Frederic  .  Berlin,  3o  (Janvier?)  1755  ....  289 
1 1  a.  D'Alembert  a  Fabbe  de  Prades.  .<.  Parts,  a  septembrc  (1755)    ....  970 

1 1 3.  D*Alembert  a  I'abbe  de  Prades .  .  .  Paris,  10  decembre  1755 371 

114.  Frederic  au  feld  -  marcchal  comte 

de  Schwerin Lc  a  octobre  (1756) 568 

1 1 5.  Frederic  au  comte  de  Finckenstein  Berlin,  lo  Janvier  1767 317 

it6.  Frederic  au  feld  •  marechal  Jacques 

Keith Breslan,  3  fevrier  1758 575 

1 17.  Frederic  a  la  princesse  Jeanne-Eli- 

sabeth d'Anhalt-Zerbst Breslau,  i4  mars  1758 588 

11 8.  Frederic  au  comte  de  Finckenstein  Beeskow,  3  aoAt  (1759) 3o5 
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ia4.  Frederic  au  chevalier  de  Chasot  .  .  Leipzig,  4  fevrier  1761 ago 

laS.  Frederic  au  chevalier  dc  Chasot .  ,  Meissen,  8  avril  1761 391 
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a6.  Le  chevalier  de  Chasot  a  Frederic .  Liibeck,  i6juin  1761 agi 

37.  Frederic  au  eomte  de  Finckeostein  Breslau,  3i  jaovier  176a 307 

38.  Frederic  a  Sir  Andrew  Mitchell  .  .  Breslau ,  1 7  Icvrier  1 76a SgS 

39.  Frederic  au  lieutenant-general  de 

Krockow Breslau,  ag  avril  176a 597 

So.  Frederic  au  chevalier  de  Chasot .  .  Bogendorf,  6  octohre  176a.  .  .  .  aga 

3i.  Frederic  au  comte  de  Finckenstein  Le  ao  avril  1763 3o8 

3a.  Frederic  au  comte  de  Finckenstein  (Potsdam)  ce  11  (mai  1763)  .  .  .  3og 
33.  D'Alemhert  a  madame  du  DelTand  Sans-Souci,  a5  juin  1763  ....  %j'S 
34-  La  duchesse  Louise  -  Dorothee  de 

Saxe-Gotha  a  Frederic Gotha,  2y  aoAt  1763 6oa 

35.  Frederic  au  comte  de  Finckenstein  Potsdam,  6  septembre  1763   .  .  .  3og 

36.  Le  comte  de  Finckenstein  a  Frederic  Berlin,  6  septemhre  1763    .  .  .  .  3io 

37.  Le  comte  de  Finckenstein  a  Frederic  Berlin ,  6  octohre  1763 3io 

38.  Frederic  au  comte  de  Finckenstein  Potsdam,  7  novembre  1763    .  .  .  3-ii 

39.  Frederic  a  la  comtesse   de  Skor- 

xewska Potsdam,  11  f^vrier  1767 607 

40.  Frederic  a  la  comtesse  de  Skor- 

zewska ,  Potsdam,  a4  juillet  1767 607 

4i.  Frederic  a  la  comtesse   de  Skor- 

zewska Charlottenhourg,  4  mai  1768    .  .  O08 

4a.  Frederic  a   la  comtesse   de  Skor- 

zewska Potsdam,  2j  septemhre  1768.  .  .  608 

43.  Frederic   a  la  comtesse   de  Skor- 

zewska Pot«dam,  5  octohre  1768 609 

44*  Frederic  a  la  comtesse   de  Skor- 

xewska Potsdam,  la  novemhrc  1768  .  .  .  610 

45.  Frederic   a   la  comtesse   de  Skor- 

zewska Potsdam,  5  dccemhre  17G8.  ...  610 

46.  Frederic   a  la  comtesse   de  Skor- 

zewska Potsdam,  ii  mars  1769 611 

47.  Frederic  au  comte  de  Skorzew^ki  .  Potsdam,  11  avril  1769 61a 

48.  Frederic  a  la  comtesse  de  Skor- 

zewska Potsdam,  18  avril  1769 61a 

49.  Frederic   a   la   comtesse  de  Skor- 

zewska Potsdam,  3o  juillet  1769 61 3 

50.  Frederic   a  la  comtesse  de  Skor- 

zewska Potsdam,  i4  aout  1770 6i4 

5i.  Le  haron  de  Grimm  a  Frederic    .  .  Paris,  ao  aodt  1770 33 1 

5a.  Frederic  au  haron  de  Grimm  .  .  .  Potsdam,  a6  septemhre  1770.  .  .  33a 
53.  Frederic   a  la  comtesse  de  Skor- 

zewska Potsdam,  6  Janvier  1771 6i4 

54-  Frederic   a  la  comtesse  de  Skor- 

zewska Potsdam,  a4  mars  1771 6i5 

55.  Frederic  a  la  comtesse  de  Skor- 

zewska Potsdam,  a8  octohre  1771  ....  61$ 
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Potsdam,  la  mars  1773 617 
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Potsdam,  10  septembre  1773.  .  .  618 

Potsdam,  17  septembre  1773.  .  .  618 

Potsdam,  a 5  ferrier  1774 334 

Le  6  Janvier  1775 3 

Paris,  7  fcvrier  1775 4 

Le  aa  fcvrier  1775 7 

Le  16  mars  1775 8 

Paris ,  I  a  avril  1 775 g 

Le  8  mai  1775 11 

Paris,  17  mai  1775 i4 

Paris,  3i  mai  1775 16 

Le  igjuin  1775 17 

Paris,  10  jnillet  1775 18 
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Paris,  1 5  septembre  1775.  a5 

Potsdam,  i"octobre  1775  .  .  .  .  3oi 
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